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Discours  de  M.  le  baron  Descamps, 
Président  de  l'Académie  en  1904, 
lors  de  la  réception  au  Palais  le 
l«r  janvier  1905. 

Sire, 

C'est  au  nom  des  Iravailleurs  de  la  pensée, 
groupés  dans  PAcadémie  royale  des  sciences,  des 
lettres  et  des  beaux-arts,  —  dont  Votre  Majesté 
est  le  Haut  Protecteur,  —  que  je  viens  déposer 
aux  pieds  du  Trône,  avec  le  tribut  de  notre 
admiration  et  de  notre  gratitude,  les  vœux  ()ue 
nous  inspire  le  commencement  de  cette  année 
jubilaire,  riche  de  tant  de  souvenirs,  auréolée  de 
tant  d'espérances,  toute  vibrante  de  patrioli(|ues 
émotions. 

Ils  sont  présents  à  tous  les  yeux,  les  bienfaits 
|)rodigués  au  pays  par  la  Royauté  depuis  le  jour 
où  l'Auguste  Fondateur  de  notre  Dynastie,  répon- 
dant à  l'appel  pressant  du  peuple  belge,  associa  à 
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toujours  ou  plulôt   identifia  les  destinées  de  sa 
Maison  aux  destinées  de  la  Belgique. 

Du  tableau  évocaleur  de  ces  bienfaits  tel  (|u'il 
est  gravé,  Sire,  es  cœur  de  tous  les  Belges  et  tel 
que  le  burinera  l'Iiistoire,  nous  ne  voulons  en  cet 
instant  que  détacher  ce  trait  :  l'inlassable  sollici- 
tude avec  laquelle  la  3Jonarchie  belge  veille, 
harnioiiiquement,  —  en  même  temps  qu'à  la 
sauvegarde  du  sol  palrial  et  à  la  prospérité  écono- 
mique du  pays,  —  à  Taccroissement  de  ce  patri- 
moine intellectuel  et  artistique  que  nous  ont  légué, 
non  sans  gloire,  nos  ancêtres  et  que  la  présente 
génération  a  le  devoir  de  transmettre  agrandi, 
fécondé,  pénétré  de  toutes  les  irradiations  de  la 
pensée  moderne,  à  ceux  qui  sont  apj)elés  à  soutenir 
après  nous  le  bon  renom  de  notre  science  et  de 
nos  arts. 

Notre  Boi  a  la  claire  vue  des  intinies  liens  qui 
rattachent,  à  notre  époque  surtout,  la  prospérité 
des  peuples  à  leur  culture  intellectuelle.  Il  sait 
(jue  la  libre  recherche  scientifique  est  le  principe 
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des  plus  remarquables  progrès  humains.  El  il  a 
toujours  considéré  comme  une  des  plus  belles 
prérogatives  de  la  Couronne  la  mission  d'encou- 
rager les  sciences,  les  lettres  el  les  arts,  en  déve- 
loppant dans  cet  ordre  un  mouvement  d'un 
caractère  vraiment  national. 

Ainsi  pensait  le  duc  de  Brabanl  lorsqu'il  pro- 
nonçait, au  Sénat  de  Belgique,  ces  belles  paroles  : 

«  Une  sage  politique  nous  enseigne  qu'un 
peuple  jaloux  de  son  indépendance  doit  tenir 
à  posséder  une  pensée  à  lui,  à  la  revêiir  d'une 
forme  qui  lui  soit  propre  et,  qu'en  un  mot,  la 
gloire  littéraire  est  le  couronnement  de  tout  édifice 
national.   » 

Ainsi  n'a  cessé  de  penser  et  d'agir  le  Roi. 

3lais  notre  Souverain  fait  plus  que  protéger 
royalement  les  sciences,  les  lettres  et  les  beaux- 
arts.  En  même  temps  qu'il  a  ouvert  un  monde 
nouveau  aux  efforts  civilisateurs  el  à  l'activité 
industrieuse  de  nos  concitoyens,  il  a  offert  à  la 
science  un  immense  el  merveilleux  champ  d'ob- 
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servations  et  de  découverles  uliles  à  ITiumanité 
entière,  en  ménageant  aux  savants,  avec  une 
inépuisable  générosité,  les  moyens  d'explorer  ce 
domaine. 

Vive  donc  le  Roi,  non  seulement  au  nom  de 
notre  foi  monarchique  traditionnelle  el  intangible, 
non  seulement  au  nom  des  bienfaits  de  sécurité, 
de  prospérité  et  de  concorde  publique  qui  nous 
rendent  doublement  chère  notre  Dynastie  natio- 
nale, mais  au  nom  de  la  science,  des  arts,  du 
progrès  humain  et  du  rayonnement  mondial  de  la 
civilisation  ! 

Madame  ('),  Monseigneur,  Madame  ("), 

Daignez  agréer  les  vœux  que  forme  en  ce 
jour  TAcadémie  de  Belgique  pour  Vos  Altesses 
Royales. 


(<)  S.  A.  R.  la  princesse  Clémentine  de  Belgique. 
(2)  LL.  AA.  HR.  le  prince  Albert  el  la  princesse  Élisabetli 
de  Belgique. 
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Séance  du  9  janvier   1905. 

M.  le  baron  Éd.  Descamps,  directeur  pour  1904,  occupe 
le  fauleuiL 

M.  le  chevalier  Edm.  Mauchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  G.  Monclianip,  directeur  pour  11)05  ; 
S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte 
Goblel  d'Alviella,  V.  vander  llaeghen,  Ad.  Prins, 
A.  Giron,  Paul  Fredericq,  G.  Kurtli,  Mesdach  de  ter  Kiele, 
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P.  Thomas,  E.  Discailles,  Cli.  Duvivier,  V.  Brants, 
A.  Beernaert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Jules  Leclercq, 
M*^^  Wilmotte,  E.  Nys,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres; 
J,  Lameere,  A.  Bolin,  i\l'=^  Vauthier,  Fr.  Cumont,  J.  Ver- 
coullie  et  J.-P.  Waltzing,  correspondants. 

M.  H.  Denis,  membre  titulaire,  et  M.  E.  Gossart,  cor- 
respondant, ont  motivé  leur  absence. 

Des  félicitations  sont  adressées  à  M.  Cumont  au  sujet 
de  son  élection  de  correspondant  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris. 

Dès  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  dernière  séance, 
la  Classe  procède,  par  scrutin  secret,  à  l'élection  du 
directeur  pour  l'année  190(3.  Les  suffrages  se  portent  sur 
M.  P.  Thomas. 

M.  le  baron  Descamps,  directeur  sortant,  en  cédant 
le  fauteuil  à  son  successeur,  M.  Georges  Monchamp, 
remercie  ses  confrères  de  la  courtoisie  avec  laquelle  ils 
l'ont  aidé  à  remplir  ses  fonctions;  il  en  conservera, 
ajoute-t-il,  le  meilleur  souvenir. 

M.  G.  Monchamp  propose  de  voter  des  remerciements 
à  M.  le  baron  Descamps,  non  seulement  pour  la  manière 
dont  il  a  rempli  son  mandat  de  directeur,  mais  aussi 
pour  la  distinction  avec  laquelle  il  s'est  acquitté  de  ses 
fonctions  de  président  des  trois  Classes,  auxquelles  le 
Roi  l'avait  appelé  selon  les  Statuts  organiques  de  l'Aca- 
démie. 

M.  Monchamp  réitère  à  la  Classe  les  sentiments  qu'il 
lui  avait  exprimés  lorsqu'il  a  été  élu  directeur  en  jan- 
vier 1904.  ïl  installe  ensuite  M.  Thomas,  qui  déclare 
qu'il  est  on  ne  peut  plus  sensible  à  l'honneur  qui  vient 
de  lui  être  dévolu. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  instruction  publique 
envoie  une  ampliation  de  l'arrêté  royal  du  8  décembre 
dernier,  nommant  président  de  l'Académie  pour  1905 
M.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts  pour 
la  même  année. 

—  Le  même  Ministre  transmet,  au  nom  du  Gouverne- 
ment hellénique,  le  programme  et  le  règlement  relatifs  à 
l'organisation  du  Congrès  international  d'archéologie  qui 
se  tiendra  à  Athènes  aux  vacances  de  Pâques  1905. 

Le  Gouvernement  précité  ayant  exprimé  le  désir  de 
connaître  dans  le  plus  bref  délai  les  noms  des  personnes 
qui  prendront  part  au  Congrès  et  les  questions  sur 
lesquelles  des  mémoires  seront  présentés,  MM.  Alphonse 
Willems  et  Waltzing  acceptent  d'y  représenter  l'Académie. 

L'acceptation  de  M.  Waltzing  est  conditionnelle. 

—  M.  Henri  Francotte  adresse,  par  écrit,  ses  remer- 
ciements pour  son  élection  de  correspondant. 

—  M.  le  duc  de  Calvello  de  la  Tour,  Chargé  d'affaires 
d'Italie  à  Bruxelles,  fait  savoir  que  le  Ministre  de 
l'Instruction  publique  à  Rome  l'a  invité  à  transmettre  les 
sentiments  de  vive  reconnaissance  du  Gouvernement  du 
Roi  pour  le  don  des  collections  académiques  fait  à  la 
Bibliothèque  nationale  de  l'Université  à  Turin. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  les  livraisons  160,  107  et  108  de 
la  Bibliolheca  Belgica,  publiée  par  Ferd.  vander  Haeghen 
et  R.  Vanden  Berghe. 

—  Remerciements. 
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—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Le  dogme  et  la  sociologie;  par  Hector  Denis; 

2°  Charles  /'=%  roi  de  Roumanie.  Chroniques;  actes; 
documents;  par  Démètre  A.  Sturtlza,  tome  H,  1876-1877; 

5°  a)  Les  tribunaux  de  commerce  en  Belgique:  b)  De 
l'organisation  d'une  statistique  officielle  et  uniforme  des 
causes  de  décès;  par  Edm.  Nicolai  (présentés  par  M.  Denis, 
avec  une  note  pour  le  Bulletin)  ; 

4°  Codicum  romanorum,  parlens  priorem;  descripse- 
runt  Franciscus  Cumont  et  Franciscus  Boll,  V.; 

5°  La  typographie  à  Bruxelles  au  début  du  XX^  siècle; 
par  le  Père  J.-Laurent-M.  Perquy  (présenté  par  M.  Branls, 
avec  une  note  qui  ligure  ci-après). 

—  Piemerciements. 


NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

L.-M.  Peruuy,  La  typographie  à  Bruxelles  au  début  du 
XX'  siècle.  Bruxelles,  Schepens,  1904,  xxxv-d84  pages 
in-8°. 

Dans  la  précédente  séance  de  la  Classe,  j'ai  présenté 
l'ouvrage  de  M.  Michotte,  récemment  paru  dans  la 
Bibliothèque  de  l'École  des  sciences  sociales  et  poli- 
tiques à  l'Université  de  Louvain.  Je  me  vois  déjà  amené 
à  lui  odrir  un  nouveau  volume  de  la  même  collection  : 
c'estjla  monographie  détaillée  de  l'industrie  typogra- 
phique à  Bruxelles,  au  point  de  vue  historiiiue,  tech- 
nique, économique  et  social.  L'étendue  du  volume  dit 
assez  en  quels  détails  il  pénètre,  et  en  réalité  c'est  toute 
la  vie  de  cette  importante  industrie  qui  s'y  déroule;  son 
histoire  depuis  les  formes  premières  de  l'invention  de 
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Brillo  et  de  Cutenberg,  son  organisation  sous  l'ancien 
régime,  son  développement,  sa  puissance.  On  étudie  les 
divers  ateliers,  les  grandes  imprimeries,  les  «  maisons 
de  labeur  »,  les  presses  de  journaux  avec  un  aperçu  sur 
l'histoire  de  la  presse  périodique,  les  petits  ateliers  qui 
gardent  leur  importance.  On  voit  ensuite  l'organisation 
professionnelle  la  plus  ancienne  solidement  constituée  et 
qui  partout  présente  un  caractère  particulier;  à  ce  propos, 
l'auteur  fait  comme  une  monographie  spéciale  du  syndi- 
cat des  typographes  et  discute  ses  procédés  et  son  sys- 
tème. Pour  tout  cela,  il  a  consulté  des  sources  nom- 
breuses, il  a  surtout  fait  une  enquête  pendant  de  longs 
mois  avec  une  patience  et  une  minutie  d'observation 
infatigables.  Certes  on  discutera  ses  appréciations,  mais 
même  sans  les  partager,  on  trouve  dans  ce  volume  un 
document  très  instructif  et  très  suggestif.  Ajoutons  qu'il 
est  illustré  de  planches  documentaires  très  réussies. 

V.   Brants. 


ASSOCIATION    LNTERNATIONALE    DES    ACADEMIES. 

Sir  Michael  Foster,  secrétaire  de  la  Société  royale  de 
Londres  et  président  de  la  deuxième  assemblée  générale 
triennale  de  l'Association  internationale  des  Académies, 
envoie  le  Report  of  proceedings  de  cette  réunion,  qui 
a  été  tenue  à  Londres  du  25  au  27  mai  1904,  sous  la 
direction  de  la  Société  royale  de  Londres. 

—  Remerciements. 

L'Académie  royale  des  sciences  de  Munich  fait  savoir 
que  le  plan  pour  le  Corpus  des  actes  et  diplômes  grecs 
du  moyen  âge  et  des  temps  postérieurs  qu'elle  a  élaboré 
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conjointement  avec  l'Académie  impériale  des  sciences  de 
Vienne,  a  été  adopté  par  l'Association  internationale  des 
Académies  dans  l'assemblée  générale  de  mai  1904. 

Le  Comité  de  rédaction  se  compose  de  : 

H.  Gelzer,  de  la  Société  royale  de  Leipzig; 

C.  Sirecek,  de  l'Académie  impériale  de  Vienne; 

K.  Krumbacher,  de  l'Académie  royale  de  Munich; 

H.  Osmonl,  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris; 

G.  Vitelli,  de  l'Académie  des  Lincées  de  Rome. 

Il  sera  présidé  par  M.  Krumbacher;  le  siège  sera  à 
Munich. 


PRIX  PERPÉTUELS. 


PRIX   GANTRELLE,    CASTIAU    ET    DE    KEYN. 

La  Classe  prend  notification  : 

i"  D'un  mémoire  anonyme  répondant  à  la  question  : 
Recueillir  les  textes  relatifs  aux  doctrines  des  Xa).oa'.ov  et 
étudier  l'influence  de  ces  doctrines  sur  l'antiquité  gréco- 
romaine,  envoyé  en  réponse  à  la  question  posée  pour  la 
septième  période  du  prix  Ganlrelle  (année  1905-1904). 
—  Commissaires  :  MM.  Cumont,  W'illems  et  Thomas; 

2°  a)  D'une  série  de  brochures  de  M.  Louis  Banneux, 
attaché  au  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail,  sur 
divers  sujets  concernant  l'industrie  ouvrière;  b)  D'un 
travail  de  M.  Robert  de  Beaucourt  de  Noortvelde,  sur 
les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale  des  classes 
pauvres;  c)  Du  Journal  des  Mères;  par  M""  Marie  Parent; 
d)  Du  Manuel  social.  La  législation  et  les  œuvres;  par  le 
Père  S.-J.  Vermeersch,  reçus  pour  la  huitième  période  du 
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prix  Castiau  (190!2-1904). —  Commissaires  :  MM   Braiits, 
De  Greef  et  WaxAveiler; 

5°  D'une  trentaine  d'ouvrages  imprimés  et  manuscrits 
(enseignement  primaire),  reçus  pour  la  première  période 
du  XIII^  concours  des  prix  fondés  par  Joseph  De  Keyn. 
—  Ces  ouvrages  sont  renvoyés  à  un  jury  composé  de 
MM.  Bormans,  L.  Fredericq,  P.  Fredericq,  JNeuberg, 
Thomas,  Vercoullie  et  Wilmotte. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 

L'hérésie  à  l'Université  de  Louvain  vers   1470; 
par  Paul  Fredericq,  membre  de  l'Académie. 

II  y  a  quelques  mois,  le  savant  directeur  de  notre  jeune 
Institut  histori(jue  de  Rome,  dom  Ursmer  Berlière, 
m'envoya  gracieusement  la  copie  d'un  bref  du  pape 
Paul  II,  adressé  de  la  ville  éternelle,  le  5  mai  1470,  à 
Guillaume,  évoque  de  Tournai,  pour  le  charger  des 
fonctions  d'inquisiteur  de  la  foi  à  exercer  par  lui  au  sein 
de  l'Université  de  Louvain  (1). 

Cette  ville,  dont  VAlma  Mater  venait  seulement  d'être 
créée  depuis  une  bonne  trentaine  d'années,  était  alors 
comprise  dans  le  diocèse  de  Liège,  qui  était  beaucoup 
plus  étendu  autrefois  que  de  nos  jours.  L'évèque  de 
Tournai,  sans  ce  mandement  du  pape,  n'avait  rien  avoir 
à  Louvain,  car  les  poursuites  du  chef  d'hérésie  y  appar- 
tenaient à  l'évèque  de  Liège  ou  à  ses  délégués,  concur- 
remment avec  les  inquisiteurs  apostoliques  du  diocèse  de 
Liège  ou  de  la  province  archiépiscopale  de  Cologne.  Le 

(J)  Voir  le  texte  de  la  bulle  aux  pièces  justificatives. 
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bref  de  Paul  II  constitue  ainsi  un  acte  tout  à  fait  insolite 
du  Saint-Siège. 

Du  reste,  le  pape  expose  les  motifs  qui  le  font  agir. 

Après  un  préambule  sur  les  devoirs  qui  lui  incombent 
pour  le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi,  en  sa  qualité  de 
vicaire  du  Cbrist  et  de  successeur  de  saint  Pierre,  Paul  ÏI 
déclare  qu'il  a  appris,  non  sans  un  grand  déplaisir,  que 
depuis  quatre  années,  dans  le  sein  de  l'Université  de 
Louvain  et  dans  son  entourage  immédiat,  il  se  trouve 
certains  fils  d'iniquité  qui  soutiennent,  dans  les  écoles  et 
devant  un  public  très  nombreux,  des  propositions  fausses, 
contraires  à  la  foi  catholique,  erronées,  scandaleuses  et 
malsonnantes.  Ces  erreurs,  en  opposition  avec  les  Saintes 
Écritures,  et  ces  enseignements  entachés  manifestement 
d'hérésie,  ils  ne  rougissent  pas  de  les  semer  dans  les 
âmes  simples  de  leurs  auditeurs. 

Afin  d'empêcher  que  ces  doctrines  exécrables  n'empoi- 
sonnent le  cœur  des  fidèles,  le  pape  charge  l'évéque  de 
Tournai  de  faire  une  enquête  {inquisilio)  en  son  nom,  afin 
de  déclarer  hérétiques  ceux  des  coupables  qui  refuseraient 
de  se  rétracter,  et  de  leur  infiiger  le  châtiment  mérité 
{débita  pena  punire).  Pour  ce  faire,  le  pape  concède  à 
l'évéque  de  Tournai  les  pouvoirs  inquisitoriaux  néces- 
saires dans  le  diocèse  de  Liège  contre  les  hérétiques  et 
leurs  fauteurs,  quelles  (jue  soient  leurs  dignités  ecclé- 
siastiques ou  laïques,  y  compris  le  recours  usité  au  bras 
séculier.  En  même  temps,  le  pape  ordonne  à  rin(juisiteur 
apostolique  de  la  province  ecclésiastique  de  Cologne,  (jui 
englobait  le  diocèse  de  Liège,  de  ne  pas  contrecarrer 
l'évéque  de  Tournai  dans  sa  mission,  lui  enjoignant  même 
de  remettre  à  celui-ci  toutes  les  pièces  des  procès  qu'il 
aurait  déjà  entamés  lui-même  dans  cette  affaire,  et  décla- 
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rant  nul  et  non  avenu  tout  ce  qui  se  ferait  en  dehors  du 
même  évoque  de  Tournai,  nonobstant  tous  les  droits  et 
privilèges  contraires  de  l'Université  de  Louvain. 

J'avoue  que  je  fus  assez  surpris  à  la  lecture  de  ce  bref 
si  énergique  et  si  alarmé.  Je  ne  me  rappelais  aucune 
bérésie  redoutable  qui  se  serait  fait  jour  à  la  fin  du 
XV'' siècle  dans  VAhna  Mater  de  Louvain.  Mais,  en  cher- 
cbanl  bien,  j'en  trouvai  des  traces  confuses  et  laconiques. 
Molanus,  qui  fut  recteur  de  l'Université  à  la  fin  du 
XVP  siècle  el  qui  a  excerpé  les  archives  du  Studium  Lova- 
niense,  a  levé  un  coin  du  voile  dans  quelques  brèves 
annotations  de  son  indigeste,  mais  précieuse  compilation, 
publiée  en  1861  pour  la  Commission  royale  d'histoire 
par  U^  de  Ram. 

J'avais  oublié  que  j'avais  inséré  moi-même  cette  courte 
note  dans  le  tome  I*""  de  mon  Corpus  doc.  Inquisitionis 
Necrlandkae  en  1889. 

Dans  ses  Historiae  Lovaniensium  libri  XVI,  Molanus 
s'exprimait  ainsi  :  «  De  doclrina  Arislotelis.  Nemini  liceat 
senlentiam  Arislotelis  tanquam  haereticam  rejicere,quani 
catholici  defensarunt,  nisi  illi  fuerit  prius  per  facultatem 
theologiae  ostensa  haeretica.  Acta  1470.  —  Mittit  Facultas 
Romam  ad  declarandum,  quod  magister  HenricusZoeme- 
ren  sit  pervicax,  dicens  Aristotelem  sibi  contradicere  in 
niateria  de  futuris  contingentibus.  Acta  4470  (1).  » 

J'avais  en  outre  inséré,  dans  les  extraits  du  Corpus, 
une  autre  brève  annotation  qui  mentionnait  un  avis  du 
!28juin  1471,  émanant  de  l'inquisiteur  de  la  foi  en  France, 
Roland   le   Cozic,   dans  l'aflaire  du   docteur  louvaniste 


(4)  Éd.  DE  RÀM,  t.  I,  pp.  581,  582;  Corpvs,  t.  I,  p.  423. 
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Petrus  de  Rivo  (1).  Mais,  au  moment  où  j'avais  réuni  ces 
extraits,  j'avais  passé  trop  légèrement  sur  toute  celte 
procédure  d'inquisition.  Le  bref  de  Paul  II  m'a  amené  à 
reprendre  les  documents  déjà  publiés  et  à  remonter  à  la 
source  de  Molanus  lui-même,  c'est-à-dire  aux  Acta  de 
l'Université  de  Louvain,  dont  feu  le  chanoine  Reusens  a 
commencé  la  publication;  mais  la  mort  l'a  empêché 
d'arriver  à  l'époque  qui  nous  occupe. 

C'est  le  grand  compilateur  Duplessis  d'Argentré,  doc- 
teur en  Sorbonne  et  évêque  m  partibus  infideliiim,  qui 
m'avait  déjà  fourni  la  brève  indication  sur  l'intervention 
de  l'inquisiteur  de  la  foi  en  France.  Je  repris  sa  précieuse 
collection  des  condamnations  prononcées  par  l'Eglise 
depuis  le  Xll'^  jusqu'au  XVII''  siècle  et  j'y  trouvai  tout  un 
dossier,  assez  confus  du  reste,  sur  l'hérésie  louvaniste  dont 
parle  le  bref  de  Paul  II.  Duplessis  d'Argentré  publie  ce 
dossier  avec  l'en-tète  :  Anno  lilO.  Quaedain  dicta  Pétri 
de  nivo  de  futuris  contingenlihiis  in  Lovaniensi  Academia 
magnam  controversiam  movent  (2). 

Sur  cette  cause,  qui  a  dû  être  célèbre  dans  le  monde 
des  théologiens  à  la  fin  du  XV'^'  siècle,  l'auteur  déclare 
avoir  trouvé  beaucoup  de  documents  dans  la  Bibliothèque 
colbertine  et  dans  celle  de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint- 
Germain-des-Prés  à  Paris.  Il  allirme  que,  de  son  temps, 
ces  documents  se  trouvaient  aussi  à  Louvain  à  la  Biblio- 
thèque du  Collège  du  pape  [CoUegium  Iladriani),  et  il 
s'étonne  (ju'ils  n'aient  pas  été  publiés  dans  les  Fasii 
academici  studii  Lovaniensis. 


(1)  C.  Duplessis  d'Augentué,  Collectio  judidoruin  de  nouis  errori- 
bus,  t.  I,  deuxième  partie,  p.  274;  Corpus,  t.  I,  p.  423. 

(2)  Colicctio  judiciuruin,  t.  I,  2^'  partie,  pp.  258-284. 


Il  ressort  de  ce  volnrnineiix  dossier,  composé  d'attaques, 
de  réponses,  de  répli(jues,  de  dupli(|ues  et  d'autres  pièces 
de  procédure  et  de  polémique,  que  deux  docteurs  de 
Louvaiii,  fleuri  van  Zoemeren  et  Pierre  de  Rivo,  s'étaient 
déclaré  la  guerre  en  1465  et  que  cette  querelle  théolo- 
i;ique  avait,,  pendant  plusieurs  années,  troublé  profondé- 
ment la  jeune  université  brabançonne. 

A.  l'origine,  le  débat  portait  sur  la  théorie  d'Aristote 
concernant  les  futurs  contingents  ;  mais  bientôt  des  ques- 
tions de  personne  et  de  coterie  vinrent  envenimer  la 
polémique,  comme  le  prouvent  les  nombreuses  séances 
que  consacrèrent  le  conseil  académique,  le  recteur  et  les 
commissaires  de  l'Université  à  apaiser  ou  parfois  plutôt 
à  aviver  le  diiïérend  philosophico-théologique  qui  divisait 
VAlma  Mater  en  deux  camps  ennemis  et  avait  sa  réper- 
cussion jusqu'à  Cologne,  à  Paris  et  à  Rome. 

Je  ne  promènerai  pas  le  lecteur  à  travers  tous  les 
méandres  de  ces  délibérations  interminables  et  sans  cesse 
renouvelées.  Pour  ceux  que  la  chose  intéresse  spéciale- 
ment, je  publierai  aux  pièces  jusliiicatives  les  extraits  des 
procès-verbaux  insérés  au  registre  contemporain  des  actes 
de  l'Université;  ces  procès- verbaux  ont  été  rédigés  séance 
tenante,  semble-t-il. 

Une  analyse,  même  succincte,  de  ces  annotations 
serait  absolument  fastidieuse  aujourd'hui;  mais,  au 
XV®  siècle,  la  question  passionnait  visiblement  les  esprits. 
D'ailleurs,  ces  braves  magislri  nostri  de  l'Université  de 
Louvain  paraissent  avoir  eu  du  temps  de  reste  ;  en  tout 
cas,  ils  le  dépensent  de  gaîté  de  cœur  en  des  palabres 
théologiijues  et  procédurières  d'une  longueur  et  d'une 
lenteur  désespérantes.  Et  la  plui)art  de  leurs  séances  res- 
taient  sans   résultat   et   leurs   résolutions   demeuraient 
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toujours  en  suspens  et  étaient  régulièrement  accompa- 
gnées de  restrictions  et  de  sous-entendus  qui,  à  leur  tour, 
remettaient  tout  en  question  et  engendraient  de  nouvelles 
disputes  et  de  nouvelles  paperasseries. 

En  somme,  on  se  demande  comment  toute  VAlma 
Mater  louvanisle,  de  nombreux  docteurs  de  l'Université 
de  Paris  et  plusieurs  papes  ont  pu  s'occuper  pendant  des 
années  de  cette  controverse  qu'on  serait  tenté  d'appeler 
irrévérencieusement  une  tempête  dans  un  verre  d'eau 
bénite. 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES. 


Bref  du  pape  Paul  IL 
Rome,  5  mai  1470. 

F^aulus  etc.  venerabili  iVatri  Guillelmo,  episcopo  Torna- 
censi,  salutem,  etc. 

Pro  humani  generis  redemptione  de  summis  celorum 
ad  ima  mundi  descendens,  mortem  tandem  subiens  tem- 
poralem,  Dei  Filius  Jhesus  Chrislus,  ne  gregem  sui  pretio 
sanguinis  gloriosi  redemptum,  ascensurus  post  resurrec- 
tionem  ad  Patrem,  absque  pastore  desereret,  i  psi  us  curam 
beato  Petro  apostolo,  ut  sue  stabilitate  fidei  ceteros  in 
christiana  religione  firmaret,  eorumque  mentes  ad  salutis 
opéra  sue  accenderet  devotionis  ardore,  commisit.  Unde 
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nos,  eiusdem  apostoli  effecti,  disponente  Domino,  licet 
immeriti  successores  et  ipsius  Redemptoris  locum  in  terris 
quanquam  indigni  tenantes,  cirea  gregis  eiusdem  custo- 
diam  solicitis  vacare  vigiliis  et  animarum  saluti  iugis  atten- 
tione  cogitationis  intendere,  submovendo  noxia  et  agendo 
profutura  debemus,  ut  excusso  a  nobis  negligentie  somno 
nostrique  cordis  oculis  diiigentia  sedula  vigilantibus  ani- 
mas Deo  lucrifacere,  sua  nobis  coopérante  gratia,  valeamus 
eiusque  Domini  tunicam  inconsutilem,  sacrosancte  vide- 
iicet  Romane  Ecclesie  et  fidei  orthodoxe  unitatem  perpe- 
tuam  conservemus. 

Sane  ad  nostrum,  qui  desideranter  in  votis  gerimus,  ut 
fides  cathoiica  nostris  temporibus  prosperetur  et  pravitas 
heretica  de  tinibus  tidelium  extirpetur,  non  sine  displi- 
centia  grandi  pervenit  audilum,  quod  in  Universitate  studii 
Lovaniensis,  Leodiensis  diocesis,  et  circumvicinis  locis  a 
quadriennio  citra  fuerunt  et  hodie  sunt  nonnulli  iniqui- 
tatis  filii,  qui  quasdam  falsas,  sancte  catholice  fidei  contra- 
rias, erroneas,  scandaiosas  et  maie  sonantes  propositiones, 
etiam  in  scholis  et  frequentissimo  hominum  cetu,  veras 
esse  publiée  affirmare  et  pertinacissime  sustentare  ac  defen- 
dere  apertissimasque  sacre  scripture  auctoritates  eorum 
erroribus  répugnantes,  illarum  rectum,  clarum  et  aper- 
tum  sensum  falsis  eorum  inlerpretationibus  impudenter 
instando  refellere,  huiusmodi  quoque  eorum  falsa  dogmata 
manifestam  heretice  pravitatis  labem  continentia  in  aliorum 
mentes  inserere  et  simplicium  animas  illaqueare  non 
erubuerunt. 

Nos  igitur,  premissos  execrandos  errores  maie  et  contra 
fidem  sonantes,  ne  propagentur  ulterius  et  corda  fidelium 
damnabiliter  corrumpant,  evellere  et  radicitus  extirpare 
cupientes,  fraternitati  tue,  de  (jua  in  hiis  et  aiiis  non  imme- 
rito  specialem  in  Domino  fiduciam  obtinemus,  per  aposto- 
lica  scripta  committimus  et  mandamus,  quatenus  de  pre- 
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missis  omnibus  et  singulis  inquiras  auctoritate  nostra 
diligencius  veritatem,  et  quos  per  inquisitionem  huiusmodi 
culpabiles  esse  repereris,  si  iuxta  canonicas  sanctiones  et 
sanctorum  patrum  instituta  se  emendare  ac,  depositis  de 
cordibus  eorum  totaliter  erroribus  predictis,  ad  Ecclesie 
unitatem,  heretica  labe  huiusmodi  abiurata,  redire  et  taies 
propositiones  esse  scandalosas,  falsas  et  hereticas  ac  maie 
sonantes  fateri  et  cum  etfeclu  ut  taies  refutare  noluerint, 
hereticos  declarare  et,  prout  uniuscuiusque  eorum  excessus 
exegerit,  débita  pena  punire,  eadem  auctoritate  procures. 
Nos  enim  tibi  contra  affirmantes  propositiones  huiusmodi 
vel  aliquam  earum,  et  generaliter  contra  quoscumque  here- 
ticos in  civitate  et  dioc.  Leodien.  commorantes  protempore 
ac  adhérentes,  receptatores  et  defensores  eorum,  cuius- 
cumque  dignitatis,  gradus  vel  conditionis  existant,  et  qua- 
cumque  ecclesiastica  vel  mundana  prefulgeant  dignitate  et 
auctoritate,  ac  quibusvis  privilegiis  sint  muniti,  per  te  vel 
alium  seu  alios,  quos  duxeris  ad  hoc  fidei  negotium  depu- 
tandos,  per  accusationem,  denuntiationem  aut  inquisi- 
tionem semel  et  pluries,  simul  vel  successive  procedendi  et 
eos  capi  et  incarcerari  faciendi,  ac  repertos  culpabiles,  prout 
erroris  qualitas  exegerit,  acriter  puniendi,  et  illos  ac  con- 
tradictores  quoslibet  et  rebelles,  per  censuram  ecclesiasti- 
cam  compescendi,  brachium  seculare  pro  horum  onmium 
et  dependentium  ab  eisdem  executione,  si  opus  fuerit, 
invocandi,  et  generaliter  omnia  et  singula,  que  in  premissis 
et  circa  ea  necessaria  fuerinl  seu  quomodolibet  oportuna, 
et  que  inquisitores  heretice  pravitatis,  pro  executione  otficii 
eis  commissi,  facere  et  exercere  possunt,  et  ad  otficium 
Inquisitionis  heretice  pravitatis  quomodolibet  pertinent  de 
consuetudine  vel  de  iure,  faciendi,  gerendi  et  exequendi 
auctoritate  apostolica  tenore  presentium  concedimus  facul- 
tatem  :  Districtius  inhibentes  dilecto  filio  inquisitori  here- 
tice pravitatis  in  provincia  Colonien.  deputato,  ne  absque 
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tua  speciali  licentia  et  commissione  contra  taies  procedere 
aut  ratione  dicti  sui  officii  in  prefatis  civitate  et  dioc.  Leo- 
dien.  absque  tua  licentia  speciali  aliquid  facere  présumât, 
etiam  contra  illos  contra  quos  iam  procedere  inchoasset, 
ymo  illos  cum  scripturis  et  processibus  ac  informationibus 
quibuscunique  per  eum  desuper  liabitis  ad  te  remiltat; 
ac  decernentes  irritum  et  inane,  si  secus  super  hiis  per 
eundem  inquisitorem  ac  quoscumque  alios  scienter  vel 
ignoranter  contigerit  attemptari,  non  obstantibus  tel.  rec. 
Bonifacii  pape  VIII,  predecessoris  nostri,  in  quibus  cavetur, 
ne  quis  extra  suam  diocesim,  nisi  in  certis  exceptis  casibus, 
et  in  illis  ultra  unam  dietam  a  fine  diocesis  sue  ad  iudicium 
evocetur,  seu  ne  iudices  a  sede  apostolica  deputati  extra 
civitatem  et  diocesim,  in  quibus  deputati  fuerint,  contra 
quoscunque  procedere,  aut  aliis  vices  suas  committere,  aut 
aliquos  extra  vel  ultra  unam  dietam  a  fine  dioc.  eorundem 
trahere  présumant,  et  de  duabus  dietis  in  concilio  gene- 
rali;  aut  si  Universitati  predicte  et  illius  doctoribus,  magis- 
tris,  scolaribus  et  personis  aut  quibusvis  aliis  communiter 
veî  divisim  a  dicta  sit  sede  indultum  quod  interdici,  sus- 
pendi  vel  excommunicari  aut  extra  vel  ultra  muros  Lova- 
nien.  seu  alia  certa  loca,  aut  coram  aliis  quam  certis 
expressis  iudicibus  et  conservatoribus  trahi  et  ad  iudicium 
evocari  non  possint,  et  quibusvis  aliis  privilegiis,  iudul- 
gentiis  et  litteris  apostolicis  generalibus  vel  specialibus, 
quorumcumque  tenorum  existant,  per  que  presentibus  non 
expressa  vel  lotaliter  non  inserta,  iurisdictionis  et  facultatis 
tibi  concesse  et  a  te  deputandorum  et  subdelegandorum 
huiusmodi  explicatio  impediri  posset  quomodolibet  vel 
diti'erri  quibus,  etiamsi  de  eis  eorumque  totis  tenoribus 
habenda  esset  mentio  specialis,  presentibus  pro  expressis 
habentes,  illis  alias  in  suo  robore  permansuris,  quoad 
premissa  specialiter  et  expresse  derogamus  ceterisque  con- 
trariis  quibuscunique.  Tu  autem  in  premissis  sic  te  géras 
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sollicite,  fideliter  et  prudenter,  quod  exinde  possis  a  nobis 
merilo  commendari. 

Datum  Rome  apud  S.  Petrum,  anno  etc.  MCCCCLXX", 
tercia  nonas  Maii,  pontificatus  nostri  anno  sexto. 

Collation  :  G.  Blondus. 
J.  De  Clhia. 
A.  DE  Urbino. 

(Archives  du  Vatican  à  Ruine,  Paulus  II, 
lieg.  Vatic,  n'^  540,  ibl.  9(i-98.) 

Extraits  des  Acta  Universitatis  [Lovaniensis]  ab  anno  14oo 
usque  1i74  (tom.  3)  dans  le  Rey.  Univ.  de  Louvain  n°  7 
des  Archives  générales  du  Royaume,  à  Bruxelles. 

30  décembre  1469. 

In  crastino  Sancti  Tliome  indicta  fuit  congregacio  uni- 
versitatis hora  nona  apud  Augustinenses  super  hijs 
articulis... 

Coniroversia  inter  Hem:  Zoemeren  et  Pet.  de  liivu. 
(Hic  notatur  bonam  iiieniem  universitatis  pro  pace 
in  causa  Zomeren.) 

Item  super  dissensionibus  existentibus  inter  magistrum 
magistrum  Henricum  Zomeren  ex  una  et  m.  Petrum  de 
Rivo  ex  alla,  pendentibus,  propter  responsiones  et  deter- 
minaciones  factas  de  futuris  contingentibus  ta  m  in  scolis 
theologorum  quam  quodlibeta  in  facultate  artium,  rogavit 
facultas  artium  universitatem,  quatenus  informare  vellet 
dictum  magistrum  Henricum,  quod  decetero  non  laboraret 
ad  enervacionem  statutorum  facultatis  in  hac  materia  ex 
consilio  facultatis  sacre  théologie  captorum  et  conciusorum 
ac  in  libro  facultatis  scriptorum  ;  super  quibus,  presentibus 
predictis  hinc  inde  auditis,  rogavit  universitas  partes  hinc 
inde,  quatenus  supersedere  vellent  a  persecutione  ulteriorj 
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tam  in  scolis  quani  alibi,  donec  et  quousque  per  universi- 
tatem  aliter  in  hac  materia  fuerit  ordinatum;  et  ad  visitan- 
dum  hanc  materiam  dédit  et  nominavit  deputatos,  videlicet 
omnes  magistros  facultatis  sacre  théologie;  et  facultas 
artium  dédit  decanum  suum  ac  quatuor  régentes  et  quatuor 
non  régentes;  et  placuit  quod  dominus  rector  ex  alijs 
facultatibus  assumeret  et  vocaret  alios,  quos  vellet  habere. 

17  janvier  1470. 

Anno  a  nativitate  Domini  M»  CGCC"'"  LXX,  mensis  Janua- 
rij  die  xvij  indicta  fuit  congregacio  universitatis  apud 
Augustinenses  super  hijs  articulis  : 

Item  proposuit  dominus  rector  de  discordia  existente 
inter  nostrum  magistrum  m.  Henricum  Zomeren  ex  una  ac 
m.  Petrum  de  Riuo  ex  altéra  partibus,  et  ea,  que  in  hoc 
negocio  acta  fuerunt;  et  placuit  universitatj  committere 
hanc  materiam  et  eius  expeditionem  magistris  nostris  de 
facultate  théologie;  et  quod  ipsi  hanc  causam  cicius  quo 
possent  terminarent.  Jnsuper  universitas  imposuit  ipsis 
partibus  intérim  silencium  et  quod  nec  ipsi  nec  alij  qui- 
cumque  disputarent  vel  declararent  in  publico,  donec  et 
quousque  deputati  magistri  facultatis  sacre  théologie  huius- 
modi  materiam  (?;  terminassent;  et  in  casu  quo  non  possent 
terminare,  quod  intérim  causa  reduceretur  ad  universita- 
tem. 

Et  circa  istam  materiam  et  propter  quemdam  m.  Jo. 
Beyart,  instructorem  domini  archidiaconj  de  Ostrevant, 
qui  ad  jnstanciam  studij  et  pretacte  facultatis  artium  tractus 
est  in  causam  coram  domino  rectore  propter  injurias  dicte 
facultatj  artium  per  eundem,  utdicit,  illatas  etfactas,  ex  eo 
quod  turbauit  auditorium  et  determinationes  m.  Petrj  de 
Riuo  legentis  in  scolis  artium,  comparuerunt  in  farie  uni- 
versitatis illustris  et  nobilis  dominus  Karolus  Sancti  Pauli, 
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Arnoldus  de  Lalayn,  prepositus  béate  iMarie  Brugensis,  et 
decanus  archidiaconus  cum  pluribus  alijs  nobilibus  huius 
universitatis  ;  et  excusaverunt  dictum  m.  Jo.  Beyart  de  dicta 
turbacione,  rogantes  univers! tatem  et  facultatem  artium, 
quod  veilent  sibi  pro  bac  vice  indulgere  val,  si  non,  quod 
causa  terminaretur  summarie  et  cito  expediretur. 

Super  quibus  plaçait  quatuor  superioribus  facultatibus 
annuere  supplicationibus  dictorum  nobilium  et  rogare 
facultatem  artium,  quod  in  Henricum  Zoemeren  mite  et 
graciose  se  velit  habere  jntentu  dictorum  nobilium;  et  jta 
dominus  rector  nomine  quatuor  facultatum  predictarum 
rogavit  in  presencia  ipsius  universitatis  decanum  et  faculta- 
tem artium,  sicut  prescriptum  est;  voluit  tamen,  quod  dicti 
nobiles  informarentur  de  casu,  qui  fuerunt  maie  informât] 
in  hoc,  quod  extranej  non  possent  se  exercitare  neque 
ostendere  hic  in  scolis  et  disputacionibus,  quia  quilibet 
promotusinquacumqueetiam  universitate  potest  secundum 
morem  dicte  facultatis  artium  libère  in  disputacionibus 
formalibus  disputare  et  arguere  et  in  actu  quodlibeta- 
riatus  (?)  ipsius  facultatis  respondere. 

26  février  1470. 

Super  predictis  ac  omnibus  alijs  postac  proposais  non 
fuit  deliberatum,  sed  omnia  fuerunt  continuata  usque  ad 
ultimam  diem  huius  mensis 

28  février  1470. 

Ultima  Februarij  jndicta  fuit  congregacio  universitatis 
apud  Augustinenses  hora  nona  super  hijs  articulis  : 

Zoemeren  et  de  Rivo. 

Item  de  appellacione  m.  Henricj  de  Zomeren,  quam  uni- 
versitalj  jnsinuavitet  per  ArnoldumTrot  tamquamnolarium 
legj  publiée  fecit,  necnon  de  jnhibicione,  quam  sibi  per 


(25) 

universitatem  concedj  pecijt  contra  t'acultateni  artium, 
voluit  universitas  ex  deliberacione  tamen  trium  facultatum 
(videlicet  théologie,  juris  canonicietlegum),quod  appellacio 
sua  terminaretur  per  universitatem,  quia  universitatj  eam 
tamquam  judicj  ad  quem  jnsinuavit;  et  concessil  sibi  jnhi- 
bicionem  in  causa,  forma  et  cum  clausula  justificativa, 
prout  sibi  concedj  pecijt,  ne  appeilacione  pendente  aliquid 
contra  eu  m  innovaretur. 

Item  de  peticione  m.  Fetrj  de  Rivo,  quam  in  scriptis 
exhibuit  et  personaliter  legit,  videlicet  quod  coram  reve- 
rendo  domino  rectore  et  suis  deputatis  posset  admitti  ad 
producendum  testes  suos  ad  probandum  istos  conclusiones, 
quas  (ut  premittitur)  ibidem  legit;  placuit  universitati 
saltem  ex  mente  trium  facultatum  et  postea  ex  mente  quasi 
omnium  deputatorum  ad  hoc  solempniter  ex  singulis  facul- 
tatibus  7'  die  mensis  Martij  presentis  in  domo  rectoris 
vocatorum,  quod  que  apud  dominum  rectorem...  juris- 
dictio  tocius  universitatis  ex...  mena  ereccione  eiusdem 
domini  rectoris  unacum  deputatis  suis,  vel  procedere  ac 
testes  examinare  in  illa  materia,  quo  ad  ea  constant  sutii- 
cere  et  probari  possunt  per  testes  et  jurisdictione  egeant 
prout  defensione,  placuit  tamen  universitati,  quod  illi  de 
facultate  théologie,  si  velint,  poterint  interesse. 

Item  de  supplicatione  nobilium  et  m.  Jo.  Beyart,  qui  in 
effectu  pecierunt,  quod  ex  suo  reatu  eligeretur...  de  facul- 
tate artium  quam  ex  parte  sibj  contraria,  pecierunt  alium 
sibj  substitutum  ex  facultate  théologie  vel  m.  Adrianum 
de  Dordraco,  placuit  universitatj,  quod  ipse  m.  Jo.  Beyart 
daret  coram  domino  rectore  causas  excusationis  et  suspica- 
cionis,  quod  si  légitime  erint,  substituèrent  ex  reatu  alium 
prout  de  facultate;  suaserunt  tamen  deputatj  super  hoc 
postea  iilic  congregatj,  quod  d.  rector  sponte  et  liberàliter 
substitueret  unum  ex  superioribus  facuitatibus,  de  quo 
dominus  rector  fuit  bene  contentus. 


(  "^4  ) 

9  mars  U70. 

Nona  Martij  judicta  fuit  congregacio  universitatis  apud 
Augustinenses  hora  nona  per  juramentum  super  hijs  arti- 
culis  : 

Primus  est.  Ad  audiendum  ea,  que  acla  sunt  per  d. 
rectorem  et  deputatos  universitatis  jn  causa  n.  magistri 
m.  Henricj  de  Zomeren  et  m.  Petrj  de  Rivo  necnon  legi  cer- 
tum  libellum  recusacionis  d.  rectori  per  eundem  m.  Henri- 
cum  datum,  ac  deliberandum  desuper. 

Quoad  primum  articulum  retuiit  d.  rector  acta  deputato- 
rum,  que  erant  circa  mandatum  quoddam  in  presencia 
m.  nostri  m.  Henricj  de  Zomeren  de  consilio  unanimj 
deputatorum  et  ex  requestu  singuiarj  quasi  omnium  facul- 
tatum  executum,  videlicet  quod  prefatus  m.  Henricus 
Zomeren  infra  triduum  traderet  domino  rectorj  conclu- 
siones,  quas  scripserat  certis  personis  in  privatis  appella- 
cionibus  suis  tam  in  urbe  Romana  quam  in  curia  princi- 
pis  Burgondiae,  tanquam  enunciatas  a  m.  Petro  de  Rivo  et 
suspectas  de  heresi;  quod  quidem  mandatum  fuit  eidem 
factum  sub  pena  perjurij,  non  tamen  nisi  precedentibus 
generosis  admonestationibus  per  d.  rectorem  et  Adrianum 
bedellum  sibj  factis. 

Item  quoad  2""  partem  eiusdem  articuli,  videlicet  de 
libelio  recusacionis  i  orum,  lectus  fuit  idem  libellus  recu- 
sacionis; super  quibus  omnibus  piacuit  universitatj  ratiti- 
care  et  avoare  omnia  huiusmodi  acta  domini  rectoris  et 
deputatorum,  jnhibendo  eidem  magistro  adliuc,  jla  quod 
sub  pena  periurij  adhuc  teneatur  prefatus  m.  Henricus 
jnfra  triduum  dictas  conclusiones  tradere  d.  rectorj  ut 
supra  secundum  formam  primj  mandatj  ;  alioquin  quod 
contra  eundem  procedatur  ad  declaracionem  periurij  prout 
de  jure. 

Item  quoad  2""  partem  eiusdem  articuli  de  magistro 
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Zoemeren  in  causa  presenti,  placuit  universis  dominis, 
[quod]  rector  cum  certis  deputatis  et  cum  dominis  de 
facultate  théologie  interesse  volentibus  débet  procedere  et 
testes  compellere  et  examinare  prout  de  jure  in  hijs,  que 
facta  sunt  et  in  facto  consistunt,  et  hijs  expeditis  et  com- 
perta  veritate  de  conclusionibus,  quos  m.  Petrus  de  Rivo 
enunciasset,  stabitur  determinacioni  dominorum  et  magis- 
trorum  de  facultate  sacre  théologie,  an  conclusiones  ipse 
catholice  sint  et  sustinende  vel  non;  voluit  tamen  facultas 
médecine,  prout  sepius  in  precedentibus  congregaoionibus 
universités  super  eadem  materia  deliberavit,  quod,  ex  quo 
apud  d.  rectorem  resideat  jurisdictio,  per  ipsum  unacum 
deputatis  suis  jlla  fieri  deberent,  quod  examinaciones  tes- 
tium,  etc.  in  huiusmodi  causa  concernere  videtur  et  quod 
ipse  dictis  dominis  theologis  ulterius  traderet  materiam. 

2S  juin  1470. 

Anno  LXX,  xxv  mensis  Junij,  jndicta  fuit  congregacio 
universitatis  apud  Augustinenses  per  juramentum  jnfra 
octavam  et  nonam  horas  super  hijs  articulis  : 

Notandumque  desobadieuciam,  rebellionem,  presunip- 
tionem,  superbiam,  stulliciam  et  petulanciam  Hen- 
rici  de  Zomeren... 

Zoemeren.  Uuoad  primum  articuluar^  retulil  d.  rector  ea, 
que  primo  per  eum,  postea  per  suos  vleputatos  acta  fuerunt 
contra  m.  nostrum  Henricum  de  Zomeren  propter  colla- 
tionem  per  eum  factam  in  novissimis  vesperiisin  theologia, 
jn  qua  collatione  longum  sermonem  fecit  de  materia  futu- 
rorum  contingencium,  (|ue  tamen  pridie  per  universitatem 
commisse  erat  jnquisicioni  dominj  rectoris  et  eius  deputa- 
torum  concorditer  per  universitatem,  et  de  qua  eciam 
eidem  magistro  Henrico  jmpositum  erat  silencium  per 
universitatem  juxta  tenorem  conelusionis  desuper  capte; 
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et  dixit  d.  reclor,  quod,  licet  ipse  ex  causis  precedentibus 
bene  potuisset  turbasse  dictum  actum  publiée  imponendo 
sibj  silencium  jbidem  in  scolis  et  alia  faciendo,  que  ad 
silencium  sibj  jmponendum  ibidem  recte  convertissent, 
tamen  ob  reverenciam  venerabilis  facultatis  sacre  théologie 
honestatemque  supradicti  actus  et  propter  notabilitatem 
persone  ipsius  m.  Henricj  hoc  facere  distulit  et  expectavit 
usque  tinem  actus;  quo  completo ,  commisit  dominus 
rector  Adrianum  notarium  universitatis  ad  exequendum 
in  persona  ejusdeni  m.  nostri  m.  Henricj  coram  duobus 
testibus   mandatum    in    bac   forma,    videlicet   quod    ipse 

jnfra  très  dies sequenti  traderet  domino  rectorj  coUa- 

cionem  predicatam  in  ea  parte,  qua  tangebat  materiam 
futurorum  contingencium,  vel  copiam  ac  auctenticam 
signatam  manu  alicuius  notarij  et  hoc  sub  pena  perjurij  et 
privacionis;  et  jta  Adrianus  juxta  commissionem  (ut  pre- 
mittitur)  datam  executus  est  dictum  mandatum  coram 
duobus  testibus,  videlicet  magistro  Wilhelmo  Cacabarij  ac 
Arnoido  Trot,  bedello  dicte  facultatis  théologie;  quo  man- 
dato  taliter  in  eum  executo,  petijt  ipse  magister  noster 
huiusmodi  mandatum  darj  sibj  in  scriptis,  alioquin  non 
esset  paratus  respondere.  Sic  ergo  Adrianus  fecit  relacionem 
suam  d.  rectorj,  qui  denuo  misil  ipsum  Adrianum  ad  ipsum 
magistrum  nostrum  ad  dicendum  sibj,  quod  non  esset 
moris  aut  consuetudinis  universitatis,  quod  d.  rector  talia 
vel  similia  mandata  daret  in  scriptis.  Praeterea  habuit 
d.  rector  in  simili  mandato  et  contra  eundem  in  commissis 
concorditer  a  suis  deputatis  ex  simili  facultatem,  quod 
huiusmodi  mandatum  sibj  non  traderet  in  scriptis,  ex  eo 
quod  non  erat  moris  vel  consuetudinis  dare  talia  mandata 
in  scriptis.  Et  jta  Adrianus  dixit  eidem  m,  Henrico  coram 
duobus  testibus;  quj  respondil  Adriano  ut  supra. 

Hijs  ergo  sic  peractis,  dominus  rector  fecit  convocare 
deputatos  ex  singulis  facultatihus  in  numéro  satis  copioso, 
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quibus  omnia  premissa  proposuit.  Super  quibus  jpsi  depu- 
tatj  deliberaverunt  ratificantes  huiusmodi  mandatum  suum 
et  approbantes  ea,  que  in  hac  parte  fecit  d.  rector,  et  exi- 
gentes  ab  eo,  ut  die  sequentj  faceret  fierj  congregationem 
universilatis  super  dicto  primo  articule,  jn  qua  congrega- 
tione  omnia  premissa  proposuit  d.  rector  in  etfectu  et 
in  forma,  jn  presencia  prefatj  m.  nostri  m.  Henricj,  qui 
post  proposicionem  dominj  rectoris  longum  sermonem 
fecit  in  universitate  verbo  et  in  scriptis  super  premissis  et 
maxime  super  dicto  mandato  excusando  se  et  etiam  respon- 
dendo  ad  ea,  que  per  d.  rectorem  fuerant  proposita  preser- 
tim  circa  observanciam  mandati,  pretendens  videlicet  quod 
ad  illud  observandum  non  esset  astrictus  ex  multis  rationi- 
bus  jbidem  per  eum  lectis  et  dictis;  super  quibus  omnibus 
hinc  inde  recitatis,  dictis  et  diligenter  auditis,  conclusit 
universitas  primo  ratiticans  denuo  predictum  mandatum 
dominj  rectoris  in  ipsum  m.  nostrum  m.  Henricum  pridem 
(ut  premittitur)  executum,  et  approbans  etiam  omnia  per 
eum  acta  circa  emanacionem  huiusmodj  mandatj,jnjungens 
ipsi  m.  Henrico  tradere  collacionem  vel  eius  copiam  juxta 
tenorem  dictj  mandatj  dominj  rectoris.  Deinde  jmponens 
sibj  silencium  ut  de  huiusmodj  materia  futurorum  contin- 
gencium  de  cetero  taceret,  jta  quod  in  nullo  loco  publico 
de  ea  faceret  mencionem  et  hoc  sub  pena  privacionis  ipso 
facto,  addens  tinaliter  universitas,  quod,  dicta  collacione 
vel  eius  copia  domino  rectorj  exhibita,  d.  rector  eum  suis 
deputatis  eandem  collacionem  diligenter  visitabit,  jta  quod 
in  casu  quo  per  huiusmodj  collacionem  reperiatur  jpse 
m.  Henricus  contravenisse  conclusioni  universilatis  aut 
eciam  mandatis  dominj  rectoris  pridem  in  eum  factis, 
contra  eum  procedatur  prout  de  jure.  Et  istis  mediantibus 
universitas  fuit  contenta,  quod  in  futura  aula  ipse  m.  Hen- 
ricus modeste  presideret. 
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7  septombre  1470. 

Septima  Septembris,  jndicta  fuit  congregacio  universitatis 
apud  Augustinenses  hora  nona  super  hijs  articulis  :  ... 

Primus  est.  Ad  audiendum  magistrum  Nicolaum  de 
Traiecto,  d.  antiquum  rectorem,  in  proponendo  per  eum 
super  actis  tempore  suj  rectoratus  in  materia  jnquisitio- 
nis,  etc.,  et  ambaciatores,  quj  novissimc  in  bac  materia 
missi  fueruntad  curiam  principis  necnon  magistros  nostros 
reverendos  magistros  Henricum  Zomerenet  Jacobum  Schel- 
wart  et  alios,  si  quj  sint  volentes  aliquid  proponere  juxta 
conclusiones  universitatis  alias  habitas. 

Quoad  ad  primum  articulum  datj  et  nominatj  fuerunt 
commissarij  mittendj  ad  curiam  principis  videlicet  d. 
Kobertus  de  Lacu  unacum  Adriano  Pétri,  notario  univer- 
sitatis. 

Modus  colligendi  pecunias.  Item  circa  hune  articulum 
proposuit  d.  rector  de  modo  habendj  pecunias  pro  dicta 
ambaciata  expedienda  et  eciam  pro  notarijs  et  seriptoribus 
processuum  in  materia  inquisilionis,  etc.  ;  et  retulit  domi- 
nus  antiquus  rector  certum  modum  alias  per  députâtes 
conceptum,  videlicet  quod  facultas  artium  concederet  uni- 
versitatj  xxv  coronas  et  4°''  facultates,  videlicet  théologie, 
juris  canonicj  et  legum  simul  etiam  xxv  coronas  penderent 
universitatj  ;  super  quibus  placuit  universitatj  et  singulis 
facultatibus  dictus  modus  conceptus  per  deputatosde  dictis 
j)ecunijs  modo  predicto  universitatj  concedendis,  et  quoad 
salarium  dictorum  notariorum  et  scriptorum  processuum 
commisit  universitas  domino  rectorj  et  decanis  singularum 
facultatum. 

(juoad  secundun  articulum  auditus  fuit  d.  rector  anti- 
quus ad  longum  pro  justificatione  sui  processus  etactorum 
suorum  in  materia  jnquisitionis,  jn  quibus  denuo  petunt 
avocarj   et  approbarj,   circa    que  acta    facultas   théologie 
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nondum  sufficienter  informata  adhuc  distulit  avoacionem 
eorundem  actorum,  relique  vero  quatuor  facultates  habue- 
runt  acta  supradicta  avoata  et  recommendata;  jteni  ordi- 
navit  univcrsitas  novam  congregationem  fiendam  feria  2' 
proxime  futura,  jn  qua  audiretur  dictus  magisler  noster 
magister  Henricus  Zomeren  et  Jacobus  Schelwart  ac  alij 
proponere  volentes. 

10  septembre  1470. 

Anno  Ixx,  décima  Septembris  jndicta  fuit  congregacio 
universitatis  apud  Augustinenses  liora  nona  super  hijs  arti- 
culis  : 

Ad  audiendum  magistros  nostros  magistros  Henricuni 
Zomeren  et  Jacobum  Schelwart  et  alios  proponere  volentes 
juxta  novissimas  conclusiones  universitatis. 

Quoad  prinium  articulum  auditus  fuit  primo  m.  noster 
m.  Henricus  de  Zomeren,  2"  m.  nosler  m.  Jacobus  Schel- 
wart, 3"  Robertus  de  Lacu  super  processu  expedito  per 
dominum  antiquum  rectorem  jn  materia  jnquisicionis 
necnon  actorum  in  eadem  materia  per  d.  Robertum  de  Lacu 
apud  Rev,  dominum  prelatum  d.  Tornacensem,  super 
quibus  conclusit  universitas,  quod  m.  Henricus  de  Zomeren 
Iraderet  copiam  suorum  dictorum  jnfra  sex  dies,  ad  quod 
m.  Henricus  dédit  responsum. 

Rem  doluit  universitas  de  contensionibus  et  ditierenciis 
dictorum  proponencium. 

Item  m.  Petrus  Rode  ut  syndicus  universitatis  et  nomine 
4°'"  facultatum,  videlicet  juris  canonicj,  civilis,  medicine  et 
artium  pecijt,  quod  magistri  nostri  magistri  Henricus 
Zomeren  et  Jacobus  Schelwart  unacum  commensalibus  suis 
se  retraherent  et  non  intéressent  deliberacionibus  facultatis 
théologie  jn  materia  altercacionis  currentis;  jtem  quod 
facultas  théologie  se  declararet,  an  vellet  adherere  4'"'  facul- 
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tatibus  vel  recedere  (?)  ab  eisdem;  super  quo  respondit 
facultas  théologie,  quod  ipsa  vellet  adherere  universitatj 
et  se  concordare  cum  4"'"  facultatibus,  quando  ille  coneo- 
darent  se  universitatj. 

Item  de  supplicacione  m.  Pétri  de  Rivo,  quam  in  scriptis 
exhibuit,  et  per  notarium  universitatis  legi  fecit  et  jnstru- 
menta  pecijt  cum  prolestacione,  quod  per  hanc  suppli- 
cacionem  non  vellet  contravenire  jnhibicioni  domini 
Tornacensis  jnquisitoris,  etc.,  aut  suorum  subdelegatorum 
jnquirencium;  super  qua  facultatj  théologie  placuit,  quod 
possent  sibj  hinc  inde,  si  velint,  sua  scripta  communicare; 
noluit  tamen  eosdem  ad  hoc  cohercerj  ;  relique  vero 
4'""  facultates  supplicacionem  suam  admiserunt,  salva  tamen 
dicta  protestacione  m.  Petrj,  videlicet  quod  non  fiât  impe- 
dimentum  aliquod  jnquisitori. 

!»;'■  octobre  1470. 

Ipso  die  sancti  Uemigij  post  collacionem  universitatis 
factam  per  m.  Gerlacum  Bout  ac  publicacionem  statutorum 
tenta  fuit  congregacio  universitatis  super  hijs  articulis  : 

Item  supervenit  m.  Nycolaus  de  Mera  (?)  antiquus  rector 
pro  assistencia  universitatis,  qui  dixit  sibj  jnjurias  fuisse 
illatas  occasione  suj  otlicij  rectoral is  in  sua  deposicione  per 
m.  Henricum  de  Zomeren,  et  quod  hoc  sibj  tierj  debuit, 
allegavit  statutum  de  defendendo  rectorem  in  hijs,  que 
pateretur  raeione  suj  otficij,  et  quod  in  illa  materia  m.  Hen- 
ricus  Zomeren  cum  suis  commensalibus  et  domesticis 
excluderentur  a  deliberacione.  Super  quo  facuUas  théologie 
voluit  plenius  deliberare  precipue  ad  2""'  partem  de  exclu- 
dendo  dictos  commensales  ;  cetere  i"'  facultates  annuerunt 
supplicacioni  sue.  Et  jta  conclusit  universitas,  attentis  sta- 
tutis,  assistendum  esse  dicto  m.  Nycolao  in  jnstantia;  et 
jnferalur  hoc  statutum  in  processu. 
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5  octobre  1470. 

Quinta  Oclobris  jndicta  fuit  congregacio  universitatis 
apud  Augustinenses  hora  nona  super  hijs  arliculis  : 

Ad  audiendam  relacionem  dominj  Robertj  de  Lacu  super 
actis  per  eum  nomine  universitatis  in  curia  principis. 

Quoad  primum  arliculum  retulit  dominus  Robertus  ad 
longum  ea,  que  per  eum  nomine  universitatis  in  curia 
principis  in  liesdinio 

necnon  super  litteris  scriplis  per  universitatem  ac  singulas 
facultates  ac  commissarios  reverendi  patris  domini  Torna- 
censis  in  Lovanio  jn  materia  jnquisicionis  ore  r,  p.  d. 
Tornacensis  ad  iitteras  principis  universitatj  in  eadem 
materia  jnquisitionis  directas.  Circa  que  universitas  regra- 
ciabatur  eidem  domino  Roberto  ac  alijs  dominis  et  fauto- 
ribus  universitatis  in  curia  principis,  qui  in  hijs  punctis 
pro  universitate  fideiiter  et  cordialiter  laboraverunt,  et 
habuit  universitas  omnia  huiusmodi  acta  rata,  grata,  avoata 
et  recommendata,  et  deputavit  eundem  dominum  Robertum 
unacum  Adriano  Petrj  bedeilo  ad  presentandum  Iitteras 
per  dominum  dueem  eiusdem  presidenli  et  alijs  de  consilio 
Brabantij  in  materia  naturalium  directas,  et  de  modo 
ulterius  persequendj  et  conducendj  dictas  materias  com- 
misit  universitas  domino  rectorj  cum  suis  deputatis,  et 
voluit  universitas,  quod  dicte  littere  in  materia  naturalium 
par  dominum  ducem  et  suum  magnum  consilium  in  gallico 
scripte  redigerentur  in  latin um,  ut  eo  melius  deputatj  super 
eisdem  deliberare  possent. 

Item  m.  noster  m.  Henricus  de  Zomeren  satisfaciendo 
conclusionj  universitatis  exhibuit  et  apud  me  notarium 
dimisit  sua  scripta,  quibus  excopiatis,  ea  sibj  restituj  pecijt 
et  obtinuit. 


(32) 


19  octobre  1470. 


xix  Octobris  jndicta  fuit  congregacio  universitatis  apud 
Augustinenses  hora  nona  super  hijs  articulis  : 

Primus  est.  Ad  audiendum  aliqua  exponj  coram  univer- 
sitate  et  commissarijs  reverendi  patris  domiiii  Tornacensis 
circa  materiam  jnquisitionis  currentis. 

Quoad  primum  articulum  in  coiispectu  universitatis 
necnon  dorainorum  commissariorum  r.  p.  d.  Tornacensis 
exposuit  m.  Petrus  Bode,  sindicus  universitatis,  ac  eius 
nomine  et  presertim  4"'"  facultatum,  videlicet  juris  canonicj, 
civilis,  medicine  et  artium,  ea  que  per  certos  fautores 
earundem  facultatum  in  universitate  Coloniensj  et  per 
venerandam  facultatem  théologie  eiusdem  universitatis 
Coloniensis  in  materia  jnquisicionis  currentis  pro  honore 
universitatis  acta  fuerunt  tam  super  statuto  alias  in  hoc 
materia  condito  et  in  libro  statutorum  facultatis  artium 
universitatis  studij    Lovaniensis    conscripto    quam   super 

articulis  de  futuris  contingentibus,  etc.,  ac  super 

certo  tractatu  in  hoc  materia  per  m.  Petrum  de  Hivo  com- 
posito  et  facto;  et  quod,  prehabita  super  premissis  matura 
deliberacione,  ipsa  facultas  sacre  théologie  universitatis 
Coloniensis  certam  conclusionem  unanimiter  cepisset  et 
quod  certj  ac  plures  magistrj  eiusdem  facultatis  eandem 
conclusionem  manibus  eorum  proprijs  subscripsissent, 
quam  conclusionem  ipse  promotor  necnon  dictum  statu- 
tum  ex  libro  statutorum  facultatis,  quem  jbidem  exhibuit, 
legj  et  publicarj  pecijt,  et  jta  publiée  per  notarium  univer- 
sitatis in  presencia  dictorum  dominorum  commissariorum 
ac  ipsorum  notariorum,  videlicet  m.  Conrardj  de  Leodio 
et  Gabrielus  Hans,  jbidem  lecta  et  publicata  fuerunt;  quibus 
perlectis,  jdem  sindicus  pecijt  et  requisivit  nomine  quo 
supra  per  ipsos  dominos  commissarios  in  eorum  actis  pre- 
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missa  omnia  ponj  et  registrarj  et  de  singulis  per  eos  auditis 
dicto  revcrendo  patri  domino  Tornaeensi  fidelem  rela- 
cionem  fierj  ;  jdem  ipsi  doniinj  commissarij  sponte  et  gra- 
ciose  facere  spoponderunt,  coinmiseruntque  dictis  eorum 
notarijs,  qualenus  premissa  omnia  et  singula  tideliter 
registrarent  et  de  singulis  jbidem  propositis  copiam  aucten- 
ticam  caperent  et  in  actis  ac  processu  eorum  ponerent  et 
conscriberent, 

Deinde  m.  noster  Henricus  de  Zomeren  ad  longum  dixit 
et  exposuit  ea,  que  sibj  in  hoc  negocio  pro  suo  honore, 
excusacione  et  opinionc  facere  videbatur;  jnsuper  m.  Petrus 
de  Rivo  pro  verificatione  dicte  facultatis  théologie  studij 
Coloniensis  in  médium  exhibait  dictum  suum  tractalum  et 
jbidem  solempniter  protestatus  fuit,  prout  {)luries  protes- 
tatus  est,  quod  in  omnibus  suis  in  hac  materia  dictis, 
enunciatis  et  scriplis  se  submisit  et  submittit  determinacioni 
sancte  sedis  apostolice  ac  quorumcymque  aliorum  jntelli- 
gencium,  exclusis  magistris  nostris  magistris  Henrico  de 
Zomeren  et  Jacobo  Schelwart  et  suis  de  domo  eorum,  quos 
habet  suspectos;  et  fuit  ipse  m.  Petrus  de  Rivo  contentus, 
quod  quicuuKiue  vellet  sua  scripta  in  hac  materia  facta 
videret  et  visitaret. 

Quibus  jta  peractis,  universilas  regraciabatur  dicte  facul- 
tatj  et  magistris  nostris  eiusdem  facultatis  sacre  théologie 
universitatis  Coloniensis  de  favore  et  laboribus  universitatj 
Lovaniensi  in  hac  materia  jmpensis  et  factis,  similiter 
fautoribus  alijs,  qui  tideliter  in  hac  materia  laboraverint 
pro  veritate  jnquirenda. 

3  novembre  1470. 

In  die  sancti  Hubert]  post  missam  universitatis  tenta  fuit 
congregacio  universitatis  in  magno  refectori*^  fratum  predi- 
caiorum... 

190ii.  —  LETTRES,  ETC.  3 
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Deinde  ni.  Petrus  Bode,  sindicus  universitatis,  ex  ofïicio 
proposuit,  qualiter  in  jus  traxisset  coram  domino  rcctore 
magistrum  nostrum  m.  Henricum  de  Zomeren  et  sibj  libei- 
lum  dedisset  super  dampno  universitalj  per  eu  m  facto,  ex 
eo  quod  alias  jnstantia  (?)  universitate  mutacionem  conser- 
vatorum  privilegiorum  universitatis  in  Romana  curia  fierj 
procurasset,  etc.  Ad  quem  libellum  ipse  partim  jmperii- 
nenter  et  jnjuriose  respondisset,  que  responsio  m  parte  per 
eundem  sindicum  lecta  fuit;  et  in  etfectu  pecijt  acta  sua  in 
ea  parte  avoarj  et  raliticarj  et  ulterius  sibj  inandatuni  per 
universilateni  darj  ad  buiusmodi  casum  pej'sequendum,etc. 
In  casu  quo  jta  placeret  universitali  'È"  proposuit,  qualiter 
de  mandato  4'"'  facultatum,  videlicel  juris  canonicj,  civilis, 
medicine  et  arliuui  requisivisset  decanuni  facullatis  théolo- 
gie, qualenus  tierj  facerel  congregacionem  eiusdem  facul- 
latis théologie  ad  dandum  eorum  judicium  su[)er  conclusis 
per  facultatem  théologie  universitatis  Coloniensis  et  adhuc 
nomine  earundcin  facultatum  exhortabatur  eosdem  domi- 
nos et  magistros  f,icultatis,  quatenus  super  dictis  conclusis 
eorum  judicium  darent;  et  ididem  pecijt  m.  f*etrus  de 
Rivo,  exclusis  magislris  nostris  magislris  Henrico  Zomeren 
et  Jacobo  Schelwart. 

Item  proposuit  promotor  in  deliberacione,  an  ipse 
magister  noslcr  m.  Henricus  propter  sua  démérita  veniret 
deliberacionis  privatus.  Item  peciit  jpse  promotor,  quod 
dictus  m.  Henricus  et  omnes  de  sua  domo  excludei'enlur  a 
deliberacionibus  in  facultate  théologie  super  punctis  concer- 
nentibus  materiam  de  fuluris  contingentibus,  etc.;  et 
ididem  eciam  pecijt  m.  Petrus  de  Rivo  juxta  conclusiones 
universitatis  dcsuper  captas.  Insuper  idem  magister  Petrus 
de  Rivo  rogavit  dictas  quatuor  facultates,  qualenus  cum  eo 
rogai'cnt  dictos  magistros  facultatis  théologie,  exclusis  dictis 
magistris  noslris  magislris  Henrico  Zomeren  et  Jacobo 
Schelwart,  quod  vellent  se  declarare  an  in  suis  tractatibus 
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exhibilis  aliquid  esset  ofTensivum  et  desuper  eorum  judi- 
cium  darent. 

Ex  adverso  sepedictus  magister  Henricus  Zomeren  super 
premissis  quantum  potuit  se  excusavit  et  dixit,  quod  super 
premissis,  signanter  super  privacione,  universitas  deliberare 
non  possct  nec  débet,  nisi  prius  super  eisdem  esset  specialis 
congregacio  jndicta,  etc.  cum  expresse  arliculo. 

Super  quibus  omnibus  conclusit  universitas  :  primo 
habuit  acta  predicta  dominj  promotoris  rata,  avoata  et 
rccommendata,  et  sibj  dcdit  spéciale  mandatum  ad  perse- 
quendum  ulterius  dictas  causas  inchoalas  ac  alias  quascum- 
que  inchoandas super  jnjurijsquibuscumque  personis  jllatis 
veljnferendis contra  dictum  magistrum  nostrum  magistrum 
Henricum  et  alias  quascumque  personas.  Item  quoad  decla- 
rationem  privacionis  voluit  universitas,  quod  desuper  fieret 
specialis  congregacio  cciam  cum  expresso  articulo.  Item  de 
judicio  dando  per  facultateni  théologie,  ad  hoc4"''  facultates 
exliortabantur  facultateni  théologie,  que  nondum  consencijt, 
donec  ad  hoc  esset  per  reverendum  palrem  dominum  Tor- 
naconsem  aut  alias  légitime  exhortataseu  requisita.  Item  de 
excludendo  magistros  nostros  m.  Henricum  et  Jacobum  et 
omnes  de  domo  eorum  mansit  universitas  in  primis  con- 
dusis,  videlicet  quod  omnes  secluderentur  a  deliberacioni- 
bus  suis,  dum  fieret  deliberacio  de  articulis  controversis  de 
t'uturis  contingentibus,  etc.,  non  tamen  in  alijs  causis. 
Facultas  tamen  théologie  duxit  se  non  salis  consultam  de 
jure  jUius  negocij. 

19  novembre  1470. 

xix  Novembris  jndicla  fuit  congregacio  universitatis  ad 
requcstam  promotoris  universitatis  per  juramentum  hora 
noua  in  Augustinensibus  super  hijs  articulis  : 

Primus  est  ad  deliberandum   de  et  super  articulis  in 
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ultima  congregacione  pro  parle  dicti  promotoris  propositis 
an  videlicet  magister  noster  m.  Henricus  de  Zomeren  a 
dicta  aima  matre  nostra  pcivarj  débet  et  abscindj  perju- 
rusque  declararj  ac  alias  iiiulctarj  et  privarj  propter  tune 
narrata  et  adhuc  proponenda. 

Circa  primum  articulum  retulit  Arnoldus  Trot,  bedellus 
facullatis  théologie,  inagistrum  nostrum  m.  Henricum  de 
Zomeren    in    persona    ad    jnstanciam    promotoris   juxta 
formam  et  tenorem  primj  articulj  citasse;  deinde  decanus 
m.  Pelrus  Bode  tanquam  promotor  universitatis,  présente 
dicto  m.  nostro  m.  Henrico,  primo  proteslalus  fuit,  quod 
per  ea,  que  propositurus  esset  non  nomine  proprio  propo- 
nere  intenderet,  sed  ex  otiicio  et  tanquam  promotor  et  non 
animo   jnjuriandj    cuique;    qua   protestatione   tacta,    ipse 
repecijt  summarie  ea,  que  alias  in  dicto  die  sancti  Hubertj 
in    magno   refectorio    Predicatorum    contra    m.    nostrum 
m.  Henricum  de  Zomeren  in  congregacione  universitatis 
proposuerat,  et  jn  quantum  illa  non  sutTicerent  ad  penam 
petitam  videlicet  privacionis  etc.,  juxta  tenorem  articuli, 
extunc  de  novo  in  présent]  congregacione  contra  ipsum 
m.   nostrum  m.   Henricum   proposuit,  plura  alia   puncia 
extrada  ex  quibusdam  f'amosis  scripturis  dicti  m.   nostri 
alias  per  eum  in  universitate,  ut  premittitur,  lectis  et  exhi- 
bitis,  que  puncta  ad  requestam  dicti  promotoris  per  nota- 
rium    universitatis    jn    conspectu    ejusdem    universitatis 
|)ublice  lecta  fuerunt;  jnsuper  pecijt  legj  et  publiearj  per 
(îundem  notarium  duas  conclusiones  universitatis  pridem 
captas,  videlicet  xvij  Januarij  et  xxv  Junij  annj  Ixx,  per  quas, 
ut  asseruit,  eidem  m.  nostro  fuit  jmpositum  silcncium  sub 
pena  privacionis   ipso  facto,   et  jta  per  notarium  lecte  et 
publicale    fuerunt;   quibus  lectis,   dixit  promotor,  quod, 
illis  non  obstantibus,  depost  bina  vice  in  scolis  theologo- 
rum  jdem  m.  noster  publiée  mencionem  fecisset  de  futuris 
conlingentibus,  etc.;  ex  quibus  omnibus  et  atlento  jura- 
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mento  per  ipsum  m.  n.  m.  et  f|LiO(lliljet  suppos'""'  univer- 
sitatis  domino  rectorj  et  universitatj  prestito,  pro  tempore, 
conclusit  et  pecijt  dictum  m.  nostrum  Henricum  a  corpore 
universitatis  necnon  privilegijs,  gracijs,  honoribus  et  liber- 
tatibus  ejusdem  abscindj  et  privarj  perjurumque  decla- 
rarj  necnon  in  centiim  et  quinquaginta  llorenos  de  caméra 
condemnarj,  et  quod  recognoscal  se  delinquisse  et  ad  genua 
ponat  et  veniam  petat  moderamine  universitatis  in  omnibus 
super  salvo. 

Ex  adverso  dictus  m.  noster  m.  Henricus  de  Zomeren 
primo  pecijt  sibj  concedj  notarium,  qui  sihj  fiilem  facere 
haberet  de  per  eum  jbidem  dicendis  et  legendis;  et  fuit 
universitas  contenta,  quod  notarius  universitatis  desuper 
sibj  fidem  faceret  jnsuper  quoad  proposita  per  dictum 
promotorem  contra  eum  jn  die  sancti  Hubertj  et,  ut  pre- 
mittitur,  jam  summarie  resumpta;  necnon  ad  substanciam 
dictarum  duarum  conclusionum  res[)ondil  et  se  excusavit 
in  scriplis,  que  jbidem  publiée  legit  et  apud  notarium 
universitatis  dimisit.  Et  quoad  dicta  alia  puncta  de  novo 
contra  eum  proposita  pecijt  sibj  statuj  terminum  compe- 
tentem  ad  deliberandum  et  respondendum,  promotore 
exadversus  contradiccnte  sibj  nullam  deliberacionem  darj 
debere,  aitento  quod  tam  notorie  in  conspectu  totius  uni- 
versitatis delinquisset,  ut  patet  in  dictis  proprijs  suis  scrip- 
turis  in  universitate  per  eum  lectis  et  prius  debitam  requi- 
sitioncm  sibj  factam  per  eum  exhibitis;  postremo  jdem 
m.  n.  m.  Henricus  de  Zomeren  jbidem  publiée  certum 
libellum  refutatorium  contra  facultatem  arlium  et  cerlas 
alias  personas  de  alijs  facultatibus  exliibuil  et  dixit  et  pro- 
testalus  fuit  et  ad  sanctam  sedem  apostolicam  provocavit  et 
appellavit  prout  in  ipso  libello  refutatorio  jbidem  publiée 
per  ipsum  m.  nostrum  lecto  et  apud  notarium  universitatis 
dimisso  lacius  habetur  et  continetur;  super  quibus  omni- 
bus jbidem  per  eum  dictus  et  lectus  sibj  a  nolario  univer- 
sitatis tierj  pecijt  jnstrumenta  unum  vel  plura. 
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Quibus  omnibus,  ut  premiltitur,  peractis,  conclusit  uni- 
versitas  quoad  proposita  per  sindicum  in  ultima  congrega- 
cione  universitatis,  videlicet  in  die  sancli  Hubeiij,  necnon 
dictas  duas  conclusiones,  ex  quibus  pecijt  m.  nostrum  m. 
Henricum  privarj  et  perjuruni  doclararj,  se  velle  plenius  et 
maturius  deliberare;  et  quoad  dicta  alia  puncla  in  presentj 
congregacione  de  novo  proposita,  dédit  universitas  eidem 
m.  nostro  m.  Henrico  lerminum  octo  dierum  ad  delibe- 
randum  et  respondendum. 

26  novembre  1470. 

xxvj  mensis  Novembris  jndicta  fuit  congregacio  universi- 
talis  per  juramentum  hora  nona  apud  Augustinenses  super 
hijs  arliculis  : 

Primus  est,  quia  m.  noster  m.  Henricus  de  Zomcren  in 
ultima  congregacione  oblinuil  terminum  deliberandj  et 
respondendj  ad  octo  super  tune  sibj  objccfis  videlicet  priva- 
cione  et  perjurio  etc.,  ad  audiendum  eundem  et  ullcrius 
debberandum  et  concludendum. 

Quoad  primum  articulum  auditus  fuit  m.  noster  m.  Hen- 
ricus Zomeren  et  primo  pecijt  nolarium  sibj  concedj  ad 
faciendum  sibj  fidem  et  jnstrumcnla  super  suis  dicendis; 
et  fuit  universitas  contenta,  quod  notarius  universitalis  sibj 
serviretin  suis  dicendis.  Item  protestatus  fuit,  quod  per  ea, 
que  dicturus  essct,  non  intenderet  alicuj  jnjuriam  inferre, 
sed  animo  defendcndj  se  et  juslificandj  suum  jus  et  jnfor- 
niandj  universitatem.  Item  oblulit  se  paratum  et  pecijt 
stare  jurj  coram  domino  rcctore  vel  roverendo  pâtre  domi- 
no Lexoniensi  super  quibuscumque  sibj  imponendis  etc. 
contra  quascumque  personas,  et  dixit  se  non  pclere  gra- 
ciam,  sed  pecijl  sibj  jusliciam  ministrarj.  Item  repccijt  bbel- 
lum  suum  recusalorium  alias  in  universitale  lectum  et 
exhibitum  contra  facultatem  artium  et  certas  alias  personas 
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ex  alijs  fliciiltatibus.  [tem  commemoravit  universitafj  litte- 
ras  jllustrissimj   principis    dominj    Burgondiae,    Braban- 
lij  etc.,  (lucis,  duas,  quarum  copia  jbidcni  publiée  exhi- 
bait et  legj  pecijt,  et  jla  lecta  fuit.  Item  premissa  et  plura 
alia  successive  verbo  et  in  scriptis  ad  longum  dixit,  res- 
pondit  ac  protestatus  fuit  prout  in  cerlis  scripiis  per  eum 
jbidem  publiée  lectiset  per  eum  exhibitis  et  apud  notarium 
universitalis  dimissis  lacius  habetur  et  continetur.  Eciam 
pccijt  sibj  (lilacionem  concedj  usque  ad  proximam  eongre- 
gacionem  universitatis  animo  melius  universitatem  jnfor- 
mandi  et  particulariter  ad  singula  respondendj  super  arti- 
culis  alias  sibj  per  promotorem  universitatis  in  ultima  ejus 
congregacione  objcctis,  quia,   ut  dixit,    non    potuit   suas 
scripturas  de  hac  oppugnacione  reperire  nec  ab  Adriano 
notario  universitatis  jbidem  présente  copiam  clausularum, 
ex  quibus   facte  sunt,   ut  dixit,  exeeri)aeiones,  obtinere, 
licet  sepe  ad  hoc  jnstiterit. 

Ad  que  dictus  Adrianus,  postquam  idem  m.  nosteraudi- 
tus  fuerat,  in  omnibus,  que  dicere  voluit,  se  excusando,  ad 
slatim  respondit  et  dixit  se  semper  fuisse  paratum  ad 
dandum  eidem  m.  nostro  copiam  dictarum  et  aliarum 
quarumcunque  scripturarum  per  eum  exhibitarum,  sed 
verum  fuit  quod*  ipse  m.  noster  die  Martis  novissime  pre- 
lerita  sibj  tradi  et  concedj  pecijt  originales  suas  scripturas 
in  universitale  et  per  universitatem  ad  hoc  compuisus 
exhibitas  et  ex  quibus  articuli  perjuriorum  sibj  per  promo- 
torem impositi  et  datj  extractj  erant,  quod  jdcm  Adrianus 
sine  concensu  universitatis  facere  non  audebat,  nec,  ut  dixit, 
tenebalur;  et  jta  mter  se  convenerunt,  quod  ipse  Adrianus 
daret  eidem  m,  nostro  copiam  dictorum  articulorum  ex 
dictis  suis  scripturis  extractorum  et  per  promotorem  uni- 
versitatis in  ultima  congregacione  sibj  objectorum,  quam 
copiam,  ut  dixit,  eidem  m.  nostro  misit  die  scquenlj  vide- 
licet  mercurij   ante  prandium  eum  Hugone  Mol,  bedeilo 
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facultatis  medicine,  qui  huiusmodi  copiam  scripsit  et  cuj 
idem  Adrianus  dictas  scripturas  omnes  sub  firma  custodia 
dédit  ad  excopiaiidum,  et  quascunque  copias,  quas  idem 
m.  noster  habere  vellet  sive  in  toto  sive  in  parte  faciendum. 
Insuper  dixit  Adrianus,  quod  ipse  m.  noster  eodem  die 
mercurij  post  prandium  jtem  misit  suum  clericum  ad 
eum  ad  habendum  dictas  suas  originales  scripturas  et  ut 
eas  idem  Adrianus  sibj  concederet  ad  excopiandum  et  visi- 
tandum  principium  et  finem  dictarum  scripturarum:  quod 
idem  Adrianus,  ut  prius,  facere  non  audebat,  et  recusavit, 
sed  dixit  eidem  clerico  m.  nostri,  quomodo  dictas  scriptu- 
ras tradidisset  dicto  Hugonj  Mol  ad  excopiandum  in  toto 
vel  in  parte  ea,  que  m.  noster  habere  vellet;  et  jla  idem 
clericus  accessit  Hugonem,  ut  Hugo  sibj  retulit,  et  dixit 
idem  clericus  in  liijs  vel  similibus  verbis  :  «  Hugo,  ince- 
pisti  excopiare  scripturas  m.  nostri?  »  Dixit  Hugo  quod 
non,  c<  quia  magister  noster  non  niihi  comniisit  ».  Dixit 
clericus  :  «  Bonum  est,  quia  m.  noster  est  contentus  habere 
solum  principium  et  tinem  ;  et  jta  ego  fui  ad  Adrianum, 
quj  est  contentus  quod  vos  detis  vel  portetis  magistro 
nostro  dictas  scripturas  et  quod  ipse  posset  eas  videre  et 
dicerc  quid  velit  habere  in  principio  et  in  fine.  »  Et  res- 
pondit  Hugo  se  hoc  ab  eodem  Adriano  non  habere  in  com- 
missis,  sed,  si  m.  noster  vellet  habere  copiam  in  toto  vel 
in  parte,  paratus  esset  ad  statim  sibj  facere  copiam  et  quod 
hoc  diceret  domino  suo  ;  et  jta  clericus  recessit  et  depost 
idem  Hugo  nec  ipse  Adrianus  aliquid  audiverunt  ex  parle 
dicti  m.  nostri.  Et  jta  jpse  Adrianus  rogavit  eundem  m. 
nostrum,  quatenus  super  premissis  se  habere  vellet  excusa- 
lum  et  quod  jta  aclum  fuit.  Ipse  Adrianus  se  referebat  ad 
ipsum  m.  nostrum,  qui  contra  premissam  excusacionem 
dictj  Adrianj  nihil  obiecit  scu  replicavit,  sed  se  contentum 
esse  dixit. 

Ex  adverso  m.  l'etrus  Bode  ut  promotor  universitatis 
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pecijt,  premissis  non  ohstanlibus,  propter  notorietatem 
facli  ex  propria  sua  confessione  et  alias  dictum  m.  nostrum 
m.  Henricum  de  Zomeren  privarj  perjurumque  declararj 
et  alias  miilctarj  et  punirj  prout  alias  in  pristinis  congre- 
gacionibus  universitatis  pecijt  et  conclusit.  Et  quoad  dictas 
litteras  principis  lectas  respondit  promolor  ad  propositum 
non  servire,  quia  dicte  jnjurie  diu  jllate  sunt  et  facte  post 
datam  ac  primam  presentationem  earundem  litterarum 
principis.  Item  requisivit  jdem  promotor  facultalis  théo- 
logie, quatenus  non  admitterent  habitantes  in  collegio  ad 
delibei-andum  super  premissis. 

Quihus  jta  peractis,  dominus  vicerector  premissa  omnia 
posuit  in  deliberacionibus  facultatum,  que  se  ad  delibe- 
randuni  retraxerunt  et,  factis  deliberacionibus  inter  se, 
redierunl  facultates  ad  reddendum  earum  deliberata  domino 
vicerectorj  ;  et  cum  facultates  sua  deliberata  redderent, 
statim  post  deliberacionem  trium  primarum  facultatum 
dictus  m.  noster  m.  Henricus  Zomeren  surrexit  et  in  suis 
manibus  certam  appellacionem  in  scriptis  habuit  et  juxta 
lenorem  ejusdem  verbo  appellavit  et  protestatus  fuiteteam 
universitatj  verbo  jnsinuavit  ac  jbidem  eandem  ad  statim 
legj  et  publicarj  p<;cijt  et  requisivit  ac  in  manibus  notarij 
universitatis  eam  ad  legenduni  tradidit  et  erras  eidem  dédit 
petens  sibj  desuper  jnstrumcnta  tierj  unum  vel  plura. 

Islis  non  obstantibus,  facultates  requisiverunt  dominum 
vicerectorem,  quod  ulterius  audiret  et  reciperet  delibera- 
cionem reliquarum  duarum  facultatum,  et  jta  factum  fuit. 

Item  post  deliberaciones  omnium  facultatum  et  ante 
conclusionem  dictus  m.  noster  m.  Henricus  jtem  surrexit 
et  dictum  dominum  vicerectorem  instanter  requisivit, 
quatenus  non  concluderel,  donec  dicta  sua  appellacio  lecta 
foret,  alioquin  protestabatur  de  jnjurijs  et  conamine  et  de 
persequendo  contra  personam  dicti  dominj  vicerectoris 
suis  loco  et  tempore. 
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Ex  adverse  dictas  sindicus  et  plures  de  diversis  faculta- 
tibus  rcquisiverunt  dominum  vicerectorem,  quod  primo 
concluderet  et  jta  repelilis  vicibus  ab  utraque  parte  rcqui- 
siverunt dominum  vicerectorem;  quibus  sic  jn>tantibus  et 
requirenlibus,  dictas  dominas  vicerector  respondit,  quod 
hic  essct  punctus  inter  quem  non  jnlelligcret  ;  quapropter 
se  in  perplcxitate  constitutum  dixit  et  quod  esset  paratus 
conckulere  pro  quocunque  et  contra  quemcunqae  proul  de 
jure,  etc.,  sed  esset  contra  principium  suum.  Et  licet  ipse 
haberet  ex  delibcracionibus  facultatum  ([uid  ipse  juxta 
statuta  concludere  teneretur,  atteniis  lamen  premissis, 
pecijt,  quod  facultates  se  retraherent  et  sibj  darent  et  décer- 
nèrent quod  illorum  vellent  primo  tlerj.  El  jta  facultates  se 
retraxerunt  et  dixerunt  et  deliberaverunt,  quod  primo 
concluderet  et  quod  deinde  appellacio  predicla  legeretur 
cum  protestacione,  quod  universitas  non  jntendit  aliquid 
facere  contra  jnhibicionem  sibj  ex  parte  reverendi  patris 
domini  Tornacensis  factam. 

Quibus  omnibus  sic  actis,  conclusit  aniversitas,  quod  m. 
noster  m.  Henricus  de  Zomeret  debeat  recognoscere  se 
deliquisse  et  se  humiiiare  et  veniam  petcrc  ail  statim  et  ad 
genuajn  presentia  jllius  universitatis,  secus  alioquin  habuit 
vicerector  enm  privalum  ab  universilate. 

Qua  conclusione  sic,  ut  premittitur,  capta,  sepedictus 
promotor  pecijt  a  dicte  magistro  nostro  m.  Henrico  de 
Zomeren  jbidem  adhuc  présente  et  premissa  audiente,  an 
juxta  formam  dicte  conclusionis  se  humiiiare  vfilet;  et 
respondit,  quod  non,  sed  vellet  jnherere  appeliacioni  sue, 
quam  tune  legj  pecijt;  et  jta  per  notarium  universitatis 
publiée  in  conspectu  universitatis  lecta  fuit;  qua  lecta,  sibj 
de  articulis  responderj  pecijt  ;  super  quibus  omnibus  ante- 
dictus  m.  n.  m.  Henricus  ex  una  ac  promotor  ex  alia  par- 
tibus  sibj  a  notario  universitatis  unum  vel  plura  publicum 
seu  pnblica  jnstrumenta  fierj  pecierunt  et  quilibet  eorum 
pecijt. 
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29  novembre  1470. 

In  profesto  Andrée  penultima  Novembris  jndicta  fuit 
congregacio  universitatis  apud  Predicatores  per  juramentum 
hor.i  nona  super  hijs  arliculis  : 

Item  proposuit  d.  vicerector,  quomodo  in  visitacione 
actorum  fuit  variclas  opinionum  jnter  depulatos  utrum 
conclusio  privacionis  magistrj  nostrj  m.  Henricj  dcZomeron 
deberet  formarj  cum  illo  adiecto  «  ex  deliberacionibus 
quatuor  facultatum  »  vel  non.  Et  placuit  eisdem  deputatis, 
quod  poneretur  in  deliberacione  universitatis.  Et  conclusum 
fuit  per  universitatem,  quod  dicta  particula  non  esset 
addenda. 

Item  proposuit  Adrianus,  notarius  universitatis,  an  ipse 
deberet  dare  petentibus  nudam  conclusionem,  per  quam 
m.  noster  m.  Henricus  de  Zomeren  est  privatus,  vel  eam 
cum  actis  suis,  et  an  deberet  fierj  processus  si  sic  ex  quibus 
actis  et  an  solum  ex  aclis  continentibus  jnjurias  m.  Nycoljio 
de  Traiecto  illatas  vel  ex  omnibus  per  promotorem  propo- 
sitis,  et  an  deberet  jnserj  protestacio  propter  jnhibicionem 
reverendj  patris  dominj  Tornacensis;  et  ad  conticiendum 
buiusmodi  processum  pecijt  Adrianus  sibj  dare  deputatos; 
et  (ledit  universitas  sibj  pro  deputatis  decanos  singularium 
facultatum  et  facullas  théologie  dédit  adiunctum  videlicet 
magi.strum  nostrum  m.  Jo.  Godshuesdeel,  et  voluit  quod  in 
processu  dicta  protestacio  jnsereretur. 

Item  promotor  pecijt  sibj  darj  mandatum  ab  universitate 
ad  fiiciendum  jnquisicionem  per  scrutinium  iuter  suppo- 
sita  universitatis,  an  ipsa  vellent  adherere  conclusioni 
universitatis  de  privacione  m.  Henricj  vel  non,  quia  plures 
habuit  suspectes,  quj,  ut  presumebat,  faverent  m.  Henrico; 
et  conclusit  universitas,  quod  promotor  buiusmodi  jnquisi- 
cionem faccret  et  quod  fieret  publicacio  de  privacione  ipsius 
m.  Henricj,  prout  ipse  promotor  buiusmodi  publicacionem 
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fierj  pecijt,  videlicet  ad  valvas  ecclesiarum  sub  sigillo  recto- 
ratus,  etc. 

Item  comparuit  in  conspectu  universitatis  m.  noster 
m.  Henricus  de  Zomeren,  habens  in  suis  manibus  quandam 
appellacionem,  quam  jbidem  stans  in  loco  supplicancium 
legit  et  appeilavit  et  eam  univer.-itatj  jbidem  publiée  jnti- 
m^vit  et  insinuavit  et  sibj  de  articulis  responderj  pecijt  et 
cetera  fecit,  prout  jn  jpsa  cediila  appellacionis,  quam 
notario  universitatis  dédit,  continetur,  répétons  eciam  libel- 
lum  recusalorium  alias  per  eum  dalum,  quibus  sic  actis 
volens,  ut  dixit,  uti  bénéficie  juris,  jvit  ad  locum  suum  in 
facultate  sua  et  in  universitate,  jbidem  sedit. 

Ex  adverso  promotor  universitatis  pecijt  et  requisivit, 
quod  ipse  m.  noster  exiret  universitate;  alioquin  pecijt 
juxta  statutum  eum  declararj  perjurum  ;  quod  omnia 
dominus  vicerector  posuit  in  deliberacione  universitatis; 
et,  antequam  facultates  se  retraxerunt,  dictus  magister 
noster  de  novo  dedil  et  publiée  legit  quendam  îibellum 
recusatorium  ac  dixit  et  protestatus  fuit,  prout  in  eodem 
libello  continetur. 

Et  jta  retraxerunt  se  facultates,  ex  quarum  deliberacio- 
nibus  conclusit  d.  vicerector,  quod  m.  n.  m.  Henricus 
Zomeren  haberet  exire  universitate;  et  jta  exivit. 

A  qua  conclusione  dictus  magister  noster  verbo  appeilavit 
et  de  jnjurijs  protestatus  fuit  repetens  dictam  suam  appella- 
cionem ac  suum  libellum  recusatorium,  sucer  quibus 
omnibus  per  eum,  ut  premittitur,  actis  et  expcditis  a 
notario  universitatis  sibj  fierj  pecijt  jnstrumenta  unum  vel 
plura.  Insuper  présente  adhuc  m.  nostro  m.  Ilenrico  in 
universitate,  m.  Joliannes  Costecieree  tamquam  decanus 
facultatis  juris  canonicj  et  nomine  acad  requestam  eiusdem 
facultatis  publiée  protestatus  fuit  de  injurijs  dicte  facultatis 
per  ea,  que  continentur  in  dicto  libello  recusatorio  ultime 
lecto  illatis;   super  quibus  sibj  similiter  jnstrumenta  fierj 


(  45  ) 

pccijt  ulterius  super  artioulis  perm.  noslrum  m.  Henricuni 
prout  in  dicta  sua  appellacione  continotur  petitis. 

Conclusil  universitas  sibi  articulos  dandos  esse  et  dédit 
sibj  pro...  culpam  suam  et  articulos  sibj  per  promotorem 
obiectos  et  per  eundem  publiée  in  conspectu  universitatis 
lectos  et  confessâtes  ac  jnobedienciam  suam  juxta  jnjunxio- 
nem  universitatis,  preterea  doniinusvice-rectorct  universitas 
omnibus  melioribus  via,  jure,  modo,  causa  et  série  consli- 
tueret  conjunctim  eoriim  sindicos  seu  procuratores  citra 
tamen  revocacionem  quoruncumque  aliorum  sindicorum 
seu  procuratorum  per  eos  hactenus  constitutorum,  videlicet 
venerabiles  ac  circumspectos  viros  dominos  ac  magistros 
Johannem  Steenwinckele,  Jo.  Sanagetj ,  Ditmarum  de 
Mariscallo,  Paulum  Maeluesin  et  dominum  Theodorum 
Clunroede  in  Romana  curia  residentem  absentes  tamquani 
présentes  et  quemlibet  eorum  jnsolidum,  etc.  Ad  jpsorum 
dictorum  constituentes  nomine  et  pro  eis  in  Romaira  curia 
in  causa  et  causis  appellacionis  supradicte  contra  ipsum 
m.  nostrum  m.  Henricum  de  Zomeren  ac  alias  quascunque 
personas,  etc.  necnon  litteras  quascunque  neccessarias  et 
apostolicas  jmpetrandum  et  obtinendum,  necnon  in  causa 
et  causis  supradiciis,  que  coram  quibuscunque  causarum 
apostolicarum  auditoribus  datisvel  dandis  ac  alijs  judicibus 
ecclesiasticis  vel  secularibus,  ordinarijs,  extraordinarijs, 
delegatis,  subdclegatis  et  alijs  quibuscun(|ue  in  Romana 
curia  et  alibj  contra  dictum  m.  nostrum  m.  Henricum  de 
Zomeren  et  alias  quascunque  personas  ecclesiasticas  vel 
seculares,  eciam  si  collegia,  capitula,  communitales  vel 
universitates  existant  comparcndum,  causamqueseu  causas 
motam,  motas  aut  movendam  vel  movendas  vel  eciam 
forsitan  agercnt;  jpsosque  dominos  constituentes  eorumque 
jura  et  bona  in  omnibus  et  per  omnia  defendendum  agen- 
dumque,  libellum  seu  libellos  ac  quascunque  peticiones 
summarias   dandum   et   recipiendum    darique    et    recipi, 


(  46) 

videndum  lilem  seu  lites  contestandum  etc.  cum  poteslate 
constituendj  ac  alijs  clausulis  neccessarijs,  opportunis  et 
requisilis  jn  meliorj  forma.  Super  quibus  voluerunt  et 
pecierunt  tierj  per  notarium  universitatis  instrumenta 
sub  sigillo  rectoris  universitatis  unum  vel  plura. 

Acta  fuerunt  hec  seounduin  modum  et  formam  predictos 
in  dicta  congregacione,  prescntibus  jbidem  discretis  viris 
Arnoido  Trot,  bedelio  facultatis  théologie,  et  Petro  Perlic, 
cursore  universitatis,  notarijs  publicis  testibus,  (lameracen- 
sis  et  Leodiensis  diocesum  ad  premissa  vocatis  specialiter 
et  rogatis. 

Die  vero  predicta  post  prandium  reverendus  dominus 
rector  quantum  in  co  fuit  approbavit  omnia  et  singula  per 
dominum  vicercctorem  et  universitatem  (ut  premiltitur) 
acta  necnon  sccundum  modum  et  formam  predictos  eosdem 
procuratores  constituit,  etc.  Acta  fuerunt  hec  jnfra  domum 
jnhabitacionis  dicli  dondni  rectoris,  presentibus  jbidem 
dicto  Arnoido  Trot  et  Hugone  3Iol,  testibus  ad  premissa 

vocatis. 

Item  in  congregacione  predicta  d.  Robertus  de  I.acu 
avizando  universitatem  dixit,  quod  universitas  bene  aitcn- 
deret  ad  dictum  terminum  trium  mcnsium  per  dictum 
m.  Ilenricum  m.  Henricum  de  Zomeren  ad  comparendum 
in  Homana  curia  universitalj  assignatum,  quia  pcriculum 
posset  esse  in  mora.  Et  voluit  universitas  quod  deputaij  ad 
hoc  bene  attenderent. 

30  décembre  4470. 

In  crastino  beati  Thome  jndicta  fuit  congregacio  univer- 
sitatis apud  Augustincnses  hora  nona  super  hijs  articulis  ; 

Item  Iccla  fuit  quedam  appeilacio  jnterposila  per 
m.  nosirum  m.  Henricum  de  Zomeren  alias  in  judicio 
domini  rectoris  super  publicacione  privacionis  sue,  etc., 
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qua  lecta,  iiniversitas  dédit  eidem  eosdcm  ..,  quos  alias  sibj 
dédit  in  profeslo  Andrée  (1)  jn  Predicatoribus  super  appel- 
lacione  tune  inlerposita  super  dicta  sua  privacione,  etc. 

El  conoiusit  universitas,  quod  si  contingeret  aliqui(i 
suspeclum  per  m,  nostrum  m.  Henricum  aut  aliam  quam- 
cunquc  pcrsonam  occasione  huius  questionis  currenlis 
jnquietarj,  inoleslarj  seu  in  jus  trahi,  quod  universitas  illud 
seu  illa  dc'fendet  et  defendere  vult. 

31  janvier  1471. 

Anno  Ixxj,  niensis  Januarij  die  ultima,  jndicta  fuit  con- 
gregacio  iiniversitatis  apud  Augustinenses  hora  nona  super 
hijs  articulis  : 

Prinius  est  ad  videndum  presentarj  rectorj  et  universitatj 
certas  litleras  per  magistrum  Jo.  Beyart  a  reverendo  in 
Cliristo  paire  domino  Tornacensi  eisdeni  rectorj  et  univer- 
sitatj, ut  (licit,  direclas. 

Quoad  primuin  arliculum  presentate  fucrunt  certe  littere 
universitatj  ex  parle  reverendi  patris  doniini  Tornacensis 
per  unum  ex  faniiliaribus  m.  nostri  m.  Ilenricj  de  Zomeren, 
que  cuni  rcverencia  recepte  fuerunt  et  lecte;  super  quibus 
due  facultales  (medicine  et  arlium)  petiverunt  copiam  et 
conelusit  universitas,  quod  rescriberetur  cideni  reverendo 
patri  Tornacensi  graciarum  actio  de  suo  favore.  Et  ulterius 
prout  depulalis  viderelur. 

Jtem  proposuit  dominus  rector  de  salario  notariorum  et 
aliorum,  qui  servierunt  et  scripserunt  in  processibus  factis 
tam  in  nialeria  fulurorum  contingentiuni  quani  in  materia 
privacioiiis  m.  Ilenricj  de  Zomeren;  et  conelusit  univer- 
sitas, quod  eisdem  fierel  solucio  racionabiliter  ad  dictamen 
domini  rectoris  et  depulatorum. 


(1)  29  novembre  1470. 


(  48  ) 


28  février  1471. 

Ânno  Ixxj,  mensis  Febraarij  die  ultima,  jndicta  fuit 
congregacio  apud  Augustinenses  hora  nona  per  juramentuni 
super  hijs  articulis  : 

Quoad  2""  articulum  narravit  dominas  recLor,  quomodo 
super  modo  rescribendj  reverendo  patri  domino  Tornacensj 
fuisset  concepta  certa  forma,  que  fuit  visitata  per  deputatos, 
quibus  videbatur  bonuni  esse,  quod  cause  pemientes  contra 
m.  Jacobum  Schelwaert  et  m.  Jo.  Beyart  contemplacione 
dicti  reverendi  patris  dominj  Tornacensis  usque  festum 
Johannis  proxime  venturum  suspenderentur;  super  quibus 
conclusit  universitas,  quod  necessario  (ï)  esset  rescribendj 
diclo  reverendo  patri  et  jpsum  per  universitatem  de  pro- 
cossu et  veritate  cause  m.  Henricj  de  Zomeren  jnformandj  ; 
et  quia  jnteilexit  facultatem  medicinae  quoad  causam 
m.  Jacobj  et  facultatem  artium  quoad  causam  m.  Jo. 
Beyaert  esse  paratas  ad  rescribendum  sic,  eisdem  commisit 
munus  rescribendj. 

Jtem  narravit  dominus  rector  se  ilio  die  anie  congre- 
gacionem  per  manus  m.  JNijcolaj  Hellis  lilteras  jllustris- 
simj  principis  universitatj  directas  récépissé  mencionem 
facientes  de  causis  expeditis  et  pendentibus  contra  m.  Hen- 
ricum  de  Zomeren,  m.  Jacobum  Schelwart  et  m.  Jo,  Beyart  ; 
quas  universitas  cum  reverencia  qua  decuit  recepit  et  eas 
legi  et  pubHcarj  mandavit,  et  jta  lecte  fuerunt;  et  quia  non 
petiverunt,  rursus  sic  universitas  desuper  non  deliberavit. 

Jtem  m.  Petrus  Bode,  sindicus  universitalis,  requisivit 
facultatem  théologie  prout  alias,  quatenus  super  dubijs 
existenlibus  jnier  m.  Henricum  Zomeren  et  m.  Pelrum 
de  Rivo  scriberet  et  suam  opinionem  daret  prout  facultas 
théologie  universitatis  Coloniensis  dédit  et  scripsil;  super 
quibus  facultas  théologie  non  respondit. 
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31  mai  1474. 

Anno  Ixxj  ullima  mensis  Maij  jndicta  fuit  congregacio 
apud  Predicatores  hora  nona  super  hijs  articulis  per  jura- 
mentum  : 

Jtem  proposuit  m.  Petrus  Bode,  promotor  universitalis 
ex  officio,  de  lectione,  quam  m.  Henricus  de  Zomeren  in 
Iheologia  légère  habuit,  quod  post  privacioncm  jpsius  ab 
universitate  unus  ex  magistris  nostris  sacre  théologie  pro- 
fessoribus  videlicet  m.  Egidius  Baelioel  lectiones  jpsius 
m.  Henricj  turno  et  seplimanis  suis  publiée  in  scolis  théo- 
logie et  pro  jpso  m.  Henrico  legit  et  fecit,  quod  facere  non 
debuit;  et  ad  hoc  allegavit  certum  statutum  universitatis, 
quod  lectum  fuit;  quare  pecijt  dicto  magistro  nostro 
magistro  Egidio  ac  ceteris  de  universitate  jnhiberj,  quod 
talia  vel  similia  de  cetero  non  attemptent  neque  faciant; 
super  quibus  conclusit  universitas,  quod  super  isto  articulo 
voluit  manere  in  statuto  per  promotorem  allegato  et  lecto 
et  quod  practicaretur  statutum  contra  contrarios  facientes, 

i""  octobre  1471. 

In  die  sancti  Remigij  post  collacionem  factam  nomine 
facultatis  medicine  per  m.  Anthonium  de  Thenis,  artium 
magistrum  et  in  medicina  licenciatum,  ac  publicacionem 
slatutorum  universitatis  tenta  fuit  congregacio  universitatis 
apud  Augustinenses,  jn  qua  reverendus  pater  d.  abbas 
Parchensis  nomine  m.  nostri  m.  Henricj  de  Zomeren  sup- 
plicavit,  quatenus  jpse  Zomeren  posset  in  turno  suo  légère 
lecturam  suam  per  substitutum,  attento  quod,  licet  erat 
privatus  ab  universitate,  non  lamen  erat  privatus  prebenda 
neque  lectura  ;  super  quibus  conclusit  universitas,  quod 
non  legeretur  substitutorio  nomine  m.  Henricj  de  Zome- 
ren; verumtamen,  ut  provideretur  auditoribus  et  non 
frustrarentur  lectionibus,  placuit  universitatj,  quod  lege- 
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retur,  dummodo  tamen  per  hoc  non  prejudicaretur  statutis 
vel  conclusionibus  universitatis;  jn  causa  tamen  dubij  dedit 
deputatis,  salvis  lamen  semper  conclusis  et  slatutis. 

Deinde  jdem  reverendus  pater  doniinus  Parchensis  dixit 
se  ex  urbe  Komana  et  a  diversis  personis,  non  tamen  a 
magistro  Henrico  de  Zomeren,  diversas  litteras  récépissé, 
per  qiias  sibj,  ut  dixit,  est  scriptum,  quod  propter  litteras 
ex  universitate  Lovaniensj  in  urbe  sanctissimo  [patri]  nostro 
et  certis  cardinalibus  contra  m.  Henricum  de  Zomeren 
scriptas,  jdem  pater  sanctissimus  s.  d.  noster  papa  fuisset 
de  eisdem  iitteris  tam  maie  contentus  ex  eo  quod  per 
easdem  universitas  Lovaniensis  approbavit  dicta  m.  Petrj 
de  Rivo,  quod,  nisj  bonj  amicj  jmpedivissent,  sanctitas  sua 
totam  universitatem  Lovaniensem  declarasset  hereticam;  et 
dixit  eciam  jdem  reverendus  pater  dominus  Parchensis, 
quod  famabatur,  quod  dicte  littere  misse  non  processerunt 
ex  mente  universitatis  nec  erant  littere  universitatis,  sed 
certarum  privatarum  personarum  jpsius  universitatis.  Jnsu- 
per  idem  reverendus  pater  jbideni  publiée  jnter  alla  dixit 
quoad  signaturas  magistrorum  nostrorum  lacultatis  théo- 
logie studij  Coloniensis  alias  datas  et  scriptas  in  materia 
fulurorum  contiiigencium  etc.  ^ibj  esse  scriptum,  quod 
dictj  dominj  Coloniensis  easdem  signaturas  non  subscrip- 
sissent.  Super  istis  non  fuit  deliberatum  conclusive. 

Item  de  Iitteris  missis  et  mittendis  in  urbe  Homana  pro 
defensione  causarum  universitatis  jbidem  pendencium 
contra  m,  Henricum  de  Zomeren,  placuit  universitatj,  quod 
ille  littere  mittende  post  earum  confectionem  legerentur  et 
publicarentur  in  universitate. 

Ulterius  dictus  reverendus  pater  dominus  i*archensis 
dixit,  quod  multj  erant  ex  suppositis  universitatis,  quj 
clamabant  contre  capitacionem  ordinatam  et  conclusam  et 
qui  non  vellent  contribuere  contra  m.  Henricum  de 
Zomeren.  Eciam  jpse  opposuisset  se;  sed,   quia  in  dicla 
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capitacione  habetur,  quod  prelatj  et  nobiles  tlabunt  ad 
voluntatem  eorum,  etc.,  sic  non  scivjt  an  esset  asslriclus 
aliquid  dare,  et  jta  fuit  conlentus. 

Super  quibus  declaravit  se  universitas,  quod,  licet  in 
dicta  capitacione  haberetur,  (|uod  prelalj  et  nobiles  dabunt 
ad  voluntatem  eorum,  etc.,  quod  j psi  debent  solvere  et  non 
minus  quam  doctores,  sed  plus  ad  voluntatem  eorum.  Et 
voiuit,  quod  ulterius  procederetur  ad  collacionem  capita- 
cionis  prout  conclusum  et  jnceptum  est. 

Postremo  post  premissa  jnconlinentj  dictus  m.  Petrus 
de  Rivo  super  premissis  per  dominuni  Parchensem  propo- 
sitis  et  eum  concernentibus  pro  juslificacione  tractatorum 
suorum  et  aliorum  suorum  dictorum  in  bac  materia,  dixit 
se  vidisse  quemdam  tractatum  de  bac  materia,  ut  jntellexit, 
per  sanctissimum  dominum  nostrum  papam  modernum 
compositum  et  ex  eodem  extraxisse  sub  brevibus  quinquc 
puncta,  qui  continent  totam  substanciam  eiusdem  trac- 
tatus;  que  quidem  puncta  jbidem  publiée  legit  et  exposuii 
ac  eum  eisdem  declaravit  fuisse  et  esse  de  mente  ac  opi- 
nione  eiusdem  sanctissimi  domini  nostri  pape,  non  repro- 
bare  scripta  dominj  et  magistri  Petrj  Aureoli,  ex  quibus 
dictus  jpse  m.  Petrus  de  Kivo  totam  suam  jntencionem  et 
suum  tractatum  et  dicta  sua  fundavit  et  collegit,  et  sic  non 
convenire  opinionem  dicti  sanctissimj  dominj  nostrj  pape, 
et  jta  speraret  non  esse  verisimile  quod  per  premissa  pro- 
posita  poluerint  vel  possent  esse  vera,  sed  magis  crederei 
coniicta  et  ex  ea  processisse  ex  menti  emulorum  et  ininii- 
corum  suorum  et  jta  rogavit  jpsum  reverendum,  patrem 
d.  Parchensem,  quatenus  de  cetero  j(a  cito  emulis  et  adver- 
sarijs  suis  credere  non  vellet  nec  jta  paratus  esset,  prout 
hucusque  fuit,  ad  ledandum  jpsum  in  honore  suo  prout 
per  dicta  sua  proposita  jpsum  jbidem  publiée  et  adhuc  per 
alia  et  similia  in  diversis  alijs  locis  ledj  et  injuriarj  vide- 
batur  et  quod  de  cetero  a  similibus  desistere  vellent.  Super 
quibus  non  fuit  conclusum. 
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30  octobre  147i. 

Penultima  Octobris  jndicta  fuit  congregacio  universitatis 
hora  nona  per  juramentum  apud  Augustinenses  super  hijs 
articulis  : 

Prinius  est  ad  providendum  de  modo  ulterius  condu- 
cendj  et  conlinuandj  causani  et  causas  in  Homana  curia 
pendentibus  contra  m.  Henricum  de  Zomeren  etc.  attente 
quod  pontifex  niortuus  est  et  quod  est  scribendum  de 
novo,  quod  fierj  débet  cum  consensu  universitatis,  prout 
prius  factum  est. 

Uuoad  2"'  articulum  conclusit  universitas  esse  scriben- 
dum et  scripla  esse  examinanda  per  decanos. 

Item  magister  noster  magister  Egidius  Baelioel  pro  se  ac 
magistro  nostro  m.  Jacobo  Schelvvart  jbidcm  eciam  pre- 
s<^nte  dixit  ad  manus  eorum  pervcnisse  a  summo  pontifice 
unum  brève  quod  jbidem  leclum  fuit,  et  in  cffectu  concer- 
îiit  lectionem  m.  Henricj  de  Zomeren;  super  quo  conclusit 
universitas,  quod  universitalj  tierct  copia,  qua  habita, 
voluit  desuper  lacius  deliberare  cum  protestacione,  quod 
semper  ut  devota  filia  vult  obedire  eidem  sanctissimo 
domino  noslro  pape  et  suis  mandatis. 

3  novembre  1471. 

.In  die  sancti  Huborlj  post  missam  in  Predicaloribus 
indicta  fuit  congregacio  universitatis  ad  requestam  promo- 
toris  universitatis  ad  stalim  post  missam  per  juramentum 
super  Iiijs  articulis  : 

Primus  est.  Ad  audiendum  accusacionem  promotoris 
universitatis  faciendam  contra  magistratum  noslrum  m. 
Jacobum  SchcUvart  ac  magistros  Nycolaum  Hellinck,  Jo- 
Iiannem  de  Grimberghe,  Johannem  de  Monlibus  et  Wilhel- 
mum  Cacabarij  super  certis  litteris  per  jpsos  in  Komana 
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curia  contra  universitatem  missis  et  ad  ulterius  proceden- 
dum  contra  eosdem,  prout  jnterfuit. 

Quoad  primum  articulum  retulit  Arnoldus  Barbitonsoris 
citasse  nominatos  in  particulari  ad  jnstanciam   m.  Pétri 
Bode  promotorisjuxta  formam  jpsius  articuli;  deinde  jdem 
promotor  contra  dictos  in  primo  arliculo  nominatos  jbidem 
présentes  proposuit,  quod  non  obstantibus  juramentis  per 
eosdem  et  quemlibet  eorum  universitalj  prestitis  necnon 
eciam  juramentis   per  jpsos   tanquam  testes  de  dicendo 
veritatem  et  non  revelando,  etc.  jn  causa  jnquisicionis  facte 
in   materia  futurorum  contingencium,  etc.  prestitis,  jpsi 
contra  eorum  juramenta  predicta  jn  causa  et  causis  pro 
nunc  pendentibus  in  Bomana  curia  jnter  universitatem  ex 
una  et  m.  Henricum  de  Zomeren  ex  alia  partibus  contra 
universitatem   nostram  in  tavorem  dicti   m.   Henricj   sibj 
scripserunt  ea,  que  per  jpsos  ut  testes  necnon  magislrum 
Wiihelmum  de  Delft  dicta  et  deposita  erant  etc.,  proul  in 
jpsis  lilteris  missis,  quas  jbidem  iegi  per  notarium  univer- 
sitalis  requisivit,lacius  asseruit  continerj  ;  et  jtalectefueruni 
due  littere,  quarum  una  fuit  subscripta,  ut  apparebat,  per 
manus  et  nomina  dictorum  magistrorum,  alia  fuit,  ut  appa- 
rebat, permaiium  dicti  m.  Wilheimj  Ketelere;  quibus  Icctis, 
attentis  contentis  in  eisdem  et  aiijs  per  promotorem  nar- 
ratis  et  per  jpsos  in  articulo  nominatos  contra  universitatem 
et  eorum  juramenta  preslila  actis  et  factis,  pecijt  per  uni- 
versitatem jpsos  et  quemlibet  eorum  ab  universilale  privarj 
et  perjuros  declararj,  salvo  moderamine  universitatis. 

Jnsuper  contra  révérend u m  patrem  d.  Parchensem  jdem 
promotor  jnter  alia  proposuit,  (juod  dictus  reverendus  pater 
dixit  alias  publiée  coram  deputatis  universitatis  se  esse  pro- 
curatorem  generalem  ilicti  m.  Henricj  in  omnibus  causis 
suis  et  hoc  opus  in  se  suscepisse  et  quod  favet  ipsi  m.  Hen- 
ri'co  contra  universitatem;  quare  petit  eum  secludi  ab  uni- 
versitate,  quando  cause  contra  m.  Henricum  agitarentur  in 
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universitate.  .Item  requisivit  et  pecijt  jdem  promotor  dic- 
tum  reverendum  patrem  d.  Parchensem  compelli  ad  exhi- 
bendum  illas  litteras,  quas  dixit  se  récépissé  et  per  quas, 
ut  dixit,  alias  sibj  esset  scriptuni  ex  curia,  quod  sanctissimus 
dominus  noster  papa  fuisset  jllius  jntencionis,  quod  totam 
universitatem  Lovaniensem  declarasset  hereticam.  etc.  .Item 
peciit,  quod  m.  noster  m.  Egidius  Baelioei  daret  copiam 
brevis  universitatj  alias  jnsinuatj  ad  fmem  quod  universitas 
posset  super  premissis  rescribere  sanclissimo  domino 
noslro  pape  ot  se  excusare;  et  ad  hoc  faciendum  necnon 
ad  conducendum  causam  et  causas  contra  m.  Henricum  et 
in  eisdem  scribendis  pecijt  sibj  darj  deputatos  cum  plena 
potestate,  ut  universitas  in  suo  jure  non  mancat  jndefensa. 
Deinde  jdem  promotor  pecijt  et  requisivit,  quod  dictus 
reverendus  paterel  alij  de  coliegio.  contra  quos,  ut  premit- 
titur,  proposuit,  exirent  universitate  et  non  deliberarent 
super  dictis  suis  propositis.  .Ipse  fuit  contentus  exire  ad 
finem  quod  facullatis  possent  liberius  deliberare  et  dixit 
hoc  de  jure  fierj,  de  jure  de  quo  se  referebat  ad  universita- 
tem ;  et  requisivit,  quod  jste  punctus  primo  expediretur, 
antequam  supi-r  alijs  suis  propositis  fièrent  deliberaciones. 
Exadverso  diclus  reverendus  pater  Parchenses  recognovit 
se  esse  procuratorem  et  eciam  fautorem  dictj  m.  Henricj 
in  ista  causa,  quia  scit  jpsum  liabere  bonam  et  justam  cau- 
sam et  quod  non  vellet  prestare  juramenlum  calumpnii; 
pro  universitate  in  bac  causa  et  quod  timet,  quod  universi- 
tas pacietur  scandalum  adhuc  in  bac  causa;  et  jnter  alia 
dixit  se  bene  velle  retrabere  ab  universitate,  quando  fient 
deliberaciones  in  liac  causa,  si  placeat  universitatj. 

Deinde  (bclus  m.  noster  magister  Jacobus  Scbeiwarl, 
magislri  Nycolaus  Ilellinck,  Jo.  Steenbrugghe,  Wilheimus 
Kelclere  nominibus  proprijs  et  aiiorum  de  coliegio  protes- 
tatj  sunt  de  jnjurijs  eis  et  cuilibet  eorum  in  dictis  propo- 
sitis promotoris  jllatis,  eciam  quod   presens  congregacio 
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jndicla  est  cum  expresso  articule  contra  eos  ad  accusan- 
dum,  etc.  et  quod  ad  hoc  fuerunt  citatj,  super  quibus  sibj 
jnstrumenta  tierj  pecierunt  unum  vel  plura  ;  jnsuper  requi- 
siverunt  eis  darj  per  promotorem  libellum  super  quibus- 
cunque  eis  impositis  et  imponendis  et  fuerunt  contentj  sibj 
respondere  et  jurj  stare  coram  justitia  compétent]. 

Super  quibus  conclusit  universitas,  quod  predicti,  contra 
quos  promotor,  ut  premittitur,  proposuit,  deberent  se 
retrahere  et  non  interesse  deliberacionibus  facultatum, 
quando  fièrent  deliberaciones  super  controversijs  exis- 
tentibus  jnter  jpsam  iiniversitatem  et  m.  Henricum  de 
Zomeren. 

Deinde  dédit  deputatos  ad  conducendum  causam  et 
causas  pendentes  in  Romana  curia,  et  ad  scribendum  ea, 
que  scribenda  erunt  in  conduccione  huiusmodi  cause  pro 
honore  universitatis,  et  quod  promotor  posset  et  débet 
prosequj  causas  suas  predictas  contra  dictas  personas  coram 
d.  rectore,  et  quod  per  eundem  partibus  fiât  justitia. 

29  iioveiiibre  1471. 

In  profesto  sancti  Andrée  jndicta  fuit  congregacio  uni- 
versitatis apud  Predicatores  hora  nona  super  hijs  articulis  : 

Item  venerabilis  vir  m.  nosler  m.  Jo.  de  Bomalia  in  uni- 
versitate  presentavit  certas  litteras,  que  lecte  fuerunt,  per 
quas  constitutus  fuit  jnquisitor  heretice  pravitatis  et  pro 
tali  universitas  eum  acceptavit. 

31  décembre  1-471. 

in  crastino  crastinj  beati  Thome  jndicta  fuit  congregacio 
per  juramentum  apud  Augustinenses  jn  puncto  hore  none 
super  hijs  articulis  : 

4'"'  est  :  ad  requestam  dominj  decanj  facultatis  artium 
ad  audiendum  relacionem  magistrj  Walterj  de  Rupelmonda 
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super  hijs,  que  acta  sunt  Parisius  in  materia  de  futuris 
conlingentibus. 

Quoad  4'""'  articulum  ad  peticionem  dominj  decanj  facul- 
tatis  artium,  auditus  fuit  magister  Walterus  de  Hupelmonda 
et  facta  relacione  de  actis  per  eum  Parisius  et  in  Colonia, 
presentavit  universitatj  determinaciones  magistrorum  nos- 
trorum  facultatis  théologie  universitatis  Parisiensis  jn  mate- 
ria de  futuris  contingentibus,  etc.  Quibus  lectis,  universitas 
huiusmodi  acta  laudavit  et  gavisa  est  ea  sic  fuisse  facta. 

Jtem  magister  noster  Jacobus  Schehvart  pro  se  et  suis  de 
collegio  ac  dominus  Parchensis  pro  se  et  suis  de  domo  sua 
reproduxerunt  certam  cedulam  aiiasdomino  rectorj  presen- 
tatam  continentem  solucionem  capitacionis  universitatis  et 
eam  legi  et  publicarj  obtinuerunt;  super  quibus  conchisit 
universitas  et  ex  gracia,  quod,  nisi  predicti  de  collegio  ac 
dominus  Parchensis  cum  suis  jnfra  x  dies  satisfecerunt  de 
capitacione  universitatis  simpliciter  et  sine  aliqua  condi- 
cione,  quod  vicepromotor  processum  jnchoalum  ulterius 
continuaret  et  quod  per  justitiam  ac  viam  juris  ad  hoc 
compellerentur. 

6  février  1472. 

Anno  Ixxij  mensis  Februarij  die  sexta,  jndicta  fuit  con- 
gregacio  universitatis  hora  nona  per  juramentum  super  hijs 
articulis  apud  Augustinenses  : 

2''"' est  :  Addeliberandum  super  rebellione,  jnobediencia, 
appellacionibus  et  adhesionibus  per  reverenduin  patrem  d. 
Parchensem  et  suos  ac  quosdam  de  collegio  theologorum 
factis  et  jnterpositis  contra  statuta  et  conclusiones  univer- 
sitatis. 

Quoad  S""  articulum  magister  Petrus  Bode,  promotor  ex 
officio,  narravit  successive,  contra  dictos  nominatos  in 
2°  articule  ac  eis  pro  majorj  parte  presentibus,  videlicet 
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domino  Theodorico  de  Tuldel,  abbate  Parchensi,  magistro 
Theodorico  de  Viridivalle,  magistro  Jacobo  Schelwart, 
Nycolao  Hellinck  et  Jo.  de  Grimberghen,  omnia  et  singula 
acta  per  eosdem  contra  capitaciones  ac  conclusiones  ac 
statuta  universilatis  ;  in  primis  recitavit  omnes  conclusiones 
circa  capitaciones  captas  ac  statula  condita  circa  appella- 
ciones  necnon  acta  judicialia  tam  coram  domino  rectore 
quam  conservatorie  habita  et  facta,  ac  appellaciones,  adhe- 
siones,  rebelliones  et  jnobedicncias  per  ipsos  reos  factas 
et  jnterpositas  ac  eas  et  ea  jbidem  publiée  et  successive  legi 
per  notarium  universilatis  obtinuit;  quibus  omnibus  sic 
lectis  et  declaratis  jllisque  attentis,  jpse  promotor  pecijt 
dictos  reos  eorumque  consortes  et  correos  ac  quemlibet 
eorum  divisim  tanquam  membrum  putridum  et  morbo- 
sum  a  consorcio  almaque  universitate  necnon  usu  et  frui- 
cione  jurium,  priviiegiorum  et  libertatum  universilatis 
privarj,  abscindj  et  tanquam  fidej  et  juramenlj  prefalj  viola- 
tores  perjuros  declararj,  iitleras  declaratorias  et  denun- 
ciatorias  desuper  decernendo  et  concedendo  necnon  in 
expensis  factis  de  fiendis  protestationibus  condempnarj. 

Ex  adverso  predicti  rej  jbidem  présentes  et  eorum  (|ui- 
libet  pro  se  et  suis  absentes  proleslatj  sunt  etquilibet  pro- 
teslatus  est  de  injurijs  jpsis  et  cuilibet  eorum  per  dicta 
proposita  promotoris  jllatis  et  de  persequendo  eas  suis  ioco 
et  tempore  ;  et  requisiverunt,  quod  ipse  promotor  se  jnscri- 
bet  contra  eos;  deinde  peliverunt  eis  ab  jpso  promotore 
super  omnibus  jbidem  per  eum  et  contra  jpsos  propositis, 
dictis  et  narratis  darj  peticionem  summariam  ac  terminum 
deliberandj  et  respondendj  ;  jnsuper  jnler  alla  dominus 
rector  prolcslatus  est  de  nonnullis  jnjurijs  sibj  ex  cura  suj 
otlicij  in  appeilacione  pro  parle  dominj  Perchensis  et  suo- 
runi  jnterpositis,  factis  et  jllatis,  et  desuper  pecijt  assistere 
universitatj  et  sibj  emendam  condignam  tierj. 

Super  quibus  omnibus  hinc  inde  propositis,  universitas 
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primo  approbavit  omnia  el  sini^ula  per  dominum  rectorem 
et  promotoreiTi  in  hoc.  negocio  acta,  gesta  et  facta,  regratu- 
lando  eisdem  de  bona  diligencia;  et  super  injurijs  domino 
rectorj  jUatis  sibj  assistenciam  facere  voluit  secundum  sta- 
tuta.  Deinde  conclusit  universilas,  quod  jpsi  appeilantes 
conforment  se  statulis  el  conclusionibus  universitatis  et 
quod  jnfra  triduum  habeant...  universitatis  super  capita- 
cione  et  alijs  annexis  et  quod,  si  jnfra  triduum  non  satisfe- 
cerint,  moverent  in  statutis  etconclusis,  scilicet  quod  simi- 
liter  solvant  absque  aliqua  condicione;  alioquin  quod  pro- 
niotor  procédât  ad  ulteriora  juris  remédia. 

/  8  février  U72. 

Anno  Ixxij  mensis  Februarij  die  viij,  ad  requestam 
domini  abbatis  Parchensis  ac  iliorum  de  coliegio  theologo- 
rum  jndicta  fuit  congregacio  universitatis  hora  nona  super 
hijs  ariiculis  : 

Primus  est  ad  audiendum  excusacionem,  defensionem  et 
responsionem  domini  Parchensis  et  suorum  ac  quorum- 
dam  de  coliegio  theologorum  super  eis  per  sindicum  uni- 
versitatis in  congregacione  ultima  obiectis 

Quoad  primum  articulum  narravit  dominus  rector,  qua- 
liter  die  hesterna  requisitus  fuisset  |)er  jpsos  nominatos  in 
articulo,  quaienus  super  eodem  fierj  faceret  congregacio- 
nem;  deinde  quod  pro  parte  domini  l*archensis  et  suorum 
super  appellacione  per  eos  jnterposita  pelitj  fuissent  ab  eo 
apli  et  quod  eis  dedisset  conclusionem  pridie  captam  pro 
aplis;  jtem  quod  requisiverunt  habere  summariam  peticio- 
nem  a  promolorc  de  omnibus  in  ultima  congregacione 
contra  eos  obiectis  et  propositis  et  quod  illam  habuissent 
prout  jbidem  in  congregacione  leota  fuit;  qua  lecta,  domi- 
nus Parchensis  pro  se  et  suis  primo  pecierunt  ab  univer- 
sitate  declaracionem  de  mente  conclusionis  ultime  ac  statu- 
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torum  universitatis  circa  appellaciones  et  an  possent  satis- 
facere  universiiatj  per  solucionem  principalis  capitacionis 
et  2^  partis  eiusdem  et  omnium  expensarum  factarum;  qua 
declaracione  habita,  pecierunt  audirj  super  excusacionibus, 
defensionibus  et  responsionibus  suis;  et  retraxerunt  se 
facultates et  voluerunt  alique  audire dictas  defensiones,  excu- 
saciones  et  responsiones;  quibus  per  notarium  universitatis 
pro  parle  domini  Parchensis  lectis,  jpsisque  de  collegio  et 
eciam  promotore  hincinde  auditis,  retraxerunt  se  facul- 
tates; et  super  singulis  dictis,  propositiset  allegatis  conclu- 
sit  universitas,  quoJ  jpse  dominus  Parchensis  et  suj  ac  illi 
de  collegio  theologorum  dnbent  solvere  capitacionem  ac 
primam  partem  eiusdem  et  omnes  expensas  simpliciter  et 
absque  aliqua  condicione  et  renunciare  eciam  similiter 
omnibus  appellacionibus,  adhesionibus,  rebellionibus  ac 
reliquis  aliis  omnibus  tam  coram  domino  rectore  quam 
conservatore  contra  capitacionem,  conclusiones  et  statuta 
aclis,  gestis  et  factis;  alioquin  exnunc  prout  extunc,  et 
extunc  prout  exnunc  in  conclusis  et  statutis  mansit,  manet 
et  manere  vult  ac  super  tenorem  eorumdem  contra  eosdem 
opponentes  et  quemlibet  eorum  procedj  volait. 

Qua  conclusione  capta,  r.  p.  d.  Parchensis  pro  se  et  suis 
jbidem  publiée  in  conspcctu  universitatis  optulit  se  para- 
tum  velle  similiter  et  absque  aliqua  condicione  solvere 
capitacionem  et  2'*'""  partem  eiusdem  et  omnes  expensas 
factas;  et  renunciavit  similiter  omnibus  appellacionibus, 
adhesionibus  et  recusacionibus  jnterpositis  ac  reliquis  alijs 
omnibus  per  eos  contra  capitacionem  universitatis  actis  et 
factis. 

Similiter  m.  noster  m.  Jacobus  Schehvart,  m.  Nycolaiis 
Hellinck  et  m.  Jo.  Grimberghen  pro  se  et  suis  fuerunt  con- 
tentj,  quod  pecunie  per  eos  deposite  tam  de  prima  quam 
de  2'  parte  et  expensis  manerent  similiter  et  absque  aliqua 
condicione  solutis,  et  de  expensis  non  solutis  paratj  fuerunt 
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satisfacere  et  renunciaverunt  sponte  omnibus  appellacio- 
nibus,  adhesionibus  et  recusacionibus  contra  capitacionem 
jnterpositis  et  reliquis  omnibus  alijs  actis  et  factis  jn  eadeni 
materia  capitacionis,  pro  eorum  excusacione  allegantes, 
quod  statutum  contra  eos  lectum  de  periurio  jgnorarent. 
Super  quibus  omnibus  et  singuiis  dictus  dominas  pro- 
motor  videlicet  m.  Petrus  Bode  sibj  nomine  universitatis  a 
notario  universitatis  tierj  pecijt  unum  vel  plura  publicum 
seu  publica  jnstrumentum  vel  instrumenta. 

24  avril  1472. 

xxiiij  Aprilis  jndicta  fuit  congregacio  universitatis  hora 
nona  in  Augustinensibus  super  bijs  articulis  : 

Primus  est  ad  audiendum  acta  deputalorum  et  concepta 
in  facto  citacionis  ad  jnstanciam  m.  Henricj  exécute  in  rec- 
torem  et  certos  alios  de  universitate. 

Quoad  primum  articulum  facta  est  divisio  in  quinque 
puncta  :  Primus  de  citatis,  videlicet  domino  rectore  m. 
Jo.  Varenacker,  Petro  Bode,  Nycolao  de  3Iera  et  Adriano 
Petrj  ad  jnstanciam  m.  Henricj  de  Zomeren  ad  Romanam 
curiam,  que  citacio  lecta  fuit  per  notarium  universitatis. 

Secundus  fuit  de  deputatis  alias  datis  ad  conducendum 
hanc  causam  videlicet  dominis  ac  magistris  Boberto  de 
Lacu,  Johanne  de  Papenhove,  Henero  de  Leodio  et  Nycolao 
de  iVIera  de  Trajecto. 

Tertius  de  pecunijs  ad  curiam  mittendis  et  acquirendis. 

4""  de  constitucione  procuratorum. 

Quintus  (le  relevando  citatos  ad  jnstanciam  m.  Henricj 
de  Zomeren  ad  curiam. 

Super  quibus  conclusit  universitas  concorditer,  quod 
deputatj  superius  nominatj  et  prias  datj  deberent  in  hac 
materia  ad  bonum  et  honorem  universitatis  laborare  et 
materiam  conducere  prout  hucusque  fideliter  et  diligenter 
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fecerunt;  dedilque  universitas  concordiler  et  unaniiniter 
prcdictis  deputatis  et  alijs,  si  opus  fuerit,  per  dominum 
rectorem  et  jpsos  vocandis  omnimodam  et  plenariam  potes- 
tatem  acquirendj  et  niiltendj  pecunias  ad  curiani  pro  con- 
duccione  huius  materie  prout  eisdeni  nielius  videbitur 
expedire;  voluilque  et  vult  relevare  jndempnes  dictos  cita- 
tos  et  quemlibet  eorum  ac  alios  quoscumque  jn  futurum 
forsilan  occasione  jstius  materie  citandos;  et  propterea 
jussit  et  voluit  universitas,  quod  singuli  decanj  singula- 
rum  facultatum  nomine  eiusdem  universitatis  in  meliorj 
forma  constituèrent  procuratores  in  curia,  etc.  ;  similiter  et 
jpsi  citatj  et  quilibet  pro  se  jpso  ad  defendendum,  etc. 
Notatur  quod  in  sequentj  congregacione  universitas  consti- 
tuit  procuratores,  etc. 

29  avril  Ur2. 

Anne  Ixxij  mensis  Aprilis  die  penultima  jndicta  fuit 
congregacio  universitatis  apud  Augustinenses  sub  pena 
unius  floreni  Kenensis  super  hijs  articulis  : 

Primus  est  ad  conslituendum  procuratores  in  urbe 
nomine  tocius  universitatis  ad  defendendum  causas  univer- 
sitatis et  suppositorum  eiusdem  motas  et  movendas  contra 
Henricum  Zomeren. 

Quoad  primum  articuium  universitas  concorditer  et 
solempniter  congregata  jn  presencia  magistri  Henricj 
Marchant  tanquam  notarij  constituit  suos  procuratores  alias 
in  Homana  curia  constitutos  necnon  dominum  et  magis- 
trum  Johannem  lloen  advocalum  etc.,  m.  Jo.  Christianum 
de  Os  et  m.  Jo.  de  Wellis  in  Homana  curia  résidentes  jn 
omnibus  et  singulis  causis  pronunc  motis  et  jmposterum 
movendis  contra  m.  Henricum  de  Zomeren  vel  e  contra  ad 
agendum,  defendendum,  persequendum  etc.  jn  meliorj 
forma  cum  potestate  substiluendj. 
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Jlem  proposuit  dominus  rector,  quomodo  propter  con- 
clusiones  alias  captas  omisit  et  non  vocare  fecit  ad  presen- 
tem  congregacionem  videlicet  dominiim  Parchensem  et 
suos  ac  jpsos  de  collegio  tanquam  in  hac  causa  suspectes, 
quod  per  universilatein  avoarj  et  ratificarj  pecijt;  super 
quibus  universitas  conclusit  et  mansit  in  conclusiunibus 
suis  alias  captis;  et  habuil  predicta  acta  domini  rectoris 
rata,  grata,  avoala  et  recommendata. 

Jteni  ni.  noster  m.  Jo.  Varenacker,  m.  Petrus  Bode 
promotor  et  Adrianus  Petrj  notarius  universilatis  exposue- 
runt,  quod  ad  jnstanciam  magistri  Henricj  de  Zomeren 
novissime  ad  Romanam  curiam  citatj  essent,  prout  hoc 
satis  constaret  universitatj  ex  eo  ut  presupponunt,  quod  ad 
valvas  ecclesiarum  jpse  magister  Henricus  tamquam  ab 
universitate  privalus  publicatus  fuit  tempore  rectoratus 
jpsius  m.  nostri  m.  Jo.  Varenacker  et  sub  sigilio  rectoris  ad 
jnstanciam  jpsius  ni.  Pétri  Bode  promotoris  et  per  litteras 
signatas  et  confectas  per  jpsum  Adrianum  tamquam  nota- 
rium  universitatis  et,  quod  hec  de  mandato  et  conclusione 
universilatis  acta  sunt,  sic  pecierunt  omnia  hujusmodi  acta 
in  dicta  publicacione  privacionis  per  universitatem  appro- 
barj,  avoarj  et  ratiticarj  ;  super  quibus  universitas  quod  ex 
quo  privacio  dicli  ni.  Henricj  de  Zomeren  publicata  sub 
m.  nostro  magistro  Johanne  Varenacker  ad  valvas  ecclesia- 
rum ad  jnstanciam  dicti  m.  Petrj  Bode  promotoris  et  per 
litteras  signatas  per  jpsum  Adrianum  notarium,  fuit  de 
statu,  consensu  et  mandato  universitatis;  jdeo  jpsa  univer- 
sitas per  banc  conclusionem  unanimiter  captam  et,  nemine 
discrepante,  approbat  et  ratificat  omnia  et  singula  in  hujus- 
modi publicacione  privacionis  acta  et  pro  suis  actis  habere 
vult  et  ea  sustinere  et  defendere  jntendit  tamquam  juste, 
legaliter  et  bene  facta. 
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23  mai  -1472. 

Die  sabbatj  xxiij  Maij  jrulicta  fuit  congregacio  hora  nona 
apud  Augustinenses  super  hijs  articulis  : 

Prinuis  est  ad  audiendum  aliqua  proponj  pcr  dominum 
officialeni  d.  Leodiensis  in  Lovanio  ex  parle  saiictissimi 
dominj  nostrj  pape  Sixlj  quartj. 

Quoad  priniuii)  articulum  supplicavit  dominus  otiicialis 
supportarj  et  excusarj  de  preseniaoione  et  lecturaac  execu- 
cione  cuiusdam  brevis  sibj  per  nuncium  apostolicuin 
presentatj,  cuius  peticioni  universitas  unanimiter  et  béni- 
gne annuit;  recepitque  ut  filia  obediens  brève  et  brevia 
jbidem  tune  presentata,  protestans  quod  semper  vellet 
manere  sicut  ab  inicio  ereccionis  sue  mansit  obediens  filia 
sedj  apostolice  et  mandatis  eius;  ulterius  deliberavit  quoad 
2"'"  partem  articuli,  quod  ex  quo  in  illis  brevibus  et  maxiine 
in  uno  videbatur  esse  diftlcultas,  quod  dominus  rector 
deberet  convocare  suos  deputatos  alias  datos  et  plures  aiios 
advocandos  ad  deliberandum  et  concludendum  quomodo 
et  qualiter  respondendum  erit  istis  brevibus  apostolicis 
fîlialiter  et  domino  ofiiciali  istorum  mandatorum  apostoli- 
corum  exccutorj. 

Jtem  supplicavit  magister  I*etrus  de  Kivo  pro  litteris 
amicalibus  et  commendatorijs  ab  universitate  ad  s.  domi- 
num nostrum  papam  et  ad  senatum  cardinalium,  ad  jllus- 
trissimum  principem  nostrum  et  ad  dominum  nostrum 
reverendissimum  episcopum  Leodiensem  et  ad  alios  ubj 
sibj  videretur  necessarium  pro  expedicione  sue  cause  in 
justitia  et  equitate;  cuius  peticioni  universitas  annuit, 
semper  salvo  quod  littere  taies  cum  tali  prudencia  scri- 
bantur,  ut  universitas  non  posset  notarj  plus  favoris  gcrcre 
ad  unam  partem  quam  ad  aliam  et  ne  quis  per  taies  litlt-ras 
calumpnietur  vel  accusetur  nisi  quantum  necessario  oportct 
ad  expressionem  cause. 
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Jlem  protestabatur  facultas  niedicine,  quemadmodum 
ab  inicio  litis  jstius  protestata  fuit,  quod  de  causa  futuro- 
runi  contingencium  non  vellet  se  jntromittere,  sed  de  causa 
privacionis  m.  Henricj  de  Zomeren  et  de  omnibus,  que 
concernunl  jurisdictioncm  domini  rectoris  et  universitatis, 
semper  vult  manere  cum  universilate. 

30  mai  1472. 

Anno  Ixxij  mensis  Mayj  die  penultinia,  jndicta  fuit  con- 
gregacio  universitatis  in  Predicatoribus  hora  nona  super 
hijs  articulis  : 

2''"'  est  ad  audiendum  aliqua  proponi  per  dominum 
rectorem  concernencia  materiam  brevis  apostolicj  alias  in 
universilate  reverenter  (ut  decuit)  susceptj  et  publiée  coram 
omnibus  lectj. 

Quoad  2™  arliculum  deduxit  dominus  rector  ad  longum, 
quod  narraciones  facte  in  brevj  apostolico  non  viderentur 
satis  stare  cum  veritate  ex  eo  capite,  quia  in  actis  universi- 
tatis omnium  particularum  narracioni  jpsius  brevis  vide- 
batur  contrarium  invenirj.  Proposuit  igitur  an  placeret  in 
isto  negocio  dare  depulatos  novos  vel  continuare  antiquos 
eciam  cum  polestate  plena,  considerata  brcvitate  temporis, 
qui  infra  x  dies  currentes  possenl  concipere  decentem, 
honeslum  et  gratum  modum  respondendj  sanctissimo 
domino  nostro  pape  cum  omni  reverencia  et  honore.  Item 
proposuit,  an  placeret  committere  deputatis  decernere  et 
concludere  an  magisler  Nycolaus  de  Mera  et  m.  Petrus 
Bode  citatj  cum  m.  Petro  de  Hivo  dcberent  ambo  secum 
equitare  vel  unus  duntaxat  aut  aliquis  alius  pro  eisdera 
noniine  et  expensis  universitatis,  attento  et  considerato, 
quod  paciuntur  propter  officium  universitatis  eisdem  jnjunc- 
tum,  attenlis  eciam  conclusionibus  diversis  et  repetitis 
vicibus  factis  et  conclusis  de  relevando  quoscunque  pacien- 
tes  propter  causas  universitatis. 
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Super  quibus  universitas  dédit  deputatos  prius  datos  cum 
quibuscunquo  alijs  per  dominum  rectorem  vocandis  ad 
débite  cunducendum  prcsentem  eausain  cum  justicia  et 
bonestate  ad  bonorem  universitatis  cum  piena  potestate 
(ut  prius). 

Item  quoad  2"',  videlicet  de  m.  Nycolao  et  m.  Petro  Bode 
citatis,  similiter  commisit  eisdem  deputatis  cum  plena 
potestate,  ut  jllud  negocium  meliorj  et  honestiorj  modo 
dirigant  ad  utiHtatem  suppositorum  universitatis. 

11  aoûL  1472. 

Anno  LXXIJ  xj  mensis  Augustj  jndicta  fuit  congregacio 
universitatis  apud  Auguslinenses  bora  nona  super  bijs  arti- 
culis  : 

Primus  est  ad  audiendum  abqua  proponi  per  dominum 
rectorem  concernencia  bonum  et  honorem  universitatis. 

2'^"' est  ad  audiendum  venerabilem  virum  m.  Petrum  de 
Rivo  super  proponendis  per  eum. 

Quoad  primum  articulum  proposuit  dominus  rector  de 
litteris  per  magistrum  Petrum  de  Rivo  et  nomine  eiusdem 
cum  assistancia  universitatis  ab  jllustrissimo  principe 
Burgondie  ad  summum  pontificem  et  passus,  etc.  ac  reve- 
rendi  dominj  Leodiensis  similiter  ad  summum  pontificem 
et  certos  cardinales,  etc.  jmpetratis  et  jmpetrandis,  placuit 
universitatj,  quod  jpse  littere  traderentur  m.  Petro,  quj  in 
hoc  regraciabatur  universitatj  quantum  potuit  de  bona 
assistancia  et  favore  sibj  ostensis  et  obtulit  se  servire  univer- 
sitatj in  curia  et  alibj  ubicunque  in  quibuscunque  et 
quocunque  posset. 

Item  proposuit  dominus  rector,  (juaUter  Petrus  de  Rivo 
ab  eo  pecijsset  litteras,  jura,  processus  et  munimenta  sibj 
in  sua  causa  deservientes  et  deservienda  ;  viso  et  considerato 
quod  vocatus  fuit  ad  curiam  ad  comparendum  personaliter 
cum  omnibus  suis  juribus,  processibus,  munimentis,  etc. 
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Similiter  proposuit  dominus  rector,  qualiter  quidam 
Henricus  Valgate,  procurator  magistri  Henricj  de  Zomeren, 
venit  ad  eu  m  cum  duobus  compulsorijs  petens  et  requirens, 
ut  illorum  teuorj  satisfierel  sub  pénis,  etc.  ;  quare  retulit  se 
convocasse  deputatos  universitatis  in  domo  m.  Jo.  Gronsselt 
in  notabili  numéro,  ibique  fecit  vocarj  diversis  vicibus 
dictum  Henricum  Valgate,  qui  comparuit  et  legit  unam 
compulsoriam  et  tradidit  copias  duas,  videlicet  in  causa 
privacionis  m.  Henricj  Zomeren  unam,  in  causa  dispula- 
cionis  fidej  aliam.  Cui  responsum  est,  quod  super  tenorem 
mandatorum  daretur  ei  responsio  in  tempore  expresso  in 
mandatis. 

Deinde  retubt  dominus  rector,  qualiter  misissct  diversas 
copias  certis  dominis  de  universitate,  ut  desuper  delibe- 
rarent. 

Insuper  in  hac  congregacione  jterum  proposuit  dominis 
de  universitate  peticionem  dictj  Henricj  et  pecijt  sibj  darj 
deputatos  cum  quibus  posset  deliberare  ad  piene  et  débite 
satisfacicndum,  mandatis  predictis  apostolicis  per  dominum 
Henricum  exbibitis;  et  dederunt  f:icullates  deputatos 
scilicet  dominum  Hobertum  de  Lacu,  m.  VVilhelmum  de 
Delfl,  m.  Jo.  Papenhoven,  m.  Jo.  Spierinck,  m.  Petrum 
Boet,  quatuor  régentes  seniores  facultalis  artium,  m.  Jo.  de 
Busto  et  alios  per  dominum  rectorem  vocandos. 

Postmodum  in  eadem  congregacione  comparuit  dictus 
Henricus  cum  duobus  notarijs,  videlicet  Anselmo  uten 
Bossche  ac  magistro  Theodorico  Bruhezen,  et  jbidem  fecit 
dictum  Anselmum  cxequj  dictas  compulsoriales  litteras  jn 
dictum  rectorem,  decanos  singularium  facultatum,  notarium 
universitatis  âc  singula  alia  supposila  jbidem  existencia 
juxta  tenorem  earundem  litterarum. 

Super  quibus  conclusit  universitas,  quod  m.  Petro  de 
Kivo  statim  vel  in  brevj  reccssuro  fieret  expcdicio  tradendo 
sibj  necessaria  juxta  tenorem  citatorij  suj  ;  et  de  Henrico 
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Valgate  voluit  universitas,  quod  dominus  rector  cum  depu- 
tatis  datis  et  eciam  per  eum  advocandis  jnfra  tempus 
statutum  jn  jpsis  litteris  compulsorialibus  responsionem 
daret  eidem  pertinentem  et  prout  de  jure  et  eum  expedire 
prout  melius  et  decencius  fierj  prosset. 

Item  proposuit  dominus  rector,  qualiter  die  hodierna 
delatum  fuit  ad  eum,  qualiter  una  certa  facultas  aut  aliquj 
ex  illa  clam  et  secrète  super  punctis  et  articulis  in  congre- 
gacione  universitatis  per  dominum  rectorem  propositis  citra 
duos  annos  in  causa  magislri  Henricj  de  Zomerencollegisset 
sua  deliberata  et  scripsissct  ea  per  viam  conclusionum  in 
libro  conclusionum  illius  facultatis;  quodque  eodem 
facultas  requisita  fuit  ad  exhibenda  illa  deliberata  pro  parle 
m.  Henricj  de  Zomeren  per  dictum  Henricum  Valgate, 
eiusdem  eius  procuratorem ;  et  allegavit  d.  rector  statutum 
et  juramentum  factum  per  quemlibet  recipiendum  ad  uni- 
versitatem,  quod  sub  pena  periurij  non  deberet  quisquam 
sécréta  universitatis  revelare;  allegavit  insuper,  quod  quili- 
bet  juravit  deliberarejuxta  suam  conscienciam  pro  bono  et 
bonore  universitatis.  Allegavit  eciam  statutum  universitatis 
servatum  ab  ereccione  eiusdem,  videlicet  quod,  quando 
reddentur  per  facullates  deliberata,  d.  rector  débet  conclu- 
dere  ex  pluralitate  deliberacionum  facultatum,  jta  scilicel 
quod  quando  3"  facultates  vel  4°'"  sunt  concordes,  ex  illis 
débet  fierj  conclusio  universitatis.  Item  proposuit  jnsuper, 
quod  ab  origine  universitatis  non  est  visum,  quod  aliqua 
facultas  contra  conclusionem  universitatis  col legisset  secrète 
suas  deliberaciones  per  viam  conclusionum  vel  aliter.  Dixit 
eciam,  quod,  si  res  ista  foret  vera.  prout  non  credidil, 
posset  cedere  in  preiudicium  jllius  facultatis,  si  per  facul- 
tatem  res  jpsa  fuisset  facta,  vel,  si  non  per  facultatem, 
tune  posset  cedere  in  preiudicium  persone  vel  personarum 
coUigentis  vel  coUigencium  talia  deliberata  plus  quam  in 
preiudicium   universitatis;   et  jta    caritative    admonendo 
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exhortabatur  singulas  facullates  et  singulas  personas  singu- 
larium  facultatum,  ut  provide  et  sapienter  seu  sagaciter 
vellent  in  isto  negocio  procedere  nec  quidquam  attemptare, 
quod  posset  eis  postmodum  esse  preiudiciale. 

Quo  facto,  respondit  magister  noster  magister  Egidius 
Baelioel  et  narravit,  quod  m.  Henricus  de  Zomeren  requi- 
sivit  facultatem  théologie,  quatenus  vellet  sibj  deliberare 
et  tradere  sua  acta  in  materia  concernente  eum;  et  hac 
occasione  jpsa  facultas  collegit  deliberata  sua  et  conclusit, 
quod  non  vellet  ea  sibj  deliberare,  nisi  esset  légitime 
compulsa. 

Super  quo  conclusit  universitas,  quod  bec  res  esset  nova 
et  jnvisa  et  preiudicialis  universitatj  et  contra  statuta,  jura- 
menta  et  conclusiones  universitatis  facta  et  practicata,  et 
jta  eam  non  approbavit.  Si  tamen  omnimodo  facultas  théo- 
logie vel  aliqui  persone  ex  eodem  vellent  talia  sua  vota 
communicare,  quod  hoc  facerent  periculo  suo  proprio, 
attendentes  propria  eorum  juramenta  universitatj  prestita. 

Quoad  2"'  articulum  m.  F^etrus  de  Rivo  proposuit,  quod 
post  jnhibicionem  factam  similiter  de  universitate  per 
jpsam  universitatem,  ne  presumeret  quisquam  légère  vel 
disputare  de  materia  futurorum  contingencium,  donec  per 
sanctam  sedem  apostoliram  bec  materia  fuerit  determinata, 
nichilominus  tamen  magister  Jacobus  Scheiwart  duabus 
iutegris  seplimanis  in  scolis  publicis  theologorum  coram 
toto  auditorio  legisset  de  isla  materia  et,  ut  eidem  magistro 
Petro  relatum  fuit  per  plures,  sepius  eundem  nominavit 
nominibus  adiectis  vicij  et  similiter  nominibus  verbalibus 
in  derogacionem  honoris  sui  sonantibus,  videlicet  quod 
esset  contradictor  suj  jpsius  et  maxime  quod  duas  propo- 
siciones,  quas  jbidem  nominavit,  et  easdem  publiée  dogma- 
lizasset  in  scolis,  videlicet,  vel  jmpium  vel  otfensivum  vel 
hereticum  esse  dicere,  quod  futurum  contingens  inquan- 
tum futurum  nulli  certitudinali  cognicioni  subest;  quod  ad 
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posicionem  dicentium,  quod  deus  cognoscit  futura  contin- 
gencia  tanquam  sibj  presencia  aiil  jnstancia,  sequitur 
omnia  de  nccessitate  evenire. 

Pecijt  jgitur  jpse  m.  Pelrus  de  Rivo  a  dicto  magistro 
Jacobo  jbidem  présente,  an  dicta  dogmata  doctrinavit  et, 
si  sic,  an  adhuc  velit  jnherere  necne.  Et  sive  responderet 
se  doctrinasse  sive  non,  et  si  dixit  de  eidem  doctrine  jnhe- 
rere sive  non,  peciit  dictus  m.  Petrus  publicum  documen- 
tum  a  notario  universitatis. 

Exad verso  d ictus  magister  noster  m.  Jacobus  Schehvart 
jn  effectu  respondit,  (|uod  si  daret  peticionem  suam  in 
scriptis,  jpse  statim  sibj  responderet. 

Ouo  facto,  m.  Petrus  statim  in  eadem  congregacione  per 
notarium  universitatis  dictas  proposiciones  cum  una  cedula 
misit  et  eam  jpse  m.  noster  magister  Jacobus  ab  eodem 
notario  recepit.  Super  quibus  premissis  hincinde  a  notario 
universitatis  jnstrumenta  tierj  pecierunt. 

Jnsuper  jdem  m.  Petrus  recitavit,  quatenus  ultra  xxij 
annos  ante  presentem  iliem  fuit  conditum  unum  statutum 
in  universitate  et  traditum  facultatj  artium  et  per  eandem 
acceptatum  de  cerlis  conclusionibus  seu  proposicionibus 
oft'ensivis  per  4°'"  magistros  in  artihus  tune  disputatis,  vide- 
licet  per  magistrum  Henricum  Zomeren,  m.  Egidium 
Baelioel  jbidem  présente,  m.  Nycolao  Fabrj  pie  memorie 
et  unum  aiium  ;  et  pecijt  ab  jpso  m.  Egidio  Baelioel,  an 
vellet  contiterj  se  fuisse  unum  ex  illis  4"'' vel  non;  et,  si 
non,  pecijt  se  admittj  ad  probandum. 

Cui  jpse  m.  Egidius  Baelioel  jbidem  |)ublice  respondit  et 
dixit  se  fuisse  unum  ex  4"'"  disputantibus  certas  proposi- 
ciones descriptas;  non  tamen  fatebatur,  quod  jpsemel 
disputasset  materiam  de  futuris  contingentibus. 

Super  quibus  idem  magister  Petrus  sibj  jnstrumentum 
fierj  pecijt.  Jtem  pecijt  m.  Petrus  omnem  ordinem,  modum 
et  seriem  rej  geste,  qualiter  sciiicet  jpsum  statutum   fuit 
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et  conditum  tune  temporis,  et  desuper  documentum  per 
universitatem  sibj  tradj  ;  pecijt  quoque  an  dictum  statutum 
dunlaxat  fuisset  conditum  propter  dictos  i'"'  magistros. 

Jtem  magister  Petrus  de  Rivo  pecijt,  quod  in  absencia 
sua  ad  curiam  Romanam  non  sibj  fieret  jmpedimentum  in 
bonis  et  redditibus  suis,  quinyino  posset  persequi  per 
procuralores  suos  debitores  suos  tam  in  beneficijs  quam 
alijs  bonis  suis,  quodque  in  omnibus  suis  negocijs  habe- 
retur  tanquam  presens  quamdiu  propter  istam  causam 
oporteret  eum  abesse  ab  universitate  ;  cuius  supplicacioni 
universitas  annuit. 

Jtem  avoavit  et  ratificavit  universitas  omnia  acta  et  facta 
domini  rectoris  in  hoc  negocio  videlicet  litterarum  scilicet 
magistri  Petrj  et  proposicionum  et  conclusionum  istius 
cause  et  maxime  in  gestis  circa  Henricum  Valgate;  deditque 
universitas  eidem  domino  rectorj  mandatum  petendj  copias 
notatorum  et  notandorum  per  notarium  Henricj  Valgate 
videlicet  in  Theodoricum  Bruheze  et  alios  quoscunque 
notarios  in  omnibus  et  similiter  agendj  per  dictum  Henri- 
cum Valgate. 

Item  propter  certa  relata  per  Henricum  Valgato  in  congre- 
gacione  universitatis,  videlicet  quod  procuralores  universi- 
latis  jn  ciiria  Romana  acceptassent  nomine  universitatis 
causam  tklej,  nec,  si  hoc  jta  sit,  quod  non  crédit,  univer- 
sitas non  habet  jlla  acta  avoata,  quia  de  causa  tidej  nichil 
ad  universitatem,  dequo  proteslata  est  ab  jnicio  et  adhuc 
protestatur;  veruiu  jllam  commisit  theologis  et  sancte  sedj 
apostolice;  causas  autem  tam  in  jnquisicionis  quam  priva- 
cionis  tenet  pro  suis  et  jllas  cum  omnibus  suis  appen- 
dencijs  vult  et  inlendit  defendere  et  omnes  in  ea  parte 
citalos  et  citandos  juxta  tenorem  processuum  desuper 
fulminatorum. 
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34  août  1472. 

Anno  Ixxij  mensis  Augusti  die  ultima,  jndicta  fuit  con- 
gregacio  apud  Augustinenses  hora  nona  super  hijs  articulis  : 

S"*"'  est  ad  audiendum  aliqua  proponj  per  dominum 
rectoreii). 

Jtem  retulit  dominus  rector  ea,  que  acta  et  conclusa  sunt 
per  eum  et  députâtes  universitatis  et  nomine  eiusdem  uni- 
versitatis  cum  niagislro  Anthonio  Perkenbergh,  artium 
magistro  et  in  decretis  licenciati,  qui  nomine  universitatis 
acceptavit  onus  equitandj  cum  m.  Petro  de  Rivo,  prout 
equitavit  ad  curiam  Romanam,  et  jbidem  excusandj  tam 
apud  summum  pontificem  quam  jnter  et  alibj  magistros 
Nycolaum  de  Mera  de  Traieclo  et  Petrum  Bode,  promotorem 
universitatis,  de  non  personali  comparacione,  necnon  solli- 
citandj  causam  et  causas  universitatis  jbidem  pendentes; 
que  omnia  per  universitatem  fuerunt  approbata,  avoata  et 
ratificata. 

-1er  octobre  1472. 

In  die  sancti  Remigij  post  collacionem  factam  per  m. 
Lambertum  de  Herien  pro  parte  facultatis  artium  ac  publi- 
cacionem  statutorum  universitatis  in  refectorio  fratrum 
heremitarum  Augustinensium  tenta  fuit  congregacio  uni- 
versitatis. 

Preterea  idem  magister  Petrus  Bode  ex  officie  legj  et 
publicarj  fecit  statutum  quoddam  quod  disponit,  quod 
una  facultas  alterj  vel  unum  suppositum  alterj  non  detra- 
hat,  etc.;  quo  statuto  non  obstante,  ut  jpse  asteruit,  m, 
Jacobus  Schelwart  nisus  est  diffamare  m.  Petrum  de  Rivo, 
de  quo  jpse  retulit  se  ad  quoddam  scriptum  m.  Jacobj  res- 
ponsivum  ad  quamdam  peticionem  m.  Petrj  de  Rivo  simi- 
liter  et  in  scolis;  et  jta  juxta  tenorem  jUiusstatutj  requisivit 
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decanum  facultatis,  quatenus  jllud  exsequeretur  in  perso- 
nam  dictj  m.  Jacobj. 

Super  quibus  conclusit  universitas,  quod  fieret  injunc- 
tum  dicto  decano  facultatis  théologie,  quod  moneret  m. 
Jacobum,  ut  detractacionibus  et  injurijs  de  cetero  abstine- 
ret,  ad  finem  quod  pax  et  tranquillitas  et  miituus  amor 
jnter  supposita  universitatis  posset  servarj. 

28  novembre  1472. 

xxviij  Novembris  in  refectorio  Predicatorum  hora  m 
jndicta  fuit  congregacio  universitatis  super  hijs  articulis  : 

Jtem  narravit  eciam  dominus  rector,  quomodo  post  dic- 
tum  compotum  (1)  comparuerunt  coram  eisdem  deputatis 
Arnoldus  Trot,  qui  pecijt  sibj  salisfierj  de  laboribus  suis  de 
certo  processu  per  jpsum  ac  dictum  Adrianum  facto,  sub- 
scripto  et  signato  et  per  universilatem  ad  Romanam  curiam 
cum  WMhelmo  de  Hosendale  nuncio  apostolico  misso  jn 
njateria  jnquisicionis  facte  per  m.  Nycolaum  de  Mera 
rectorem  super  materia  futurorum  contingencium,  ad 
excusandum  jpsum  ni.  Nycolaum  ac  m.  Petrum  Bode  in 
Homana  cnria  de  non  usurpacione  jurisdictionis  sedis 
apostolice,  etc. 

Similiter  et  Hugo  Mol,  qui  eciam  pecijt  sibj  satisfierj  de 
laboribus  suis,  quas  habuerat  diversis  temporibus  in  causis 
universitatis. 

Super  quibus  deputatj  ordinaverunt,  quod  ponereni 
eorum  supplicacionem  in  scriptis  et  eam  presentarent  in 
presentj  congregacione,  ad  finem  quod  dominj  de  univer- 
sitate  possent  eis  super  predicto  salario  providere.  Et  com- 
misit  universitas  quoad  quotam  eis  dandam  dominis  depu- 
tatis. 


(1)  Reddition  de  comptes  concernant  une  capitation  décrétée  par 
l'Université. 
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Jlem  narravit  dominus  rector,  quomodo  dominus  Jaco- 
bus  Quisthout  eciam  comparucrat  tune  coram  dominis 
députât is  petens  similiter  sibj  provider]  de  salarie  propter 
certas  litteras  missas  per  universitatem  ad  curiam  Roma- 
nam  jbj  per  eundem  diversis  dominis  presentatas  et  tradi- 
tas.  Et  ordinaverunt  sibj  dominj  deputatj  pro  dicto  suo 
salarie  duos  florenos  Renenses  ultra  recepta  per  eum;  quod 
et  universitatj  placuit. 

9  mai  1473. 

Anno  Ixxiij  mensis  Mayj  die  nona  jndicta  fuit  congrega- 
cio  universitatis  hora  nona  apud  Augustinenses  super  liijs 
artirulis  : 

Primus  est  ad  audiendum  relationem  magistrorum  Petrj 
de  Rivo  et  Anlhonij  Peck  de  Bergis  de  hijs,  que  acta  sunt 
in  Romana  curia  et  ad  desuper  deliberandum. 

Quoad  primum  articulum  retulit  magister  Petrus  de  Rivo 
ea,  que  per  jpsum  gesta  erant  in  curia  Romana  in  materijs, 
pro  quibus  jUuc  ascenderat  anno  preterito  et  potissime  in 
materia  de  futuris  contingentibus,  et  legit  quamdam  cedu- 
lam  papiream,  quam  in  manu  tenebat  jntencionem  suam 
continentem;  qua  lecta,  posuit  eam  sub  notarié  univer- 
sitatis. 

Dehinc  retulit  magister  Anlhonius  Peck  diligencias  per 
jpsum  factas  eciam  in  curia  Romana  jn  causa  usurpacionis 
jurisdictionis  raciene  jnquisicionis  pridem  facte  ex  com- 
missione  universitatis  per  magistrum  Nycolaum  de  Mera 
tune  rectorem  sentencie  absoluterie  jnde  subsecute  super 
hijs,  que  magistro  f^etro  de  Rivo  jmponebantur  quoad 
assereionem  et  dogmatizaeionem  certarum  proposicionum 
materiam  fidej  eoncernencium,  de  quibus  super  facto  an 
eas  asseruisset  vel  dogmatizasset  necne  cemmissa  fuerat 
inquisicio  dicto  magistro  tune  rectorj  ;  quibus  quidem  dili  - 
geneijs  non  obstantibus,  judex  apostolicus  in  urbe  tulit 


sentenciam  revocatoriam  et  cassatoriam  dicte  absolulorie 
per  magistrum  Nycolaum  de  Mera  tune  rectorem  late  (1), 
condempnans  in  expensis  huiusmodi  cause  magistrum 
Nycolaum  memoratum,  magistrum  Petrum  de  Rivo  et 
magistrum  Petrum  Bode,  sindicum  universitatis. 

Qua  relacione  facta,  peciit  m.  Petrus  de  Rivo,  ex  quo  ad 
causam  huiusmodi  vocatus  non  fuerat  nec  ut  pars  liabitus, 
per  universitatem  relevarj. 

22  mai  1473. 

xxij  dictj  mensis  Mayj  jndicta  fuit  congregaoio  universi- 
tatis hora  nona  apud  Augustinenses  super  hijs  articulis  : 

Primus  est  ad  deliberandum  super  punctis  alias  in 
novissima  congregacione  propositis. 

in  hac  congregacione  proposuit  magister  Walterus  de 
Rupermonda,  qualiter  in  novissima  congregacione  univer- 
sitatis quidam  turbassent  ciamore  suo  relacionem  magistrj 
Petrj  de  Rivo,  petens  desuper  providerj,  ne  taie  aliquid 
deinceps  contingeret;  hortabatur  eciam  singulos,  quod 
voilent  se  dare  pacj  et  quod  universitas  vellet  circa  hoc 
jntendere. 

Ex  deliberacionibus  facultatum  conclusit  dominus  rector 
prout  sequitur  : 

Quoad  primum  articulum  primo  quod  relacionem 
magistrj  Petrj  de  Rivo  jntellexit  universitas  et  labores,  quos 
jpse  protulit;  et  quoad  suam  peticionem  de  relevarj  in 
expensis  in  causa  usurpacionis,  etc.,  placuit  universitatj 
eum  relevare  in  expensis  jllius  cause  juxta  quamdam 
conclusionem  prius  captam  de  relevacione  eorum,  quj  ob 
causam  illam  paterentur. 


(1)  Kn  marge  :  Sentencia  in  urbe  conlra  universitatem. 
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Acla  per  m.  Anthonium  Peck  in  curia  Romana  habuit 
grata  et  regraciabatur  sibj  de  diligencijs  suis  et  voluit,  quod 
fieret  prosecucio  appellacionis  per  jpsum  jnterposile. 

31  mai  1473. 

Anno  Ixxiij  ultima  mensis  Mayj  jndicta  fuit  congregacio 
universitatis  apud  Predicatores  hora  nona  super  hijs  arti- 
culis  : 

In  eadem  congregacione  comparuit  dominus  decanus  de 
Haltert  et  presentavit  quoddam  brève  apostolicum  rectorj 
et  universitatj  directum,  quod  rector  et  universitas  cum  ea 
qua  decuit  reverencia  suscepit.  Et,  eo  lecto  et  jntellecto, 
conclusit  universitas  juxta  peticionem  jpsius  brevis,  quod 
haberet  magistrum  Petrum  de  Hivo  bene  commendatum. 

Pecijt  magister  Petrus  de  Rivo  jllud  brève  in  favorem 
persone  sue  directum  sibj  communicarj  ;  super  que  placuit 
universitatj,  quod  sibj  communicaretur  copia  auctentica  et 
proinde  ad  archivam  poneretur. 

Jtem  proposuit  magister  Petrus  de  Rivo  ex  quo  in  ultima 
congregacione  conclusum  erat  de  silencio  jmponendo  sub 
pena  privacionis  in  materia  de  futuris  contingentibus,  an 
non  liceret  sibj,  quj  diffamalus  erat  apud  multos,  se  excu- 
sare.  Et  placuit  universitatj,  quod  sic.  Et,  si  quj  alij  senti- 
rent se  diflfamatos,  possent  se  similiter  excusare. 

Jnterpretatum  quoque  est  huiusmodi  silencium,  quod  de 
materia  futurorum  contingencium  et  alijs  connexis,  quo- 
rum racione  suborta  erat  tribulacio,  non  tractaretur  in 
lectionibus,  disputacionibus  et  actibus  publicis. 
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Ces  Acta  universitatis  contiennent  toute  espèce  d'anno- 
tations, qui  souvent  éclairent  l'époque  d'un  jour  nouveau. 
Voici,  par  exemple,  un  passage  qui  prouve  que  les  étu- 
diants mineurs  étaient  protégés  contre  les  trafiquants 
peu  scrupuleux  qui  abusaient  de  leur  inexpérience  : 

28  avril  1468. 

Anno  Ixviij  penultima  mensis  Aprilis  indicta  fuiteongre- 
gacio  universitatis  apud  Augustinenses  hora  nona  super 
hijs  articuiis... 

Jtem  comparuit  in  facie  universitatis  juxta  decretum 
domini  rectoris  quidam  Theodoricus,  qui  dicit  se  librarium 
sive  venditorem  librorum,  et  flexis  genibus  et  junctis  mani- 
bus  ac  nudo  capiie  bumiliter  veniam  pecijt,  quod  alias  con- 
tra ordinationes  universitatis  emisset  quemdam  librum  a 
quodam  minorenne,  super  quibus  universitas,  attenta  dicta 
humiiiacione,  pro  hac  vice  diclum  excessum  eidem  Theo- 
dorico  remisit. 

Plus  curieuses  encore  sont  les  décisions  prises  quant 
aux  secours  médicaux  que  l'on  doit  refuser  aux  malades 
qui  négligent  d'appeler  un  confesseur  : 

21  janvier  1469. 

Anno  Ixix  rnensis  Januarij  die  xxj  indicta  fuit  congrega- 
cio  universitatis  apud  Auguslinenses  liera  nona  super  hijs 
articuiis  : 

.Item  m.  Jo.  Spierinck,  nomine  facultatis  sue  videlicet 
medicine,  proposuit  qualiter  ipsa  facultas  concepit,  quod 
quicunque  aliquis  ex  dominis  medicis  vocatus  esset  ad  ali- 
quem  intirmum,  quod  in  prima  vice  dicere  habebit  amicis 
vel  illis  apud  eundem  infirmum  existentibus,  quod  faciat 
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eum  confiteri,  et,  si  pro  2"  vice  vocatus  fuiret  et  quod  infir- 
mus  non  sit  confessus,  exlunc  illum  amplius  visitari  non 
posse,  nisi  post  ronfessionem  et  hoc  sub  certis  pénis  per 
universitatem  ordiuandis;  et,  ut  res  ipsa  melius  et  firniius 
observaretur,  peciit  facultas  medicine,  quod  hec  omnia  per 
universitatem  statuerentur  et  sub  certis  pénis,  de  quibus 
omnibus  universités  fuit  bene  contenta  et  voiuit  et  conclu- 
sit,  quod  hec  res  per  universitatem  statueretur  et  sub  pénis. 
Et  ut  hoc  statutum  salubrius  observaretur,  commisit 
totam  ordinationem  ipsi  facultati  medicine,  quam  res  ipsa 
contingit  (1). 

Enfin  voici  une  ordonnance  universitaire  de  1471, 
défendant  de  donner  des  bals  publics  ou  privés  ou  de  se 
masquer  : 

9  février  1471 . 

Primus  est  [articulus]  ad  audiendum  aliquam  proposi- 
tionem  per  dominum  rectorem  concernentem  bonum  et 
honorem  universitatis. 

Quoad  primum  arliculum  proposuit  dominus  rector  an 
placeret  universitatj  ordinare  et  precipere  suis  subditis, 
quod  nemo,  attenta  qualitale  temporum  presencium,  jntVa 
proximum  trimestre  présumât  ducere  coreas  publicas  aut 
taies  m  domo  sua  recipere  aut  larvata  facie  incedere,  etc. 
sub  pena,  etc.  Quod  placuit  universitatj  et  voiuit,  quod 
jntimaretur  jn  crastino  ad  valvas  sub  pena  unius  tloreni 
Renensis  applicanda  juxta  statutum  antiquum  editum  de 
corizantibus  et  larvatis,  quod  ad  noctivagos  eciam  voiuit 
extendj. 


(1)  Voir  la  brève  annotation  de  3Iolanus  dans  Corpus  Inquisitionis 
Neerlandicae,  1. 1,  j).  &2. 
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Remarques  critiques  sur  les  œuvres  philosophiques  d'Apulée 
[cinquième  série]  (1);  par  P.  Thomas,  membre  de 
l'Académie  royale  de  Belgique. 

"  [DE  DEO  SOCRATIS.  PROLOGUS.] 

P.  i,  I.  10,  éd.  Goldb.  :  Sic  enim  ferme  adsolet,  etc. 
B  porte  Enim  sic  au  lieu  de  Sic  enim,  et  c'est  ainsi  qu'il 
faut  lire.  Cf.  florid.,  IX  (p.  158,  I.  18,  éd.  van  der 
Vliet)  :  Enim  sic  natura  comparaluni  est,  etc.  Voy. 
R.  Novâk,  Quaesliones  Apuleianae,  p.  74  (Prague,  1904). 

DE  DEO  SOCRATIS. 

IV  (p.  0,  1.  5-5)  :  Quid  igitur?  nullone  conexu  natura 
se  vinxit,  sed  indivinam  et  humanam  partem  <Cmanycam 
se  et  interruptam  ac  veluti  debilem  passa  est? 

La  plupart  des  manuscrits  portent  partem  campse 
(M  :  partem  case,  corrigé  en  tdse  par  la  deuxième  main). 
B  donne  partem  (puis  un  blanc  de  trois  ou  quatre  lettres) 
cam  se.  Il  est  certain  que  la  syllabe  cam  est  le  reste  d'un 
mol  dont  le  copiste  de  l'archétype  n'a  pu  déchiffrer  le 
commencement  (i2).  Mercier  a  proposé  cassam  se,  Bosscha 
sectam  se,  Hildebrand  cretam  se,  M.  Goldbachcr  wancam 
se,  Lùtjohaiin  partitam  se.  Aucune  de  ces  conjectures  ne 


(1)  Voir  Bull.  de.  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  3"  sér.,  l,  XXXV,  n<>  6, 
pp.  P93-101ii,  1898;  Bull.,  etc.  (Classe  des  lettres,  etc.),  no6,  pp.  470- 
484, 1899;  no  3,  pp  '143-1G3, 1900;  no  6,  pp.  499-ol2, 1900. 

(2)  On  ne  peut  faire  état,  pour  notre  passage,  de  la  glose  campse 
(voy.  Corp.  gloss.  Latin.,  t.  V,  p.  584,  *,  et  p.  6o7, 7). 
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s'impose.  Celle  de  M.  Goldbacher,  mancam,  séduit  au 
premier  abord  :  elle  convient  sous  le  rap[)ort  paléogra- 
pliiqne,  el  )nancam  s'associe  bien  à  debilein.  Mais  elle  est 
sujette  à  deux  objections  :  1°  mancam  devrait  se  trouver 
à  côté  de  delnlem,  au  lieu  d'en  être  séparé  par  interrup- 
tam;  2°  mancam  ne  peut  aller  avec  in  divinam  et  huma- 
nam  parleni  :  il  faut  un  adjectif  exprimant  l'idée  de 
division,  de  séparation.  Je  crois  pouvoir  reconstituer  le 
mot  mutilé  :  c'est  hillcam.  liiulcus  est  ici  le  terme 
propre;  il  est  expressif  et  pittoresque.  A  vrai  dire,  je  ne 
l'ai  pas  rencontré  avec  in  et  l'accusatif,  mais  le  verbe 
defiiscere  est  construit  de  cette  manière  dans  Pline,  Nat. 
Ilist.,  XXXV,  5:2,  4  :  Concreti  aluminis  unum  genus 
schiston  appellant  Graeci,  in  capillamema  quaedam  canes- 
ceniia  dehiscens  («  il  se  divise  en  filaments  blanchâtres  » 
TLittré]).  —  Apulée  emploie  hiulcus  dans  VApolog., 
XLIFI  (p.  37,  I,  19,  éd.  van  der  Vliet)  :  naribus  hiulcus. 
—  Ajoutons  que  ce  mot,  étant  relativement  rare,  a  pu 
embarrasser  les  copistes. 

XHI  (p.  IG,  1.  18-19)  :  quippe,  ut  fine  conprehendam , 
daemones  sunt  génère  animalia,  etc. 

M.  Goldbacher  suppose  qu'il  y  a  une  lacune  après  uL 
B  porte,  de  la  première  main,  daemonas,  et  d'après  cela, 
Rohde  écrit  :  (juippe,  ut  fine  conprehendam  daemonas, 
sunt  génère  animalia.  Malgré  l'autorité  de  B,  j'hésiterais 
à  admettre  cette  leçon  :  le  nom  de  l'objet  défini  doit,  ce 
me  semble,  être  le  sujet  de  la  |>hrase  qui  contient  la 
définition,  plutôt  que  d'être  relégué  comme  complé- 
ment dans  une  incidente.  L'accusatif  daemonas  dans  B 
est,  d'après  moi,  un  exemple  de  fausse  accommodation 
grammaticale.  Est-il  bien  nécessaire  de  donner  un  com- 
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[ilémeiit  à  conprehendam  ?  La  phrase  suivante  de  Sénèque 
{episl.  73,  il)  paraît  prouver  que  non  :  Ut  breviler  finiam, 
morbus  est  iudicium  in  pravo  pertinax,  etc.  Fine  conpre- 
hendere  n'est  qu'une  périphrase  de  finire  {==  a  déhnir  »). 
Quant  à  la  leçon  de  manuscrits  inférieurs  :  ut  finem  con- 
prehendam, adoptée  par  Liitjohann,  elle  n'a  aucune 
valeur. 

XV  (|).  18,  I.  19-22)  :  (}um  vero  incerium  est,  quae 
cuique  eorum  sortitio  evenerit,  utruni  Lar  sit  an  Larva, 
nomine  Manem  deum  nuncupant;  scilicet  et  honoris  gratia 
dei  vocahulum  additum  est. 

Et  après  scilicet  n'a  aucune  raison  d'être.  Il  est  omis 
dans  F,  et  assurément  il  a  pu  provenir  d'une  dittogra- 
phie.  Mais  les  corrections  'fournies  par  F  sont  sujettes  à 
caution.  Je  préférerais  corriger  et  en  ei.  La  confusion  de 
ei  et  de  et  est  très  fréquente  dans  les  manuscrits. 

XX  (|).  22,  I.  23-25)  :  ...  aut  eam  (se.  vocem)  quiddain 
insolitum  et  arcanum  demonslrat  habuisse,  ita  ut  Socrates 
eam,  quam  sibi  ac  divinitus  editam  tempeslive  adsciscebat. 

Adsciscebat  est  une  conjecture  de  M.  Goldbacher.  Les 
manuscrits  donnent  accidebat,  (ju'on  a  essayé  de  corriger 
de  diverses  façons.  M.  Koziol  (1)  me  semble  s'être  le 
plus  approché  de  la  vérité  en  pro[)Osant  accidere  edebat; 
mais  la  ciausule  est  défectueuse,  et  edebat  forme  une 
répétition   vicieuse  après  editam.  Je   lirais  :  accide<re 

DICE>I$AT. 

Quant  à  ac,  il  avait  été  supprimé  avec  raison  par 
Van  Wouweren  (2).  Il  provient  de  ce  qu'un  copiste  avait 

(1)  Zeitschr.  f.  oeslerr.  Gymn.,  p.  748,  1877. 

(2)  Cf.  LiJTJOHAXN,  p.  30  (Je  son  édilion  {Procjr.  Greifswald,  1878). 
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commencé  à  écrire  accidere  après  sihi;  ce  copiste,  ayant 
tracé  les  deux  premières  lettres  {ac),  s'est  aperçu  de  son 
erreur,  mais  la  syllabe  parasite  n'a  pas  été  exponctuée. 

[ASCLEPIUS.] 

V  (p.  31,  1.  14-17)  :  Quorum  vero  daemonuin  species 
aunt,  <.quaey  qualilale  sui  generis persévérant,  hi  amantes 
hominum  ratione  daemones  mmcupantur. 

Quae  a  été  ajouté  à  tort  par  M.  Goldbacher.  M.  Kroll  (1) 
a  fort  bien  corrigé  :  Quorum  vero  daemonum  species  m 
qualitate  sui  generis  persévérant,  hi...  daemones  nuncu- 
panlur.  Mais  que  signifient  les  mots  amantes  hominum 
ratione  ?  Les  meilleurs  manuscrits,  B  et  M,  ne  donnent 
pas  ratione,  mais  ratio.  Or,  si  nous  considérons  la  phrase 
suivante  (1.  17)  :  Similis  est  et  hominum  aut  eo  amplior, 
nous  y  constatons  une  lacune  :  il  manque  un  substantif 
dont  dépende  le  génitif /jom//rMm  (2).  Ce  substantif  n'est 
autre  que  ratio,  qui  a  été  transposé  par  erreur  dans  la 
phrase  précédente.  Nous  lirons  donc  :  ...  hi  amantes 
hotninum  daemones  nuncupantur.  Similis  est  et  hominum 
ratio  aut  eo  amplior. 

La  faute  s'explique  par  le  tait  que  le  mot  hominum  se 
trouve  deux  fois  dans  le  texte  à  une  ligne  d'intervalle. 

Pour  l'expression  hominum  ratio,  cf.  III  (p.  30,  1.3): 
divinitatis  ratio,  et  XXXMI  (p.  38,  1.  17)  :  circa  deorum 
rationem. 


(1)  Rhein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  576. 

{"2)  M.  Kroll  [loc.  cit.)  sous-eiUond  species,  mais  il  ajoute  :  «  Nisi 
quid  excidit  aut  corruptum  est.  » 

1905.  LETTRES,  ETC.  6 
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XIV  (p.  58,  1.  14-10)  :  Idcirco  non  erant,  quando  non 
erant,  sed  in  eo  iam  tune  erant,  unde  nasci  habuerunt. 

Les  meilleurs  manuscrits,  B  et  M,  n'ont  pas  quando, 
mais  quanta,  d'où  je  tire  :  idcirco  non  erant,  quia  nata 
no7i  erant.  Notons,  en  effet,  ce  qui  suit  (1.  16-17)  :  Non 
enim  ea  sola  non  nata  dicuntur,  etc.  Et  plus  loin  (1.  24-20)  : 
{/AT,  aulem  vel  mundi  natura  et  spirilus,  quamvis  nata  non 
VinEANTUR  A  PRINCIPIO,  ctc.  Cf.  XXXI  (p.  55,  I.  10-17)  : 
niundum  non  natum  ...  intra  se  habens. 

XVIÏ  (p.  40,  1.  4-9)  :  Est  enim  cava  mundi  rolunditas 
in  modum  sphaerae  ipsa  sihi  qualilatis  vel  j'ormae  suae 
causa  invisibilis  tota...  Propter  quod  mullis  locis  instar 
qualilatemque  Itabere  creditur. 

Telle  est  la  leçon  des  manuscrits.  Evidemment  multis 
locis  n'a  aucun  sens;  il  faut  un  substantif  au  génitif 
dépendant  de  instar  qualitalemque  (1). 

Il  suffirait  peut-être,  j)Our  corriger  ce  passage  embar- 
rassant, de  changer  locis  en  loci  :  «  Beaucoup  croient  que 
le  monde  a  la  nature  du  lieu.  ))  Le  terme  locus  est  pris 
ici  dans  le  sens  philosophique,  et  sert  à  rendre  le  grec 
TÔ-oç  ou  /ojpa.  L'auteur  ajoute  (I.  9-10)  :  Per  formas 
enim  solas  specierum,  ciuarum  imaginibus  vidctur  inscidpta, 
quasi  visibilis  creditur.  Cf.  XVII  (p.  59,  1.  28)  :  Olf\  autem 
vel  mundus  omnium  est  receptaculum;  XXX  (p.  52,  1.  20- 
22)  :  Ipse  mundus  vitae  dispensator  est  liis  omnibus,  quae 
in  se  sunt,  et  locus  est  omnium,  quae  sub  sole  gubcrnantur. 
On  lit  dans  Hermès  Trismégiste,  IJpôç 'Atxa/.-'.ov  Aôyoç 
xaOoX'.xôç,  ^  4   :   'Ac-wfxaTo;  6  tottoç.    Le  monde   (xdo-jjio;, 


(1)  M.  Goldbacher  n'a  pas  été  heureux  en  substituant  noctis  à  locis. 
Cette  conjecture  a  excité  la  verve  railleuse  «le  Rolide. 
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mundus)  a-t-il  été  quelquefois  identifié  avec  le  lieu, 
l'étendue  (tôtio;,  ywpa,  locus)1  .le  laisse  à  de  plus  com- 
pétents que  moi  le  soin  de  résoudre  cette  question.  En 
tout  cas,  la  correction  que  je  propose  a  l'avantage  de  la 
simplicité.  Loci,  après  muUis,  sera  devenu  locis  par  une 
fausse  accommodation  grammaticale. 

XVII.  Le  monde,  dit  l'auteur,  a  la  (orme  d'une  sphère; 
d'un  point  quelconque  de  la  partie  supérieure  de  cette 
sphère,  il  est  impossible  d'apercevoir  la  partie  inférieure. 
On  lit  ensuite  {p.  40,  1.  12-13)  :  Ex  quo  eius  imum  vel 
pars  si  locus  est  in  sphaera,  graece  "kio-i\q  dicitiir,  etc. 

Je  restituerais  ainsi  cette  phrase  défectueuse  :  Ex  quo 
eius  imum  [vel  pars],  <cimoy  si  locus  est  in  sphaera,  etc. 
Rationnellement,  il  n'y  a  dans  une  sphère  ni  haut  ni  bas; 
c'est  pourquoi  à  l'expression  eius  (se.  sphaerae)  imum, 
l'auteur  a  cru  devoir  ajouter  cette  restriction  :  imo  si 
locus  est  in  sphaera.  Le  mot  imo  étant  tombé  après  imum, 
la  phrase  se  présentait  sous  cette  forme  :  Ex  quo  eius 
imum,  si  locus  est  in  sphaera,  etc.  Je  suppose  qu'un  lecteur, 
qui  ne  comprenait  pas  si  locus  est  in  sphaera,  a  songé  à 
remplacer  locus  par  pars,  et  que  les  mots  vel  pars,  écrits 
au-dessus  de  locus,  ont  été  plus  tard  malencontreusement 
insérés  dans  le  texte  devant  si. 

XXIV  (p.  47,  1.  10-1  i)  :  ...  et  inhabitabit  Aegyptum 
Scythes  aut  Indus  aut  aliquis  talis  id  est  vicina  barbaria. 

Bernays  voulait  remplacer  id  est  par  e.  Je  lirais  plutôt  : 
aut  aliquis  talis  de  vicina  barbaria. 

XXIX  (p.  52,  1.  15-17)  :  <5i>  semel  autem  dispensavit 
vitam  vilalibus  cunctis,  aeterna  lege  praestatur  hoc  more, 
quo  dicam. 
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Si  a  été  ajouté  par  M.  Goldbacher.  M.  Koziol  préférait 
ut  («  dès  que  »).  M.  Kroll  (1)  propose  :  Semel  autem 
flispensavit  vilain  vilalihus  cimctis,  <cquaey  aeterna  lege 
praeslalur,  etc.  Il  est  à  remarquer  que  B  donne  vita,  et 
non  vilam.  Nous  rélabl irons  la  eonslruction  en  écrivant  : 
Semel  aulem  dispensxJÂ.  vita  vilalihus  cunclis  aeterna  lege 
praeslalur,  etc.  De  DISPENSATAMTAVITALIBYS  un 
copiste  a  fait  DISPENSAVITVITAVITALIBVS,  qui  a  été 
corrigé  postérieurement  en  dispensavil  vilam  vitalibus. 

DE  PLATONE  ET  ElUS  DOGMATE. 

I,  I  (p.  65,  1.  12  —  p.  04,  1.2):  Nam  vidisse  sibi  visus 
est  cygni  pullum  ex  altari,  quod  in  Academia  Cupidini 
consecralum  est,  volasse. 

Il  faut  évidemment  lire  Evolasse  avec  le  scoliaste  de 
Lucain  édité  par  Usener  (p.  522,  1.2).  L'omission  de  e 
s'explique  par  une  haplographie  :  consecralum  e  evolasse. 

I,  VHi  ([).  70,  1.  9-H)  :  <cCumy  septem  locorum  motus 
habeanlur,  progressus  et  relrocessus,  dexleriores  ac  sinistri, 
sursum  etiam  deorsumque  nitentium  et  quae  in  gyrum 
circuilumque  torquentur,  etc. 

Les  manuscrits  ne  donnent  [tâs  dexleriores,  mdisdexte- 
rioris.  Je  me  demande  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  corriger 
dexteri  <c,erryoris  et  sinistri  :  «  (les  mouvements)  de 
l'écart  à  droite  et  à  gauche  ». 

Cette  conjecture  m'a  été  suggérée  par  les  passages 
suivants  de  Platon,  Timée,  p.  54  A  :  -zàç,  oè  î^  aT,i<7y.<; 
xî.vTicet.ç    à'^eOe    xal    à— Xavsç    à7iet,pyâaaT0    cX£'!vwv,    et 


(1)  Rhein.  Muséum,  t.  Mil,  p.  :i79. 
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p.  45  B  :  ci;  T£  yap  ~o  -pô'j^z  xxl  ô'-',a-9ev  xai.  -aA'-v  s'!; 
ôe;î,à  xal  àp',a-T£pà  xaxw  t£  xal  àvw  xal  -âvTr,  xa-rà  Toùç  s; 
tÔttouç  7t)kav(0[j.£va  7rporj£t.v. 

I,  XII  ([).  74,  I.  13-15)  :  Instabile  enim  quiddam  et 
incurrens  intercedere  solere,  quae  consilio  fuerint  et  medi- 
tatione  suscepta,  quae  non  paliatur  meditala  ad  finern 
venir  e. 

Ce  texte  est  évidemment  altéré.  Je  le  rétablirais  ainsi  : 
Instabile  enim  quiddam  et  incurrens  intercedere  solere, 
<  quod  > ,  quae  consilio  fuerint  et  medilatione  suscepta, 
[quae]  non  patiatur  [meditata]  ad  finem  venire. 

I,  xni  (p.  75,  1.  1-2)  :  Irascentiam  vero  procul  a  ratione 
ad  domicilium  cordis  deductam  esse  ohsequique  et  eam  in 
loco  respondere  sapienliae. 

B  et  les  autres  manuscrits,  sauf  F,  omettent  et  devant 
eam.  Cet  et  est  une  interpolation  provenant  de  ce  qu'on 
a  pris  obsequi  pour  l'intinitir  de  obsequor,  tandis  que  c'est 
en  réalité  le  génitif  singulier  de  obsequium,  dépendant 
de  loco.  Les  mots  obsequi  (=  obsequii)  in  loco  corres- 
pondent à  l'expression  de  Platon  tV  Sopj'fopixTtv  o'!xr,a-t,v 
{Timée,  p.  70  B). 

II,  IV  (p.  85,  I.  18-19)  :  ...  incommobililas  —  àopyr.a-iav 
voG  sic  intérim  dixerim. 

B  et  M  donnent  :  aOPTIlCIaNTIC  intérim  dixerim. 
M.  Goldbacher  a  eu  raison  de  lire  sic  intérim  dixerim, 
mais  il  a  eu  tort  d'ajouter  voO  à  âopyrijiav.  Il  y  avait  dans 
l'archétype  AOPriIClANric  Le  copiste  a  pris  les  trois 
dernières  lettres  pour  des  lettres  grecques,  et  de  f  il  a 
fait  Y.  Cf.  VIII  (p.  8G,  1.  25)  :  àXoyov  Tp-.p-r.v  elocuti 
sumus,  où  Ve  de  elocuti  a  été  réuni  par  les  copistes 
à  TPIBHN  (TPHBHNe  ■  locuti). 
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DE  MUNDO. 

XVIT  (p.  119,  I.  8-9)  :  Opposlto  incendio  aquae  uruntur 
ut  Phlegethontis  amnis,  etc. 

Les  meilleurs  manuscrits  ne  donnent  pas  ut,  mais  et. 
De  plus,  le  passif  uruntur  est  assez  étrange  :  on  com- 
prend que  des  eaux  soient  brûlantes,  mais  non  qu'elles 
soient  brûlées.  Nous  corrigerions  :  Opposito  incendio  aquae 
urunt,  UT  et  Phlegethontis  anmis.  Urunt  ut  est  devenu 
uruntur. 

XXXni  (p.  130,  1.  15-1())  :  ...  m  mundano  fastigio, 
quem  Graeci  oûoavôv  recte  vocant,  ut  qui  sit  altitudinis  finis. 
Etiam  idem  illa  ratione  euni  rj'Kj[j-ov  nominant,  quem  ab 
omni  fuscitate  ac  perturhalione  vident  libcrum. 

Au  lieu  de  illa  ratione,  ne  faudrait-il  pas  alia  ratione  ? 
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ci..%isise:  nvis  bkavx-artï^. 


Séance  du  5  janvier  1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie 
pour  1905. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De 
Groot,  Gustave  Biot,  H.  Hymans,  Max.  Rooses,  J.  Robie, 
G.  Huberti.  Ch.  Tardieu,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  C.  Meu- 
nier, Ém.  Mathieu,  Eiig.  Sniits,  Edg.  Tinel,  Louis  Lenain, 
Xav.  Mellery,  F.  Courtens,  Léon  Frédéric  et  Ern.  Acker, 
membres;  FI.  van  Duyse,  L.  Solvay  et  Jan  Blockx,  corres- 
pondants. 

M.  Maquet  ainsi  que  M.  Danse  prient  la  Classe  d'ex- 
cuser leur  absence. 


CORRESPONDANCE. 


\fme  veuve  Julien  Dillens  annonce  la  mort  de  son 
mari,  M.  Julien  Dillens,  correspondant  de  la  Section  de 
sculpture,  né  à  Anvers  le  8  juin  1840,  décédé  à  Saint- 
Gilles  (Bruxelles)  le  2i  décembre  1904. 

Les  remerciements  de  la  Classe  sont  adressés  à  M.  le 


(  88  ) 

Secrétaire  perpétuel  qui,  lors  des  funérailles,  s'est  fait 
l'organe  de  l'Académie.  Son  discours  paraîtra  au  Bulletin. 
Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  M"'"  veuve 
Dillens. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publi- 
que transmet  une  ampliation  de  l'arrêté  royal  en  date 
du  6  décembre,  nommant  président  de  l'Académie  pour 
4905  M.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts 
pour  la  même  année. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur,  par  dépêche  du 
51  décembre  1904,  fait  savoir  que  M.  Jules  Raeymaekers, 
en  son  vivant  artiste  peintre  à  Houffalize,  lègue  à  l'Etat, 
pour  être  mises  à  la  disposition  de  l'Académie  royale  de 
Belgique,  une  maison  sise  à  Houlfalize,  destinée  à  servir 
de  résidence  aux  peintres  désirant  faire  des  études  de 
paysage  en  Ardenne,  et  une  seconde  maison  à  Molenbeek- 
Saint-Jeaii,  dont  les  revenus  capitalisés  devront  servir  à 
la  fondation  d'une  bourse  d'études. 

«  Je  vous  saurais  gré.  Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 
—  ajoute  M.  le  Ministre,  —  de  soumettre  ce  legs  à  l'avis 
de  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  et  de  me  faire 
connaître  si,  dans  les  conditions  déterminées  par  le  testa- 
ment, la  donation  est  favorable  aux  artistes  et  peut  être 
acceptée  par  l'État  sans  (|u'il  en  résulte  de  charges 
notables  pour  le  Trésor.  » 

Voici  les  conclusions  admises  par  la  Commission 
administrative  dans  sa  séance  du  51  décembre  : 

«  La  Commission  administrative  ne  voit,  en  ce  qui 
concerne  l'Académie,  aucun  obstacle  à  répondre  à 
M.  le  Minisire  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
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dans  un  sens  favorable  au  vœu  qu'a  exprimé  M.  Jules 
Raeymaekers  par  disposition  testamentaire. 

»  Les  propriétés  précitées  de  M.  Raeymaekers  ayant 
été  léguées  à  l'État,  c'est  le  Gouvernement  (c'est-à-dire 
le  Service  des  Domaines  et  le  Service  de  la  Trésorerie, 
au  Ministère  des  Finances)  qui  les  administrera  comme 
bien-fonds  domanial  et  comme  ressources  pécuniaires 
pour  desservir  les  bourses  d'études. 

»  Le  rùle  de  la  Classe  des  beaux-arts  doit  uniquement 
se  borner  à  notifier  au  Gouvernement,  chaque  fois  que 
les  circonstances  le  permettront,  le  nom  des  paysagistes 
qui,  selon  son  sentiment,  pourraient  faire  de  fructueuses 
études  à  Houlfalize,  par  la  Fondation  Raeymaekers.  » 

La  Classe  des  beaux-arts,  après  délibération,  charge  le 
Secrétaire  perpétuel  d'écrire  à  M.  le  Ministre  de  l'Inté- 
rieur qu'elle  se  rallie  complètement  à  la  manière  de  voir 
de  la  Commission  administrative  et  qu'elle  accepte  avec 
gratitude  cette  généreuse  donation.  Elle  se  met  à  la 
disposition  du  Ministre  pour  réaliser,  conformément  à  la 
loi  qui  régit  la  matière,  le  but  de  la  Fondation,  si  favo- 
rable aux  artistes,  qu'a  voulu  atteindre  M.  Jules  Raey- 
maekers. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  communique,  avec 
demande  d'avis,  un  rapport  accompagné  de  dessins  envoyé 
au  Gouvernement  par  M.  Gysen,  en  exécution  de  ses 
obligations  comuie  premier  prix  du  grand  concours  de 
sculpture  de  1905.  —  Renvoi  pour  appréciation  à 
MM.  C.  Meunier,  Max.  Rooses  et  H.  Ilymans. 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Julien  Dillens,  cor- 
respondant de  la  Classe  des  beaux-arts,  décédé  à  Saint- 
Gilles  {Bruxelles)  le  24  décembre  1904  ;  par  le  chevalier 
Edm.  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  (i). 

Messieurs, 

Je  viens,  comme  organe  de  la  Classe  des  beaux-arts  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  saluer  du  dernier  adieu 
confraternel  la  dépouille  mortelle  d'un  artiste  bien-aimé 
et  hautement  estimé. 

Tout  nous  faisait  présager  que  la  première  heure  de 
l'an  1905  allait  sonner  sans  qu'un  deuil  vînt  encore 
assombrir  l'horizon  académique. 

Tout  nous  faisait  penser  que  cette  année  1905  serait 
pour  celui  dont  nous  entourons  le  cercueil,  une  année 
nouvelle  de  succès  et  de  continuation  de  glorieuse  noto- 
riété, en  raison  du  concours  de  son  admirable  talent  à  la 
grandiose  manifestation  nationale  qui  se  prépare  pour 
célébrer  le  soixante-quinzième  anniversaire  de  l'Indé- 
pendance de  la  Belgique. 

Tout  nous  faisait  espérer  qu'après  la  perte  inopinée  du 
peintre  André  Hennebicq,  le  confrère  également  bien- 
aimé,  dont  nous  avons  dû  enregistrer  la  mort,  il  y  a 
peu  de  mois  encore,  dans  le  nécrologe  de  la  Classe  des 


(1)  Les  funérailles  ont  eu  lieu  le  mercredi  28  décembre  1904. 
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beaux-arls,  ce  mémorial  funèbre  se  serait  fermé  sur 
ce  nom  pour  l'année  1904,  qui  n'a  plus  que  trois  jours 
à  subsister,  lorsque  nous  arrive  la  nouvelle  de  la  mort 
presque  aussi  foudroyante  que  celle  de  Hennebicq,  de 
l'ami  si  affectionné  et  du  bien-aimé  confrère  Julien 
Dillens. 

Comme  son  illustre  collègue  de  la  Section  de  sculpture, 
Paul  de  Vigne,  mort  il  y  a  trois  ans,  Julien  Dillens  fut 
un  statuaire  de  race. 

Qui  ne  se  souvient  de  son  oncle  Adolphe  Dillens,  le 
peintre  incomparable  des  scènes  de  la  vie  zélandaise, 
l'auteur  de  tant  de  productions  en  ce  genre  si  pittoresque, 
qui  brillèrent  dans  tant  d'expositions  du  pays  et  de 
l'étranger,  tableaux  qu'il  savait  peindre  avec  cette  virtuo- 
sité de  pinceau,  avec  cette  intensité  de  coloris  dont, 
seul,  il  possédait  le  secret? 

Qui  n'a  encore  dans  la  mémoire  les  tableaux  d'intérieur 
ou  de  genre  de  Henri  Dillens,  le  père  de  Julien,  l'ex- 
cellent disciple  de  Maes-Canini,  tableaux  qui  lui  valaient 
chaque  fois  une  place  estimable  dans  les  salons  annuels 
du  pays  et  même  de  l'étranger? 

Or,  c'est  avec  des  attaches  ou  des  liens  de  parenté 
aussi  proches  et  aussi  intéressants  sous  le  rapport  de  la 
peinture,  que  Julien  Dillens  se  présenta  dans  la  carrière 
des  arts. 

L'objectif  de  son  père  avait  été  de  lancer  ce  fils  bien- 
aimé  dans  une  carrière  plus  sûre  que  l'art  proprement 
dit,  qu'il  considérait  comme  si  aléatoire  au  point  de  vue 
des  ressources  pécuniaires  pour  autant  que  la  fée  du 
succès  et  de  la  gloire  n'ait  pas  présidé  à  la  naissance  de 
l'artiste.  Aussi  Henri  Dillens  caressait  l'idée  de  faire  de 
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son  Julien  un  ingénieur  ou  tout  au  moins  un  constructeur, 
c'est-à-dire  un  homme  à  idées  pratiques  au  point  de  vue 
des  besoins  quotidiens  et,  par  conséquent,  en  dehors  de 
ce  monde  de  l'idéal,  ce  seul  domaine  des  arts.  La  pro- 
pension naturelle  qui  subsiste  en  chacun  d'entre  nous 
pour  le  choix  d'une  carrière  a  beau  être  combattue,  le 
milieu  ambiant  dans  lequel  on  est  né  constitue  une  force 
impulsive  à  laquelle  il  faut  toujours  finir  par  céder. 

L'amour  de  l'art  devait  l'emporter  en  notre  jeune 
confrère  sur  le  sérieux,  sur  l'abstrait  si  rigide  des  études 
que  comportent  les  mathématiques  et  le  dessin  géo- 
métral.  Julien  Dillens  s'y  appliqua  cependant,  mais 
comme  depuis  son  entance  il  n'avait  entrevu  l'existence 
que  dans  l'atelier  de  son  père,  la  peinture  devait  l'em- 
porter en  lui. 

C'est  à  l'Académie  de  Bruxelles,  où  il  professait 
encore  si  brillamment  au  moment  de  sa  mort,  qu'il  suivit 
les  cours  de  dessin  et  de  composition. 

La  sculj)ture  devait  bientôt  s'emparer  de  cette  si 
exubérante  nature  d'artiste.  En  cet  art  par  excellence, 
il  eut  les  précieux  conseils  de  Simonis,  qui  pressentait  en 
Julien  un  artiste  d'élite. 

Le  premier  grand  travail  de  Dillens  fut  sa  collaboration 
à  l'ornementation  sculpturale  de  la  Bourse  de  Bruxelles; 
celle-ci  a  été  inaugurée  en  1874. 

Comme  on  le  sait,  Léon  Suys  avait  demandé  à  Carrier- 
Belleuse  et  à  Rodin  de  s'occuper  de  la  décoration  de 
l'édifice.  Le  contact  journalier  de  ces  deux  illustres  maîtres 
fut  un  précieux  stiuiulanl  pour  Dillens,  qui  avait  accepté 
de  travailler  à  la  frise.  Il  ne  pouvait  être  à  meilleure 
école. 
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Dillens  était  né  à  Anvers  en  1849,  de  parents  gantois. 
Il  songea,  sa  part  de  travail  terminée  à  la  Bourse,  à 
s'établir  délinitivement  à  Bruxelles,  où  il  résidait  depuis 
son  enfance  chez  son  père.  Il  se  sentait  déjà  de  force  à  se 
créer  une  personnalité,  d'autant  plus  qu'il  était  las  de  sa 
servitude  à  des  patrons  plus  ou  moins  sans  vergogne  et 
plus  soucieux  d'exploiter  à  leur  profit  le  talent  des  jeunes 
statuaires  que  de  les  aider  à  laisser  percer  leur  mérite 
propre. 

Après  un  court  séjour  à  Paris,  où  Carrier-Belleuse 
l'avait  engagé  à  aller  chercher  du  travail,  Dillens  revint 
définitivement  dans  son  milieu  favori  bruxellois.  Il  se 
laissa  bientôt  tenter  par  le  prix  de  Rome  pour  la  sculp- 
ture, dont  le  concours  devait  s'ouvrir  en  1877.  Il  avait 
alors  27  ans.  Dix-sept  concurrents  s'étaient  présentés. 
Selon  le  règlement,  les  six  premiers  seulement  purent 
prendre  part  au  concours  définitif.  Le  sujet  était  :  «  Un 
chef  gaulois  prisonnier  de  guerre  des  Romains.  »  Dillens 
remporta  le  prix.  Charles  de  Kesel,  de  Somergem,  fut 
classé  second,  François  .loris,  de  Deurne,  Georges  Geefs. 
d'Anvers,  et  D.  Duwaerts,  de  Diest,  obtinrent  en  partage 
une  mention  honorable.  Si  je  cite  ces  noms,  c'est  que  ces 
artistes,  qui  jouissent  actuellement  d'une  belle  et  sincère 
réputation,  étaient  des  concurrents  sérieux,  si  pas  même 
redoutables,  au  moins  les  deux  premiers,  ce  qui  rehausse 
d'autant  plus  le  mérite  de  la  victoire  remportée  par 
Dillens. 

Dillens  a  aussi  connu  l'Italie,  où  il  s'initia,  pendant 
ses  quatre  années  de  séjour  sur  cette  terre  privilégiée  des 
arts,  au  réel  sentiment  du  beau  et  du  grandiose,  cet 
héritage  de  l'art  grec  que  nulle  école  ne  saurait  encore 
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remplacer.  11  en  revint  tout  aussi  personnel  qu'il  Tavait 
déjà  été  en  ses  premières  productions  sorties  de  son 
atelier  de  Bruxelles.  C'est  d'Italie,  de  Florence,  m'assure- 
t-on,  sa  ville  préférée  où  il  passa  deux  années,  qu'il 
envoya  son  célèbre  groupe  représenlanl  la  Justice, 
relégué  dans  la  galerie  supérieure  du  Palais  de  Jus- 
tice de  Bruxelles.  Cette  œuvre  magistrale,  si  fortement 
pensée,  si  fortement  conçue,  ne  mérite  pas  l'abandon 
dans  lequel  on  la  laisse  depuis  tant  d'années;  elle  avait 
valu  à  l'artiste  la  médaille  d'bonneur  aux  Expositions 
d'Amsterdam  en  1885,  d'Anvers  en  1885  et  de  Paris 
en  1889!  Elle  lui  valut  aussi  la  Légion  d'bonneur.  Son 
exécution  en  marbre  serait  une  gloire  pour  la  Belgique. 
Les  trois  personnages  qui  en  constiluent  le  sujet  sortent 
de  la  banalité  conventionnelle  qui  a  présidé  depuis  des 
siècles  à  la  personnification  ou  au  symbole  de  la  Justice 
humaine.  Le  statuaire  a  su  y  allier  le  caractère  de  la 
statuaire  antique  avec  le  sentiment  de  la  modernité. 

Au  Salon  de  Bruxelles  de  1881,  il  reçut  la  médaille 
d'or;  au  Salon  de  Munich  de  1900,  il  obtint  la  médaille 
d'or  de  première  classe. 

Il  n'entre  pas  dans  mes  intentions,  Messieurs,  de  vous 
parler  de  toutes  les  productions  sculpturales  de  Dillens, 
de  tous  ses  bustes,  de  toutes  ses  médailles  :  ce  soin  appar- 
tient à  son  biographe.  Il  excellait  aussi  dans  la  sculpture 
chrysoélé[)hantine,  dont  le  Musée  de  Tervueren  possède 
de  si  beaux  spécimens. 

Plus  d'un  monument  public,  la  Maison  du  Roi  à  Bru- 
xelles, avec  ses  si  caractéristiques  «  lansquenets  »  déco- 
rant les  lucarnes,  l'Hospice  des  Deux-Alice,  à  Uccle, 
avec  ses  deux  grands  frontons,  le  Palais  de  Justice  de 
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Nivelles  (où  se  trouve  son  Jean  de  Nivelles,  de  légen- 
daire mémoire  historique),  le  square  du  Petit-Sablon  à 
Bruxelles,  avec  sa  statue  en  marbre  de  Bernard  Van 
Orley,  le  palais  des  Beaux-Arts,  rue  de  la  Régence,  où 
liiiurent  sur  la  façade  latérale  ses  statues  en  bronze  de 
r  «  Art  monumenlal  »  et  de  1'  «  Art  industriel  »  ;  le  jardin 
botanique  de  l'État  avecsastalue  du  «Vainqueur»,  le  mo- 
nument Anspach  avec  ses  deux  belles  figures  décoratives  ; 
les  statues  de  la  Maison  du  Renard,  Grand'Place,  etc.; 
toutes  ces  œuvres  constituent  la  plus  belle  justification 
matérielle  du  beau  talent  de  Dillens.  Toutes  ses  produc- 
tions sont  empreintes  de  ce  sentiment  artistique  qu'il 
devait  donner  à  son  œuvre.  11  sut  s'élever  aussi  au  senti- 
ment du  grandiose  par  sa  statue  d'allure  si  fîère  du 
célèbre  avocat  Metdepenningen,  à  Gand,  et  par  ses 
majestueuses  statues  de  saint  Louis  et  de  saint  Victor, 
toutes  les  deux  à  Épernay  (France). 

Au  iMusée  des  beaux-arts  de  Bruxelles  se  trouve  sa 
délicieuse  «  Petite  fille  agenouillée  »,  vrai  poème  de 
marbre. 

Quant  à  son  «  Silence  de  la  Tombe  »,  qui  décore 
l'entrée  du  cimetière  de  Saint-Gilles,  œuvre  d'un  réa- 
lisme aussi  saisissant  que  sa  figure  du  cimetière  de  Laeken 
(le  «  génie  »  de  la  tombe  de  la  lamille  Moselli  et  qui  est 
empreinte  d'un  si  ingénieux  sentiment),  elles  suscitent 
toutes  les  deux  la  même  contemplative  admiration.  Il  en 
est  de  même  de  son  monument  funéraire  de  la  famille 
Rnigmann,  à  Uccle. 

Sa  plaque  ou  plutôt  son  cadre  commémoratif  en  bronze 
doré  consacré  par  la  ville  de  Bruxelles  à  perpétuer  le 
souvenir  de  la  mort  de  l'héroïque  Everaert  de  Tserclaes, 
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cadre  encastré  sous  la  maison  de  V Étoile,  récemment 
rétablie  Grand'PIace,  constitue  une  merveille  en  laquelle 
on  admire  tout  à  la  fois  la  virtuosité  de  l'ébauchoir,  le 
fini  du  travail  ainsi  que  la  fougue  de  la  scène  épique  que 
Diliens  y  a  représentée  avec  un  brio  inimitable. 

Le  Conseil  provincial  du  Brabant  venait  de  confier  à 
Diliens  le  <■<  Monument  du  Travail  »,  que  ce  collège  se 
proposait  de  faire  exécuter  pour  commémorer  le  soixante- 
quinzième  anniversaire  de  l'Indépendance  nationale. 
Hélas!  Diliens  n'aura  pu  justifier  en  cette  circonstance 
la  confiance  que  l'on  avait  placée  en  son  talent  ! 

Mais  il  avait  pu  heureusement  arriver  à  réaliser  la  part 
qui  lui  avait  été  attribuée  dans  la  décoration  sculpturale 
de  l'arcade  du  Palais  du  Parc  du  Cinquantenaire  :  le 
grand  cartouche  aux  armes  de  la  Belgique,  d'une  vir- 
tuosité si  magnifique,  qui  décorera  la  face  principale  du 
socle  du  quadrige,  en  regard  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Nous  pourrons  au  moins,  lors  de  l'inauguration  pro- 
chaine de  cette  arcade,  comprendre  Diliens  dans  les 
applaudissements  qui  accueilleront  l'œuvre  entière,  à 
laquelle  l'architecte  Girault  a  eu  le  bon  goût  d'appeler 
l'élite  des  sculpteurs  de  la  Belgique. 

Comme  l'a  dit  avec  raison  Lucien  Solvay,  l'art  de 
Diliens  s'inspirait  des  plus  belles  traditions  décoratives; 
il  avait  l'ampleur  de  la  ligne,  la  hardiesse  du  mouvement, 
la  santé  et  la  noblesse  :  c'était  un  vrai  Flamand.  Toutes 
ses  œuvres  portent  un  cachet  profond  de  personnalité; 
elles  sont  reconnaissables  au  premier  coup  d'œil,  par 
leur  élégance,  leur  forme  serrée  et  précise,  leur  harmo- 
nieuse souplesse.  A  une  époque  où  la  sculpture  tend 
parfois  à  perdre  son  véritable  caractère  dans  la  recherche 
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excessive  de  l'expression,  il  avait  su  conserver  à  son  art 
la  fière  allure,  un  peu  lournientée  et  capricieuse,  çà  et  là, 
(jue  lui  donna  la  Renaissance. 

L'entrée  de  Dillens  à  l'Académie  date  du  8  jan- 
vier 1905.  Déjà  vers  cette  époque  se  manifestait  le  redou- 
table mal  (jui  devait  fatalement  l'emporter. 

Assidu,  pour  autant  (}ue  le  lui  permettait  sa  santé,  aux 
séances  de  la  Classe  des  beaux-arts,  son  excellent  bon 
sens,  sa  vive  et  originale  intelligence  en  matière  d'art, 
non  seulement  dans  les  discussions,  mais  aussi  dans  les 
appréciations  des  rapports  de  voyage  des  Prix  de  Rome, 
en  avaient  fait  un  des  membres  les  plus  écoutés. 

La  mort  vient  de  nous  enlever  l'admirable  artiste  que 
nous  considérions  comme  un  honneur  de  voir  figurer 
dans  nos  rangs. 

Adieu,  cher  et  bien- aimé  confrère.  Repose  dans  la 
paix  éternelle. 

A  côté  du  «  Silence  de  la  tombe  »  qui  veillera  doréna- 
vant sur  ta  dépouille  mortelle,  le  génie  de  la  gloire 
étendra  désormais  ses  ailes  sur  tout  ce  que  tu  as  produit 
de  beau  et  de  grandiose. 

Que  la  famille  de  notre  regretté  et  bien-aime  confrère 
veuille  bien  accepter  l'expression  de  la  plus  sincère 
condoléance  de  l'Académie. 


190o.  LETTRES,  ETC. 
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PROGRAMilE  DU  COKCOL'RS  POUR  L'ANNÉE  1907 


PARTIE    EilTTERAlRE. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Faire  l'histoire  des  habitations  du  XVF  et  du  XVIP  siècle 
dans  les  anciens  Pays-Bas;  établir  la  comparaison  entre 
ces  habitations  et  celles  de  nos  jours,  tant  au  point  de  vue 
esthétique  que  sous  le  rapport  de  l'emploi  des  matériaux,  du 
confort  et  de  l' hygiène. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

Étudier  dans  sa  source,  dans  ses  tendances  et  dans  ses 
résultats  l'enseignement  des  arts  plastiques  {la  peinture,  la 
sculpture,  l'architecture,  la  gravure)  au  XIX''  siècle. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Écrire  l'histoire  de  l'école  anversoise  de  gravure  jusqu'à 
la  fin  du  XVIIP  siècle,  en  y  comprenant  des  informations 
authentiques  sur  les  éditeurs  et  leur  influence  sur  la  pro- 
duction des  estampes. 

L'auteur  fournira  autant  que  possible  des  indications 
pour  l'illnslration  de  son  travail. 

QUATRIÈME   QUESTION. 

Écrire  l'histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  tant  civile 
que  religieuse,  les  restaurations  exceptées,  au  X/X^  siècle. 
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L'auteur  donnera  un  aperçu  biographique  des  repré- 
sentants principaux  de  l'art  architectural  pendant  la 
période  indiquée.  Le  travail  sera  accompagné  de 
croquis. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  les  conditions  dans  lesquelles, 
aux  XV%  XVP  et  XVJl"  siècles,  les  peintres  des  provinces 
helgiques  vendaient  leurs  œuvres. 

La  valeur  des  médailles  d'or  présentées  comme  prix 
est  de  800  francs  pour  les  première,  deuxième,  qua- 
trième et  cinquième  questions,  et  de  1,000  francs  pour 
la  troisième. 

Les  mémoires  seront  lisiblement  écrits  et  rédigés  en 
français  ou  en  Ilamand.  Ils  devront  être  adressés,  franc  de 
port,  avant  le  !«' juin  1907,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel, 
au  Palais  des  Académies. 


M.KT    APPI.IQUK. 

(Les  concours  d'art  appliqué  sont  limités  aux  Belles  de  naissance 

ou  naturalisés.) 

GRAVURE    EN    TAILLE-DOUCE. 

On  demande  le  portrait  en  buste,  gravé  en  taille-douce, 
d'un  personnage  belge  vivant. 

Le  prix  est  de  800  francs. 

Ce  portrait  doit  être  absolument  inédit.  Les  estampes 
exécutées  d'a|)rès  photographie  sont  exclues  du  concours. 
La  tête  aura  de  6  à  7  centimètres  de  hauteur. 
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Les  concurrents  sont  tenus  de  soumettre  deux  épreuves 
au  moins  de  leurs  planches,  dont  une  sur  chine,  et  non 
encadrées  ni  sous  verre.  Ils  doivent  y  joindre  le  dessin, 
d'après  nature,  qui  leur  a  servi  de  modèle;  ce  dessin 
leur  sera  restitué  sur  leur  demande.    # 

Les  épreuves  soumises  à  ce  concours  restent  la  pro- 
priété de  l'Académie. 

SCULPTURE. 

On  demande  le  projet  d'un  groupe,  avec  piédestal,  pour 
décorer  le  centre  du  terre-plein  du  rond-point  de  la  rue  de  la 
Loi,  à  Bruxelles.  (Le  candélabre  qui  occupe  actuellement 
cet  emplacement  doit  être  considéré  comme  inexistant.) 

Le  choix  du  sujet  ou  motif,  ainsi  que  l'importance  de 
l'œuvre,  sont  laissés  entièrement  à  l'appréciation  des 
concurrents. 

Les  dimensions  du  projet  en  plâtre  ou  en  terre  glaise 
sont  fixées  au  cinquième  de  l'exécution. 

Le  prix  est  de  1,000  francs. 

Les  gravures  avec  leur  dessin  d'après  nature  ainsi  que 
les  projets  de  sculjtlure  doivent  être  remis,  franc  de  port, 
au  secrétariat  de  l'Académie  avant  le  1"'  octobre  1907. 

L'Académie  n'accepte  que  des  travaux  entièrement 
achevés. 

L'auteur  couronné  du  groupe  est  tenu  de  donner 
une  reproduction  jjhotographique  de  son  œuvre,  pour 
être  conservée  dans  les  archives. 

Un  délai  de  trois  mois  à  partir  du  jugement  est 
accordé  aux  auteurs  des  groupes  pour  reprendre  leurs 
œuvres. 
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rOMMUMES     AUX    COIWCOURN     itilNUEI.N     ■»■-:     LA^     ClvANNE. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  n'y  inscriront  qu'une  devise,  qu'ils  reproduiront  sur 
un  billet  cacheté  renlermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Il  leur  est  détendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme.  Faute 
de  satisfaire  à  ces  formalités,  le  prix  ne  sera  pas  accordé. 
Les  ouvrages  remis  après  le  temps  prescrit  et  ceuK 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître,  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  sont  exclus  du  concours. 

L'Académie  demande  la  plus  grande  exactitude  dans 
les  citations  :  elle  exige,  à  cet  eflet,  que  les  concurrents 
indiquent  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  men- 
tionnés dans  les  travaux  présentés  à  son  jugement. 
Les  planches  inédites,  seules,  seront  admises. 
L'Académie  se  réserve  le  droit  de  publier  les  travaux 
couronnés. 

Elle  croit  devoir  ra[)[)eler  aux  concurrents  que  les 
manuscrits  des  mémoires  soumis  à  son  jugement  restent 
déposés  dans  ses  archives  comme  étant  devenus  sa  pro- 
priété. Toutefois,  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre 
copie  à  leurs  frais,  en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  Secré- 
taire perpétuel. 
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PROGRAiMMA  VAN  DEN  PRIJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR   1907. 


I.ETTKRI4tJ!VDICi    «iEDEEE^TE. 

EERSTE    PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  dcr  woningen  uit  de  XVP  en  de 
XVU^  eeuw  in  de  oude  Nederlanden;  vergelijk  ze  met  de 
woningen  onzer  dagen,  zooivel  van  het  standpunt  der 
iiunstschoonhcid  beschouwd  als  van  dat  der  gebruikte  bouw- 
sloffen,  der  gcriefelijkheid  en  der  gezondheid. 

TVVEEDE    PRIJSVRAAG. 

Doe  het  onderwijs  der  beeldende  kunsten  gedurende  de 
XIX^  eeuw  in  zijn  oorsprong,  in  zijne  strekkingen  en  in 
zijn  uitslagen  kennen  {de  scliilderkunst,  de  beeldhouwkunst, 
de  bouwkunst,  de  gravuur). 

UERDE  PRIJSVRAAG. 

Schrijf  de  geschiedenis  der  A  ntwerpsche  graveerschool,  tôt 
aan  het  einde  der  XVI 11"  eeuw,  daarin  begrij pende  inlich- 
îingen  uit  echte  bronnen  geput  over  de  uitgevers  en  hunnen 
invloed  op  het  voorlbrengen  der  prenlen. 

De  sclirijver  zal,  zooveel  inogelijk,  aaiuliiidiiigeu  hezor- 
gen  voor  de  illustiatie  van  zijn  vverk. 
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VIERDE    PRIJSVRAAG. 

Sclirijl'  de  geschiedenis  van  de  bouwkumt,  zoo  burgerlijke 
als  kerkelijke,  de  liersteUingen  iiitgezonderd ,  in  België, 
gedurende  de  XIX''  eeuw. 

De  schrijver  zal  eeii  levensbericht  leveren  van  de  voor- 
iiaamste  beoefenaars  der  bouwkiinsl  gedurende  het  aan- 
geduidelijdvak.  Helweikzal  vergezeld  gaan  van  schetsen. 

VIJl'DE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  studîe  over  de  voorwaarden  waarin  de 
schilders  der  Belgisclie  provincicn  hunne  werken  verkochten 
in  de  XV%  XVI'  en  XV It  eeuwen. 

De  waarde  der  gouden  médailles  als  prijzen  uitgeloofd 
bedraagl  SOO  frank  voor  de  eerste,  tweede,  vierde  en 
vijfde  vragen  en  1,000  frank  voor  de  derde. 

De  verhandelingen,  als  antvvoord  op  deze  prijsvragen 
ingezonden,  nioeten  duidelijU  geschreven  zijn  en  mogen 
in  bet  Franscliof  in  het  Nederlandsch  opgesteld  worden. 
Zij  moeten  voor  den  1*^"  Jiini  1907  vrachtvrij  aan  den 
bestendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academieën,  te 
Brussel,  gezonden  worden. 


(Aan  de  prijskampen  van  toegepaste  kunst  mogen  alleen  geboren 
of  genaturaliseerde  Belgen  deelnemen.) 

PLAATSNIJKUNST. 

Men  vraagl  het  portret,  in  borstbeeld  en  in  kopersnede,  van 
een  nog  levenden  Belg  van  beteekenis. 

De  prijs  bedraagt  800  frank. 
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Hel  portrel  moet  volstrekt  onuitgegeven  en  naar  de 
natuur  gemaakt  zijii.  De  platen  naar  fotografie  uitgevoerd 
worden  buiten  den  prijskamp  gesloten. 

Het  hoofd  zal  0  tôt  7  centimeters  hoog  zijn. 

De  mededingers  zijn  verplicht  ten  minste  twee  afdruk- 
ken  hunner  plaat  in  te  zenden,waarvan  één  op  Chineesch 
papier,  niet  ingelijst  en  niet  onder  glas.  Zij  ziilien  er  de 
teekening  bijvoegen,  naar  welke  zij  gegraveerd  liebben; 
deze  teekening  moet  naar  de  natuur  vervaardigd  zijn. 
Zij  zal  bun  op  bunne  aanvraag  teruggegeven  worden. 

De  afdndvken  ingezonden  tôt  dien  prijskamp  blijven 
het  eigendom  der  Académie. 

BEELDHOUWKUNST. 

Men  vraagl  het  ontwerp  van  een  groep  met  voelsluk  bestemd 

om  het  middelpunt  van  hel  aarden  bed  op  het  ronde  plein  der 

Wetstraat,  te  Brussel,  te  versieren.  (De  kandelaber,  die 

deze  plaats  versiert,  moet  aanscbouwd  worden  als  wegge- 

nomen  zijnde.) 

De  keus  van  bet  onderwerp,  evenals  de  belangrijkbeid 
van  bet  werk,  worden  gebeel  aan  de  mededingers  over- 
gelaten. 

De  afmeting  der  groep  in  gips  of  in  potaarde  zal  een 
vijfde  der  grootle  van  uitvoering  bedragen. 

De  prijs  bedraagt  duizend  frank. 

De  gravuur  met  de  oorspronkelijke  teekening,  naar  de 
natuur  gemaakt,  en  het  ontwerp  van  beeldhouvvwerk 
moeten  vrachtvrij  bij  het  Secretariaat  der  Académie  vôôr 
den  l""'  October  1907  ingezonden  worden. 

De  Académie  aanvaardt  geene  andere  dan  geheel 
voltooide  werken. 
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De  bekroonde  mededinger  in  den  prijskamp  van  beeld- 
houwkunst  is  verplichl  eene  fotografische  afbeelding  van 
zijn  werk  te  bezorgen,  welke  in  het  archief  der  Académie 
zal  bewaard  blijven. 

Een  termijn  van  drie  maanden  te  rekenen  van  den  dag 
der  beoordeeling,  wordt  verleend  aan  de  mededingers  in 
den  prijskamp  van  beeidhouwkunst  om  bun  werk  af  te 
halen. 


PB.IJSH.  %niPEI«    UlTGESCnREVEli     UOOR    OE    l4l„%«». 

D(^  schrijvers  zullen  bunnen  naam  niet  op  hun  werk 
vermelden;  zij  zullen  er  alleen  eene  kenspreiik  op 
zetten,  die  zij  zullen  herhalen  op  eenen  verzegelden  briet, 
waarin  hun  naam  en  bun  adres  worden  aangeduid.  Het  is 
bun  verboden  eenen  scbijnnaam  te  bezigen.  Indien  zij 
deze  voorscbriften  niet  in  acbt  nemen,  kan  de  prijs  hun 
niet  toegekend  worden. 

De  werken,  die  na  den  bepaalden  termijn  besteld  zijn, 
en  diegene,  wier  schrijvers  zich  zullen  doen  kennen,  op 
welke  wijze  het  ook  zij,  zullen  buiten  den  prijskamp 
gesloten  worden. 

De  Académie  verlangt  de  grootste  nauwkeurigheid  in 
de  aanhalingen  :  zij  eischt,  te  dien  einde,  dat  de  mede- 
dingers de  uitgaven  en  de  bladzijden  aanduiden  der 
boeken,  welke  vermeld  worden  in  de  verhandelingen, 
aan  bare  beoordeeling  onderworpen. 

De  onuitgegeven  platen  zullen  alleen  toegelaten  wor- 
den. 

De  Académie  behoudt  zich  het  recht  voor  de  bekroonde 
werken  uit  te  geven. 
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Zij  acht  het  nuttig  aan  de  mededingers  te  herinneren , 
dat  de  handschriften  der  verhandelingen,  aan  hare  beoor- 
deeling  onderworpen,  haar  eigendom  worden  en  in  haar 
archief  blijven  berusten.  De  schrijvers  mogen  er  echter 
atschrift  laten  van  nemen  op  hunne  kosten,  mits  zich,  te 
dien  einde,  tôt  den  bestendigen  Secretaris  te  wenden. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciations  suivantes  : 

1°  De  MM.  Winders,  Janlet  et  Acker  :  a)  sur  le  qua- 
trième rapport  de  voyage  de  M.  Bonduelle,  prix  Gode- 
cbarle  pour  l'architecture  en  1901;  b)  sur  le  cinquième 
rapport  (avec  onze  châssis),  du  même  lauréat. 

2°  De  MM.  Mathieu,  Tinel  et  Blockx,  sur  le  premier 
rapport  de  voyage  (avec  symphonie},  de  M.  Biarent,  pre- 
mier prix  du  grand  concours  de  composition  musicale  de 
la  même  année  11)01. 

Ces  appréciations  seront  transmises  à  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture. 

ÉLECTIONS. 

La    Classe    procède    aux    élections    pour    les    places 
vacantes. 
Ont  été  élus  correspondants  : 

1°  Dans  la  Section  de  peinture  : 

M.  Lamorinière  (J.-P.-J.),  à  Anvers; 
M.  Verheyden  (Isidore),  directeur  de  l'Académie  royale 
des  beaux-arts  de  Bruxelles; 
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2°  Dans  la  Section  d'architecture  : 

M.  Bruntaiit  (J.),  membre  correspondant  de  la  Com- 
mission royale  des  monuments,  à  Bruxelles. 

—  La  Classe  renouvelle  le  mandai  de  MM.  Huberti, 
Hymans,  Maquet  et  Robie,  comme  membres  de  sa  Com- 
mission des  finances  pour  l'année  1905. 

M.  De  Groot  remplacera  M.  Hennebicq,  décédé. 

—  Au  moment  de  procéder  à  l'élection  du  directeur  pour 
l'année  190G,  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture 
d'une  lettre  de  M.  le  comte  J.  de  Lalaing,  directeur  sor- 
tant pour  l'année  1904,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister 
â  la  séance  à  cause  de  son  état  de  santé.  M.  de  Lalaing 
ajoute  : 

«  J'aurais  désiré,  au  moment  où  prend  lin  mon  direc- 
torat,  avoir  l'occasion  de  remercier  de  tout  cœur  mes 
confrères  qui  ont  rendu  faciles  et  agréables  des  fonctions 
que  je  redoutais  tant. 

»  En  cédant  le  fauteuil  à  M.  Gevaert,  j'ai  l'impression 
de  lui  restituer  ce  que  je  détenais  indûment.  Je  souhaite 
la  bienvenue  et  bonne  chance  à  l'élu  d'aujourd'hui,  et 
termine  en  vous  adressant,  à  vous.  Monsieur  le  Secré- 
taire perpétuel,  mes  meilleurs  remerciements.  » 

11  est  procédé  ensuite  au  vote  :  les  suffrages  se  portent 
sur  M.  Max.  Rooses. 

M.  Gevaert  installe  M.  Rooses  au  bureau  et  lui  adresse 
le  compliment  d'usage,  [.es  applaudissements  accueillent 
ces  paroles  ainsi  que  les  remerciements  de  M.  Rooses. 
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OUVRAGES    PRESENTES. 


Cumont  {Fr.)  et  BoU  {Fr.).  Gatalogas  codicum  astrolo- 
gorum  Graecorum.  Codicum Romanorum,  partem  prioreir, 
V.  Rruxelles,  1904;  in-8°  (256  p.). 

Denis  (tledor).  Le  dogme  et  la  sociologie.  Liège,  1904; 
extr.  in-S"  (2o  p.). 

Valider  Haeghen  [Ferd.].  BiJDliotheca  Belgica,  livraisons 
166  à  168.  1904. 

Perquy  {J.- Laurent- M.).  La  typographie  à  Bruxelles  au 
début  du  XX.«  siècle.  Bruxelles,  1904;  gr.  in-S»  (xvi-584  p.). 

Nicolaï  [Edm.].  De  l'organisation  d'une  statistique  offi- 
cielle et  uniforme  des  causes  de  décès.  Fréquence  comparée 
des  principales  causes  de  décès  dans  les  villes  qui  font 
usage  de  la  nomenclature  internationale.  1904  ;  extr.  in-8° 
(8  p.). 

—  Les  tribunaux  de  commerce  en  Belgique.  Bruxelles, 
1904;  in-8M40  p.). 

Bruges.  Société  d'émulation.  Recueil  de  chroniques  :  Car- 
tulaire  de  l'ancienne  Estaplc  de  Bruges;  par  Gilliodts-Van 
Severen,  tome  I*^-",  1903. 


Wolff-Bech  [Bruno).  Kaiser  Titus  und  derjiidische  Krieg. 
Berlin,  190o;  in-S"  i38  p.,  portrait). 

KiEL.  Gesellschaft  Jûr  GeschiclUe.  1904;  Zeitschrifl, 
34.  Band,  1904. 
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Amérique. 

Coellio  ISetto.  Por  montes  e  valles.  Rio,  s.  d.  ;  in-8" 
(194  p.). 

Lopes  [B.).  Val  de  lyrios.  Rio,  4900;  in-18  (144  p.). 

Coelho  Netto.  Praga.  Rio,  1894;  in-18  (114  p.). 

Duque-Estrada  {L.-G.].  A  arte  brasileira.  Rio,  1888;  in-18 
(250  p.). 

Magalhàes  de  Azeredo.  Aima  primitiva.  Capital  Fédéral, 
1895;  in-18  (206  p.). 

Varzea{V.). Mares  e  campos.  Capital  Fédéral,  1895  ;  in-18 
(209  p.). 

Viveiros  de  Castro.  Ideias  e  phantasias.  Capital  Fédéral, 
1895;  in-18  (260  p.). 


France. 

Senchet  {Émilien).  Essai  sur  la  méthode  de  Francisco 
Sanchez.  Paris,  1904;  in-8°  (xxxix-170  p.). 

—  Liberté  du  travail  et  solidarité  vitale.  Paris,  1903; 
in-8''  (xvii-235  p.). 

Nancy.  Académie  de  Stanislas.  Mémoires,  1903-1904. 
SoissoNs.  Société  archéologique.  Bulletin,  tome  X,  1900. 
Paris.  Société  de  l'histoire  de  France.  Chronique  de  Jean 
Le  Bel  (J.  Viard  et  Eug.  Déprez),  tome  ^^ 

—  Mémoires  du  maréchal  de  Villars,  accompagnés  de 
correspondances  inédites,  tome  VI  (le  marquis  de  Vogué). 
1904. 
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Londres.  Boijal  historical Society.  Transactions, vol.  XVIII, 
1904. 


Ugolevi.  I  monument!  del  dialello  di  Lio  Mazor.  Venise, 
1904;  in-8»  (80  p.). 


Stiirdza  {Démètre- A.).  Charles  ^%  roi  de  Roumanie. 
Chroniques —  Actes  —  Documents,  tome  II,  1876-1877. 
Bucarest,  1904;  vol.  in-4''  (xcix-944  p.)- 

Villa  [Antonio- Rodriguez).  Ambrosio  Spinola,  primer 
marqués  de  les  Balbases.  Ensaye  biogrâtico.  Madrid,  1905  ; 
in-8<'  (770  p.). 

Rydberg{Gust.).  Zur  Geschichte  des  franzôsischen  9,  II,  3. 
Monosyllaba  im  franzôsischen  Artikelformen  und  Objekts- 
pronomina.  Upsal,  1904;  in-8»  (210  p.). 

Batavia.  Genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen.  Dagh- 
Register  gehouden  int  Casteel  Batavia,  anno  1677  (Van  der 
Ghijs).  1904. 

Neuchatel.  Société  de  géographie.  Bulletin,  1904, 


Liste  des  ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèqne  de  l'Académie 
\)ar  la  Commission  royale  d'histoire. 

Doppler  (P.).  Le  «  Grand  Temple  »  de  Saint-Monulphe, 
l'église  Saint-Servais  à  Maestricht.  Avec  une  étude  sur  sa 
mesure  et  ses  proportions,  par  P.  Schmeits.  Maestricht, 
1904;  in-4«(31  p.). 
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Gand.  Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Bulletin,  1901, 
n"  6.  Annales,  lome  V,  o'^  livraison.  Inventaire  de  Gand, 
fascicules  34  à  86. 

Cologne.  Stadtarchiv.  Mitteilungen,  30.  und  31.  Heft, 
1900-1902. 

Bonn.  GeseUschaft  fur  rheinische  Geschichtskunde .  Publika- 
tiouen  :  XII.  Erlàulerungen  zum  Atlas  der  Rheinpro- 
vinz,  mit  Karte,  Blatt  I-IV  :  Kirchliche  Organisation  und 
Verleitung  der  Confessionen  im  Bereich  der  heutigen 
Rheinprovinz  um  das  Jahr  1610;  XIII.  Geschichte  des 
Kôlner  Malerschule,  mit  Lichtdrucktafein,  4.  Lieferung  ; 
XIV.  Uebersicht  ùber  den  Inhalt  der  Kleineren  Archive  der 
Rheinprovinz;  XXIII.  Zur  Geschichte  der  Rheinlande  aus 
dem  vatikanischen  Archiv,  Band  II;  XXIV.  Der  Buchdruck 
Kôlns. 

Washington  .  Jeivish  historical  Society.  Publications, 
Number  2,  1903. 

Paris.  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Recueil  des 
chartes  de  l'abbaye  de  Cluny,  tome  VII. 

—  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéolo- 
giques, tome  IV,  3*=  livr.,  1903. 

—  Bibliothèque  des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de 
Rome,  fascicule  85  :  Table  de  concordance  du  catalogue 
des  vases  peints  du  Musée  d'Athènes. 

Fascicule  90  :  L'Italie  méridionale  et  l'Empire  byzantin. 
Fascicule  91  :  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  du 
Mont  Athos,  l'"^  partie. 
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Poitiers.  Société  des  Antiquaires.  Bulletin,  tome  X. 
le'  trimestre  de  1904. 

Home.  B.  Accademia  dei  Lincei.  Rendiconti  dell'  adunanza 
(lel  o  giugno  1904,  vol.  II,  1904. 

Blum  {Martin).  Bibliographie  luxembourgeoise,  li^^  partie, 
1904. 

Luxembourg.  Verein  fur  Gescliichte.  0ns  Hemecht,  10. 
Jahrgang,  Heft  4-10.  1904. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


BULLETIN 
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CLASSE    DES   LETTRES 

ET   DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET   l)K   LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 
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CXASSK   DES  l^ETTREti 

ET   DES 

SClE^CEfl»    MOllALES    KT    POLITIQUES 


Séance  du  6  février  1905. 

M.  G.  MoNCHAMi»,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  P.  Thomas,  vice-directeur  ;  S.  Bor- 
mans,    L.    Vanderkindere,   le   comte  Goblel  d'Alviella, 

190o.  —  LETTRES,  ETC.  <S 
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F.  valider  Haegheii,  Ad.  Prins,  A.  Giron,  le  baron 
J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq,  G.  Kurth, 
Mesdach  de  1er  Kiele,  E.  Discailles,  Ch.  Duvivier, 
V.  Brants,  P.  de  Paepe,  A.  Willenis,  Jules  Leclercq, 
E.  Nys,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres;  J.  Lameere, 
A.  Rolin,  W^  Vaulhier,  J.  Vercoullie,  E.  Waxweiler, 
J.-P.  Waltzing  el  Henri  Francolte,  correspondants. 

M.  Ch.  De  Smedt  écrit  pour  motiver  son  absence. 
M.  le  Directeur  adresse  à  M.  Francotle  le  compliment 
d'usage  au  sujet  de  son  élection  de  correspondant. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'inlérieur  et  de  l'Instruction  publique 
adresse  une  lettre  de  M.  Ch.  Duvivier,  membre  de  la 
Classe,  relative  à  la  création  d'un  prix  qui  portera  son 
nom. 

M.  le  Ministre  demande  qu'en  lui  renvoyant  cette 
lettre,  à  laquelle  élait  joint  un  projet  de  règlement  du 
concours,  la  Classe  «  lui  fasse  connaître,  dans  le  plus 
bref  délai  possible,  le  sentiment  de  l'Académie  au  sujet 
de  la  fondation  dont  il  s'agit  ». 

La  Classe,  à  l'unanimité,  invite  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel à  répondre  à  M.  le  Ministre  (lu'elle  accepte  avec 
gratitude  cette  fondation,  et  qu'elle  saurait  gré  au  Gouver- 
nement de  bien  vouloir  lui  appliquer  l'article  910  du 
Code  civil,  exigeant  la  sanclion  royale  d'acceptation. 
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Elle  "demande  que  des  remereiemenls  soient  adressés 
aussi  par  le  Gouvernement  à  M.  Duvivier  [tour  celle  libé- 
ralité en  faveur  des  historiens  belges  qui  s'occupent  du 
droit  belge  ou  étranger  ou  de  questions  concernaiu 
l'histoire  des  institutions  politiques,  judiciaires  ou  admi- 
nistratives de  la  Belgique. 

Le  prix  sera  de  1 ,200  francs. 

La  première  période  triennale  sera  close  le  51  décem- 
bre 1907. 

La  question  à  mettre  au  concours  sera  arrêtée  par  une 
Commission  com|)Osée  de  quatre  membres  de  la  Classe 
et  de  trois  délégués  désignés  :  1°  par  les  premiers  prési- 
dents des  Cours  de  cassation  et  d'appel  ;  2"  par  les  bâton- 
niers de  l'Ordre  des  avocats  des  mêmes  Cours,  et  5°  par 
l'Université  de  Bruxelles  (Faculté  de  droit). 

Le  programme  paraîtra  ultérieurement. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Justice  adresse,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  deux  exemplaires  de  la  nouvelle 
publication  de  la  Commission  royale  des  anciennes  lois 
et  ordonnances  de  la  Belgique,  comprenant  les  Coutumes 
des  seigneuries  enclavées  dans  le  vieux  bourg  de  Gand, 
tome  IX.  —  Remerciements. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  V Annuaire  de 
l'Académie  pour  1905. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Pour  le  sixième  centenaire  de  François  Pétrarque, 
i 304- 1904.  François  Pétrarque  et  le  pays  liégeois;  par 
M.  George  Monchamp; 

2"  Université  de  Gand.  Le  poète  Stace;  discours  par 
P.  Thomas; 
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ô"  L'ère  de  la  mondialiU'.  Éloge  d'Élie  Bedus ;  par 
(Guillaume  De  Greet"; 

4°  Les  missions  catholiques  et  les  langues  indigènes;  pai' 
Paul  I*eeleis. 

—  Remerciements. 


COMMUiMCATlOiN  ET  LECTURE. 


Guillaume  de  la  Marck  n'est  pas  le  Sanglier  d'Ardenne; 
par  le  baron  J.  de  Cheslret  de  Hanelfe,  membre  de 
l'Académie. 

Lorsque,  dans  sa  belle  étude  sur  Maurice  de  JSeufmous- 
tier,  M.  Kurtli  jtroposa  en  passant  d'attribuer  à  Renier 
de  Huy  les  célèbres  fonts  baptismaux  de  Saint-Rarthé- 
iemi  à  Liège,  sa  voix  ne  lut  pas  entendue,  l'attention 
étant  attirée  sur  l'objet  principal  de  sa  lecture.  Quelques 
aimées  après,  sans  me  rappeler  la  question  soulevée  par 
-jolre  savant  conirère,  je  lis  valoir,  dans  la  Biographie 
nationale,   les    premiers    arguments   qui   militaient    en 
♦aveur  de  la  même  tbèse;  mais  là  aussi  mes  considéra- 
tions passèrent  inaperçues,  et  l'on  continua,  comme  si 
de  rien  n'était,  à  Taire  bonneur  à  Lambert  Palras  d'un 
des  cbels-d'œuvre  de  l'art  mosan.  Il  lallul,  pour  émouvoir 
le  public,  un  troisième  assaut,  que  cette  fois  M.  Kurtb 
livra,  selon  toutes  les  règles,  à  l'erreur  accréditée  par 
Jean  d'Oulremeuse.  Le  pauvre  Palras  en  sortit  fort  mal 
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arrangé,  et  s'il  n'est  pas  tout  à  l'ail  mort  aujourd'hui, 
c'est  que  les  légendes  ont  la  vie  dure.  Vous  me  permet- 
trez d'en  donner  une  nouvelle  preuve. 

Qui  n'a  lu  avec  nn  sentiment  douloureux,  dans 
l'histoire  du  pays  de  Liège,  le  récit  des  troubles  où 
domine  la  sinistre  figure  de  Guillaume  de  la  Marck,  bien 
connu  de  nos  jours  sous  le  nom  de  Sanglier  des  Ardennes? 
Eh  bien!  le  Sanglier  d'Ardenne,  pour  me  servir  d'une 
expression  plus  exacte,  n'était  pas  Guillaume  de  la 
Marck.  Dans  un  livre  consacré  spécialement  à  sa 
famille  (1),  je  me  suis  etforcé,  à  deux  reprises,  de  rétablir 
sur  ce  point  la  vérité:  elle  est  restée  au  fond  dti  puits, 
c'est-à-dire  dans  les  notes  où  j'ai  peut-être  eu  le  tort  de 
la  reléguer.  Aujourd'hui  (|u'à  l'occasion  de  l'Exposition 
de  Liège  on  se  propose  de  transporter  sur  la  scène  un 
épisode  de  la  vie  du  prétendu  Sanglier,  il  est  temps  de 
lui  rendre  définitivement  son  véritable  surnom. 

El  d'abord  (|u'enlen(l-on  par  Sanglier  d'Ardenne? 

C'est  un  homme  l'arouche,  redoutable,  habitué  à  vivre 
ou  à  chercher  un  refuge  dans  les  impénétrables  forêts  de 
l'Ardenne.  Or  trois  la  Marck  au  moins  |)ortèrent  succes- 
sivement ce  bizarre  surnom,  et  l'on  peut  dire  sans  crainte 
(|u'aucun  d'eux  ne  l'avait  volé. 

Le  premier  fut  Jean  de  la  Marck,  seigneur  d'Arenberg, 
(le  Sedan,  de  Lummen,  de  Peer,  d'Aigremont,  avoué  de 
Hesbaye,  prévôt  de  Baslogne  et  de  Marche,  coseigneur 
de  Neufchàteau,  qui  assista  Philippe  le  Bon  dans  sa 
conquête  du  duché  de  Luxembourg,  en  1415,  et  qu'Oli- 


(1)  Histoire  de  la  maison  de  la  Marck,  y  coiniiris  les  Clèves  de  la 
seconde  race,  pp.  117  et  193. 
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vier  de  la  Marche  appelle,  à  cette  occasion,  le  Sangler 
(VArdanne  (1). 

Ce  Jean  de  la  Marck  laissa  plusieurs  lils,  entre  autres 
Everard  et  Guillaume,  celui  qui  fait  l'objet  de  cette 
notice.  Everard,  l'aîné,  était  déjà  prévôt  de  Bastogne, 
de  Marche,  de  Chiny  et  d'Étalle  quand  il  hérita  de  la 
seigneurie  d'Arenberg  et  de  la  moitié  de  celle  de  Neuf- 
château.  Peu  après,  il  devint  seigneur  de  Mirwart,  de 
Lomprez,  de  Villance,  avoué  de  Saint-Hubert  et,  enfin, 
gouverneur  du  duché  de  Luxembourg,  ce  qui  fit  de  lui 
l'homme  le  plus  puissant  de  ce  pays. 

Guillaume  eut  pour  sa  part  les  seigneuries  de  Lummen, 
de  Peer,  d' Aigrement  et  l'avouerie  de  Hesbaye.  A  ces 
possessions,  il  ajouta  plus  tard  Seraing-le-Chàteau  et  les 
forteresses  de  Logne  et  de  Franchimont,  de  telle  sorte 
qu'aucun  de  ses  biens  n'était  situé  en  Ardenne. 

Ses  contemporains  nous  le  représentent  comme  un 
beau  chevalier,  d'un  naturel  féroce,  ne  respirant  que  la 
guerre  et  laissant  croître  sa  barbe  pour  se  donner  un  air 
plus  terrible.  Celte  barbe,  qui  lui  tombait  jusqu'à  la 
ceinture,  était  partout  célèbre,  et  son  propriétaire  était 
connu  dans  le  peuple  sous  le  nom  de  Guillaume  à  la 
Barbe  (2).  Molinet,   l'historiographe   de   la    maison   de 


(1)  «  Et  venoienl  à  luy  (Philippe  le  Bon)  tous  les  seigneurs  et 
nobles  hommes  de  ladicte  duchié,  qui  tenoieiit  places  et  seignories 
en  horamaige  de  ladicle  duchié,  comme  le  Sangler  d'Ardanne, 
nommé  le  damoiseau  Jehan  de  la  Marche,  et  aultres  grans  person- 
naiges.  »  (Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  éd.  de  la  Société  d(> 
l'histoire  de  I^rance,  t.  II,  p.  19.) 

(2)  «  Prolixam  barbam  gestans  n  (Jean  de  Los,  dans  De  Ram, 
Documents,  etc.,  ji.  71);  «barbam  ad  renés  et  pectus  protensam  » 
(Adrien  De  Bit,  dans  Kervyn,  Chroniques,  etc.,  t.  I.  p.  635);  «  hispi- 
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Bourgogne,  l'appelle  même  tout  simplement  «  la  Barbe», 
et,  à  deux  reprises,  le  distingue  expressément  du  Sanglier 
d'Ardenne.  En  1479,  dit-il,  «  monseigneur  le  comte|de 
Chimay,  la  Barbe,  le  sanglier  d'Ardenne  »  et  d'autres 
assiégèrent  la  ville  de  Virton,  qui  fut  obligée  de  se 
rendre;  et  plus  loin,  après  avoir  parlé  des  opérations 
de  l'armée  bourguignonne  réunie  à  Namur  en  1480,  il 
ajoute  :  «  Et  fut  conclu  que  monseigneur  de  Chantereine, 
chief  d'aulcunes  compagnies  desdits  seigneurs, "^iroit 
devant  Longues,  appartenant  à  messire  Guillard  de^la 
Marche,  nommé  la  Barbe;  mais  le  sanglier  d'Ardennes, 
gouverneur  du  Luxembourg,  frère  audit  liarbe,  vint  au 
devant;  et  fut  appoincté  que  ledit  Chantereine  auroit 
dix  mille  ilorins  et  chercheroit  ailleurs  ses  adven- 
lures  (1).  » 

Impossible,  on  le  voit,  d'être  plus  catégorique  :  dans 
ce  dernier  passage,  Guillaume  de  la  Marck  devient  encore 
une  fois  Guillaume  à  la  Barbe,  tandis  que  le  gouverneur 
du  Luxembourg,  qui  n'est  autre  que  son  frère  Everard, 
nous  apparaît  comme  le  véritable  Sanglier  d'Ardenne, 
deuxième  du  nom. 

Cette  identité  semblerait-elle  encore  douteuse,  en 
voici  la  preuve  matérielle  :  les  monnaies  que  messire 
Guillaume  lit  frapper  à  Liège  en  qualité  de  mambour, 
nous  le  montrent  à  tous  crins  et  s'appelaient  deniers  à  (a 


dae  barbae  prodigiosus  portitor  »  (Placentius);  «  Wyllein  van  diT 
Mercke  off  van  Arenberch  mytten  barde  »  (Habets,  Chronijk  der  lan- 
den  van  Ouermaas,  dans  PubL,  etc.,  de  Maestricbt,  t.  VII,  p.  63); 
<(  Willem  melten  baerde  »  (PiOT,  Chroniques  de  Brabant  et  de 
Flandre,  p.  249). 

(1)  JeanMolinet,  Chroniques,  dans  Buchon,  Chroniques  nationales 
françaises,  t.  XLIV,  pp.  195  et  241.  Voir  aussi  pp.  308  et  439. 
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Barbe;  celles  d'Everard,  qui  s'intitulait  protecteur  de 
Liège,  ont  pour  marque  distinetive  un  sanglier  placé 
dans  la  légende  ou  cheminant  au-dessus  de  l'écusson  ; 
d'où  le  nom  de  deniers  à  la  Truye  (1). 


Veut-on  savoir  maintenant  d'où  nous  vient  une  croyance 
infirmée  par  de  pareils  témoignages?  Un  écrivain  étran- 
ger, Jean  de  Roye,  notaire  au  Châtelel  de  Paris,  dont  la 
Chronique  scandaleuse  parut  en  1491,  raconte  qu'au  mois 
d'août  ou  de  septembre  1482,  «  messire  Guillaume  de  la 
Marche,  dit  le  Sanglier  d'Ardaine  »,  ourdit  une  conspira- 
tion contre  la  vie  de  Louis  de  Bourbon,  dans  le  dessein 
de  taire  évêque  «  le  frère  dudit  Sanglier  »,  et  qu'ayant 
rassemblé  à  cete(fet,  tant  à  Paris  ((u'aux  environs,  deux 
à  trois  mille  mauvais  garnements,  il  les  (ît  habiller  de 
robes  rouges,  à  chacune  desquelles,  au-dessus  de  la 
manche  gauche,  il  lit  mettre  une  hure  de  sanglier  (2). 

On  voit  que  l'auteur  est  fort  mal  informé,  puiscju'au 
lieu  du  (ils  de  Guillaume,  il  nous  représente  son  frère 


(t)  J.  DE  Chestrkï  de  Haneffe,  Sumismatiqm  de  la  principauté  de 
Liège,  pp.  212  et  suiv. 

(2)  Jean  de  Koye,  Journal  connu  som  le  nom  de  CÂronique  scanda  - 
leuse,  éd.  de  la  Société  de  l'Iiistoii'e  de  France,  l.  II,  p.  118. 
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comme  aspirant  au  trône  épiscopal  (1).  Mais  pour  qui 
n'était  pas  mis  en  détiance  par  cette  erreur  grossière,  le 
récit  d'un  contemporain  devait  offrir  toutes  les  appa- 
rences de  vérité.  Aussi  un  autre  Français,  Robert 
Gaguin,  crut-il  pouvoir  écrire,  en  1495,  qu'à  Liège  on 
appelait  Guillaume  de  la  Marck  le  Sanglier  d'Ardenne  {"!). 
Six  ans  plus  lard  (1501),  cette  allégation  était  répétée 
mot  pour  mot  par  un  Allemand,  Jean  Nauclerus,  auteur 
d'une  chronique  universelle  (5). 

Cependant  aucun  de  nos  annalistes,  aucun  de  nos 
historiens  ne  se  fit  l'écho  de  Jean  de  Roye.  Sans  parler 
des  chroniqueurs  liégeois  ou  flamands,  on  n'aperçoit 
aucune  trace  dc^  son  dire,  ni  dans  Suffridus  Pétri,  ni 
dans  Placentius,  ni  même  dans  Fisen,  qui  tenait  encore 
la  plume  en  1(349.  Mais  à  partir  de  cette  année,  l'édition 
de  Philippe  de  Comines  doiniée  par  Denis  Godefroy  se 
répandit  dans  le  monde  des  travailleurs,  et  ceux-ci  purent 
y  lire,  à  la  [)age  209,  une  note  marginale  disant  que 
Guillaume  de  la  Marck  était  surnommé  le  Sanglier 
d'Ardenne.  C'est  là  que  le  père  Foui  Ion  puisa  celte  parti- 
cularité, jusqu'alors  inconnue  à  Liège,  et  qu'il  introduisit, 
sous  la  même  forme,  dans  sa  grande  histoire  de  la  princi- 
pauté (4).  Achevé  en  lG5i,  cet  ouvrage  ne  fut  publié  (pie 

(1)  Ajoutons  (jue  si  l'on  lient  pour  vrai  le  i)ort  d'une  livrée  par 
quekiues  gens  de  guerre  de  Guillaume  de  la  Marok,  c'est  probable- 
ment à  un  contingent  fourni  |)ar  sou  frère  l'iverard  qu'il  faut  l'atli'i- 
buer. 

(2)  «  Guillernms  Marciiianus,  quem  Arducnne  aprum  Leodii 
vocant.  »  (RoBEKTi  Gaguini  Compendiuin  super  Francorum  gestis, 
éd.  de  1504,  fol.  159  v».) 

(3)  JoANNis  Xaucleri  Clironicon,  éd.  de  1516,  t.  11.  fol.  297. 

(4)  FoULLON,  Historia  Leoiiensis,  t.  II,  p.  145.  Voici  le  passage  en 
question  :  «  Aprum  Arduennalem  aetatis  suae  homines  vocavere  : 
quod  praediis  arcibusque  in  Arduenna  locuples  ac  potens  esset;  et 
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longlemps  après  (1735-i756),  mais  comme  il  en  circulait 
de  nombreuses  copies  manuscrites,  la  vieille  erreur  de 
Jean  de  Roye  ne  tarda  pas  à  se  propager  chez  les  érudits. 

On  lui  donna  surtout  créance  après  1706,  lorsque  Jean 
(iodel'roy,  iils  de  Denis,  eut  fait  paraître,  à  Bruxelles, 
une  nouvelle  édition  de  Comines,  accompagnée  cette  fois 
de  la  Chronique  scandaleuse  elle-même.  Ce  qu'on  y  disait 
du  surnom  de  Guillaume  et  de  la  livrée  portée  par  ses 
soudards  fut  imprimé  pour  la  première  fois  à  Liège,  en 
1720,  dans  l'ouvrage  d'Abry  sur  les  bourgmestres  de  la 
cité  (1).  On  y  lit  que  «  ledit  comte  Guillaume  de  la 
Marck  (2)  étoit  surnommé  à  la  Barbe  et  le  grand  Sanglier 
d'Ardenne,  à  raison  d'une  hure  de  sanglier  que  ses  soldats 
portoient  d'ordinaire  sur  leurs  épaules  ».  L'auteur 
connaissait  donc  aussi  le  vrai  surnom  du  terrible  cheva- 
lier; mais  l'opinion  de  Foullon  prévalut;  Bouille  la  fit 
sienne  dans  son  Ilisloire  du  pays  de  Liège,  et,  plus  tard, 
Walter  Scott,  s'emparanl  du  célèbre  aventJU'ier  dans  son 
roman  de  Quentin  Durward,  ré|)andit  aux  quatre  coins 
du  monde  la  renommée  du  Sanglier. 

La  qualification  pittoresque  a|)pliquée  au  meurtrier  de 
Louis  de  Bourbon  et  de  tant  d'autres  répondait  si  bien  à 
son  caractère  sauvage  et  brutal,  qu'on  ne  s'arrêta  pas  à 


ob  agreste  feruraque  ingcnium,  quo  dotes  oranes  anirai  ac  corporis 
dehonestavit.  »  Et  en  marge  :  «  Annot.  ad  Comin.  appelle  Sanglier 
d'Ardenne.  » 

(1)  Recueil  héraldique  des  bourg uemes très  de  la  cité  de  Liège,  p.  18i. 

(2)  Ce  titre  de  comte,  dont  beaucoup  d'historiens  gratifient  notre 
personnage,  n'est  pas  moins  abusif  (|ue  le  surnom  de  Sanglier 
d'Ardeimc.  Guillaume  de  la  Marck,  cailet  d'une  Camille  illustre,  ne  le 
l)rit  jamais  et  ne  pouvait  le  prendre,  pour  la  bonne  raison  qu'il 
appartenait  au  chef  de  sa  maison,  le  comte  régnant  de  la  Marck,  en 
Westphalie. 
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cette  considération  si  simple  qu'il  n'avait  aucune  posses- 
sion dans  l'Ardenne.  On  ne  fit  aucune  attention  aux 
nouveaux  documents  où  il  était  appelé  Guillaume  à  la 
Barbe;  la  chronique  de  Molinet,  qui  restituait  à  son 
frère  Everard  le  surnom  de  Sanglier  d'Ardenne,  passa 
même  inaperçue.  Entin,  quand  on  put  voir,  dans 
V Histoire  numismatique  du  comte  de  Renesse,  une  mon- 
naie de  ce  même  Everard  marquée  du  caractéristique 
sanglier,  on  n'en  tira  aucune  conséquence,  et  l'erreur 
consacrée  par  le  temps  continua  d'être  acceptée  comme 
parole  d'Évangile. 

Il  me  reste  à  dire  un  mot  du  dernier  des  la  iMarck 
entaché  du  surnom  devenu  en  quelque  sorte  héréditaire 
dans  sa  famille.  C'était  ce  Robert  de  la  Marck,  seigneur 
de  Sedan,  neveu  d'Everard  et  de  Guillaume,  qui  ne 
craignit  pas  de  partir  en  guerre  contre  Charles-Quint,  et 
dont  l'imprudente  agression  mit  aux  prises  le  puissant 
empereur  et  son  rival,  P^rançois  l'''.  Mais  laissons  parler 
Brantôme  :  «  On  l'appeloit  au  commencement  le  grand 
sanglier  des  Ardenes,  pour  l'amour  de  ses  terres  qui 
aboulissoient  aux  Ardenes  (1),  et  qu'il  ravageoit  toutes 
les  terres  de  l'empereur  et  autres  ses  voisins,  et  y  faisoit 
de  grands  maux,  ny  plus  ni  moins  qu'un  sanglier  qui 
ravage  les  bledz  et  les  vignes  des  pauvres  et  bonnes 
gens...  Il  avoit  pris  pour  devise  :  Si  Dieu  ne  me  veut 
ayder,  le  diable  ne  me  peut  manquer  (2).  m 


(1)  Ou  plutôt  à  cause  de  celles  qu'il  y  avait  en  gai,'e,  telles  que  le 
comté  de  Ghiny  et  la  place  de  Bouillon. 

(2)  Brantôme,  OEitvres  complètes,  éd.  de  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  t.  III,  p.  189. 
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classe:  des   BEAUIL-ARTS. 


Séance  du  2  février  1905. 

M.  F.-A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie 
pour  1905. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice-directeur; 
Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  (i.  De  Grool,  Gustave  Riol, 
H.  Hymans,  J.  Robie,  G.  Huberti,  Gh.  Tardieu,  J.  Win- 
ders,  Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Edg.  Tinel, 
Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric  et  Ern.  Acker, 
membres;  L.  Solvay,  correspondant. 

MM.  Danse  et  J.  Rruntant  |)rient  la  Classe  d'excuser 
leur  absence. 


CORRESPOiNDANCE. 


MM.  Laniorinière,  Verheyden  et  Brunlaut  adressent 
des  remerciements  pour  leur  élection  de  correspondant, 

]yj.iie  veuve  Julien  Dillens  écrit  pour  remercier  la  Classe 
au  sujet  de  la  lettre  de  condoléance  (jui  lui  a  été  adressée. 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  envoie,  avec  demande 
d'avis,  le  deuxième  rapport  de  M.  Tri|)hon  De  Smet, 
premier  prix  du  grand  concours  d'architecture  de  fUDi. 

—  Renvoi  à  la  Section  d'architecture. 
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—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente  V Annuaire  (\e 
l'Académie  pour  l'année  li)05,  reniermant,  entre  autres, 
la  notice  nécrologique  de  M.  Aug.  Dupont,  ancien  corres- 
pondant de  la  Classe,  par  iM.  Emile  Mathieu. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Variélés  campanaires;  par  Fernand  Donnet  ; 
2°  La  statuette  de  Casterlé;  par  le  même  ; 
3"  Médailles  historiques  de  Belgique,  1904;  par  Edouard 
Laloire. 

—  Remerciements. 


RAPPORT. 


Il  est  donné  lecture  de  l'appréciation  par  MM.  Janlet, 
Winders  et  Acker  du  premier  rapport  (avec  dessins)  de 
la  quatrième  année  d'études  à  l'étranger  de  M.  J.  Evrard, 
grand  prix  du  concours  d'architecture  de  1899. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 


OUVRAGES   PRESENTES. 


De  GreefiG.).  L'ère  de  la  mondialité.  Eloge  d'Élie  Reclus 
(34  p.). 

Monchamp  (G.).  Pour  le  sixième  centenaire  de  Erançois 
Pétrarque,  1304-1904.  Erançois  Pétrarque  et  le  Pays 
liégeois.  Conférence  donnée  le  21  décembre  1904.  Liège, 
1905;  in-SMSO  p.). 
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Thomas  (Paul).  Le  poète  Stace.  Discours  prononcé  le 
18  octobre  4904  k  la  séance  solennelle  de  rentrée  de  l'Uni- 
versilé  de  Gand.  Gand,  1904;  in-8°  (21  p  ). 

De  Roy  {G.).  Le  prochain  Congrès  de  la  Paix.  Tournai, 
1905;  in-8Mi9  P-)- 

—  Lettre  ouverte  à  Sa  Majesté  de  Russie,  empereur  de  la 
Paix.  Péruwelz,  1905;  in-4°  (4  p.). 

de  Jonglie  {le  vicomte  B.).  Un  denier  noir  frappé  à  Ypres 
par  Gui  de  Dampierre,  comte  de  Flandre,  1280-1305. 
Bruxelles,  1905;  in-S"  (6  p.). 

Laloire  [Edouard).  Médailles  historiques  de  Belgique, 
année  1904.  Bruxelles,  1905,  in-8°  (12  p.  et  3  pi.). 

Donnet  [Fernand).  La  statuette  de  Casterlé.  Turnhout, 
1905;in-8''(23  p.  et  2  pi.). 

—  Variétés  campanaires.  Anvers,  1905;  in-8°  (132  p.). 
Peeters  {Paul}.   Les  missions  catholiques  et  les  langues 

indigènes.  Bruxelles,  1905;  extr.  in-S»  (20  p.). 

Prenau  {Sl.-L.).  Zoet  en  zuur  over  zuiver  Nederlandsch. 
Gand,  1904;  in-8°  (37  p.). 

Bruxelles.  Ministère  de  lu  Justice.  Commission  des 
anciennes  luis  et  ordonnances.  Coutumes  des  Pays  et  Comté 
de  Flandre.  Quartier  de  Gand,  t.  iX  (De  Berten).  1904  ;  in-4°. 

Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail.  Les  salaires  dans 
l'industrie  gantoise.  11.  Industrie  de  la  filature  du  lin. 
Rapport  et  enquête  par  Louis  Variez.  1904. 

Malines.  Cercle  archéologique.  Bulletin,  t.  XIV,  1904. 

Tournai.  Société  historique  et  archéologique.  Annales, 
t.  Vin,  1904. 


Allemagne. 

Berlin.  Kônigl.  preussische  Akademie  der  Wissenschaften. 
Acla  Borussica,  Band  Vil  :  Die  Behordenorganisation  und 
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die   allgemeine   Slaatsvenvaltung  Preussens  im  18.  Jalir- 
hundert.  —  Ergânzungsband.  1905. 

—    Politische    Correspondz    Friedrich's    des    Grossen, 
30.  Band.  1905. 


France. 

Hamy  [E.-T.].  Commentaires  sur  quelques  cartes 
anciennes  de  la  Nouvelle-Guinée,  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  découverte  de  ce  pays  par  les  navigateurs  espagnols 
(1528-1608).  Paris,  1877;  in-8''  (39  p.).     ■ 

—  Coup  (l'œil  d'ensemble  sur  les  résultats  des  fouilles  de 
M.  D.  Charnay  dans  le  massif  du  Popocatepetl.  Paris, 
extr.  in-8'' (10  p.). 

—  Étude  sur  les  Papouas  de  la  mer  d'Entrecasteaux. 
Paris,  1889  ;  in-8«  (21  p.). 

—  \]n  naufrage  en  1332.  Documents  pour  servir  à 
l'histoire  des  marques  commerciales  au  XIV''  siècle. 
Bruxelles,  1902;  in-8°  (10  p.). 

—  Quekjues  observations  sur  l'origine  du  mot  America. 
Paris,  1902;  in-8'^  fl2  p.). 

—  Considérations  générales  sur  les  races  jaunes.  Paris, 
i895;  extr.  in- 8°. 

—  Note,  sur  six  anciens  portraits  d'Incas  du  Pérou,  con- 
servés au  Musée  d'ethnographie  du  Trocadéro.  Paris,  1897; 
extr.  in-8''  (8  p.). 

—  Sculptures  Haïda.  Paris,  in-8°  (6  p.  et  2  pi.). 

—  Les  races  nègres.  Paris,  1897;  extr.  in-8<'  (15  p.). 

—  Les  vases  peints  d'ica  (Pérou  moyen).  Paris,  extr. 
in-8»  (3  p.). 

—  La  pierre  tombale  de  Philip  Thicknesse  au  Musée  de 
Boulogne-sur-Mer.  Boulogne-sur-Mer,  1899;  extr.  in-8'' 
(15  p.). 


l 
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Hamij  (E.-T.).  Sur  les  ruches  en  poterie  de  la  Haute- 
Egypte.  Paris,  1901  ;  extr.  in-S"  (3  p.). 

—  Sur  une  miniature  de  Jaques  Le  Moyne  de  Morgues 
représentant  une  scène  du  voyage  de  Laudonnière  en 
Floride  (1564).  Paris,  1901  ;  extr.  in-8"  (10  p.). 

—  Oyapoe  et  Vincent  Pinson.  Paris,  1901  ;  extr.  in-S" 
(7  p.). 

—  Le  capitaine  René  de  Laudonnière.  Nouveaux  rensei- 
gnements sur  ses  navigations  (lo61-1572).  Paris,  190ï2; 
extr.  in-8°  (IS  p.). 

—  Quelques  observations  au  sujet  des  gravures  et  des 
peintures  de  la  grotte  de  Font-de-Gourne  (Dordogne). 
Paris,  1902;  extr.  in-8°  (6  p.1. 

—  Quelques  observations  sur  les  tumulus  de  la  vallée  de 
Gambie,  présentées  à  l'occasion  d'une  exploration  récente 
de  M.  le  capitaine  Duchemin.  Paris,  1904;  extr.  in-4°  (10  p.j. 

—  Jean-Nicolas  Brard,  peintre-naturaliste  provençal, 
explorateur  des  Antilles  (1748-1822).  Notice  biographique. 
Marseille,  1904;  extr.  in-8°(8  p.). 


Bastin  [J.].  Précis  de  phonétique  et  rôle  de  l'accent 
latin  dans  les  verbes  français,  2=  édition.  Paris,  Saint- 
Pétersbourg,  1905;  in-8°  (226  p.). 


>00909«« 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


BULLETIN 

DE   LA 

CLASSE    DES   LETTRES 

ET    DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET   DE   LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 

1905.  —  N»  3 


CIiAI§SE  DES  LETTRES 

ET  DES 
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Séance  du  6  mars  1905. 

M.  G.  MoNCHAMP,  (jirecleiir. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  P.  Thomas,  vice-directeur  ;  S.  Bor- 
naans,  T.-J.  Laniy,  L.  Vanderkindere,  le  comte  Gohlet 

1905.  —  LETTRES,  ETC.  9 
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d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  A,  Giron, 
le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq, 
G.  Kurth,  Mesdacli  de  ter  Kiele,  H.  Denis,  le  baron 
Éd.  Descanips,  E.  Discailles,  Ch.  Duvivier,  V.  Brants, 
P.  de  Paepe,  Aug.  Beernaert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems, 
Jules  Leclercq,  Maurice  Wilmotte,  E.  Nys,  D.  Mercier, 
H.  Pirenne,  membres;  Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  A.  Bolin, 
Maurice  Vauthier,  F.  Cumont,  J.  Vercoullie  et  Henri 
Francotle,  correspondants . 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  du  décès  de  Samuel- 
Rodolphe-Dellow-Canut  d'Olivecrona,  conseiller  à  la  Cour 
suprême  de  Stockholm,  associé  de  la  Section  des  sciences 
morales  et  j)oliliques,  mort  à  Stockholm,  le  2  février 
dernier. . 

Une  lettre  de»  condoléance  sera  adressée  à  la  famille 
du  défunt. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie  : 

1°  Une  ampliation  de  l'arrêté  royal  du  28  février 
autorisant  le  Gouvernement  à  accepter  pour  l'Académie 
la  donation  faite  par  M.  Charles  Duvivier  en  faveur  des 
sciences  historiques;  voir  ci-après,  p.  132; 

2°  Un  mémoire  manuscrit  sur  les  Chaldéens,  qu'il  a 
reçu  dans  les  conditions  réglementaires  du  concours  pour 
le  prix  Gantrelle.  —  Renvoi  au  jury; 
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[Sur  sa  demande,  M.  Alpli.  Willems  est  remplacé  dans 
ce  jury  par  Al.  le  comte  Goblet  d'Alviella,  leipiel  sera 
troisième  commissaire.] 

3°  Un  exemplaire  de  l'Aperçu  des  lacunes  qu'il  faudrait 
combler  pour  la  publication  des  sources  de  l'histoire  des 
Pays-Bas  (en  néerlandais); 

i"  Pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  un  exemplaire 
de  la  publication  suivante  :  Uandelingm  van  hel  26^  Aeder- 
landsch  taal-  en  letlerkundig  Congres,  gehouden  te  Gent, 
in  1899,  en  van  hel  2T,  gehouden  te  Kortrijk,  in  1902.  — 
Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Annuaire  de  l'Institut  de  droit  international,  15®  h 
20"  volumes,  1894-1904,  avec  Tableau  décennal  de 
l'organisation,  du  personnel  et  des  travaux  de  l'Institut 
(offert  par  le  baron  Descamps,  secrétaire  général); 

2°  L'établissement  du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas 
et  l'insurrection;  par  Ern.  Gossart  (présenté  par  M.  le 
chevalier  Edm.  Marchai,  avec  une  note)  ; 

3"  Le  Droit  international.  Les  principes,  les  théories,  les 
faits,  tome  II  ;  par  E.  Nys  (présenté  par  M.  le  chevalier 
Marchai,  avec  une  note); 

-i*"  El  emperador  Carlos  V  y  su  corte;  par  Antonio 
Rodriguez  Villa  (présenté  par  M.  Ern.  Gossart,  avec  une 
note)  ; 

5°  A.  Code  de  la  justice  de  paix,  tomes  I  et  II;  B.  Code 
des  tribunaux  de  police;  par  Joseph  de  Leuze; 

6°  Les  légendes  hagiographiques  ;  par  Hippolyte  Dele- 
haye,  S.  J.,  bollandiste  (présenté  par  M.  De  Smedt,  avec 
une  note)  ; 
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7*>  Materialien  zur  Kunde  des  alteren  Englischen  Dra- 
inas. Bd  Vil  :  Ben  Jonson's  Dramen  in  Neudruck  heraus- 
gegeben  nach  der  Folio  i6i6.  Erster  Theil,  von  W,  Bang. 
—  Bd  Vlll  :  Pedanlius,  a  latin  Comedy,  formerly  acted 
in  Trinity  Collège;  Cambridge,  edited  by  G.-C.  Moore 
Srnitb  (présenté  par  M.  luirlh,  avec  une  note). 

Les  notes  lues  par  MM.  Gossart,  De  Smedt,  Kurth  et 
Marchai  figurent  ci-après. 


■•lilX.   CH%RI.I<:^    DUVIVIER. 

LÉOPOLD  H,  BOl  DES  BELGES, 

A    TOUS    PRÉSENTS    ET    A    VENIR,    SaLUT. 

Vu  la  lettre  en  date  du  i'"'  février  1905,  de  M«  Ch.  Duvi- 
vier,  avocat  près  la  Cour  de  cassation,  Membre  de  l'Aca- 
démie, portant  ce  qui  suit  : 

«  Un  groupe  de  magistrats,  de  confrères,  de  collègues, 
de  collaborateurs,  d'anciens  élèves  et  amis  ont  voulu,  à 
l'occasion  de  mon  jubilé  au  barreau  et  dans  l'enseigne- 
ment universitaire,  me  donner  un  témoignage  de  leur 
sympathie,  ils  ont  réuni  par  souscription  une  certaine 
somme  destinée  à  la  fondation  d'un  prix  d'histoire.  Us 
m'ont  chargé  d'organiser  cette  fondation,  à  laquelle  ils 
ont  voulu  attacher  mon  nom. 

»  .le  compte  donc  mettre  à  la  disposition  de  l'Acadé- 
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mie.  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  poli- 
ti(jues,  une  somme  de  13,400  francs,  valeur  nominale, 
en  titres  d'emprunt  belge  5°/o,  coupons  du  l*^'  juillet  1905 
attachés. 

»  Le  produit  de  celte  somme  servira  à  décerner 
tous  les  trois  ans  un  prix  d'histoire  d'une  valeur  de 
1 ,200  francs. 

»  L'intention  des  donateurs  et  la  mienne  propre  soiil 
d'encourager  l'étude  :  1°  de  l'histoire  du  droit  !)elgo  ou 
étranger,  et  2"  de  l'histoire  des  institutions  politiques 
judiciaires  ou  administratives  de  la  Belgique. 

»  Le  prix  portera  la  dénomination  :  Prix  Charles 
Duvivier.  » 

Vu  le  règlement  proposé  pour  l'attribution  de  ce  prix; 

Vu  l'avis  favorable  de  la  Classe  des  lettres  et  des 
sciences  morales  et  politiques  de  l'Académie  royale  de 
Belgique; 

Vu  les  articles  910  et  937  du  Code  civil; 

Sur  la  [)roposition  de  Notre  Ministre  de  l'fntérieuf  a 
de  l'Instruction  publique, 

Nous  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  premier.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publi(jue  est  autorisé  à  accepter,  au  nom 
du  Gouvernement,  pour  l'Académie  royale  de  Belgique, 
le  don  fait  par  M.  Ch.  Duvivier. 

Le  règlement  pour  l'attribution  du  prix  fondé,  dit 
Prix  Charles  Duvivier,  est  approuvé  tel  qu'il  se  trouve 
ci-annexé. 


(  134  ) 

Art.  2.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique  est  chargé  de  l'exécution  du 
présent  arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  28  février  1905. 
{signé)  LÉOPOLD. 

Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur 
et   (le  l'Instruction   publique, 

{signé)  J.  DE  Trooz. 


Règlement  du  prix  Charles   Duvivier. 

Article  premier.  —  Tous  les  trois  ans,  la  Classe  des 
lettres  et  des  sciences  morales  et  politiques  de  l'Acadé- 
mie royale  de  Belgique  mettra  au  concours  une  question 
concernant  l'histoire  du  droit  belge  ou  étranger,  ou  con- 
cernant l'histoire  des  institutions  politiques,  judiciaires 
ou  administratives  de  la  Belgique. 

Art.  2.  —  La  question  sera  mise  au  concours  sur  la 
proposition  d'une  commission  composée  de  sept  mem- 
bres, savoir  :  1"  quatre  membres  de  la  Classe;  2"  un 
magistrat  désigné  par  MM.  les  premiers  présidents  de  la 
Cour  (le  cassation  et  de  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles; 
3°  un  avocat  délégué  par  MM.  les  bâtonniers  de  l'Ordre 
des  avocats  |)rès  la  Cour  de  cassation  et  près  la  Cour 
d'appel  de  Bruxelles;  4"  un  professeur  de  l'Université  de 
Bruxelles,  choisi  par  la  Faculté  Je  droit. 

La  Classe  jugera  le  concours  sur  le  rapport  d'une  corn- 
mission  composée  comme  il  vient  d'être  dit. 
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Art.  5.  —  Pour  la  première  période  de  trois  ans 
(1905-1907),  la  question  mise  au  concours  sera  désignée 
par  la  Classe,  aussitôt  qu'elle  le  pourra  faire,  dans  l'une 
de  ses  prochaines  séances  de  1905.  Pour  les  autres 
périodes,  elle  le  sera,  autant  que  possible,  dans  la  séance 
du  mois  de  février  de  l'année  qui  ouvre  la  période. 

Art.  4.  —  Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs 
belges.  Les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie 
sont  exclus. 

Art.  5.  —  Les  mémoires  envoyés  en  réponse  à  la 
question  mise  au  concours  devront  être  rédigés  en  fran- 
çais, en  flamand  ou  en  latin. 

Art.  6.  —  Ces  mémoires  ne  seront  pas  signés.  Us 
porteront  une  devise,  qui  sera  répétée  dans  un  bulletin 
cacheté  joint  au  manuscrit  et  renfermant  les  nom, 
prénoms  et  adresse  de  l'auteur. 

Art.  7.  —  Le  prix  sera  de  1,200  francs,  augmenté,  s'il 
y  a  lieu,  des  intérêts  produits  par  le  capital  de  la 
Fondation. 

Art.  8.  —  Si,  à  l'expiration  d'une  période,  aucun 
mémoire  n'est  parvenu  à  la  Classe,  ou  n'est  jugé  digne 
du  prix  par  la  Commission,  le  délai  pourra,  de  l'avis  de 
ladite  Commission,  être  prolongé  de  trois  ans,  et  le 
montant  du  prix  doublé. 

Art.  9.  —  La  Classe  pourra  aussi,  dans  le  même  cas, 
sur  la  proposition  de  la  Commission,  mettre  au  concours 
une  deuxième  question,  tout  en  maintenant  celle  pour 
laquelle  le  délai  aura  été  prolongé;  ou  bien  encore, 
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décider  que  la  somme  représentant  le  prix  servira  à 
augmenter  le  capital  de  la  Fondation. 

Art.  10.  —  La  première  période  finira  le  31  décem- 
bre 1907. 

Art.  11.  —  Si  la  Commission  ne  pouvait  se  constituer 
dans  les  conditions  prévues  à  l'article  2,  la  Classe  complé- 
tera le  nombre  des  membres  indiqué  audit  article. 

Art.  là.  —  Tout  ce  qui  se  rapporte  au  concours  doit 
être  adressé,  franc  de  port,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie. 


(Première  période  triennale  :  1905-1907.) 

SUJET    PROPOSÉ. 

On  demande  une  étude  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
s'est  réalisée,  dans  une  région  déterminée  de  la  Belgique^ 
l'extinction  du  servage. 

«  Le  mémoire  indiquera  ce  qu'était  le  servage  dans  l'un 
des  anciens  territoires  de  la  Belgique.  Il  mettra  en  relie! 
les  efforts  accomplis  pour  l'adoucir  et  le  faire  disparaître. 
Il  insistera  particulièrement  sur  les  droits  et  prestations 
successivement  établis,  jusqu'à  la  fin  du  XVI II"  siècle,  en 
remplacement  ou  en  représentation  de  la  servitude.  Le 
mémoire  mentionnera  également  les  mesures  qui  furent 
prises  pour  arriver  à  la  suppression  de  ces  droits  et 
prestations  lors  de  l'application,  en  Belgique,  des  lois 
abolitives  de  la  féodalité.  » 
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Ne  seront  admis  au  concours  que  des  auteurs  belges. 
Les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont 
exclus. 

Les  mémoires  envoyés  en  réponse  au  sujet  précité 
doivent  être  inédits;  ils  peuvent  être  écrits  en  français, 
en  llamand  ou  en  latin. 

Le  prix  sera  de  1,2(X)  francs. 

Les  manuscrits  ne  peuvent  être  signés.  Ils  porteront 
une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacbeté  renfer- 
mant les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'auteur.  Il  est 
défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 

Les  réponses  devront  être  adressées,  franc  de  j)ort, 
avant  le  31  décembre  11)07,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

M.  Antonio  Rodriguez-Villa,  membre  de  l'Académie 
d'bistoire  de  Madrid,  dont  les  nombreux  travaux  relatifs 
au  XV'h  et  au  XVII''  siècle  ne  concernent  pas  seulement 
l'Espagne,  mais,  pour  une  bonne  part,  la  Belgique,  vient 
de  publier,  sous  le  titre  :  Charles- Quint  et  sa  cour,  un 
recueil  de  dépêches  des  plus  intéressants,  que  j'ai  l'hon- 
neur d'offrir  en  son  nom  à  l'Académie  (1).  Ces  dépêches 


(i)  El,  Emperador  Carlos  V  y  su  cor  te,  segûn  las  carias  de  don  Martin 
de  Salinas,  embajador  del  Infante  don  Fernando,  i322-l5ô9,  con 
introduccicJn,  notas  é  indices  por  Antonio  Rodrfguez  Villa.  Madrid, 
establecimiento  tipogrético  de  Fortanet,  1903-190o,  1  vol.  gr.  in  8° 
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sont  adressées  à  l'infant  Ferdinand,  frère  de  Charles- 
Quint,  qui  devint  roi  de  Hongrie,  puis  roi  des  Romains 
et  plus  tard  empereur,  et  à  son  trésorier,  Francisco  de 
Salamanca,  par  Martin  de  Salinas,  représentant  de  ce 
prince  à  la  cour  d'Espagne,  chargé  d'y  défendre  ses  inté- 
rêts. Elles  embrassent  les  années  1522  à  4539. 

A  côté  de  renseignements  sur  les  événements  de 
l'époque,  on  y  trouve  une  quantité  d'informations  sur 
l'empereur,  sa  vie,  les  personnages  qui  composaient  ses 
conseils,  des  anecdotes,  des  traits  de  moeurs,  même  des 
détails  sur  le  costume  du  temps.  Avec  ces  dépêches  et 
celles  des  ambassadeurs  vénitiens,  si  riches  également  en 
récits  |)ittoresques,  on  pourrait  composer  un  tableau  très 
vivant  de  la  cour  de  Charles-Quint  pendant  cette  partie 
de  son  règne. 

Parmi  les  événements  importants  dont  Salinas  a  été 
témoin  ou  au  sujet  desquels  ses  lettres  fournissent  des 
détails  nouveaux,  nous  notons  le  séjour  de  Charles-Quint 
à  Bologne,  à  l'occasion  de  son  couronnement,  en  1550; 
la  fameuse  séance  dans  laquelle,  étant  à  Rome,  en  153G, 
il  adressa  publicpiement  un  déli  à  François  I®',  en  pré- 
sence du  pape,  au  grand  étonnement  de  toute  l'assistance 
et  même  de  ses  conseillers,  dont  il  n'avait  pas  demandé 
l'avis,  contrairement  à  son  habilude;  la  malheureuse 
campagne  de  155(3  dans  le  midi  de  la  France,  conduite 
par  Charles-Quint  en  personne;  les  négociations  pour  la 


de  990  pages.  Tiré,  à  100  exemplaires,  du  liidlelin  de  l'Académie 
royale  d'histoire.  Nous  rappellerons  ici  qu'à  la  tin  de  l'année  1904  a 
paru  un  ouvrage  considérable  du  même  historien  relatif  à  Arabroise 
Spinola,  dont  l'Académie  royale  de  Belgique  a  reçu  également  un 
exemplaire. 
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paix,  en  1558;  l'entrevue,  qui  suivit,  avec  François  l®"^;  la 
mort  de  l'impératrice,  en  1559. 

Sur  l'entourage  de  l'empereur,  ses  ministres,  leur 
action  pendant  cette  période  de  15:22  à  1559,  les  rensei- 
gnements abondent  également.  Le  premier  séjour  de 
Charles-Quint  en  Espagne,  de  1517  à  15:20,  lui  avait  été 
défavorable.  On  lui  reprochait  de  trop  écouter  ses  minis- 
tres llamands,  de  n'avoir  d'attention  que  pour  eux;  de 
là  des  mécontentements  qui  provoquèrent,  en  partie  du 
moins,  le  formidable  soulèvement  des  comunidades. 
Charles  de  Gand,  ainsi  que  les  Espagnols  qualifiaient 
dédaigneusement  le  fils  de  Philippe  le  Beau  et  de  Jeanne 
la  Folle,  était  considéré  comme  un  étranger;  il  fut  traité 
alors  en  ennemi.  Au  contraire,  quand  il  revient  en  Cas- 
tille,  en  15:22,  les  sentiments,  de  part  et  d'autre,  chan- 
gent. L'empereur  s'efforce  de  gagner  les  sympathies.  En 
15123,  son  confesseur  Glapion  étant  mort,  il  le  remplace 
par  un  Espagnol,  Garcia  de  Loaisa,  évêque  d'Osma,  (|ui 
acquiert  bientôt  une  part  considérable  d'intluence  dans 
ses  conseils;  le  secrétaire  Covos  est  également  très  écouté. 
Sans  que  Charles-Quint  rompe  avec  ses  anciens  servi- 
teurs flamands  et  bourguignons,  il  subit  de  plus  en  plus 
l'influence  des  Espagnols  :  l'action  de  ceux-ci  sur  sa  poli- 
tique, ses  idées,  ses  goûts  se  fait  sentir  davantage  de  jour 
en  jour. 

M.  Rodriguez  Villa  regrette  que  cette  action  ne  se  soit 
pas  exercée  plus  tôt,  que  le  petit-fils  de  Maxi milieu  n'ait 
pas  été  amené  dès  son  enfance  en  Castille  pour  y  être 
élevé  et  formé  sous  les  yeux  de  ses  aïeuls  Ferdinand  et 
Isabelle.  Le  sort  de  l'Espagne,  remarque-t-il,  eût  été 
alors  bien  différent,  de  même  que  la  direction  de  la 
politique  de  l'empereur.  Il  nous  sera  permis  de  n'être 
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pas  (le  cet  avis  et  de  trouver  que  «  Charles  de  Gand  »  n'a 
que  trop  cédé  à  l'influence  de  l'Espagne,  au  détriment 
des  Pays-Bas.  Ern.  Gossart. 


J'ai  l'honneur  d'ofl'rir  à  la  Classe,  au  nom  de  l'auteur, 
un  exemplaire  de  l'étude  sur  Les  légendes  hagiographiques, 
par  le  P.  Hippolyte  Delehaye,  bollandiste. 

Il  ne  me  sied  pas  de  louer  longuement  un  livre  dont 
l'auteur  me  tient  de  si  près.  Il  sutïira,  je  pense,  pour  lui 
concilier  votre  bienveillant  intérêt,  de  vous  dire  qu'il 
expose  exactement  les  idées  partagées  par  tous  les  bollan- 
distes  au  sujet  de  la  délicate  question  qui  en  fait  la 
matière,  et  qu'il  peut  être  regardé  comme  le  code  des 
lois  de  critique  qui  président  à  leurs  jugements  sur  la 
valeur  des  traditions  relatives  aux  saints,  à  leur  vie  et  à 
leur  culte,  parvenues  jusqu'à  nous. 

Ch.  De  Smedt. 


J'ai  l'honneur  d'ofl'rir  à  la  Classe,  de  la  part  de  M.  Bang, 
professeur  à  l'Université  catholique,  les  tomes  Vfl  et  VIII 
(première  partie)  de  son  ouvrage  intitulé  :  Materialien  zur 
Kunde  des  àlleren  englischen  Drainas. 

Cette  collection,  que  M.  Bang  publie  avec  le  concoiu'j 
d'un  grand  nombre  d'érudits  anglais,  américains,  alle- 
mands, autrichiens,  belges  et  hollandais,  nous  apporte, 
en  des  éditions  établies  selon  toutes  les  règles  de  la  cri- 
tique, les  textes  des  plus  anciennes  pièces  du  théâtre 
anglais  :  ceux-ci  édités  pour  la  première  fois,  ceux-là 


'S 
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devenus  rares  el  réimprimés.  Le  tome  VII,  dû  à  iVÏ.  Baiig 
lui-même,  est  consacré  tout  entier  à  la  réimpression  de 
Ben  Jonson  ;  la  première  partie,  la  seule  qui  soit  sous 
les  yeux  de  la  Classe,  contient  Everij  man  in  fiis  humour, 
Kvery  man  oui  of  his  humour,  Cynthias  Réveils  et  les 
|)remières  pages  de  Poctaster.  Dans  les  tomes  VIII, 
M.  C.  Moore  Smith  réédite  le  Pedantius,  comédie  latine 
du  XVI"  siècle,  représentée  pour  la  première  fois  au  Trmily 
Collège  de  Cambridge.  Il  ne  m'appartient  pas  de  porter  un 
jugement  d'ensemble  sur  la  collection  éditée  par  M.  Bang, 
mais  je  dirai  que  son  entreprise  est  suivie  de  fort  près, 
et  avec  une  vive  sympathie,  par  les  principaux  organes 
de  la  critique  littéraire  en  Angleterre  et  en  Allemagne, 
et  que  tous  s'accordent  à  faire  l'éloge  de  la  manière  dont 
elle  est  conduite.  Pour  ne  citer  qu'un  témoignage  entre 
beaucoup  d'autres,  voici  comment  s'exprimait  récemment 
un  critique  dans  Notes  and  Queries  (18  février  1905)  : 
«  V\'e  cannot  but  regret  thaï  it  is  reserved  to  foreigners  to 
accomplish  what  should  be  assumed  as  a  national  respon- 
sibility...  Professor  Bangs  task  is  admirably  discharged, 
and  \ve  are  disposed  to  regard  the  publication  as  the 
greatest  contribution  yet  made  to  the  Tudor  drama  from 
a  Ibreign  source.  »  Il  nous  sera  permis,  à  nous  Belges,  de 
nous  féliciter  de  voir,  grâce  à  l'initiative  de  M.  Bang, 
notre  patrie  prendre  un  rang  si  honorable  dans  des 
recherches  d'un  caractère  international,  et  intéressant 
une  des  plus  grandes  littératures  du  monde. 

G.   KURTH. 
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J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de 
M.  Ernest  Nys,  le  tome  11  de  son  livre  :  Le  Droit 
INTERNATIONAL.  Les  principes,  les  théories,  (es  faits,  1  vol. 
in-8°. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  la  compétence  voulue  pour 
vous  parler  de  ce  sensationnel  ouvrage.  Vous  connaissez 
mieux  que  moi,  surtout  Messieurs  les  jurisconsultes  et 
magistrats  ici  présents,  la  haute  valeur  des  écrits  de  notre 
excellent  confrère.  Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  au  sujet 
de  celui-ci,  c'est  qu'un  des  miens  se  rencontra  un  jour 
sur  le  quai  de  la  gare  de  Gand  (sud)  avec  le  professeur 
François  Laurent.  En  parlant  entre  autres  des  brillants 
succès  universitaires  d'Ernest  Nys,  Laurent  répondit  : 
«  Nys  oh,  il  ira  loin!  »  Paroles  prophétiques  d'une  des 
illustrations  du  pays  à  la  mémoire  de  qui  notre  estimé 
confrère  a  voué  une  vénération  sans  bornes. 

Chev.  Edm.  Marchal. 


J'ai  été  chargé  de  vous  offrir,  de  la  part  de  M.  Gossart, 
son  livre  :  Espagnols  et  Flamands  au  XV t  siècle.  — 
L'établissement  du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et 
l'insurrection,  1  vol.  in-8°. 

J'aurais  voulu,  le  terrain  de  l'histoire  m'étant  plus 
familier,  vous  en  dire  quelques  mots,  mais  j'estime  que 
tous  ceux  qui  voudront  bien  lire  cette  nouvelle  contri- 
bution à  l'histoire  des  Pays-Bas  durant  le  règne  de 
Philippe  II,  seront  unanimes  à  en  féliciter  hautement 
l'auteur. 

Il  est  inutile  que  j'appuie  ici  sur  la  valeur  des  ouvrages 
dont  M.  Gossart  a  déjà  enrichi  le  domaine  de  l'histoire 
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de  Belgique  au  XVP  siècle.  Ils  sont  tous  écrits  avec  celte 
érudition,  celte  sagesse  d'exposition  et  cette  intégrité  de 
caractère  qui  honorent  notre  excellent  confrère. 

Chev.  Edm.  Marchal. 


COMMUNICATIONS  E.T  LFXTURES. 


Le  prince  de  Ligne  ambassadeur  en  Italie  en  1849; 
par  Ern.  Discailles,  membre  de  l'Académie. 

Une  lettre  (absolument  inédite)  écrite  par  le  prince 
de  Ligne  à  l'époque  où  il  était  ambassadeur  près  du 
Saint-Siège,  contient  des  renseignements  curieux  sur 
l'Italie  en  1849,  sur  l'état  des  esprits,  sur  les  mœurs  et 
les  tendances  des  populations. 

Nous  avons  pensé  intéresser  la  Classe  en  lui  en  don- 
nant connaissance. 

Nous  n'entendons  pas  d'ailleurs  faire  nôtres  les  appré- 
ciations et  les  opinions  de  l'auteur  de  cette  lettre. 

Un  mol  d'abord  sur  la  vie  du  Prince  avant  1849. 

En  1850,  lors  des  premières  discussions  auxquelles 
donna  lieu  le  choix  du  chef  de  l'État,  plusieurs  membres 
du  Congrès  National  et  une  partie  de  la  presse,  comme 
le  rappelle  Juste  dans  son  Histoire  du  Congrès,  s'étaient 
prononcés  à  diverses  reprises  en  faveur  d'un  prince  indi- 
gène. Plusieurs  patriotes  avaient  songé  au  «  petit-fils  du 
célèbre  feld-maréchal  qui,  par  ses  actions  guerrières  et 
surtout  par  ses  écrits,  avait  donné  au  nom  qu'il  portait  un 
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éclat  européen  ».  Les  candidatures  des  ducs  de  Nemours 
et  Leuchtenberg  avaient  fait  écarter  celle  du  prince  de 
Ligne.  Mais  après  que  Louis-Philippe  eut  refusé  la  cou- 
ronne pour  son  fils,  et  comme  la  question  d'une  régence 
ou  d'une  lieutenance  générale  était  agitée,  MM.  Lebeau, 
Nolliomb  et  Duval  de  Beaulieu  allèrent  demander  au 
Prince  l'autorisation  de  le  proposer  pour  lieutenant 
général  du  royaume.  Ils  lui  dirent  qu'une  fois  pro- 
clamé lieutenant  général  de  la  Belgique  par  le  Congrès 
National,  la  transition  au  trône  devenait  facile,  comme 
un  exemple  récent  l'avait  démontré  :  le  duc  d'Orléans, 
nommé  par  Charles  X  lieutenant  général  du  royaume 
de  France,  n'était-il  pas  devenu  roi  des  Français? 

Le  prince  de  Ligne  avait  refusé. 

Ce  n'est  que  vingt  ans  plus  tard  qu'il  se  décida  à  jouer 
un  rôle  politique  en  entrant  au  Sénat. 

Mais  avant  son  entrée  dans  cette  assemblée  (1),  dont  il 


(i)  Il  fut  élu  sénateur  par  rarrondisseineiil  d'Ath,  en  juin  1850, 
sous  les  auspices  du  libéralisme.  Il  appartenait  à  la  fraction  modérée 
de  ce  parti  —  au  centre  gauche  si  l'on  veut.  Lors  de  la  constitution  du 
cabinet  libéral  du  i2  août  1847,  il  écrivait,  de  Rel<ril.  au  ministre 
plénipotentiaire  qui  le  remplaçait  à  la  tête  de  la  mission  belge  de 
Paris  :  «  Le  ministère  me  semble  com|)osé  de  manière  à  inspirer  la 
»  plus  grande  confiance  dans  le  pays,  et  si  les  catholiques  modérés 
»  et  consciencieux  ont  de  l'intelligence  et  de  l'entente  de  leurs 
))  intérêts,  ils  y  pnMeront  leur  concours  (sic).  Quant  à  moi,  une 
»  semblable  combinaison,  après  les  votes  du  8  juin,  me  semble  des 
»  plus  avantageuses.  »  Et  il  faisait  savoir  au  chef  du  cabinet  qu'il 
pouvait  compter  sur  son  «  .sincère  et  loyal  concours  et  dans  le  pays 
également  ».  Il  se  sépara  de  la  gauche  sur  la  question  de  la  loi  des 
successions,  en  1851,  et  sur  celle  de  la  loi  de  l'enseignement  primaire, 
en  1879.  Il  quitta  la  haute  assemblée  le  18  juillet  1879.  «  Mon  grand 
»  âge,  écrivit-il  à  M.  Rolin-Jaequemyns,  ministre  de  l'intérieur,  et  les 
»  infirmités  dont  je  suis  atteint  me  font  .sentir  la  nécessité  de  rentrer 
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fut  président  pendant  de  longues  années  (de  1852  à 
1879),  le  prince  de  Ligne  avait  occupé  les  plus  hautes 
fonctions  dans  la  diplomatie,  où  il  débuta  en  1858  en 
représentant  la  Belgique  au  couronnement  de  la  reine 
d'Angleterre  Victoria. 

[|  n'avait  pas  tenu  au  Gouvernement  belge  qu'il  débutât 
plus  tôt.  Pour  décliner  «  une  mission  ollicielle  qui  lui 
avait  été  ofierte  par  les  autorités  révolutionnaires  (1)  )j, 
il  avait  mis  en  avant  sa  qualité  de  chambellan  de  l'Em- 
pereur d'Autriche.  Ses  sympathies  fort  vives  pour  la 
famille  impériale,  avec  laipielle  il  conserva  toujours  des 
relations  suivies,  expliquent  peut-être  certains  passages 
de  la  lettre  qu'on  va  lire. 

Le  Prince  était  ambassadeur  du  Roi  des  Belges  près  du 
Roi  des  Français  Louis-Philippe,  lorsque  la  révolution 
du  24  février  1848  renversa  la  monarchie  de  juillet. 

Quelques  mois  après  que  son  ambassade  en  France 
eut  cessé  (2),  le  Prince  fut  chargé  d'une  mission  sem- 
blable en  Italie. 

Notre  bien  regretté  confrère  !M.  Leclercq,  l'éminenl 


»  dans  la  vie  privée  après  41  ans  de  services  diplomatiques  et 
»  législatifs.  »  Dans  la  lettre  d'adieu  qu'il  adressa  à  ses  collègues  le 
même  jour,  il  disait  :  «  Vous  avez  fait  de  moi  l'exception  la  plus 
»  flatteuse  dans  les  annales  parlementaires  du  monde,  en  m'appelant 
»  à  l'honneur  de  présider  votre  assemblée,  modèle  entre  toutes, 
»  pendant  trente  sessions  législatives...  » 

(1)  Histoire  du  Congrès  National,  p.  277. 

(2)  Le  \\o\  Léopold  1*='  écrivait  «  à  Messieurs  les  membres  de  la 
Commission  du  Pouvoir  exécutif  de  la  République  française  »,  le 
23  juin  1848  :  «  La  mission  spéciale  que  Nous  avions  confiée  au  prince 
de  Ligne,  prince  d'Amblise  et  d'Épinoy,  Grand  d'Espagne  de  première 
classe,  en  qualité  de  notre  ambassadeur  extraordinaire,  est  venue  à 
cesser.  » 

1905.  LETTRES,  ETC.  iO 
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et  très  modéré  procureur  général  près  la  Cour  de  cassa- 
tion, avait  été,  en  juillet  1817,  désigné  pour  représenter 
la  Belgique  auprès  du  Saint-Siège.  Ce  choix  avait  déplu 
à  la  Curie  romaine.  11  en  était  résulté  un  conflit  dont  on 
peut  voir  les  détails  dans  le  deuxième  volume  de  mon 
(Mlles  liogier  (pp.  201-204).  Le  poste  de  Rome  était 
resté  sans  titulaire  jusqu'au  moment  où,  les  légations  de 
Turin,  de  Naples  et  de  Florence  ayant  été  réunies  à  la 
légation  près  du  Saint-Siège,  le  prince  de  Ligne  fut 
envoyé  comme  ambassadeur  à  Rome  (aoiit  1848). 

Il  y  était  depuis  peu  de  temps  quand  les  événements 
prirent  un  caractère  d'exceptionnelle  gravité. 

Rossi,  le  ministre  de  Pie  IX,  lut  assassiné  le 
15  novembre. 

Le  lendemain  (1),  une  démonstration  tumultueuse  vint 
assiéger  le  pape  dans  le  Quirinal  en  lui  demandant  un 
ministère  démocratique,  la  convocation  d'une  Consti- 
tuante et  la  guerre  civile  contre  l'Autriche.  Dès  lors, 
Pie  IX  n'avait  jdus  cherché  qu'à  s'échapper  d'une  ville 
où  il  jugeait  «  sa  liberté  compromise  et  sa  position 
intenable  ».  Il  y  avait  réussi  le  24  novembre  et  s'était 
rélùgié  à  Gaëte,  où  les  ambassadeurs  étrangers  le  sui- 
virent. 

C'est  de  là  que  le  prince  de  Ligne  écrivait,  cinq  mois 
plus  tard,  à  un  diplomate  en  fonctions  à  Paris,  la  lettre 

suivante  : 

Gaëte,  le  18  mai  1849. 
Mon  cher  Collègue, 

Depuis  près  de  cinq  mois  que  je  suis  enfermé  dans  celte  triste  for- 
teresse, je  forme  le  projet  de  vous  écrire  à  chaque  bateau  |)arlant 


(l)  Histoire  générale  de  Lavisse  cl  Rambaud,  t.  X. 
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pour  Marseille,  et  (|iiel(iue  surcruit  de  correspondance  officielle  ou 
particulière  m'en  empêche. 

Cependant  je  n'en  suis  pas  moins  quelque  peu  coupable,  et  vous 
aussi  envers  moi,  d'en  être  resté,  de  votre  côté,  à  la  bonne  intention 
de  me  donner  de  vos  nouvelles.  Les  vôtres  seraient  plus  intéressantes 
que  les  miennes,  car,  à  part  l'intérêt  de  la  situation  de  ce  lieu  écarté 
qui  attire,  en  ce  moment,  toute  l'attention  du  monde  catholique  et 
politique,  rien  n'est  plus  monotone  que  notre  existence  qui  se  passe 
entre  des  bastions  bâtis  sur  des  rochers  à  pic,  et  des  murailles  d'une 
lelle  élévation  que  le  soleil  ne  pénètre  que  dans  le  milieu  des  rues, 
ou  plutôt  des  ruelles,  car  Gaôte  ne  possède  qu'une  seule  rue  de  la 
perle  de  terre  à  la  porte  de  mer,  au  petit  port  où  l'on  débarque.  Nous 
y  avons  gelé  en  hiver,  nous  y  étouffons  en  été.  Voilà  pour  la  question 
pittoresque  et  matérielle.  Quant  à  la  position  politique,  nous  voici 
plus  éloignés  que  jamais  d'une  solution  depuis  le  dernier  vote  de  la 
Chambre.  Puisse-t-il  avoir  été  le  reste  d'une  voix  qui  tombe  et  d'une 
ardeur  (révolutionnaire)  qui  s'éteint!  Si  ces  paroles  de  Bossuet  se 
véri tient  et  que  l'Assemblée  naissante  répare  les  dernières  boutades 
de  mauvaise  humeur  de  l'Assemblée  expirante,  les  affaires  du  Saint- 
Siège  pourront  recevoir  une  solution... 

Interrompons  un  instant  le  prince  de  Ligne  pour 
rappeler  ce  qui  s'était  passé  à  Rome  et  à  Paris  depuis  t]ue 
la  luite  du  Pape  avait  livré  aux  révolutionnaires  la  capitale 
des  Etats  pontilicaux. 

La  Constituante  romaine,  élue  en  janvier  1849,  avait 
prononcé  la  déchéance  temporelle  du  Pape  à  la  presque 
unanimité  des  votants  (145  contre  11)  et  proclamé  la 
république  le  9  lévrier.  Immédiatemeni,  Pie  IX  avait 
demandé  l'intervention  des  puissances  catholiques.  La 
France,  l'Autriche,  l'Espagne  et  le  royaume  de  Naples 
répondirent  à  son  appel,  mais  ne  purent  s'entendre  à  la 


(  148  ) 

conférence  de  Gaëte  (mars  et  avril  1841))  sur  les  condi- 
tions de  l'intervention .  Comme  l'Autriche  semblait 
décidée  à  agir  seule,  Louis-Napoléon,  président  de  la 
République  française  depuis  le  10  décembre  1848,  résolut 
de  brusquer  les  choses  et  de  la  devancer  à  Rome,  afin  de 
ne  pas  lui  permettre  d'acquérir  une  inlluence  prépon- 
dérante dans  le  centre  de  l'Italie.  Avec  l'assentiment 
de  la  Constituante,  il  envoya  un  corps  de  sept  mille 
hommes,  commandé  par  le  général  Oudinot,  qui 
débarqua  à  Civita-Vecchia  le  125  avril.  Un  crédit  extraor- 
dinaire avait  été  voté  pour  une  expédition  de  trois  mois, 
le  chef  du  cabinet  du  Président  ayant  dit  «  qu'il  s'agissait 
seulement  de  maintenir  l'intluence  française  et  de  défen- 
dre la  civilisation  ».  Cette  petite  armée,  dont  la  mission, 
assez  mal  définie,  consistait  à  se  trouver  présente  dans  le 
double  intérêt  de  l'influence  française  et  de  la  liberté  qui 
pourrait  courir  des  dangers,  tut  atla(}uée  et  battue  le 
50  avril  devant  Rome,  où  elle  comptait  être  reçue  en 
libératrice... 


Poursuivons  la  lecture  de  la  lettre  du  prince  de  Ligne  : 

Celui  qui  est  admirable  de  patience,  de  tolérance,  de  résignation 
au  milieu  de  toutes  les  agitations  qui  l'entourent,  c'est  le  Pape.  Je 
regrette  qu'il  ne  soit  pas  allé  en  France,  après  avoir  été  d'un  avis 
contraire,  car  il  eût  captivé  les  plus  farouches  montagnards,  Jules 
Favre  même,  et  l'intervention  eût  eu  lieu  de  suite;  on  n'eût  pas 
attendu  cinq  mois,  et  la  défense  ne  se  fût  pas  organisée. 

On  en  veut  beaucoup  au  général  Oudinot  de  son  échec,  car  s'il 
était  entré, dans  Rome  ayant  attendu  pour  le  faire  qu'il  eût  toutes  ses 
forces,  la  partie  était  gagnée  et  les  interpellations  rétrospectives 
n'atteignaient  plus  que  des  faits  accomplis. 
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Le  Prince,  fait  allusion  aux  débats  mouvementés  que 
l'échec  (lu  général  Oudinot  provoqua  dans  la  Constituante 
française.  La  majorité  républicaine  et  Louis-Napoléon 
n'avaient  pas  poursuivi  le  môme  but  quand  ils  s'étaient 
mis  d'accord  sur  le  principe  de  l'intervenlion.  L'ordre 
du  jour  voté  le  50  mars  portail  que  si,  pour  mieux  garan- 
tir rintégrité  du  territoire  piémontais,  et  pour  mieux 
sauvegarder  les  intérêts  et  l'honneur  de  la  France,  le 
pouvoir  exécutif  croyait  devoir  prêter  à  des  négociations 
(à  celles  de  Gaëte  qui  venaient  de  s'ouvrir)  l'appui  d'une 
occupation  partielle  et  temporaire  en  Italie,  il  trouverait 
dans  l'Assemblée  le  plus  entier  concours.  Louis-Napoléon 
détournant  l'intervention  en  Italie  contre  la  République 
romaine,  la  majorité  républicaine  de  l'Assemblée  consti- 
tuante Cl  invita  le  gouvernement  à  prendre  sans  délai 
les  mesures  nécessaires  pour  que  l'expédition  d'Italie  ne 
fût  pas  plus  longtemps  détournée  du  but  qui  lui  était 
assigné  ».  En  réponse  à  cette  invitation,  Louis-Napoléon 
écrivait  à  Oudinot  :  «  Nos  soldats  ont  été  reçus  en  enne- 
mis, votre  honneur  militaire  est  engagé.  »  Et  des  renforts 
considérables  étaient  expédiés  en  Italie... 

. .  .Enfin  (ajoutait  le  prince  de  Ligne),  il  n'y  a  en  ce  moment  que 
des  hypothèses... 

On  ne  pouvait  savoir,  en  effet,  (luelles  seraient  les  dis- 
positions de  l'Assemblée  législative  qui  devait  succéder, 
le  2G  mai  1849,  à  l'Assemblée  constituante. 

En  attendant,  le  prince  de  Ligne  faisait  de  l'Italie  un 
tableau  suggestif  (ceci  est  la  partie  vraiment  curieuse  de 
la  lettre)... 

Vous  ne  pouvez  vous  iaire  une  idée  de  cette  Italie,  septentrionale, 
centrale  et  même  méridionale.  Au  Nord,  une  ambitieuse  et  déloyale 
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médiocrité,  exploitée  par  l'élément  révolutionnaire,  a  essuyé  deux 
honteuses  défaites  (1).  La  couardise  et  la  lâcheté  se  sont  vues,  dans 
le  centre,  dominées  par  la  terreur  ([u'inspire  à  ces  populations 
romaines  le  nom  d'un  chef  de  condottieri  ([ui  s'est  fait  une  réputation 
inouïe  de  cruauté  à  Montevideo,  et  |)ar  les  mesures  violentes  des 
républicains  de  Rome  qui  les  empêchent  de  se  prononcer  en  faveur 
du  Pape. 

Dans  le  Midi,  on  ne  sait  s'il  y  a  un  gouvernement  absolu  ou  con- 
stitutionnel. Le  Roi  est  parti  pour  les  frontières  romaines  à  la  pre- 
mière nouvelle  du  débarquement,  des  Français,  en  présence  du  corps 
diplomatique,  sans  avertir  aucun  de  ses  ministres  qui  l'ont  appris 
par  les  journaux,  sans  donner  aucun  ordre  pour  son  absence,  sans 
dire  jusqu'où  il  allait  et  est  resté  huit  jours  sans  donner  la  moindre 
communication  à  son  cabinet.  Je  suis  allé  passer  deux  jours  à  Naples 
à  cette  époque  et  je  le  tiens  de  son  ministre  des  affaires  étrangères 
lui-même  qui  voulait  donner  sa  démission  et  ([ue  j'engageai  à  n'en 
rien  faire  dans  ce  moment  de  crise  :  le  sujet  dévoué  ne  devait  pas 
écouter  la  mauvaise  humeur  du  ministre  justement  blessé! 

Tout  ce  que  l'on  entend  d'absurdités  en  fait  de  politique  parmi  les 
habitants  du  pays  attaque  les  nerfs.  On  dirait  ([u'ils  vont  manger 
l'univers,  et  quand  un  commissaire  de  police  leur  montre  le  bout  de 
sa  canne,  ils  fuyent. 

Je  vais  de  temps  en  temps  passer  (fuelques  jours  à  Naples  :  ma 
femme  y  est  établie  avec  mes  enfants,  car  Gaëte  n'est  pas  habitable. 

J'ai  été  longtemps  logé  dans  une  mauvaise  chambre  contre  un 
bastion,  et  tellement  humide  qu'en  me  réveillant  mon  oreiller  et  mes 
draps  étaient  mouillés  comme  s'il  eût  plu  dessus;  ajoutez  à  cela  des 
puces,  des  punaises,  etc.. 


(1)  La  première  ("24-2o  juillet  i8'(8)  autour  de  Custozza  et  Soinma-Campagua; 
la  seconde  à  Novare  le  23  mars  1849. 
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Cette  belle  Italie  vue  de  près  perd  terriblement  de  sa  poésie  ;  elle 
n'existe  que  dans  son  ciel  et  ses  ruines  ;  il  faut  y  vivre  avec  les  morts, 
avec  la  passion  des  monuments  ;  quant  aux  vivants,  je  n'en  parle  pas. 
L'Italie  est  un  cadavre  enveloppé  d'un  manteau  de  ruines.  Elle  vient 
de  s'administrer  à  elle-même  la  dernière  coupe  de  poison,  non  pas 
comme  Socrate;  la  cigué  du  communisme  et  des  plus  mauvaises 
doctrines  s'y  est  infdtrée  sous  le  voile  de  l'indépendance  !  Des  pays 
qui  n'ontjamaiseu  la  moindre  homogénéité,  qui,  bien  qu'appartenant 
à  la  même  langue,  se  détestent  et  se  jalousent,  qui,  dans  le  moyen 
âge  (et  à  toutes  les  époques  de  l'Iiistoire)  ont  soutenu  les  luttes  les 
plus  acharnées  les  uns  contre  les  autres  et  ([ui  tout  à  coup  rêvent 
l'impossible,  ne  sont  pas  mûrs,  ni  pour  la  liberté  sage  ni  pour 
Uunilé. 

L'austrophobio  ([ui  les  a  atteints  n'est  qu'un  fanatisme  superficiel 
au(iuel  on  se  laisse  prendre  à  l'étranger,  comme  s'il  était  unanime. 
Il  n'y  a  là  que  la  conviction  du  désordre.  La  noblesse  milanaise, 
voulant  faire  de  la  popularité,  a  excité  et  tlatté  ce  sentiment.  Elle  le 
paye  cher  aujourd'hui. 

Je  vous  fais  un  triste  tableau  de  ce  pays.  Mais  je  suis  en  dessous  de 
la  vérité.  (Il  e3t  devenu  le  champ  de  bataille  des  cosmopolites  de 
barricades.) 

Je  serais  bien  charmé  que  vous  eussiez  la  complaisance  de  me 
donner  ([uelques  appréciations  sur  rAsserablée  nouvelle  et  sur  les 
prévisions  de  son  avenir.  Sera-t-elle  plus  conservatrice  que  sa  devan- 
cière? 

Si  elle  doit  être  la  cendre  de  ce  Phénix,  je  crains  pour  le  repos  du 
monde  et  l'ordre  social  tout  entier.  Elle  aura  un  beau  rôle,  car  elle 
peut  le  sauver... 

Ce  beau  rôle,  l'Assemblée  législative  ne  l'a  pas  joué 
apparemment,  puisque  le  Prince,  en  décembre  1851, 
prendra  contre  elle  le  parti  de  Louis-Napoléon.  Nous 
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avons  reproduit,  il  y  a  onze  ans,  quelques  lignes  de  lui 
qui  sont,  à  cet  égard,  très  significatives...  Otte  assemblée 
était  pour  le  Prince  de  Ligne  «  un  eslaminet  politique,  une 
tour  de  Babel  d'opinions  ».  Le  Président  avait  bien  fait, 
dira-t-il  alors,  de  ne  pas  attendre  le  mois  de  mai  1852, 
époque  de  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  pour  en  finir 
avec  un  Parlement  qui  «  tournait  à  la  Convention  »  (1). 

La  fin  de  la  lettre  du  Prince  n'a  rien  de  politique  : 
mais  nous  nous  garderions  de  l'omettre,  car  elle  montre 
sous  un  jour  piquant  le  caractère  et  l'esprit  du  descen- 
dant de  l'illustre  feld-maréchal. 

.le  suis  parfois  étonné  d'être  choisi  pour  faire  parvenir  des  chape- 
lets bénis  par  le  Saint-Père  et  des  indulgences,  in  articula  mords. 
Ma  chambre  est  remplie  de  crucifix,  de  médailles,  etc..  Je  suis  un 
canal  de  ])énédictions  que  je  transmets  scrupuleusement  aux  sollici- 
teurs. Plusieurs  Madeleines  me  devront  le  dernier  poli  de  blancheur 
apporté  à  leurs  consciences  au  moment  de  rendre  compte  au  souve- 
rain juge  de  leurs  petites  peccadiles  [sic).  Enfin  mon  séjour  à  Gaéte 
seul  doit  me  faire  gagner  le  droit  de. tout  dire  un  jour  à  saint  Pierre, 
ipii  pourra  bien  hocher  la  tête  lorsque  je  me  i)résenlerai  à  la 
l)orte  du  paradis.  Je  lui  dirai  que  j'ai  été  le  compagnon  fidèle  du 
malheur  et  de  l'exil  de  l'un  de  ses  plus  vénérables  successeurs;  qu'il 
m'avait  en  amitié;  que  souvent  les  affaires  confidentielles  m'étaient 
confiées  et  (lu'une  amnistie  générale,  en  ma  faveur,  serait  donc  bien 
iiaiurelle,  pour  le  présent,  le  passé  et  le  futur.  Saint  I^ierre  sûrement 
me  dira  :  Ah  !  vous  étiez  à  Gaéte,  passez.  Vous  voyez,  mon  cher 


(1)  Histoire  de  Charles  Rogier,  III,  406. 
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Collègue,  toutes  les  espcM-ances  (d'outre  tombe)  que  je  fonde  sur  ce 
séjour.  Mais  en  attendant,  (juand  je  pourrai  en  sortir,  je  ne  me  le 
ferai  pas  dire  deux  fois. 

Agréez,  mon  cher  Monsieur,  les  assurances  du  bon  souvenir  que 
je  conserverai  toujours  de  vous,  partout  où  je  serai  et  de  mes  senti- 
ments d'une  sincère  amitié  et  d'une  haute  et  affectueuse  considé- 
ration. 

Votre  tout  dévoué  collègue. 

Ligne. 

P.  S.  —  Il  y  a  loin  de  la  vie  passée  de  Paris  à  celle  de  Gacte  ; 
mais  j'ai  toujours  eu  de  la  philosophie  et  la  bonne  humeur  est  tou- 
jours ma  fidèle  compagne. 


Bemarques  critiques  sur  les  œuvres  philosophiques  d'Apulée 
[sixième  série];  par  P.  Thomas,  membre  de  l'Académie. 

[ASCLEPIUS.J 

IV  (p.  30, 1.  22-25)  :  Daemonum  genus,  aeque  hominwn, 
similiter  volucrum  et  omnium,  quae  in  se  mundus  habet, 
sui  similes  species  générât.  Genus  est  et  aliud  animalis,  genus 
sine  anima  quidem  et  tamen  non  carens  sensibus. 

Il  faut  évidemment  ponctuer  :  ...  sui  similes  species 
générât  genus.  Est  et  aliud  animalis  genus,  sine  anima 
quidem,  etc.  Cf.  Apulée,  De  deo  Socratis,  XV  (p.  18,  1.  11)  : 
Est  et  secundo  significatu  species  daemonum,  etc.  ;  De 
Platone  et  eius  dogmate,  II,  XXVI,  (p.  102,  1.  4-5)  :  Est 
et  alia...  civitas. 
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VI  (p.  31,  I.  32  —  p.  32,  1.  4)  :  Diis  cognata  divinitate 
coniunclus  est  (se.  Jiomo)  ;  partem  sut,  qua  terrenus  est, 
intra  se  despicit;  cetera  omnia,  quihus  se  necessarium  esse 
caelesti  dispositione  cognoscit,  nexu  secum  caritatis  astrin- 
git,  suspicit  caelum.  Sic  ergo  feliciore  loco  medietatis  est 
positus,  ut,  quae  infra  se  sunt,  diligat,  ipse  a  se  superioribas 
diligatur.  Coiit  terram,  démentis  velocilate  miscelur,  acii- 
mine  mentis  in  maris  profunda  descendit. 

Je  transposerais  la  phrase  suspicit  caelum  devant  colit 
terram. 

IX  (p.  35,  1.  5-8)  :  Animal  ergo  homo,  non  quod  is  e'o 
minor,  quod  ex  parte  mortalis  sit,  sed  eo  forte  aptius  e/fica- 
ciusque  conpositus  ad  certam  rationem  mortalitate  auctus 
esse  videalur. 

B  porte  :  non  quo  dis  eo  minor,  et  je  pense  que  dis 
(diis)  est  la  vraie  leçon  (1).  Cl",  c.  XX[[  (p.  45,  1.  4-5)  ; 
hominem  conslilulum  esse  meliorem  et  diis,  qui  sunt  ex  sola 
immorlali  nalura  formati,  etc.;  Poem.,  X,  24  (p,  84,  éd. 
Parlhey)  :  xal  ÙTcep  exe^vou;  (se.  toÙç  (ieouç)  so-tIv  ô  ô'vtwç 
àvOpWTTOÇ,  Tj  TcâvTcoç  js,  •JioO'Jvaui.où'j'.v  à).AT,Xo'.ç. 

XI  (p.  35,  I.  3i  —  p.  3(j,  1.  1)  :  IjSt  aulcm  mensura 
eius  ulriusque,  id  est  hominis,  ante  omnis  religio,  quam 
sequitur  bonilas. 

Ivoziol  voulait  suppléer  ante  omnis  <  res  >.  On  serait 
plutôt  tenté  d'écrire  ante  omnix.  Au  c.  XXXVI  (p.  58, 


(I)  Quant  il  quo,  on  pourrait  le  corrii,^ei'  en  (luod,  en  supposant  i\\ie 
quod  dis  est  devenu  quo  dis  par  haplograpliie;  mais,  de  toute  façon, 
la  construction  est  assez  singulière. 
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1,  ^-7),  nous  lisons  :  Terra  vero  speciei  suae  militas  inmu- 
taiiones  habet  semper,  et  ciim  parturit  friiges  et  cum  eadem 
partus  ediicat  suos,  friictiuim  omnium  cum  reddit  varias 
diversasque  qualitates  et  quantitates  atque  stationes  aut 
cursus  et  ante  omnis  arborwn,  (lorum,  bacarum  qualitates, 
odores,  sapores,  species.  B  porte  ante  omniarborum,  mais 
une  main  ancienne  (la  première?)  a  ajouté  s  au-dessus 
de  Vi.  D'après  cet  indice,  on  pourrait  soupçonner  que  la 
leçon  primitive  était  ante  omnia  arborum,  que  l'a  final 
de  omnia  s'est  perdu  par  haplographie,  et  que  omnis  est 
une  fausse  correction.  Toutefois  la  question  reste  dou- 
teuse. La  latinité  de  VAsclepius  est  si  bizarre  (ju'il  serait 
peut-être  hasardeux  d'adopter,  ici  et  plus  haut,  la  con- 
jecture ante  omnia. 

X[  (p.  56,  I.  25-27)  :  llunc  ergo  sic  effectum  conforma- 
tumque  et  tali  ministerio  obsequioqiie  praepositiim  a  summo 
deo  eumqiie  conpetenter  munde  mundum  servando,  deiim 
pie  colendo,  digne  et  conpetenter  in  utroque  dei  voluntati 
parentem,  talem  quo  munere  credis  esse  munerandum...? 

M.  Kroll  (i)  veut  supprimer  les  mots  eumque  conpe- 
tenter. Pour  conpetenter,  le  doute  n'est  pas  permis  :  c'est 
une  répétition  fautive  (on  a  plus  loin  digne  et  conpetenter) 
ou  une  glose  de  munde.  Mais  je  conserverais  eumque. 
Isque  sert  à  mettre  en  relief  une  qualité  ou  une  cir- 
constance importante  qu'on  ajoute  pour  déterminer  une 
personne  ou  une  chose  déjà  désignée;  par  exemple,  c.  I 
(p.  28,  1.  2-5)  :  divino  sermoni...  eiqle  (manuscrits  : 
eoque)  tali,  etc.;  c.   XIII  (p.  57,   I.  25-24)  :  puram... 


{{)  Rhein.  Micseum,  t.  IJII,  pp.  577-578. 
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philosophiam  eamque  <  e  >  divina  tantum.  religione  pen- 
dentem;  c.  XXÏV  (p.  47,  1.  8-9)  :  religionum  tiiarum  solae 
supererunt  fabulae  eaeque  (d'après  B,  et  non  fiaeque)  incre- 
dibiles  posleris  luis;  c.  XXVf  (p.  49,  I.  5-(3)  :  niorbis  justi- 
lentihus  nsyuE  per  diversa  loca  dispersis;  c.  XXFX  (p.  52, 
I.  8-0)  :  ipso...  mundo  semper  uno  eoque  animali  semperque 
vivenle  (1). 

XIII  (p.  57,  1.  '21)  :  ...eamque  (se.  philosophiam)  divina 
tanlum  religione  pendentem. 

J'éerirais  :  eamque  <  e  >  divina  lanlum  religione  pen- 
dentem, paiee  que  l'auteur  de  V Asclepius  construit  régu- 
lièrement pendere  et  dependere  avec  la  préposition  ex. 
Cf.  c.  I  (|).  29,  I.  9-10)  :  ex  are  Uermu  animis  singulorum 
menlibusque  pendenlibus ;  c.  XIX  (p.  42,  1.  10)  :  ex  uno... 
cuncta  pendenlia;  c.  XXXIX  (p.  00,  1.  14-15)  :  quae  ex 
illius  primordiis  pendent  ;  c.  VII  (p.  53,  1.  15-14)  :  cum.., 
omnia  ex  eius  voluntate  dependeant. 

XVI  (p.  59,  1.  15-14)  :  Vestri  tamen  causa  et  haec  pro- 
sequar,  quae  coeperam,  et  rationem  reddam. 

Au  lieu  de  prosequar,  il  faut  Vire  persequar.  Cf.  c.  XXII 
(p.  44,  1.  15-10)  :  Si  solis  ergo  et  paucis  hoc  proderit^ 
dignum  est  hune  PEtxsequi  atque  expedire  tractatuni;  Poem., 
IX,  1,  éd.  Parthey  :  vjv  Ss  àvayxawvriYoOjjia',...  xal  7Ôv  Tiepl 
a''a-(j/,<TSw ç  Xoyo V  o !, e ^ e X 0 e Tv  . 


(d)  G.  IX  (p.  3o,  1.  4-3)  :  curandis  elementis  liisque  inferioribus  sunt 
praepositi,  il  conviendrait  peut-être  de  lire  nsque  au  lieu  de  his^m^; 
mais  la  confusion  des  pronoms  démonstratifs  is  et  hic  est  fréquente 
chez  les  auteurs  de  la  décadence. 
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XVI  (p.  39,  1.  25-28)  :  Itaque  hactenm  a  nobis  intelle- 
galur  mente  sola  iiitellefjihilis,  summus  qui  dicitur  deus, 
rector  gubernatorque  est  sensibilis  dei,  etc. 

La  plirase  esl  boiteuse.  Aussi  les  anciens  éditeurs  sup- 
primaient-ils esl  après  gubernatorque.  M.  Kroll  (1)  propose 
(l'insérer  quod  devant  rector.  Mais  les  meilleurs  ma- 
nuscrits, B  et  M,  et  d'autres  encore  donnent  intellegantur 
{Vu  est  exponctué  dans  B).  J'écrirais  :  Itaque  <  haec  > 
hactenus  a  nobis  intellegantur.  Mente  sola  intellegibilis , 
summus  qui  dicitur  deus,  etc.  Cf.  c.  XIV  (p.  58,  1.  10)  :  Et 
de  his  six  hucusque  tractatus;  c.  XX  (p.  45,  I.  9-10)  :  Haec 
ergo  ratio,  o  Asclepi,  tibi  sit  reddita;  c.  XXVIl  (p.  30, 
1.  13)  :  Et  haec  usque  eo  narrata  sint  (2);  c.  XXXVII 
(p.  58,  1.  11)  :  Sed  iam  de  talibus  sint  satis  dicta  talia. 

XVII  (p.  39,  1.  35  —  p.  40,  I.  3)  :  uXt)  autem  vel  mun- 
dus  omnium  est  receptaculum  omniumque  agitatio  atque 
frequenfalio,  quorum  deus  gubernator  dispensans  omnibus 
rébus  mundanis,  quantum  unicuique  necessarium. 

Non  seulement  la  phrase  reste  pour  ainsi  dire  en  l'air, 
mais  encore  elle  offre  un  sens  faux.  Ce  n'est  pas,  en  effet, 
le  dieu  suprême,  mais  le  monde  qui  distribue  aux  choses 
mortelles  {rébus  mundanis)  ce  dont  elles  ont  besoin. 
Voy.  c.  XXVII  (p.  49, 1.  25-27)  :  Sicuti  enim  deus  omnibus 
speciebus  vel  generibus,  quae  in  mundo  sunt,  dispensator 
distributorque  est  bonorum,  id  est  sensus,  animae  et  vitae. 


(1)  Rhein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  578. 

(2)  Sur  ce  passage,  voyez  la  troisième  série  de  mes  Remarques 
critiques  (Bl'll.  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique  [Classe  des  lettres,  etc.], 
1900,  p.  161). 
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sic  et  mundus  tributor  est  et  praeslitor  omnium,  quae  mor- 
taiibus  videnlur  bona;  c.  XXX  (p.  o!2,  1.  20-:21)  :  Ipse 
mundus  vitae  dispensator  est  Ids  omnibus,  quae  in  se  sunt 
(=  î^ebus  mundanis).  Dès  lors  il  est  évident  que  dispensans 
ne  se  rapportant  pas  à  deus,  mais  à  Oit]  vel  mundus,  nous 
(levons  ponctuer  :  quorum  deus  gubernalor  (1),  dispensans 
(minibus  rébus  mundanis,  etc. 

La  phrase  suivante  (p.  40,  1.  5)  commence  ainsi  dans 
HM  et  d'autres  manuscrits  :  Sed  spiritu  vero,  etc.  On 
pourrait  tirer  de  cette  leçon  :  ..  .quantum  unicuique  neces- 
sarium  est.  Spiritu  vero,  etc.  Dans  B,  une  main  posté- 
rieure a  écrit  vel  est  au-dessus  de  sed. 

XVII  (p.  iO,  1.  12-14)  :  Ex  quo  eius  imum...  graece 
"AwY,;  dicitur,  siquidem  iùzvj  graece  videre  dicatur,  quo 
visu  imum  sphaerae  careat. 

Au  lieu  de  quo  visu,  je  lirais  quoD  visu.  Je  ne  vois  pas 
vraiment  comment  la  leçon  quo  pourrait  se  défendre.  Il 
ne  s'agit  pas  de  telle  ou  de  telle  espèce  de  visus,  déter- 
minée |)ar  quo,  mais  du  visus  en  général.  La  propo- 
sition quod  visu  —  careat  se  rattache  à  la  principale  eius 
imum  —  dicitur,  .•iiquidem  -  dicatur  formant  une  sorte 
de  parenthèse.  Quo  pour  quod  est  une  faute  qui  se  ren- 
contre fréquemment  dans  les  manuscrits.  Ainsi,  dans  ce 
(pii  suit  immédiatement  (1.  14-15),  tous  les  manuscrits 
donnent  :  Unde  et  ideae  dicuntur  specics,  quo  sint  visibiles 


(1)  Soii.s-ent.  est.  Pour  colle  ellipse,  cf.  c.  III  (p.  30,  1.  il-12)  :  A 
sîipradiclis  enim  onDiilms,  (jiiorum  idem  gubernalor  devs  omnium, 
fréquent  a  lia  in/ertur,  etc. 
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formae,  el  tous  les  éditeurs  ont  admis  la  correction  quod 
sint  visibiles  formae.  Dans  le  soi-disant  prologue  de  De 
deo  SocrcUis  (p.  ^,  1.  8),  B  a  qlo  Arislippus  dixit  au  lieu 
de  QUOD  Arislippus  dixil.  11  serait  facile  de  multiplier  les 
exemples. 

XVlll  (p.  40,  1.  ID-^l).  Voici  la  note  de  M.  Kroll  (1) 
sur  ce  passage  :  «  Mercurius  de  initiis  omnium  disserens 
interpellatur  ab  Asclepio  :  Omnia  erqo  ipsa,  ut  dicis,  quae 
est,  0  Trismegiste?  et  respondet  :  Mundana...  speciermn 
omnium,  quae  insunt  in  uniuscuiusque,  siculi  est,  Iota 
substantia.  Quid  tandem  voluerit  Goldl)acher  forma  ergo 
coniciens  pro  omnia  ergo  nescio,  cum  apertum  sit  Ascle- 
pium  sciscitari,  quomodo  v.  omn«a  accipiendum  sit;  ergo 
est  potius  mutandum  in  sunt.  Sed  forlasse  ne  sequentia 
quidem  intégra  sunt,  quoniam  excidit  ablativus  a  prae- 
positione  in  pendens;  nam  tota  substantia  nominativi 
potius  sunt  coniuncti  cum  mundana...  » 

La  correction  quae  sunt  pour  quae  est  me  paraît  cer- 
taine. M.  Kroll  a  parlaitement  saisi  le  sens  de  la  question 
d'Asclepius.  J'ajoute  que  la  leçon  des  meilleurs  ma- 
nuscrits (B  et  M)  :  Omnia  uakc  ergo,  confirme  son  inter- 
prétation. Il  y  avait  sans  doute  dans  le  grec  :  là  -àv7a 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  les  mots  lola  substantia 
sont  des  nominatifs  qui  doivent  se  joindre  à  mundana. 
M.  Kroll  est  embarrassé  par  la  préposition  in  qui  suit 
insunt.  Mais  ici  encore  B  et  M  viennent  à  notre  aide  :  ils 


(1)  Illiein.  Muséum,  l.  1,111,  \k  578. 
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omettent  in,  qui  n'est  sans  doute  qu'une  dittographie,  et 
dont  on  peut  très  bien  se  passer,  car  l'idée  in  mundo  se 
supplée  facilement  d'après  mundana.  Cf.  c.  IX  (p.  54, 
1.  25)  :  dileclus  caeli  cum  his,  quae  insunt,  omnibus; 
c.  X  (p.  35,  1.  16-17)  :  effector  mundi  deus  et  eorum,  quae 
insunt,  omnium. 

XVÏII  (p.  41,  I.  7-8)  :  Unde  iusle  sensus  deorum  ani- 
mam  esse  dixerunt . 

n  ne  peut  être  ici  question  de  plusieurs  sensus  :  il 
s'agit  du  sensus  par  excellence  (voù;)  (1).  Cf.  Poem.,  XÏI, 
9  (éd.  Parlhey)  :  ô  vojç  ->i  -où  Geoù  '\iuy^-f\.  Nous  corri- 
gerons donc  sensus  en  sensmi. 

XIX  (p.  41,  1.  18-21)  :  Sublimis  etenim  ratio...  sinon 
attenliore  aurium  obsequio  verba  loquentia  acceperit,  trans- 
volabit  et  trans fluet,  etc. 

On  est  en  droit  de  s'étonner  que  les  éditeurs  n'aient  pas 
été  choqués  de  l'absurdité  de  cet  acceperit.  Se  figure-t-on 
une  théorie  qui  prête  une  oreille  attentive  à  sa  propre 
explication?  Acceperit  doit  être  nécessairement  corrigé 
en  acceperis.  Hermès,  en  effet,  vient  de  dire  à  Asclepius 
(1.  17-18)  :  sicuti  disputatio  perdocebit  et  tu,  si  intendas, 
poteris  pervidere.  Acceperis  aura  été  changé  en  accepeni 
sous  l'inlluence  de  transvolabu ,  qui  suit  immédiatement. 
Quant  à  l'expression  verba  loquentia,  je  ne  crois  pas  qu'elle 
puisse  se  justifier.   La  vulgate  donne  verba  loquentiuyi; 


(1)  Pour  sensus  =  voûç,  voy.  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen, 
IIP,  2,  j).  228,  note  3. 
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mais  ce  pluriel  a  quelque  chose  de  vague  (i).  Je  constate 
que  B  porte  verba  loquentiAS  {s  est  exponclué);  de  là 
je  tirerais  verba  loquenli».  B  me  semble  présenter,  dans 
loquentias,  la  combinaison  de  deux  leçons  :  1°  la  leçon 
authentique  loquentis;  2"  la  leçon  loquentia  provenant 
d'une  fausse  correction  (l's  final  de  loquentis  ayant  été 
omis  par  un  copiste,  loquenli  acceperis  a  été  corrigé  en 
loquenti -Cciy    acceperis).  Il  y  avait  probablement   dans 

a 

l'archétype  de  B  :  loquentis. 

XIX  (p.  42,  1.  3-4)  :  Aër  vero  organum  est  vel  machina 
omnium,  per  quem,  (2)  omnia  fiunt;  est  autem  où^'Ap-^r^ç 
huius  secundus... 

Au  lieu  de  secundus,  je  lirais  volontiers  spiritus. 
Cf.  c.  XVI  (p.  39,  1.  25-!2o)  :  Spiritu  autem  ministranlur 
omnia  et  vegelantur  in  mundo,  qui  quasi  organum  vel 
machina  summi  dei  voluntati  subjectus  est;  c.  XVII  (ibid., 
1.  50-33)  :  Spiritu  vero  agitantur  sive  gubernantur  omnes 
in  mundo  species,  etc.  Poem.,  III,  2  (p.  32,  1.  2-3, 
éd.  Parthey)  :  y.yl  T.£p<.BiX<.yJi-f\  ib  TZspiy.ùxXiov  dépi,  x'Jx).uo 
ùpoiJ.r\iJ.<y.-i  7:v£Û;j.aT!.  Oeiw  o^^oùijlsvov.  Un  copiste  aura  pris 
l'abréviation  SPS  (=  spiritus)  pour  SDS  (=  secundus). 

XX  {p.  42,  1.  26-27)  :  ...simul  eliam  et  sensus  et  spiri- 
tus et  aëris  et  omnium  in  his  aut  per  haec  aut  cum  his  nomen 
est  totum  dei. 


(1)  On  ne  peut  comparer  c.  III  (p.  30,  1.  5-1)  :  qiio  efficilur,  ut 
inlentionem  noslram  non  solum  audientium  verum  traclanlium  ipso- 
rum  céleri  velocitate  praelereat. 

(2)  B  donne  per  quam  ;  cette  variante  est  digne  d'attention, 
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Aut  cum  his  est  la  leçon  des  manuscrits  interpolés.  B 
porte  :  per  haec  aulem  his,  qu'il  est  facile  de  corriger  en 
per  haec  aut  de  his.  Cf.  c.  XYII  (p.  40,  I.  18)  :  omnium, 
quae  sunl  in  his  mit  per  haec  aut  de  his. 

XXI  (p.  45,  I.  21-:24)  :  Hocergo  omnivero  verius  mani- 
festiusque  mente  percepto,  quod  ex  omni  illo  totius  naturae 
deo  hoc  sit  cunclis  in  aeternum  procreandi  inventum  tribu- 
tumque  mysterium,  etc. 

La  conjecture  de  Hildebrand  :  percipilo  pour  percepto 
est  certaine  (1).  Cf.  c.  X  (p.  33,  I.  12-15)  :  cupio  te... 
percipere,  et  pour  l'impératif,  c.  II  (p.  29,  1.  21)  :  curato; 
c.  III  (p.  50,  I.  2)  :  adeslo. 

M.  Kroll  (2)  rejette  avec  raison  le  second  omni  (ex 
omni  illo...  deo),  mais  je  ne  suis  plus  de  son  avis  lorsqu'il 
veut  changer  ce  mot  en  domino.  Nous  avons  affaire  à  une 
simple  erreur  d'insertion,  omni  se  trouvant  déjà  à  la  ligne 
précédente.  L'archétype  offrait  probablement  la  disposi- 
tion suivante  : 

OMNI  VERO   VERIUS  MANIFESTIUSQUE  MENTE  PERCIPITO   QUOD   EX 
ILLO   TOTIUS  NATURAE   DEO  .  .  . 

Totius  a  pu  contribuer  à  produire  la  faute,  en  provo- 
quant une  association  d'idées  chez  le  copiste. 

XXÏII  (p.  45,  I.  15-18)  :  ...ila  homo  ficlor  est  deorum, 
qui  in  templis  sunl  humana  proximitate  contcnti  et  non 


(1)  Voy.  Kroll,  Rfiein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  579. 

(2)  Jbid. 
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solum  inhiminantur,  vervm  eliam  mluminanl;  nec  solum 
ad  deum  proficit,  verimi  eliam  conformai  deos. 

Le  parallélisme  des  deux  phrases  :  non  solum  inlumi- 
nantur,  verum  etiam  inluminant  el  nec  solum  ad  dewn 
proficit,  verum  eliam  conformai  deos  me  conduit  à  supposer 
qu'il  faul  corriger  inluminanlur  et  inluminant  en  inlumi- 
natur  et  inluminal,  et  ponctuer  ainsi  :  ila  homo  ficlor  est 
deormn,  qui  in  lemplis  sunt  humana  proximitate  contenii, 
el  non  solum  inluminalur,  verum  eliam  inluminat,  nec 
solum  ad  deum  proficit,  verum  eliam  conformai  deos.  Le 
sens  est  alors  beaucoup  plus  satisfaisant.  L'auteur  veut 
montrer  la  puissance  de  l'homme  et  sa  parenté  avec  la 
divinité.  L'homme,  dit-il,  ne  reçoit  pas  seulement  la 
lumière  {inluminalur,  cpwTÎ^eTa'.)  du  dieu  suprême,  mais 
il  la  communique  et  la  répand  {inluminat,  cpoi-îi^et.).  Avec 
la  leçon  des  manuscrits,  l'idée  s'appliquerait  aux  dieux 
qui  résident  dans  les  temples  et  qui  sont  l'œuvre  de 
l'homme,  ce  qui  ne  cadre  pas  avec  le  sens  général  du 
passage. 

XXVI  (p.  49,  1.  1-4)  :  ...lune  ille  dominus  et  pater... 
intuens  in  mores  faclaque  volunlario,  volunlate  sua,  quae 
est  dei  benignitas,  vitiis  resislens  et  corruplelae,  omnium 
errorem  revocans,  etc. 

Bernays  voulait  supprimer  voluntaria,  qui,  en  elfel, 
n'a  pas  de  sens  ici.  Mais  je  suis  plutôt  tenté  de  croire 
que  voluntaria  a  été  substitué  à  nefaria  à  cause  de  volun- 
late  qui  suit.  Ce  genre  de  fautes  est  bien  connu  (1). 


(1)  Cf.  la  deuxième  et  la  troisième  série  de  mes  Remarques  cri- 
tiques (Bill,  de  l'Acad.  roy.  dk  Belgique  [Classe  des  lettres,  etc.], 
1899,  p.  475;  et  1900.  p.  160). 
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Il  est  vrai  que  le  grec  dit  simplement  :  è~ipÂ<\)y.<;  -o~.i; 
ysvopiévoM;  ;  mais  le  Iradiicleur  lalin  s'est  sans  doute 
permis  d'amplifier  çà  el  là  l'original  (1). 

XXVI  (p.  49,  1.  10-15).  On  lit  dans  les  meilleurs 
manuscrits  :  Haec  enim  mundi  genilura,  cunclarum  refor- 
maiio  rerum  bonarum  et  naturae  ipsius  sanctissima  et 
reli(jiosissima  resiitutio  per  coacta  temporis  cursu,  quae  est 
et  fuit  sine  initio  sempiterna. 

Ce  passage  renferme  plusieurs  altérations. 

D'abord  le  verbe  est  est  tombé  après  haec,  el  il  faut 
lire  :  Uaec  <p.s/>  enim  mundi  genilura  :  cunctarum,  etc. 
Cf.  c.  XIÏ  (p.  57,  I.  5-4)  :  Haec  est  enim  merces  pie  sub 
deo,  diligenter  cum  mundo  viventibus;  c.  XXVII  (p.  oO, 
1.  19)  :  Haec  est  ergo  mors  :  corporis  dissolut io,  etc. 

Ensuite,  percoacla  doit  être  corrigé  en  peracla,  comme 
l'a  très  bien  vu  M.  Kroll  (2).  J'imagine  que  cette  bizarre 
leçon  provient  de  la  forme  de  l'a  qui,  dans  l'ancienne 
minuscule,  ressemble  à  ce;  percccta  a  été  pris  pour 
percocta  (5),  un  correcteur  a  écrit  un  a  au-dessus  de  la 

n 

•  ligne  [percocta],  et  cet  a  a  passé  dans  le  corps  du  mot. 

Enfin  il  y  a  une  lacune  entre  cursu  et  quae.  M.  Gold- 
bacber  a  été  bien  inspiré  en  insérant  voluntate,  mais  la 


(1)  Voy.  l'explication  du  mol  possessiones,  c.  XI  (p.  36, 1.  5-7). 

(2)  liliein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  581. 

(3)  Cf.  Sénèque,  De  ira,  III,  21,4,  où  illi  avcs  a  été  corrigé  en 
7l\ic  oves  dans  le  codex  Ainbrosianus  :  «  Scilicet  a  paulo  neglegen- 
tius  scripta  speciem  fere  lilteraruni  co  praebebat  in  scriptura  Lango- 
bardica.  »  (Em.  Hermès,  dans  son  édition,  p.  130.  Leipzig,  Teubner, 
1905.) 
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restitution  n'est  pas  complète,  et  nous  lirons  :  temporis 
cursu,  <idei  voluntate> ,  quae  est,  etc.  Cf.  ce  qui  suit 
(I.  13-15)  :  Volanias  elenim  dei  caret  initio,  quae  eadem 
est  et,  sicuti  est,  sempitenia. 

XXVF[  (p.  49,  1.  20-29)  :  ...  sic  et  mundus  trifmtor  est 
et  praestitor  (BM  :  praestator)  omnium,  quae  morfaiilnis 
videnlur  bona,  id  est  et  allernationis  partuum,  temporalium 
fructuum,  nativitatis,  auqmentorum  et  maturitatis  et  horum 
similium. 

Et  devant  alternationis  est  omis  par  quelques  manuscrits 
(notamment  GF);  il  pourrait  bien  être  une  dittogra|)hie. 
Mais  il  y  a  quelque  chose  de  plus  grave  :  les  éditeurs 
modernes  ont  défiguré  notre  passage  par  une  mauvaise 
ponctuation.  Le  mot  allernationis  montre  que  tempora- 
lium doit  se  joindre  à  partuum  et  non  à  fructuum  (1),  et 
le  génitif  fructuum  dépend  évidemment  de  nativitatis, 
augmentorum  et  maturitatis.  Nous  ponctuerons  donc  :  id 
est  et  aller nalionis  partuum  temporalium,  fructuum  nativi- 
tatis, augmentorum  et  maturitatis,  et  horum  similium. 

XXX  (p.  52,  1.  25-27)  :  Ipse  (se.  mundus)  extrinsecus 
vivificatur  ah  aeternitate  vivificatque  ea,  quae  intra  se 
sunt,  omnia,  differens  numeris  et  temporilms  statutis  cuncta 
per  solis  effectum  stellarumque  discursum,  omnia  temporaria 
ratione,  divina  lege  causer ipta. 

La  fin  de  ce  passage  laisse  à  désirer  :  la  reprise  de 
cuncta  par  omnia  est  bien  peu  naturelle,  même  chez  un 


(l)  Cf.  c.  XXX  et  XXXI;  Poeni,  IX,  6  (p.  64,  éd.  Parthey),  notam- 
ment :  TTÎ  |jLî-a|3oXTi  àvavÉtoaiv  aÙTo"i(;  (tuo[AÉvot<;  izapéyzi. 
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auteur  aussi  bizarre  que  le  traducteur  de  l'AscIepius.  Je 
serais  porté  à  écrire  :  differens...  cuncta  per  solis  effectum 
stellarumque  discursum  momenta.  Cf.  c.  XXXV  (p.  57, 
1.  20-21)  :  sed  inmutantur  totiens,  quoi  hora  momenta 
hahet  circuli  circumcurrentis,  etc.;  (ibid.,  I.  25-24)  : 
quanta  habel  conversio  mundi  momenta.  La  ponctuation  : 
temporaria  ratione,  divina  lege  conscripta  me  semble 
vicieuse.  Conscripta  doit  s'accorder  avec  ratione  et  il  est 
déterminé  par  divina  lege.  Cf.  c.  XXII  (p.  44,  1.  29-50)  : 
ordinem  necessitalis  lege  conscriptiim  aeterna. 

XXXI  (p.  55,  1.  14-17)  :  Deus  ergo  stabilis  fuit  semper- 
que  similiter  cum  eo  aelernitas  constitit  mundum  non  natum 
—  intra  se  hahens. 

Le  parfait  fuit  ne  peut  s'expliquer  que  si  l'on  y  ajoute 
semper,  qui  aura  été  omis  par  haplograpbie  :  Deus  ergo 
stahilis  fuit  <  semper  >  semperque  similiter  etc. 

XXXII  (p.  5(),  1.  2G-28)  :  Deus  enim  summum  divinum 
sensum  cunctis  confundi  noluil,  ne  erubesceret  aliorum  com- 
mixtione  animantium. 

Il  n'y  a  qu'un  sensus  divinus  ;  l'épilhète  de  summus  ne 
peut  donc  pas  lui  être  appliquée.  Au  lieu  de  summum, 
qui  provient  d'une  assimilation  aux  accusatifs  divinum 
sensum,  nous  lirons  summufi.  Cf.  p.  55,  1.  5  :  qualitasque 
sensus  summi  dei.  Le  summus  deus  ligure  en  nombre 
d'endroits  de  VAsclepius  (c.  XI,  p.  50,  1.  25;  c.  XVI, 
p.  59,  I.  17,  25,  26-27;  XXXII,  p.  54,  I.  19-20;  p.  55, 
1.  8;  c.  XXXIX,  p.  (;0,  1.  9;  c.  XLI,  p.  (Jl,  1.  24). 

XXXII  (p.  54,  1.  51  —  p.  55,  1.  2)  :  Intellectus  autem 
naturae  ex  quaiitate  sensus  mundi,  ex  omnibus,  quae  in 
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mundo  sensibilia  sunt,  poterit  pervideri  aeternilas,  quae 
secunda  est,  ex  sensihili  mundo  sensus  dalus  quaUtasque 
dinoscitur. 

On  chercherait  en  vain  un  sens  quelconque  ou  une 
apparence  de  construction  dans  cet  amas  de  mots  latins. 
Je  pense  toutefois'tju'il  n'est  pas  impossible  de  débrouil- 
ler ce  chaos.  On  distingue  deux  phrases  dont  les  verbes 
principaux  sont  respectivement  poterit  et  dinoscitur.  La 
fin  de  la  première  est  marquée  par  la  chmii\e  poterit] 
pervideri  {i^L^).  Examinons  celte  première  phrase.  Les 
meilleurs  manuscrits  (B  et  M)  ne  donnent  pas  ex  qualitate, 
mais  et  qualitate.  Si  l'on  songe  à  la  confusion  fréquente 
de  e  et  de  i  dans  les  manuscrits,  et  à  l'haplographie  non 
moins  fréquente  de  l's  final  et  de  Vs  initial  dans  deux 
mots  consécutifs,  on  n'éprouvera  pas  trop  de  scrupule  à 
changer  et  qualitate  sensus  en  et  qualitatis  sensus.  Et  la 
phrase  sera  restituée  du  coup  :  Intellectus  autem  naturae 
et  qualitatis  sensus  mundi  ex  omnibus,  quae  in  mundo 
sensibilia  sunt,  poterit  pervideri.  Cf.  p.  55,  1.  11-12  : 
intellectus  noster  ad  qualitatem  sensus  mundi  intellegendam 
et  dinoscendam  mentis  pervenit  intentione. 

Passons  à  la  seconde  phrase  :  Aeternitas  —  dinoscitur. 
La  difficulté  principale  réside  dans  le  mot  aeternitas.  Ce 
nominatif  dérange  la  construction;  il  usurpe  un  rôle  qui 
n'appartient  qu'à  sensus  et  à  qualitas.  D'autre  part,  ces 
deux  substantifs  :  sensus  et  qualitas,  ont  besoin  d'un 
génitif  qui  les  détermine.  Corrigeons,  par  conséquent, 
aeternitas  en  aeternijATis  (1),  et  tout  sera  en  ordre,  ou  à 


(1)  Les  manuscrits  d'A|iulée  présentent  les  variantes  :  bonitalis  — 
bonitas  {Asclepius,  XIV,  p.  38,  1.  8);  voluntatis  —  voluntas  (ihid., 
XXV,  p.  48,  1.  1)  ;  et  inversemenl  :  divinitas  —  divinilatis  ùbid.,  VU, 
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peu  près.  Je  dis  à  peu  près,  car  il  reste  à  changer  datus 
en  datun,  le  participe  n'ayant  aucune  raison  d'être.  Nous 
aurons  ainsi  :  Aelernilatis,  quae  secunda  est,  ex  sensibili 
mundo  sensiis  dalur  qualilasque  dinoscitur.  Cf.  p.  55, 
1.  15-14  :  Inlellectus  autem  mundi  pervenit  ad  aeternitatem 
et  deos  noscendos,  qui  supra  se  sunt. 

XXXin  (|).  55,  I.  19-20)  :  De  inani  vero,  quod  etiam 
magnum  videtur  esse  quam  plurimis,  sic  senlio. 

Les  meilleurs  manuscrits  {B  et  M)  ne  portent  pas 
etiam,  mais  iam,  qu'il  faut  corriger  en  lam.  Les  exemples 
de  la  confusion  de  t  et  de  i  sont  innombrables  dans  les 
anciens  manuscrits  d'Apulée,  surtout  dans  B,  qui  ren- 
ferme précisément  la  même  faute  au  c.  XXXI  du  De 
mundo  (p.  129,  1.  1(5)  :  iam  iniustus  pour  tam  iniustus. 

M.  Kroll  (1)  pense  que  magnum  ne  peut  s'appliquer  au 
vide,  et  qu'il  faut  lire  malignum.  Mais  magnum  signifie 
ici  «  important  i),  et  les  mots  quod  tam  magnum  videtur 
esse  quam  plurimis  doivent  se  traduire  :  «  auquel  un 
grand  nombre  de  philosophes  attachent  tant  d'impor- 
tance ».  Il  s'agit  de  l'école  épicurienne,  pour  qui 
l'existence  du  vide  est  un  principe  fondamental. 

XXXIV  ([).  57,  1.  2-3)  :  ...  et  multiformes  qualitates  et 


p.  33,  1.  6-7);  qualitas  —  (juaUtatis  {ibid.,  XVII,  |).  40, 1.  3-4)  ;  slabili- 
tas  —stabilitalis  {ibid.,  XXXI,  p.  53,  1.  !28);  diviniias  —  divinitatis 
{ibid.,  XXXII,  p.  54,  1.  25);  nécessitas  -  necessitatis  (ibid.,  XXXIX, 
p.  60,  1.  14);  félicitas  —  felicilatis  [De  Plat.,  I,  XII,  p.  74,  1.  46); 
obaequalitas  —  obaeqnalitatis  {ibid.,  I,  XVII,  p.  79,  1  2);  etc.  Cf. 
KoziOL,  Der  Stil  des  L.  Apuleius  (Vienne,  1872),  p.  220,  note  2. 
(1)  Rhein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  580. 
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magnae  quantitales  et  omnes  mensuras  cxcedenles  magni- 
tudines,  etc. 

Les  meilleurs  manuscrits  (B  et  M)  portent  et  variae  et 
multiformes  qualitates,  et  l'on  n'est  pas  autorisé  à  rejeter 
les  mots  et  variae.  Comparez,  en  effet,  c.  V  (p.  31, 
I.  47-18)  :  muUiformis...  variaque  generis  Immani  species; 
c.  XXV  (p.  47,  I.  28  —  p.  48,  I.  i)  :  multiformi  imagi- 
num  varietate;  et  dans  les  "Opo-,  'AcrxXYiTrwCi,  §  12  {Poi- 
mandres,  éd.  Reitzenstein,  p.  352,  1.  16-17)  :  Taîç 
■7rot.x(Xat,ç  xal  7cavTO{j.opcpo!.ç  îôéai-ç. 

XL  (p.  ()1,  I.  3-())  :  Sic  est  enim  rotunditas  volubilis 
ratio,  ut  ita  sibi  coartata  sijit  cuncta,  ut  initium  quod  sit 
volubilitatis  ignores,  cum  omnia  se  semper  et  praecedere 
videantur  et  sequi. 

Je  note  que  B  et  M  donnent  ut  initium  sit  quod  sit. 
Faut-il  voir  dans  le  premier  sit  simplement  une  répéti- 
tion fautive  et  l'éliminer,  comme  l'ont  fait  les  manuscrits 
inférieurs?  Je  ne  le  pense  pas;  corrigeons  sit  en  si,  et 
nous  aurons  un  sens  excellent  :  ut  initium,  si  quod  sit  volu- 
bilitatis, ignores.  Cf.  c.  XVlll  ([).  40,  I.  12-13)  :  Ex  quo 
eius  imum,  <  imo  >  si  locus  est  in  spliaera  (1),  graece 
"AiS-r^ç  dicitur;  c.  XXXIII  (p.  55,  1.  30-31)  :  Sicuti  enim 
quod  dicitur  extra  mundum,  si  tamen  est  aliquid...; 
XXXVII  (p.  58,  I.  27-28)  :  reliquus  enim  vel  potius  lotus, 
SI  est  homo  tolus  in  sensu  vitae,  melior  remeavit  in  caelum. 


(1)  Sur  ce  passage,  voy.  la  cinquième  série  de  mes  Remarques 
critiques  (Bull,  de  l'Acad.  roy.  di:  Belgique  [Classe  des  lettres,  etc.], 
n''1,p.  83, 1905). 
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DE  PLATONE  ET  ElUS  DOGMATE. 

I[,  XII  (p.  90,  1.  4),  les  meilleurs  manuscrits  donnent 
meliora  cum  praestantior  fiet;  les  manuscrits  interpolés, 
meliora  tum  praestantior  fiel,  d'où  M.  Goldbacher  a  tiré 
melior  ac  tum  praestantior  fiet  (que  veut  dire  ce  tum?).  Il 
faut  lire  simplement  melior  ac  praestantior;  les  mots 
ayant  été  mal  coupés  (meliora  c),  on  a  pris  c  pourc  ,  abré- 
viation de  cum.  La  leçon  vulgaire  est  melior  atque  prae- 
stantior. Mais  devant  p,  Apulée  emploie  de  préférence  la 
forme  ac;  je  trouve,  en  effet,  dans  le  De  deo  Socratis, 
III  {p.  8,  1.  12)  :  ac  piacularibus  ;  XV  (p.  18,  1.  23)  :  ac 
prudenter;  XVII  (p.  20,  1.  8)  :  ac  propterea,  XIX  (p.  22, 
1.  10)  :  ac  per  angiporta;  dans  le  De  Platone,  I,  xi  (p.  72, 
1.  24)  :  ac  principiis;  xiv  (p.  75,  1.  19)  :  ac  primo;  II, 
1  (p.  81,  1.  1)  :  ac  prima;  xiii  (p.  91,  1.  9)  :  ac  paeniten- 
tia;  XXI  (p.  9G,  1.  17)  :  acprudentem;  etc. 

II,  XXIV  (p.  100,  1.  7-11)  :  Vires  enim  non  corporis  nec 
pecuniae  collectas  dominaiione  multorum  existimandas 
putat,  cum  vecordiae  inpotenliaeque,  sed  cum  decreto  com- 
muni  virtutibus  omnibus  ornati  viri  incolae  et  omnes  fundati 
legibus  obsequuntur. 

M.  Goldbacher  a  gâté  le  texte  en  y  introduisant  sa 
conjecture  vecordixE  inpotentiAEque.  Il  laul  conserver  là 
leçon  des  manuscrits  ;  Vires...  non  ...existimandas  putat 
cum  vecordix  inpotentixque.  Cum  =  «  s'il  s'y  joint...  ». 
Cet  emploi  de  cum  est  bien  connu;  voy.,  notamment,  la 
note  de  Kritz  sur  Sallusle,  .fug.,  80,  5.  On  lit  dans 
saint  Ambroise,  Hexaem.,  V,  8,  25  :  Melior  enim  est 
hospilalitas  in  oleribus  cum  gratia,  quam  vitulorum  pin- 
guium  praeparalio  cum  discordia. 
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DE  MUNDO. 

III  (p.  108,  I.  21-23)  :  Post  eam  vero  partem,  quae 
sancti  aetheris  finibus  coercetur,  cuius  f  mensa  pensaque 
distinctum  est  et  natura  mmutabilis  regio  et  mortalis  ac 
iam  paene  terrena,  etc. 

Le  passage  correspondant  du  texte  grec  est  ainsi 
conçu  :  Meta  Se  x/jV  7.iMpiov  xal  Oe^av  oùrrv^,  riVTLva 
TeTayjjiévriv  à7ïocpa{vo}jLev,  in  oe  az^eiz-zov  xal  àvsxepoiwTov 
xal  aTraGy],  <suvî.y-r\q  è(7Tt.v  i]  oC  ôXwv  wx^rf:'!]  te  xat,  rpsTCT'/] 
xal  To  oruti-Tcàv  eLTie^v  cpSapT'/;  rs  xal  èTzix-t\po<;. 

Rohde  a  fort  bien  vu  qu'il  fallait  écrire  inmutabUis, 
regio  est  mortalis,  etc.  Mais  il  reste  à  corriger  la  phrase 
cuius  mensa  pensaque  distinctum  est  et  natura  inmutabUis. 
M.  Kroll  (1)  estime  qu'il  suffit  de  lire  distincta  sunt  au 
lieu  de  distinctum  est.  Il  prend  donc  mensa  pensaque 
substantivement.  J'avoue  que  ceci  me  paraît  douteux; 
les  participes  mensa  pensaque  doivent,  à  mon  sens, 
s'accorder  avec  un  substantif  féminin  singulier  qui  a 
disparu.  Ce  substantif  ne  serait-il  pas  vis  (uis),  qui  a  pu 
tomber  facilement  après  cuius?  Cette  hypothèse  entraîne 
le  changement  de  distinctum  est  en  distincte  est,  change- 
ment qui  n'a  rien  de  violent.  Nous  trouvons,  en  elfel, 
dans  des  manuscrits  d'Apulée  la  faute  inverse  :  placite 
enim  pour  placitumenim  [Asclepius,  VI 11,  p.  34,  1.  18-1 9 >. 
Les  mots  cuius  <Cvis>  mensa  pensaque  distincte  est  sont 
destinés  à  rendre  riVTt.va  -eTayjjievïjv  à7rocpaivo{j.ev. 


(1)  Rhein.  Muséum,  t.  LUI,  p.  582. 
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VI  (p.  ilO,  1.  25-27)  :  Mis  (se.  maribus)  iungitur 
Sicidum  et  post  Creiicum,  eo  indiscretis  finibus  Pampliy- 
lium,  Assyrium,  Aegyptium. 

On  a  essayé  de  corriger  ce  passage  de  différentes 
façons.  En  dernier  lieu,  iM.  Kroll  (1)  a  proposé  de  rem- 
placer eo  par  ei,  ce  qui  donne  un  sens  satisfaisant,  mais 
on  ne  s'explique  guère  l'origine  de  la  faute.  Pour  ma 
part,  je  préférerais  écrire  :  ...et  post  Creticum,  <Ccumy 
eo  indiscretis  finibus  PampliyUuni,  etc. 

On  lit  ensuite  :  Sed  ante  Aegaea  et  Myrtoa  sunt  maria. 
Anle  Aegaea  est  une  ancienne  correction  des  éditeurs; 
les  manuscrits  portent  ante  regea  frege  ou  regia).  Celte 
singulière  leçon  semble  indiquer  une  altération  plus 
grave  qu'on  ne  l'a  supposé.  En  outre,  l'auteur,  dans 
rénumération  des  mers,  va  de  l'ouest  à  l'est,  et  le  texte 
grec  est  ainsi  conçu  :  <j.t-y.  os  -zo'j-.o  -zo  Kp-/iTt.x6v,  o-jvs/^sç 
ô"c  aÛTO'J  ~r^  ;j, kv  TO  A'!yJTr-ï!.ôv  7£  xai.  [JaucpùXwv  xal 
Hùp'.ov,  T-^  os  TÔ  A-'yaiTov  ts  xal  MupTwov.  Je  me  demande 
en  conséquence  s'il  ne  faut  pas  lire  :  sed  a  latere  Aegaea, 
etc.  Cf.  Elorus,  Virgilius  orator  an  poeta  (p.  107,  I.  14- 
17  Halm)  :  Primum  Siciliam  nobiiem  vidi,  domesticam 
Cereris  sedeni,  deinde  Creten,  palriam  Tonaniis,  et  a  latere 
vicinas  Cycladas  salulavi.  Inde  me  lîhodos,  etc. 

IX  (p.  115,  1.  7-12).  Les  manuscrits  portent  :  Nives 
auleni  colUgi  lactalione  densarum  nubium  constat...  Haec 
victis  nubibiis  crebrior  ad  terrant  venit,  eam  nos  tempeslalein 
ningorem  vocamus. 

La  proposition /<aec  —  venil  esi  défectueuse;  il  man(|ue 


(1)  Rhein.  Muséum,  t  1,111,  p.  582 
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une  conjonction  qui  la  subordonne  à  eam  —  vocamus. 
Celle  conjonclion  ne  peut  êlre  que  cum.  Cf.  c.  IX  (p.  112, 
I,  28-29)  :  Imber  exprimitur,  cii3i  inter  se  urguentur 
imhium  densitalfs;  ibid.  (p.  113,  I.  12-13)  :  Grcmdinare 
vero  twn  dicis  fdicimus?),  cum  aqua  nubem  lapidoso  pon- 
dère et  festinante  perrumpit  ;  Xïl  (p.  115,  1.  8-9)  :  Vertex 
ille  est  vel,  uti  dicilur,  pinea,  cum  torquelur  humus  arida, 
etc.;  ibid.  (1.  11-12)  :  Hi  cum  maiore  vi  torti  sunt,  fit 
procella  terrestris;  XV  (p.  117,  1.  21-22)  :  Presteras  vero 
nominanms,  cum  fîammarum  in  illis  minus  fuerit;  etc.  La 
chute  de  cum  (cii)  entre  le  c  de  haec  et  le  v  (u)  de  victis 
est  toute  naturelle.  Nous  restituerons  donc  :  Haec 
<cumy  victis  nubibus,  etc. 

D'après  le  texte  des  manuscrits,  Apulée  aurait  passé 
du  pluriel  {nives)  au  singulier  {haec  crebrior  venit).  Si 
l'on  trouve  ce  changement  de  nombre  trop  choquant,  on 
le  fera  aisément  disparaître,  non  pas  en  ajoutant  après 
haec  un  substantif  comme  nix  (Hildebrand)  ou  vis  (Gold- 
bacher),  mais  en  corrigeant  simplement  nives  en  nivem 
à  la  1.  7. 

IX  (p.  115,  1.  14-15).  Il  s'agit  de  la  grêle  :  ...et  cedente 
aëris  molli  aura  praecipitata  indignatione  vehementi  humum 
verberat. 

Aura  est  une  conjecture  de  M.  Goldbacher.  Les  ma- 
nuscrits ont  :  molli  curae  (BV),  molli  cure  (MPL),  molli 
cura  (F).  J'ai  approuvé  dans  le  temps  (1)  la  correction 
de  Scaliger  :  molli  natura.  Mais,  toute  réflexion  faite,  je 
la  tiens  pour  peu  vraisemblable  parce  qu'elle  s'écarte 


(1)  Voy.  mes  Remarques  critiques,  4'-'  sér.  (Bull,  de  l'Acad.  roy. 
DE  Belgique  [Classe  des  lettres,  etc.],  1900,  n"  6,  p.  512.) 
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trop  du  texte  des  manuscrits.  Les  autres  corrections  des 
savants  [moKitie,  moKitura,  moUitia,  etc.)  ne  sont  pas 
plus  propres  à  emporter  la  conviction.  Partant  de 
l'hypothèse  d'une  haplographie,  je  proposerais  molli 
<Cliyquore.  On  se  représente  assez  i)ien  la  série  d'alté- 
rations (fiiore,  core,  cure  ou  curae,  cura  (correction  par 
fausse  accommodation  grammaticale).  L'expression  aëris 
liquor  est  assurément  insolite;  mais  elle  peut  s'expliquer 
par  l'épithète  liquidus  que  les  poètes  donnent  à  l'air  (i), 
et  Apulée  s'est  permis  de  désigner  une  comète  par 
ignitus  liquor  {De  mundo,  XVf,  p.  118,  1.  17-18). 

XXIX  (p.  128,  I.  9- H)  :  Hinc  tempestivi  imbres  et 
spiritus  haud  infecundi,  hinc  alimenta  roris  et  p.sTewpwv, 
quae  accidere  deus  his  mundi  mediis  partibus  voluit. 

Au  lieu  de  haud  infecundi  (manuscrits  :  aut  imecundi), 
j'ai  proposé  de  lire  nantis  seciindi  (2). 

La  correction  de  M.  Goldbacher,  roris  pour  robis,  que 
donnent  les  manuscrits,  est  excellente. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  sa  conjecture  et  {jieTewpwv, 
</wae.   B   porte  :   esse  earum  quae  (5).  Je  pense  qu'on 


(i)  Cf.  De  deo  Socratis,  XI  (p.  1-4,  I.  19)  :  aëius  liquido  et  sereno 
elemento.  —  Nonius  Marcellus,  IV  (p.  334  M)  :  Liquidum  riirsum 
significat  molle  et  fluxmn.  Plautvs  in  Milite  (III,  1,  71  =  66o)  : 
Liquidiusculusque  ero  qiiam  venlus  est  favonius.  —  L'air  est  souvent 
comparé  à  vm  liquide,  comme  le  prouvent  les  expressions  air  finit, 
flumen  aëris,  etc. 

(2)  Mélanges  Boissier,  p.  438. 

(3)  Les  autres  manuscrits  donnent  esse  earum  que  ou  esse  eariimque, 
et,  plus  loin,  accideret  au  lieu  de  accidere.  F  a  earum  quae,  mais 
omet  esse. 
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pourrait    restituer    avec    quelque    vraisemblance    :    et 
CETERA,  quae.  Le  texte  grec  porte  :  xà  ts  ny.^r^  -à  êv  tw 


ahiciy. 


XXXII  (p.  429,  1.  22-25)  :  Ceterum  ea,  quae  vel  caelo 
accidere  ocuUs  advertimus...,  dei  etiam  illa  credenda  simt. 
Quidni?  dei  veriim  eius,  cui  tntela  mundi  huius  et  cura  est, 

Qîiidtii?  dei  veriim  eius  est  une  correction  de  Saumaise 
et  d'Oudendorp.  Les  manuscrits  consultés  par  M.  Gold- 
hacher  (sauf  F,  qui  omet  ce  passage)  ont  :  quin  ni  de 
verum  eius.  B  porte  :  quin  indee  (corrigé  en  dae)  verum 
eius.  Cette  variante,  à  première  vue,  paraît  insignifiante, 
et  pourtant  elle  est  de  nature  à  jeter  une  vive  lumière 
sur  l'altération  qu'a  subie  notre  texte.  Selon  moi,  dee 
n'est  autre  chose  que  l'abréviation  de  deest  (deë),  «  il 
manque  quelque  chose,  il  y  a  une  lacune  »,  note  margi- 
nale qui  a  passé  dans  le  texte.  Quidni  ayant  été  changé 
par  mégarde  en  quin  in  ou  quin  ni,  on  s'est  ligure  qu'il  y 
avait  une  lacune.  Il  faut  donc  écarter  dee  (ou  de)  et 
modifier  comme  il  suit  la  correction  de  Saumaise  et 
d'Oudendorp  :  Quidni?  verum  eius,  cui  tutela  mundi 
huius,  etc.  Dei  se  sous-entend  tout  naturellement  avec 
eius. 

XXXVIII  ([).  135,  1.  4-5).  Après  avoir  parlé  des  attri- 
butions {potestatem)  des  Parques,  Apulée  explique  leurs 
noms  :  llaec  illis  condicio  et  nominum;  eius  enim  proprie- 
tate  contingit,  ut  sit  Alropos  praeterili  lemporis  fatum,  etc. 
Eius  enim  est  une  correction  de  M.  Goldbacher,  et  une 
correction  malheureuse.  Les  manuscrits  ont  eiusdeni. 
Oudendorp    avait    partailcmenl    compris    que    eiusdem 
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représente  condicio.  Mais  on  lisait  contrairement  aux 
manuscrits  :  Haec  illis  condicio  ex  nominum  eiusdem  pro- 
prietale  contingit,  etc.  Hildebrand  conserve  et,  qu'il  inter- 
prète par  vel,  etiam.  Je  pense  plutôt  qu'il  faut  ponctuer  : 
Haec  illis  condicio  ;  et  nominum  eiusdem  proprietate 
contingit,  etc. 

XXXVIII  (p.  155,  1.  13-15)  :  Deus  namque,  sicut  vêtus, 
inquit  [se.  Plalo),  continet  ratio,  principia  et  fines  et  média 
rerum  omnium  pénétrât  alque  inlustrat  ac  curru  volucri 
super  fer  tur. 

Remarquons  d'abord  qu'Apulée  a  combiné  avec  le 
passage  des  Lois  de  Platon  (IV,  p.  715  E),  reproduit  par 
l'auteur  grec,  un  passage  du  Phèdre  (p.  246  E)  :  '0  [j.kv 

St,  {/éyaç  riY£[ji.wv  £v  o'Jpavo)  Zs'jç,  éXaùvwv  7rf/]vov  apfjia, 
TcpwTOç  TtopeùsTat,  5i,axoa"jj.tov  Tiâvra  xal  £7ï!,ijLe).oùiji.evO(;  (1). 

Celte  addition  s'ajuste  assez  mal  au  reste,  et  le  texte 
latin  est  sujet  à  controverse.  PL  donnent  (avec  quelques 
variantes  insignifiantes)  :  penelrala  atque  inlustrata  curru; 
F  :  pénétrât  atque  inlustrat  et  curru;  B  :  pénétrât  quae 
inlustransda  curru.  Nous  avons  cité  le  passage  d'après 
l'édition  de  M.  Goldbacber.  M.  Novàk  (2)  désapprouve  la 
correction  adoptée  par  ce  savant.  Après  avoir  observé 
que,  devant  une  gutturale,  Apulée  évite  de  se  servir  de 
la  forme  ac,  il  ajoute  :  «  Hic  ipsa  sententiarum  natura 
ac  ralio  ostendit  ac  prave  se  liabere  et  alio  modo  locum 
emendandum  esse.   Nam   illa  curru  volucri  superfertur 


(1)  ftlacrobc  (Satin'n.,  I,  23),  qui  cite  ce  passage,  l'aUribue  fausse- 
ment au  Timée. 

(2)  Quaestiones  Apuleianae {?rag\ie,  1904),  p]t.  41-4'i. 
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non  ex  aequo  ponenda  sunl  senlentiae  deus  —  pénétrât 
atque  mlustrat,  sed  ei  subicienda.  Nam  deus  cuncla 
rerum  pénétrât  atque  inlustrat,  cum  superfertur  curru. 
Hoc  etiani  ex  Platonis  verbis  ipsius  (legg.  (V,  p.  713  E) 
apparet...  Dubium  esse  non  potest,  quin  Apuleius  sciip- 
seiit  :  et  média  rerum  omnium  pénétrât  atque  inlustrat, 
<dum>  curru  volucri  superfertur...  Pailiculam  dum  a 
librario  omissain  esse  putandum  est...  Quod  inlustrata 
traditum  est  pro  inlustrat,  non  multum  valet;  nam  hoc 
scriptum  erat  \M'0[}ier  penelrata,  —  sic  enim  habentPL, — 
quod  extitit  assumpta  a  littera  ex  sequenti  atque.  »  La 
remarque  de  M.  Novâk  est  parfaitement  juste  :  super- 
fertur doit  être  subordonné  et  non  coordonné  à  ce  qui 
précède.  De  la  leçon  de  B,  on  pourrait  dégager  :  ...péné- 
trât, quae  inlustrans  curru  volucri  superfertur.  L'énigma- 
tique  syllabe  da  proviendrait  d'une  fausse  correction 
{inlustranda  pour  inlustrans)  qui   aurait    passé  dans   le 
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texte,  l'archétype  de  B  portant  inlustrans. 


COMrrÉ    SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
communication  des  listes  des  candidatures  pour  les 
places  vacantes  d'associé,  présentées  par  les  Sections 
d'histoire  et  de  littérature,  et  des  sciences  morales  et 
politiques. 


190.J.  LETTRES,  ETC.  12 


(  178  ) 


CI^AiiSE    DES    BEAVX-ARTS. 


Séance  du  2  mars  1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice  -  directeur  ; 
Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  Gustave  Biot, 
H.  Hymans,  J.  Robie,  G.  Huberti,  Ch.  Tardieu,  le  comte 
J.  de  Lalaing,  J.  Winders,  Ém.  Janlet,  H.  Maquet, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  Edg.  Tinel,  Louis  Lenain, 
Xav.  Mellery,  membres;  L.  Solvay  et  Jules  Brunfaut, 
correspondants. 

MM.  Léon  Frédéric  et  Ern.  Acker  motivent  par  écrit, 
leur  absence. 

M.  le  Directeur  adresse  le  compliment  habituel  de 
bienvenue  à  M.  Jules  Brunfaut,  élu  correspondant  de  la 
Section  d'architecture  dans  la  séance  du  5  janvier  et 
qu'un  événement  douloureux,  la  mort  de  sa  mère,  a 
empêché  jusqu'à  ce  jour  d'assister  aux  séances. 


(  ^79  ) 
COKRESFO^DANCE. 


La  Classe  prend  notification  olïicielle  de  la  mort  de 
M.  Edouard  Van  Even,  membre  de  la  Section  des  sciences 
et  des  lettres,  décédé  à  Eouvain,  le  11  lévrier,  à  l'âge  de 
84  ans  révolus. 

M.  le  Directeur  se  (ait  l'organe  de  la  Classe  pour 
adresser  à  la  mémoire  du  vénéré  et  bien-aimé  confrère  le 
légitime  Iribut  d'hommages  qui  lui  est  dii  en  raison  non 
seulement  de  son  caractère,  mais  aussi  de  la  part  qu'il  a 
prise  aux  travaux  de  la  Classe  depuis  son  entrée  à  l'Aca- 
démie comme  correspondant  en  1889. 

M.  Gevaert  remercie  M.  Rooses  d'avoir  bien  voulu 
être  l'organe  et  l'interprète  des  sentiments  de  l'Acadé- 
mie lors  des  funérailles,  qui  ont  eu  lieu  à  Louvain,  le 
15  février. 

Le  discours  de  M.  Rooses  paraîtra  au  Bulletin. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une 
lettre  et  d'un  télégrauime  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Rerlin  annonçant  la  mort,  à  la  date  du 
10  février,  du  peintre  Adolphe  von  Menzel,  et  d'un  autre 
télégramme  faisant  savoir  que  les  funérailles  auraient 
lieu  en  présence  de  l'Empereur.  Il  ajoute  qu'il  s'est 
empressé  de  répondre  en  ces  termes  :  «  L'Académie 
royale  de  Belgique,  profondément  émue  par  la  mort 
d'Adolphe  von  Menzel,  qu'elle  se  glorifiait  de  compter 
dans  les  rangs  de  sa  Classe  des  beaux-arts,  adresse  à 
l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Berlin  ses  plus 
sincères  et  ses  plus  vives  condoléances.  » 


Celle  inslilulioii  royale  adresse  ses  remerciements  à 
l'Académie. 

La  Classe  prend  ensuite  notification  de  la  mort 
d'Eugène  Guillaume,  qu'elle  a  aussi  eu  l'honneur  de 
compter  parmi  ses  associés,  et  qui  est  mort  à  Rome,  le 
28  lévrier. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  écrira  à  l'Académie  des 
heaux-arts  de  Paris  pour  lui  dire  combien  elle  s'associe 
aux  regrets  causés  par  le  décès  de  l'illustre  sculpteur. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  renvoie  à  la  Classe 
avec  demande  d'avis  : 

1"  Le  quatrième  rapport  de  M.  Frans  Huygelen,  grand 
prix  de  sculpture  en  1900,  —  Renvoi  à  MM.  Rooses, 
Meunier  et  Hymans; 

2°  Le  premier  rapport  et  dix-sept  croquis  de  M.  De 
Brichy,  boursier  pour  l'architecture  de  la  Fondation 
Codecharle,  en  1903.  —  Renvoi  à  MM.  Solvay,  De  Groot 
et  Vinçotle. 

—  Le  même  Ministre  demande  l'avis  de  l'Académie  sur 
le  programme  qui  vient  de  lui  être  soumis  par  le  jury  du 
dernier  grand  concours  d'architecture  et  qui  est  relatif 
aux  matières  que  comporte  l'examen  scientiliijue  et  litté- 
raire des  concurrents.  —  Renvoi  à  la  Section  d'architec- 
ture :  rapporteur,  M.  Brunfaut. 

—  M.  Hymans  fait  hommage,  de  la  part  de  M.  Paul 
Bergmans,  secrétaire  adjoint  de  là  Commission  de  la 
Biographie  nalionale  et  conservateur  adjoint  de  la  biblio- 
thèque de  l'Université  de  Gand,  de  son  livre  :  Le  Campa- 
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iiUe  du  beffroi  de  Garni;  études  d'iconographie  rétrospective 

et  comparée.  Gand,   1905,  gr.  in-S".  —  Remerciements. 

La  note  lue  par  M.  Hymans  figure  ci-après  (voir  p.  180). 


Lijkrede  bij  de  begrafenis  van  den  heer  Edward  van  Even 
uitgesproken  te  Leucen  den  15"  Februari  I90o;  (ioor 
Max  Rooses. 

MiJNE  Heeren, 

Namens  de  Koninklijke  Académie  van  Wetenschappen, 
Letteren  en  Kunsten  van  België  kom  ik  een  laatste  vaar- 
wel  zeggen  aan  onzen  hooggeachten  confrater  Edward 
van  Even.  Wanneer  wij  op  hel  oogenblik  der  scheiding 
een  blik  werpen  op  zijn  leven  en  zijn  werken,  komt  het 
ons  voor  dat  zijn  lot  henijdbaar  was  in  hooge  mate.  Van 
in  zijne  jonge  jaren  koos  liij  zicli  een  werkkring 
overeenstemmende  met  zijn  neigingen  en  zijn  aanieg, 
tôt  in  zijn  laatste  levensdagen  bleeC  hij  zich  in  dien 
zelfden  kring  bevvegen;  zestig  jaren  lang,  onverpoosd  en 
onvermoeid,  bebouwde  hij  denzelfden  akker,  dien  hij 
ontgonnen  had  en  rijke  vruchten  deed  voortbrengen  ;  er 
kwam  aldus  in  die  lange  loopbaan  een  hooge  eenheid  : 
de  mensch  leefde  voor  zijn  werk,  de  geschiedenis  van 
zijn  leven  en  van  zijn  werken  smeit  samen.  Uit  ganscher 
harte  wijdde  hij  zich  aan  een  verheven  taak,  met  groolen 
bijval  vervulde  hij  ze.  Kan  men  zich  een  beter  vervulde  en 
gelukkiger  loopbaan  denken? 

Zijn  streven  was  ernstig  en  degelijk.  Hij  beminde  zijn 
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geboorlegroïKl,  bel  oude  glorierijke  Brabant,  en  in  dit 
gewest  vooral  de  streek  van  Dijie  en  Demer  en  in  die 
streek  vooral  zijn  moederslad  Leuven.  Hij  laat  denken 
aan  een  der  burgers  uit  vroeger  dagen,  wier  groote 
vaderland  bet  bertogdom  of  graafschap  was,  waar  zij  bet 
eerste  daglicbt  zagen  en  wier  ecbl  en  eigenlijk  gemeene- 
best  de  stad  was  waar  zij  woonden.  In  bet  verleden 
streden  die  mannen  met  de  wapens  in  de  band  voor  de 
recbten  en  de  voorrecbten  van  den  gebeiligden  grond  ; 
in  onze  tijden  doen  zij  bet  met  bet  woord  of  banteeren 
zij  de  pen  om  denzelfden  edelen  plicbt  te  volbrengen. 

Wat  van  Even  deed  voor  Leuven  zal  zijn  geboorteslad 
nooit  vergeten,  berbaaidelijk  bood  zij  bem  den  toi  barer 
dankbaarbeid  aan;  zijn  naam  zal  dan  ook  niet  alleen 
gebecbt  blijven  aan  de  straal  waarin  bij  woonde,  maar 
aan  de  stad  waarin  en  waarvoor  bij  leelde.  Hij  bad  voor 
haar  een  acbting,  een  eerbied,  een  toewijding  als  een 
kind  voor  zijne  moeder;  ailes  wat  baar  betrof,  ook  de 
geringste  feiten  waren  belangrijk  voor  bem.  Hare 
gescbiedenis,  die  barer  inwoners,  die  barer  gebouwen, 
die  barer  instellingen  en  barer  kunslsebatlen  wilde  bij 
kennen  en  doen  kennen  aan  de  wereld  tôt  in  de  minste 
bijzonderbeden;  jaren  en  jaren,  een  dubbelen  menschen- 
leetlijd  lang,  zocbt  bij  in  de  onde  stadspa[)ieren  en  band- 
schriflen  en  in  de  werken  van  latere  geleerden  naar 
ailes  wat  eenig  licbl  kon  werpen  over  zijne  medeburgers 
van  voorbeen  en  over  betgeen  zij  verricbl  badden.  De 
kalme,  zedige  man  kende  geen  anderen  slrijd  dan  dien 
welken  bij  slreed  tegen  ben,  die  de  eerelitels  van  de 
aangebedene  poogden  le  betwislen,  ol  die  met  bem 
wilden  dingen  naar  bet  voorrecbt  baar  ridder  bij 
uitniunlendbeid  te  zijn  en  te  blijven. 
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Onder  al  die  eeretitels  was  er  een,  welke  van  Even 
dierbaar  was  boven  aile  en  op  welke  hij  ijverzuchtig 
waakte  :  het  was  die  van  bakermat  en  woonpiaats  van 
roemrijke  kunstenaren.  Het  eerste  zijner  schriften, 
Leuven  en  de  Leuvenaren  belreffende,  had  voor  onder- 
werp  den  schilder  Verhaeghen,  het  tweede  Quinten 
Melsijs;  de  eenige  werken  van  ziiiver  letterkundigen 
aard,  waaraan  hij  zich  waagde,  waren  iwee  tooneel- 
spelen,  waarvan  Quinten  Metsijs  de  held  was;  de  werken, 
die  hem  het  meest  deden  kennen  buiten  Leuven,  waren 
zijne  boeken  en  zijne  onlelbare  bijdragen  in  tijdschriften 
en  dagbladen  over  Leuvensche  kunstenaars.  Het  waren 
ook  deze  werken,  waar  de  Académie  van  Wetenschappen, 
Letteren  en  Kunsten  de  hooge  waarde  wilde  van 
erkennen  toen  zij  den  overledene  den  1"  December  1889 
toi  haar  briefwisselend  medelid  en  drie  jaar  later  tôt 
werkend  lid  benoemde. 

De  stemm ige  geleerde,  die  onafzienbare  reien  stede- 
lijke  registers  doorliep  om  een  datum  of  een  naam  te 
ontdekken,  zoctht  en  vond  verpoozing  buiten  het  stottige 
midden  waarin  hij  ademde  en  het  stolfelijke  werk  dal  hij 
verrichtte  in  de  heldere  en  idéale  sferen  waar  de  kunst, 
de  onsterfelijke  en  onstoffelijke,  heerschl  en  licht  en 
blijheid  verspreidt.  Zijn  werken  dragen  er  in  iuin  onder- 
werp  en  in  hun  uitvoering  talrijke  blijken  van;  niet 
alleen  handelde  hij  gaarne  over  schilders,  maar  daar 
waar  hij  over  het  verleden  zijner  slad  spreekt  beschoiiwt 
hij  dit  gaarne  in  betrekking  met  de  kunst  en  waar  het 
kan  poogt  hij  zijn  boeken  op  te  luisteren  door  velerlei 
kunstrijke  at'beeldingen.  Zijn  Louvain  monumeiUal 
van  1860  was  een  der  eerste  historische  beschrijvingen 
van  steden,  toegelicht  en  gesierd  met  een  overvioed  van 
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plalen,  zooals  men  die  later  weervindt  in  werken  door 
anderen  over  Brussel  en  Anlwerpen  geschreven.  Een 
boelv  ais  deze  laatste  Bruxelles  en  Anvers  à  travers  les 
âges  leverde  hij  in  1895  in  zijn  Louvain  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  waarin  hij  nogmaais  lerugkwam  op  zijn 
oud  maar  voor  hem  nimmer  uitgeput  en  immer  nieiiw 
onderwerp. 

Maar  vooral  als  schrijver  der  geschiedenis  der  oude 
Leuvensche  schiiderschool  deed  hij  zich  waardeeren  in 
zijn  L'Ancienne  école  de  peinture  de  Louvai)t,  in  de 
bijdragen,  die  hij  leverde  in  den  Bulletin  de  l'Académie, 
in  de  Biographie  nationale,  in  den  Bulletin  des  Commis- 
sions royales  d'art  et  d'archéologie  en  in  tal  van  Fransche 
en  Nederlandsche  lijdschriften.  Hij  was  een  der  eersle 
en  bleef  een  der  verdienstelijkste  geleerden,  die  in  de 
geschiedenis  der  kunst  lichl  wilden  brengen  door  het 
nauwgezet  uitpiuizen  der  archieven,  en  de  eeuwenoude 
overleveringen,  die  maar  al  le  dikwijis  louter  verzinseis 
zijn,  wilden  vervangen  door  stellige  feiten.  De  diensten 
bewezen  door  deze  mannen  in  ons  land  en  elders  zijn 
overgroot  :  zij  zijn  de  eerste  grondieggers  eener  weten- 
schap,  die  op  dit  oogenblik  bij  heel  de  beschaafde  wereld 
belang  wekt  ;  hand  aan  hand  gaande  met  het  kritisch 
onderzoek  der  kunstwerken  heeft  zij  een  heele  omwente- 
ling  gebracht  in  een  rijk,  dat  vroeger  scheen  deel  te 
maken  van  de  sprookjeswereld,  en  waar  nu  de  strengste 
eerbied  voor  de  waarheid  eene  eerste  wet  is  geworden 
en  geen  nitspraken  nieer  gelden  dan  die,  welke  gegrond 
zijn  0})  nauwgezet  onderzoek  en  onbetwistbare  hewijzen. 

Van  Even  heeft  de  schoonste  en  waarschijnlijk  ook 
wel  de  genolrijkste  jaren  van  zijn  leven  doorgebracht, 
zooals  hij  zelf  getuigt,  met  de  geschiedenis  der  kunst 
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in  Leuven  toe  te  lichleii  ;  lang  en  geduldig  waren  zijne 
opzoekingen,  rijk  waren  ook  de  vondslen  die  hij  deed. 
Over  de  groote  mannen,  die  liij  bêler  wilde  doen  kennen, 
Quinten  Metsijs,  Dirik  Bouts,  Rogier  van  der  Weyden, 
hratht  hij  een  overvioed  van  ontdekkingen  mede  uit 
zijne  tochlen  in  de  donkere  tijden  van  het  giijze 
verleden;  over  ontelbare  kunstenaars  van  minderen  rang 
bezorgde  hij  ons  de  eersle  inlichlingen  of  vermeerderde 
hij  de  berichlen,  die  wij  over  hen  bezaten. 

Hij  vereerde  de  kunst,  hij  vereerde  Leuven,  wij 
mogen  er  bijvoegen  dat  hij  evenzeer  en  bovenal  de 
Waarheid  diende.  Haar  vooral  zocht  hij.  Het  groote 
loon  van  zijn  arbeid  moet  geweest  zijn  dat  hij  haar 
dikwijis  wisi  op  te  halen  uit  den  diepen  put,  waarin  zij 
verscholen  lag.  Hij  moet  nog  wel  andere  voldoeningen 
van  edelen  aard  genolen  hebben,  wanneer  hij  de  over- 
tuiging  verwierf  dat  hij  zijne  moederstad  beter  had  doen 
kennen,  dat  zijne  medeburgers,  heel  de  wetenschappe- 
lijke  en  kunstniinnende-  wereld  hem  hoogachtten.  Met 
ons  aan  te  sluiten  bij  de  hulde,  die  hem  in  zijn  leven  ten 
deele  viel  en  die  hem  bij  zijn  heengaan  gebracht  wordt, 
vervullen  wij,  die  veel  van  hem  leerden,  een  plieht  van 
hoogachting  en  daidvbaarheid. 

Liefdevol  zal  in  haren  school  de  grond  hem  opnemen 
Avien  hij  zoo  veel  iiefde  toedroeg  en  rust  zal  hij  vinden 
in  het  plekje  aarde  voor  helwelk  hij  rusteloos  arbeiihle. 
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NOTE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

Le  campanile  du  beffroi  de  Gand.  —  Étude  d'iconographie 
rétrospective  et  comparée,  par  Paul  Bergmans.  Gaiid, 
1905,  1  vol.  in-8°. 

Le  beffroi  de  Gand  et  son  campanile,  du  XIV^  au 
XX*  siècle,  tel  est,  en  résumé,  l'objet  du  travail  que  j'ai 
l'honneur  d'offrir  à  l'Académie,  de  la  part  de  l'auteur. 
M.  Bergmans  a  tenu  à  mettre  sous  nos  yeux  ce  qu'on 
pourrait  appeler  les  «  états  »  du  vénérable  édilice  depuis 
l'origine  jusqu'à  nos  jours.  Il  résulte  de  son  tableau 
comparatif  une  chose  assez  imprévue  :  le  monument  a 
rajeuni  à  force  de  vieillir.  En  d'autres  termes,  il  s'est 
dénaturé;  à  telle  enseigne  que  dans  son  état  le  plus 
récent  il  apparaît  sommé  d'un  campanile  en  fer  fondu. 

11  semble  que  cette  structure  non  seulement  se  décom- 
pose, mais  menace  de  ruine  l'édilice  qu'elle  couronne. 
Bref,  pour  la  septième  fois  en  six  siècles,  le  beffroi  de 
Gand  va  changer  de  coiffure.  Espérons  qu'on  a  fini  de 
vouloir  lui  en  choisir  une  à  la  mode  du  jour. 

M.  Bergmans,  en  archéologue  averti,  ne  s'est  pas 
borné  au  simple  plaisir  de  faire  revivre  les  anciens 
aspects  de  Timposanle  construction.  Il  a  tenu  à  mettre  en 
regard,  au  nombre  de  douze,  les  principaux  beffrois  de 
Belgique  et  de  la  Flandre  française  :  Douai,  Bailleul, 
Bergues,  Comines,  Rue,  Saint-Riquicr,  Béthune,  Abbe- 
ville,  Alost,  Ypres,  Tournai  et  Courtrai,  auxquels 
s'ajoutent,  dans  le  texte,  ceux  de  Lierre,  Termonde, 
l'Ecluse  et  Nieuport. 

Retracés  d'un   crayon  sobre,   dans  l'esprit  juste  des 
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données,  par  M.  Heins,  ces  types  forment,  par  leur  rap- 
prochement, une  excellente  monographie  du  genre 
belTroi. 

D'intérêt  archéologique  pur,  cela  va  de  soi,  l'étude  de 
M.  Bergmans  est  néanmoins  très  vivante.  Elle  ne  sera 
point  stérile,  nous  aimons  à  le  croire,  au  moment  où  la 
capitale  des  Flandres  s'apprête  à  donner  au  plus  véné- 
rable des  monuments  communaux  un  couronnement  en 
rapport  avec  sa  destination  originelle. 

Nous  n'élevons  plus  de  beffrois,  de  tours  de  guet, 
sans  doute.  Le  peuple  a  conquis  ses  droits  civiques; 
il  les  exerce  sous  l'égide  des  lois.  Raison  de  plus  pour 
respecter  l'œuvre  de  nos  pères,  fût-ce  à  titre  de  symbole. 

De  l'ensemble  des  types  si  intelligemment  groupés 
par  M.  Bergmans  et  dessinés  avec  tant  de  goût  par 
M,  Heins,  ressort  un  double  avis  :  s'abstenir  d'ambitions 
excessives  et,  par-dessus  tout,  être  sobre  de  surcharge 
ornementale. 

De  tous  les  écliaiUillons,  le  plus  démonstratif  à  cet 
égard  est  le  couronnement  du  beffroi  de  Lierre,  achevé 
au  XIV^  siècle  et  dont  le  type  retrace  à  s'y  méprendre, 
dit  Schayes,  un  donjon  de  château. 

M.  Bergmans  restreint  son  texte  aux  descriptions,  aux 
faits,  aux  dates;  il  s'abstient  de  commentaires. 

En  réalité,  il  n'en  pouvait  trouver  de  plus  éloquent  que 
les  croquis  où,  d'une  i)art,  nous  suivons  à  travers  les 
caprices  du  goût  les  dénaluralions  de  l'édifice  qu'il  consi- 
dère; de  l'autre,  nous  sommes  aussi  complètement  rensei- 
gnés que  possible  sur  la  physionomie  de  ses  similaires 
que  le  temps  a  respectés. 

La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Gand  a  eu  la 
primeur  des  études  de  M.  Bergmans.  .L'auteur  s'était, 
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comme  il  le  disait  avec  raison,  livré  à  une  enquête  pré- 
liminaire, dont  il  soumettait  le  dossier  à  ses  collègues. 
Nous  pouvons  nous  joindre  à  eux  pour  remercier  le 
jeune  érudit  gantois  de  la  très  heureuse  initiative  qui 
nous  admet  à  bénélicier  tous  de  sa  consciencieuse  inves- 
tigation. H.  Hymans. 


RAPPORT. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciations  de  MM.  Meunier, 
Rooses  et  Hymans  sur  un  rapport,  accompagné  de 
dessins,  de  M.  Gysen,  premier  prix  du  grand  concours 
de  sculpture  de  1905. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  pour  être 
transmis  à  l'intéressé. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


(Jossart  {Ernesl).  Espagnols  et  Flamands  au  XVl«  siècle. 
L'établissement  du  régime  espagnol  dans  les  Pays-Bas  et 
l'insurrection.  Bruxelles,  I90o;  in-S"  (xn-331  p.). 

ISys  {Ernest).  Le  droit  international,  les  principes,  les 
théories,  les  faits,  tome  IL  Bruxelles,  1905;  in-8". 

Bergmans  {Paul).  Le  campanile  du  befifroi  de  Gau'I. 
Etude  d'iconographie  rétrospective  et  comparée.  Garni, 
1905;  gr.  in-8»  (54  p.  et  1  pi.). 

Delehaye  {llippolyte).  Les  légendes  hagiographiques. 
Bruxelles,  1905;  in-8°  (xi-2G4.  p). 
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(lu  Cliasiel  de  la  Howarderie-Neiwireuil  (le  comte  P. -A.). 
Donation  Aille  par  une  demoiselle  noble  à  son  neveu 
naturel.  Cambrai,  1904;  extr.  in-8°  (12  p.). 

—  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  Bolleghem  lez-Cour- 
trai,  de  Rolleghem-Capelle  et  des  trois  fiefs  de  Rolleghem 
dans  Ypres,  ainsi  que  de  la  famille  qui  en  porte  le  nom,  etc. 
Tournai,  1904;  in-S»  (xn-130  p.). 

Leuze  {Joseph  de).  Code  de  la  justice  de  paix  et  traité 
théorique  et  pratique  des  attributions  des  juges  de  pai\  et 
des  greffiers  des  justices  de  paix.  Guide  pratique,  tomes  I 
et  II.  Bruxelles;  in-8°  (462  p.). 

—  Code  des  tribunaux  de  police  ou  traité  théorique  et 
pratique  des  attributions  des  juges  de  paix,  des  greffiers  et 
des  officiers  du  ministère  public  en  matière  répressive,  etc. 
Bruxelles,  1903;  in-8°  (447  p.). 

InstUut  de  droit  international.  Tableau  général  de  l'orga- 
nisation, des  travaux  et  du  personnel  de  l'Institut  pendant 
les  deux  premières  périodes  décennales  de  son  existence 
(1873-1893);  par  Ern.  Lehr.  Paris,  Bruxelles,  1893;  in-S». 

—  Annuaire,  13«  à  20«  volumes,  1894-1904;  avec  un 
Tableau  décennal  de  l'organisation,  du  personnel  et  des 
travaux  de  l'Institut  (1894-1904).  Paris.  Bruxelles,  1894- 
1904;  8  vol.  in-8". 

Malines.  Cercle  archéologique.  Bulletin,  tome  XIV,  1904. 
Bruxelles.  Ministère  des  Finances.  Bapport  du  Commis- 
saire des  monnaies  au  Ministre  des  Finances,  5*  année.  1904. 

—  Catalogue  de  la  Bibliothèque  centrale,  1904. 
JSederlandsch  taal-  en  letterkundig  Congres.  Handelingen 

van  het  XXV«  (Cent,  1899)  en  het  XXVH«  (Kortrijk,  1902). 
ln-8". 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie.  Zuid-  Oostvlaamsch 
Idioticon  (Is.  Teirlinck),  eerste  deel.  1903. 

—  Kinderspelen  uit  vlaamsch  België,  eerste  deel  :  Spelen 
met  zang.  1903. 
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Baiîg  (W.).  Materialien  zur  Kunde  des  alteren  englischen 
Drames  :  Band  Vil,  erste  Teil  :  Ben  Jonson's  Dramen  in 
Neudruck  herausgegeben  nach  der  Folio  1616,  erste  Teil. 
Louvain,  1905;  gr.  in-8°  (276  p.). 

—  Band  Vlll,  Pedantius,  a  latin  comedy  formerly  acted 
in  Trinity  collège  (G.  Aloore  Smith).  Louvain,  1905;  gr. 
in-8»  (L-157  p.). 


Paris.  Ministère  de  l'Instruction  publique.  Bibliographie 
générale  des  inventaires  imprimés  par  Fernand  de  Mélyet 
Edmond  Bishop,  tome  I,  tome  11,  1"  et  2«  fascicules.  1892- 
1895;  3  vol.  in-8^ 

—  Réunion  des  Sociétés  des  beaux-arts  des  déparle- 
ments, 28^  session,  1904. 


La  Haye.  Commissie  van  advies  voor  's  rijks  geschied- 
kundige  publiaiticn.  Overzicht  van  de  door  bronnen- 
publicatië  aan  te  vullen  leemten  der  Nederlandsche 
geschiedenis.  1904;  gr.  in-8°  (ix-108  p.). 


Rodrigiœz- Villa  {Antonio).  El  emperador  Carlos  V  y  su 
corte,  scgiin  las  cartas  de  don  Martin  de  Salinas  emba- 
jador  del  infante  don  Fernando  (1532-1539);  con  intro- 
ducion,  notas  é  indices.  Triada  de  100  ejemplares.  Madrid, 
1903-1905;  gr.  in-S"  (990  p.). 
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Liste  des  ouvrages  déposés  dam  la  Bibliothèque  de  l'Académie 
'par  la  Commission  royale  d'histoire,  conformément  à  une 
décision  ministérielle  en  date  du  8  juin  1847. 

Demeuldre  (Amé).  Les  obituaires  de  la  collégiale  de  Saint- 
Vincent  à  Soignies.  Soignies,  1904;  in-S". 

Catalogue  de  trois  importantes  bibliothèques  provenant 
de  feu  IVI.  le  chanoine  Reusens,  M^'"^  iMoulart  et  M.  Van  der 
Eecken.  Louvain,  1904;  in-4°. 

Arlon.  Institut  archéologique.  Annales,  tome  XXXIX, 
1904. 

Gand.  Société  d'histoire  et  d'archéologie.  Bulletin,  1904; 
n"'  7  et  8.  Inventaire  de  Gand,  fascicule  57, 

MoNS.  Cercle  archéologique.  Annales,  tome  XXXIII,  1904. 

Leipzig.  Université.  Vingt-huit  thèses  historiques  et  scien- 
tifiques. 19031904. 

Gotha.  Deutsche  Geschichtshldtter,  Band  IV,  9.  Heft.1903. 

Heidelbeu(].  Zeitschrift  fur  Geschichte  des  Oberrheins, 
Band  XIX,  2  bis  4.  1904. 

Hanovre.  Verein  jUr  Geschichte.  Zeitschrift,  Jalirgang 
1904,  2.  H. 

Innsduuck.  Zeitschrift  des  Ferdinandeums,  48.  Heft.  1904. 

Strasbourg.  Vogesen-Club.  Jahrbuch  fur  Geschichte, 
Sprache  und  Literatur,  XX.  Jahrgang,  1904. 

—  Universitdt.  Das  Sliftungsfest  am  30.  April  1904. 
In-8«. 

Madrid,  lieal  Academia  de  la  historia.  Boletin,  tomo  XLV, 
1-3,  5.  1904. 

—  Revista  de  archivos,  bibliotecas  y  musées,  1904, 
n"»  4-10. 

Baucliond  {Maurice).  La  justice  criminelle  du  magistrat 
de  Valenciennes  au  moyen  âge.  Paris,  1904;  in-8°. 
Nancy.  Académie  de  Stanislas.  Mémoires,  1903-1904. 
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Paris.  Ministère  de  rinstnwlion  publique.  Hibliograpliie 
générale  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés 
par  les  Sociétés  savantes  de  la  France,  1901-1902.  ln-4°. 

Rome.  Institut  historique  belge.  Inventaire  analytique  des 
«iibri  obligationiim  et  solutionum  »  des  Archives  vaticanes, 
au  point  de  vue  des  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège, 
Thérouane  el  Tournai;  par  dom  Ursmer  Berlière  0.  S.  B. 

1904;  in-8°. 

Pavie.  Società  pavese  di  storia  patria.  Bollelino,  anno  iV, 
fasc.  3.  1904. 

LuxKMBOURG.  Vereiu  filr  Geschichle.  0ns  Hemecht,  1904, 
nMl  und  12. 

Doppler  (P.).  La  croix  sépulcrale  de  Geldulphe,  prévôt  de 
l'église  Saint-Servais.  à  Maestricht,  datant  du  Xl^  siècle,  et 
retrouvée  en  celte  église  le  31  août  1903.  Maestricht,  in-8° 
(13  p.). 

—  Schepenbrieven  van  het  kapittel  van  Sint-Servaas  te 
Maastricht  in  regestvorm  en  metaanteekeningen  uitgegeven, 
eerste  deel.  Maestricht,  1902;  in-S^. 

—  Nécrologe  de  la  confrérie  des  chapelains  de  la  ci-devant 
collégiale  de  Saint-Servais  à  3Iaestricht.  Maestricht,  1897  ; 
in-8°  (Lxni-209  p.). 

Bois-LE-Duc.  Genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen. 
Handelingen,  1897-1903. 


Sjôgren  (W.).  Fôrarbelena  till  Sveriges  Kikes  Lag  (1686- 
1736)i  VI.  Upsal,  1904;  in-8''  (xi-o89  p.). 

LuND.  Statsvetenskapliy  Tidskrift  (ùr  Politik,  etc.,  1904, 
n°»  3  och  4. 

Stockholm.  Ekonomisk  Tidskrift,  1904,  no'6-11. 
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de  ter  Kiele,  H.  Denis,  le  baron  Éd.  Descamps,  E.  Dis- 
cailles, V.  Brants,  P.  de  Paepe,  Aug.  Beernaert,  Cli.  De 
Smedt,  Jules  Leelercq,  Maurice  VVilmolte,  E.  Nys, 
D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres;  Ern.  Gossarl,  J.  La- 
meere,  A.  Kolin,  Maurice  Vaulhier,  F.  Cumont,  J.  Ver- 
coullie,  E.  Waxweiler  el  G.  De  Gmef  correspondants. 

M.  P.  Thomas  exprime  par  écrit  ses  regrets  de  ne 
pouvoir  assister  à  la  séance  à  cause  des  circonstances 
douloureuses  dans  lesquelles  il  se  trouve. 


CORRESPONDANCE. 

M.  Charles  V^anhoutte,  docteur  en  sciences  physiques 
et  mathématiques,  demeurant  rue  des  Tanneurs,  n°  35, 
à  Bruxelles,  demande  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  de  deux  plis  cachetés  : 

r.  Les  Acquis  ou  le  Crédit  social  réel,  1904.  —  II.  Id., 
1905. 

—  Accepté. 

— :  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  envoie,  pour  la  bibliothèque  de  l'Académie,  le 
tome  II  du  Catalogue  de  la  bibliothèque  centrale  de  son 
Déparlement. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages. 

1°  Manifcslalion  Charles  Duvivier.  Séance  solennelle  du 
4  février  iOOo; 

2"  Jides  Malou,  1810  à  1870;  par  le  baron  de  Trannoy, 
avec  une  préface  de  M.  Woeste,  Ministre  d'État  (présenté 
par  M.  Brants,  avec  une  note  qui  ligure  ci-après); 
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3"  De  la  réparaliov  des  accidents  du  travail.  Critique 
d'un  projet  de  caisse  commune  des  industries  du  bassin  de 
Liège;  par  0.  Lépreux; 

4°  Uet  aloude  gilde  van  Sinl-Sehasiiaan  te  Rousselare. ; 
par  E.  Vaiuleu  neiglie-Loontjens; 

5°  a)  De  l'organisation  delà  tutelle  des  mineurs;  h)  De 
la  théorie  de  la  valeur;  par  H.  Pascaud; 

6°  Législation  des  prairies  en  Russie  d'Asie;  par  Jacques 
de  Gourland. 

—  RernerciemciUs. 


NOTK    BIBLIOGRAF'HiyUK. 

Baron  de  Trannoy  :  Jules  Malou,  1810  à    t870,  in-8% 
iv-5î)l  pages.  Bruxelles,  Albert  De  Wit,  i90o. 

Le  treiilième  volume  de  la  Bibliothèciue  de  l'École  des 
sciences  sociales  et  politiques  de  l'Université  de  Louvain,  qui 
vient  de  paraître,  présente  un  intérêt  incontestable.  Les 
hommes  d'État  (jui  ont  gouverné  le  pays,  qui  ont  été 
mêlés  aux  événements  de  son  histoire,  ont  non  seulement 
des  titres  à  l'atleiilion  publiciue,  mais  il  y  a  dans  l'étude 
de  leur  vie  un  puissant  intérêt,  de  fécondes  leçons.  Que 
ces  leçons  soient  failcs  d'analogies  ou  de  contrastes  avec 
la  situation  du  présent,  elles  sont  souvent  frappantes. 
Kt  c'est  bien  la  réllexion  que  suggère  la  biographie  do 
Jules  Malou,  dont  le  baron  de  Trannoy  vient  de  nous 
donner  la  période  de  1810  à  1870.  C'est  au  moyen  des 
riches  éléments  fournis  par  les  archives  privées  de  la 
famille  (|ue  l'auteur  a  pu  nous  donner  ce  récit  vivant, 
documenté  cl  instructif  qui  remplit  près  de  600  pages. 
Presque  toute  l'histoire  parlementaire  et  celle  de  l'esprit 
public  en  Belgique  s'y  déroulent  avec  bon  nombre  de 
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points  imporlanls  de  sa  vie  économique.  Sans  doute, 
c'est  au  point  de  vue  de  la  paitici|)ation  de  Malou  que 
l'auteur  a  dû  se  placer,  et  l'importance  qu'il  donne  aux 
événements  est  affecté  d'un  coetïicient  subjectif,  mais 
môme  ainsi,  bien  des  chapitres  sont  en  réalité  des  pages 
d'histoire  du  pays.  Les  phases  de  l'unionisme  et  sa  dis- 
location progressive;  les  périodes  diverses  de  la  politique 
scolaire;  les  affaires  financières  :  Banque  Nationale, 
budgets,  chemins  de  fer,  étalon  monétaire;  les  questions 
commerciales  et  les  traités  de  commerce;  l'organisation 
des  partis  et  de  la  presse  politique;  les  événements  de 
1857  et  de  18G4  ;  les  questions  d'ordre  religieux...,  com- 
bien de  points,  je  cite  comme  au  hasard,  où  l'on  reverra 
avec  un  intérêt  constant  les  événements  qui  paraissent 
déjà  si  loin.  L'auteur  a  voulu  s'arrêter  à  1870,  estimant 
la  période  suivante  trop  récente  pour  l'histoire;  nous 
espérons  que  sans  trop  tarder  il  continuera  l'œuvre 
commencée.  V.  Brants. 


RÉSULTATS  DES  CONCOURS  POUR  1905. 

La  Classe  prend  communication  des  rapports  sur  les 
travaux  soumis  à  son  concours  annuel  pour  1905  et  aux 
concours  pour  les  prix  Castiau,  de  Slassart  (Histoire^ 
nationale),  Gantrelle  et  De  Keyn,  à  décerner  cette  année. 

.  Selon  la  coutume,  ces  rapports  seront  imprimés  pour 
être  distribués  aux  membres  alîn  que  ceux-ci  puissent  se 
j)rononcer  en  connaissance  de  cause  dans  la  séance  du. 
8  imai  sur  les  conclusions  présentées   par  les  commis- 
saires.   , 

:r;q;.'.  ^  '     ' 
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CO.VliMUNlCATIONS  ET  LECTURES. 


Le  gouvernement  de  Cappadoce  sous  les  Flaviens  ; 
par   Franz    Cumont,    correspondant   de    l'Académie. 

Les   fouilles   fructueuses   poursuivies   en    189^rl81)5, 
à  Éplièse,  par  l'Inslitut  arcliéologique  autrichien,  sous' 
la  direction  de  M.  llebenley,  ont  mis  au  jour,  dans  une' 
bibliothèque  voisine  de  l'Agora,  une  ou  plutôt  deux  dédi- 
caces importantes  à  un  légat  de  Cappadoce  et  Galatie,> 
T.  Julius  Polemaeanus.  Ce  double  document  permet  de 
corriger  certaines  erreurs  accréditées  qui  ont  singulière- 
ment compliqué  jusqu'ici  les  recherches  sur  l'administra- 
tion de  ces  provinces.   Nous  devons  à   une  obligeante 
communication  de  M.  Olto  Benndorf  de  pouvoir  repro-', 
duire  ici   la   version  grecque,   encore  inédite,  de  cette"' 
inscription  en  même  temps  que  le  texte  latin  |)récédem- ' 
ment  publié  (1).  Qu'il  me  permette  de  lui  adresser  en  ■ 
commençant  l'expression  de  toute  ma  gratitude. 


(1)  R.  IÏeberdey. ./rt/trc5/t.  des'Oexlerr.  Instituts,  VII,  190i,  Beiblalt. 
p.  56.  —  Le  grec  n'est  pas  une  simple  traduction,  mais  a  une  valeur 
indépendante;  il  donne,  1.  8,  les  mots  -/.ai  aùxoxpâtopo;  <7z.9jolgzou  qui' 
manquent  dans  le  latin,  et  c'est  par  son  influence  que  s'explique  le 
patrem  Sîium  de  la  fin,  où  l'on  attendrait  patri  sno. 
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Ti{berio)  hiHo,  Ti{beri)  f\ilio), 
Cornelia  Cclso  Polcmaeano  coin)- 
s{idi),  proco  7i)s(idi)  Asiae  trib[u- 
no)  leg.ionis)  lU  j  Cyrenaïcae,  ad- 
Iccto  intcr  aedûicios  ab  divo  Ves- 
pasiano{i),  pr{nelori)  p[opidi)  R[p- 
mani)  (2),  Icg'ato)  Ang[usti)  j  divo- 
rum  Vespasiani  et  Titi  provi7iciae 
Qippadociac  et  Galatiae,  Ponti,  / 
Pisidiae,  Papidagouiae,  Armeniae 
minoris (3»,  legato)  divi  Titi  leg{i- 
onis)  un  Scylhicac  (4),  proco{n)- 
!^(nli)  I  Ponti  et  Billujmae,  prae- 
ficcto)  aerari  mililaris,  [eg{atoi 
Aiigdisti)  provinciac  Ciliciac  (5), 
XV  vir[o)  siacris)  f{aciundls),  eu- 
r[atori)  j  aedium  mcrarum  et 
opcrnm  locorumque  pnhlicoruw 
populi  Romani  (0),  Ti.  luliits 
Aqiiila  j  Polcmacanus  co[n]sid  j 
patrcm  suiim.  Consummavenmt 
licredes  Aquilae. 


Tt(,8£ptOV)'Io'jXlOvTt(p£ptO'j)ulÔv 

KopvîXia  /  KÉXaov  lloXîjjLaiavôv  / 

apyov  Xîy.wvo;  y'/ [K'jpJrjvar/.TJ; 
Y-oà  àyopavo'ixov  y.yz'xlzyvj-ct  uttô 
Ssoû  O'!»E(j7Taîtavo0  ,  /  a-:paxT]yôv 
Sin|i.ou  'Pa)[/.attov,  7rpc(7[jî'j-:T)v  Seo'j 
OùjCTTTxa'.avci'j  xal  S£oi3  /  Tttou 
ÈTrapyî'.àiv  Ka--aoo/.îa;  FaXatia; 
Ilov-o-j  Oiaiotaç  na'^Xayovîai;  / 
'ApfjLîvtx;,  TcpEj^SeuTT)-'  ScoO  Ti'-ou 
xalaùto/.pixooo;  <7E^acr-oi5  XEytû- 
vo;  c'  /  2-/.'j5'./.75!;,  àvBÛTraxov  Ilo'v- 
Tou  -/.ai  B£'.duvta;,  |— apyov  aîpst- 
pto'j  aTpax'.to-ty.o'j,  /  -pîs^Sîuiïjv 
aÙToxpâxopo;  Kataapo;  CT£[jX(7Toi5 
ÈTïapyEt'a;  KtX'.xt'at;.  yîvo'jUEvov  ce 

XOtl  /    £— t    ÈpyWV    CTj|J.0!7tWV    XtOV    £V 

'Pu)[j.Ti.  Tt.  IojX'.o;  'A/.'jXa;  IIoXe- 
|j.atavô;  u-a~o;  xôv  lauxoij  —■xxiooL 
aTrapxtaâvxtov  /  xwv  xXT)Oovof/.(ov. 


(4)  Ti.  Julius  Celsus  Polemaeamis,  qui  dut  naiire  vers  l'an  45  après 
Jésus-Clirist,  était  probablement  tribun  de  la  legio  IIJ  Cyrenaiai,  à 
Alexandrie,  au  moment  où  elle  proclama  Vcspasien  empereur,  en 
l'an  G9  après  Jésus-Christ,  l-ln  récompense  des  services  (jne  le  jeune 
oflicicr  lui  avait  rendus,  le  nouveau  souverain  lui  conféra  Vadleclio 
inter  aedilicios,  lui  faisant  sauter  le  degré  intermédiaire  de  la 
questure.  Celte  adlection  eut  lieu  avant  l'association  de  Titus  au 
trône  (71  ans  ap.  J.-C). 

(2)  Il  faut  lire  PR.  P.  II.,  non  PK.PR.,  comme  le  prouve  le  g-rec. 

(3)  En  77-78  ans  après  Jésus-Christ,  cf.  infra,  pp.  200-i201. 

(4)  En  81-S"2  ans  après  Jésus-Christ. 

(5)  Sur  le  gouvernement  de  la  Cilicie,  voyez  page  2-2.'')  la  «  note 
additioimellc  ». 

(6)  Cette  curatelle  était  gérée  tantôt  avant,  tantôt  après  le  consulat 
(Mo.MMSEN,  Slaatsrer.lU,  t.  II,  p.  dOW,  n.  2).  Polemaeanus  l'obtint  peu 
avant  ou  |)lulôt  peu  après  l'année  92,  où  il  fut  consul  pendant  deux 


(  199  ) 

Ces  dédicaces  n'onl  pas  pour  seul  intérêt  de  nous 
apprendre  le  cursus  honorum  complet  d'un  personnage 
considérable  du  P""  siècle,  bienfaiteur  d'Kphèse,  où  il 
fonda  une  bibliothèque  (1),  on  peut  aussi  en  tirer  des 
conclusions  d'une  tout  autre  portée.  Il  ressort  du  titre 
de  legalus  Augusli  divorum  Vespasiani  et  Tili  provinciae 


mois  (mai-juin;  cf.  Prosopogr.,  II,  n»  176).  11  fut  ensuite  envoyé  à 
Éplièse  comme  proconsul  d'Asie  (I.  1),  mais  rinscriplion  ayant  été 
gravée  avant  la  mort  de  Domilicn  (96  ,  celte  dernière  fonction  se 
placerait  au  plus  lard  en  9o.  Il  y  aurait  là  une  dérogation  grave  à 
la  règle  qui  veut  que  l'intervalle  entre  le  consulat  et  le  proconsulat 
soit  d'au  moins  cinq  ans;  on  exigeait  même  après  Vespasien  un 
délai  d'au  moins  dix  ans  (Waddington,  Fastes  des  prov.  asiat., 
p.  13).  Je  ne  puis  expliquer  celle  anomalie. 

(1)  Je  réunis  ici  les  inscriplions  relatives  à  ce  personnage,  trouvées 
à  Éplièse  |)ar  M.  Heberdey  et  dont  M.  Benndorf  a  bien  voulu  m'envoyer 
les  copies.  Les  autres  sont  citées  dans  la  Prosop.  Ilom.,  t.  II,  p.  186, 
n»  176. 

a)  Arcliitravc  de  la  bibliothèque  :  Ti.  'Io'j[).tov  Ke/jov  no)>î[j.a'.avôvJ 
UTiaTov  àv5Û7za"ov  Walx^  Ti.  'loûXto;  'AxûXa;  uttxto;  o  uîô<; 
xatTEtjy.îûotaîv  ttjv  [j3t[iXt]o5Tj/,7iv  ['c/eiioadcvTwlv  itov  'A'/.'JXa  '/.Xt)- 
[povdijLiuv,  UpwtiavJTo;  Tt.  KX.  'Apta-ûovoî;  y'  'Aïtipyo-j. 

b)  Ti.  KXaûotov  /  Kî'/cjov  /  IloXEjjta'.xvôv  /  uTiaTOv  àvi/û-a-ov  'Aata<;/ 
'louXîa  K'j'.vTt/Xtx  'l7c«'jp'./.à  /  TÔv  ïotov  /  TotTÉpa.  —  Julia  Isaurica 
était  sans  doute  née  en  Isaurie  pendant  que  son  père  était  légat  de 
Galalie. 

c)  Ti.  Inlio  Ti.  f.  Cornelia  Celso  /  Polemaeano  cas.  /  procos.  Asiae  / 
Tt.  Iidius  A  fini  la  cas.  fccit. 

d)  Tt.  'lo'jX'.ov  /  KÉXarov  lloXî/(jia'.avôv  uTraxov  /  àvSû-xtov  'Aaîaç  / 
Ti.  KXa-JOtoî  'lojXi/avô;  ysiX-lap^o?  /  TrAax'jJTijjLo;  Izytjio'jo^  o'  Szu^i- 
XTJ;  /  CT];jLapyo;  'Pcoijm'/^''  laiJLta;  'Ayata;  /  rpEaJ^î-jTT);  ' kyjx<.j%c 
(TtpxxTjYÔ;  'P(o/uat'ci)v  iryi  lauTO'j  "âiîTrov. 

CeTi.  Claudius-lulianus  est  sans  doute  celui  qui  devint  consul  sous 
Anlonin  le  Pieux.  {Prosopogr.,  t.  I,  p.  383,  n'  7-26). 

e)  ...rioXîULataveï)  ÛTrâttjj  [àv^uTràxw?  'Aff(îa;j  Tt!3. 'loûX'.o; 'AxûXa;. 
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Cappadociae  el  Galaliae,  Ponti,  Pisidiae,  Paphiagoniae, 
Armeniae  minoris,  que  déjà  sous  les  empereurs  Vespasien 
et  Titus  (71-79  ans  après  J.-C.)  (1),  les  gouvernements  de 
Cappadoce  et  de  Galalie  avec  tous  les  territoires  qui  en 
dépendaient  étaient  réunis  aux  mains  d'un  seul  légat. 
On  avait  déjà  supposé,  sans  en  fournir  de  preuve  posi- 
tive, que  cette  concentration  de  pouvoirs,  (ju'on  trouve 
établie  à  l'avènement  de  Titus,  avait  été  effectuée  par 
Vespasien  en  70,  au  moment  où  il  confia  à  un  légat 
l'administration  de  la  Cappadoce,  jusque-là  province 
procuratorienne.  La  découverte  de  l'inscription  d'Éphèse 
apporte  un  argument  nouveau  et  puissant  en  faveur  de 
cette  opinion.  A  la  vérité,  Polemaeanus  ne  parait  avoir 
régi  la  Cappadoce  que  vers  la  lin  du  règne  de  Vespasien, 
car,  d'une  part,  il  tut  déjà  adlectus  inter  acdilicios  par  ce 
prince  el  revêtit  encore  la  préture  avant  d'être  nommé 
gouverneur;  d'autre  part,  la  charge  qu'il  remplit  ensuite, 
celle  de  légat  de  la  legio  IV  Scylhica,  cantonnée  en 
Syrie,  fut  occupée  par  lui  sous  Titus  et  Domitien,  donc 
certainement  au  moment  du  changement  de  règne  en 
81  après  J.-C.  (2).  Or,  nous  connaissons  les  noms  des 
gouverneurs  de  Cappadoce  en  70  (Cn.  Pompeius  Col- 
lega)  et  en  79  (Neralius  Pansa)  (5).  C'est  probablement 


(1)  Vcspusiani  et  Tili  doit  s'enlendre  de  l'époque  où  Tilus  était 
associé  îi  l'empire,  non  de  deux  règnes  successifs,  car  nous  savons 
quel  était  le  léi^at  de  Cappadoce  au  moment  où  mourut  Vespasien, 
(cf.  inj'ra). 

(2)  C'est  ce  qui  ressort  du  texte  grec  irpea^euT/iv  SeoiJ  Tîxou  >tal 
aÙToxpâxopoi;  a£[3aaToij,  Les  derniers  mots  sont  omis  dans  le  latm. 

(3)  Cf.  inj'ra,  p.  '208. 
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entre  eux  que  vient  s'intercaler  celui  dont  rinscri|)li()n 
(rÉ[)hèse  nous  a  révélé  l'existence. 

Son  prédécesseur,  Cn.  Pompeius  Collega,  que  nous 
venons  de  cilev,  a  dû  exercer  son  autorité  sur  les  mêmes 
territoires.  En  effet,  son  nom  apparaît  sur  les  monnaies 
d'Ancyre,  métropole  de  la  Galatie  (1),  et  Antioche  de 
Pisidie  lui  consacre  une  dédicace  en  qualité  de  i)alroinis 
coloniae  (CIL  III,  0817),  et,  en  même  temps,  à  l'autre 
extrémité  de  l'Asie  Mineure,  il  fait,  entre  le  1'^'  janvier 
et  le  1^'' juillet  70,  construire  une  route  à  la  frontière  de 
la  Petite-Arménie.  Voici,  d'après  une  copie  que  nous  en 
avons  prise  à  Mélik-Shérif,  le  texte  exact  de  l'inscrip- 
tion tort  mal  éditée  dans  le  Corpus  (III,  500)  d'après 
Bore.  Elle  est  gravée  sur  une  belle  colonne  milliairc  de 
calcaire  noir  aujourd'hui  brisée  en  deux  fragments  : 


liestes  de  lettres  huUstinctes 

AVGPMTRIBPOTVTL 


I ///////// 1 1 1  cosvirp-p- 

IMP-TTTO'GAESAREAVGFCOSV 

!  î  !  !  !  !  !  !  !0!  !  1  !  ARE  !  !  G-FCOS-H 
GN-POMPEIVS-COLLEGALEG-AVC; 
PRO-PR-    /////////////////////// 


(1)  Cf.  Prosopogr.,  t.  III,  p.  6S;  no  468.  Sur  l'identUé  de  ce  person- 
naije  et  du  consul  de  l'année  93  (n»  4G7),  cf.  iufra,  p.  207. 
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et  sur  le  second  morceau  : 

III 

r 

\imp{eratore)  Caesare  Vespasiano]  Aii{gusto)  p[ontifice) 
m{aximo)  trib{u)nicia)  p{olestale)  Vil  i\mp{eratore)  Xl]IlI 
co{n)s{ulc)  Vil  p[alrc)  p{alriae),  imp'eratore)  Tilo  Caesare 
Aug{usli)  f[Uio)  co[n)s{ule)  V,  Domitiuno  Caesare  [A u]g{usti) 
f{iUo)  co{n)s{ule)  If,  Cn.  Pompeius  CoUega  leg{atus)  Aug{usli) 
pr{o)  pr[aelore)... 

[Millia  passuum]  Ifl  y  ' 

Enfin,  nous  invoquerons  en  faveur  de  l'opinion  que 
nous  défendons,  le  témoignage  d'un  géographe  particu- 
lièrement bien  informé  :  Pline  l'Ancien,  qui,  par  suite  de 
l'expédition  de  Corbulon,  avait  réussi  à  obtenir  des  ren- 
seignements i)récis  sur  l'Asie  Mineure  orientale  (VI,  8, 25) 
et  qui,  par  exemple,  n'ignore  pas  qu'Archélaïs  était  deve- 
nue une  colonie  de  Claude,  range  parmi  les  villes  de  Cap- 
padoce  les  cités  ponli(|ues  Néocésarée,  Amasic,  Sébastée 
Sébaslopolis,  Zéla  (1).  Il  est  donc  dillicile  d'admettre 
qu'au  moment  où  il  écrivait,  le  Pont  fût  encore,  comme 
il  l'était  sous  Néron,  une  annexe  acbninistrative  de  la 


(1)  Pline,  VI,  'i,  §  8  :  Cappadociain  intus  habct  coloniam  Claudi 
Caesaris  Arcliclaïdem,  quam  praeler finit  Halys,  oppida  Comana  qiiod 
Sarus  (salins  cod.  ,  Neocaesarcam  cpiod  Lyctis,  Ainasiam  qiiod  Iris  in 
regione  Gazacena,  in  Colopcnc  vcro  Scbasliam  et  Sebastopoliw ... 
Zelam  et  sub  monte  Arç-aeo  Mazacam,  quae  nuncCacsarea  nonmialur. 
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(Jalalie.  Or,  Vllisloire  nalurdle,  dédiée  en  77  à  Titus,  fui 
rédigée  dans  les  premières  années  du  règne  de  Vespasien. 
Tout  concourl  donc  h  prouver  que  c'est  en  Fan  70  que 
cel  empereur  donna  à  un  seul  et  même  fonctionnaire 
l'aulorilé  sur  la  Cappadoce,  la  Galatie  et  les  pays  qui  en 
dépendaient.  Jusqu'à  quelle  époque  se  maintint  cet  étal 
de  choses?  L'opinion  de  Marquardt  communément 
admise  (1)  est  que  les  deux  provinces  lin-enl  séparées 
vers  î)0  après  J.  G.,  réunies  de  nouveau  do  9(3  à  1)9  et 
délinilivement  scindées  parTrajan  :  étranges  vicissitudes 
dont  on  n'a|)erçoit  aucunement  les  raisons.  On  se 
fonde,  pour  prouver  la  première  disjonction,  sur  ce  fait 
qii'  (c  aussitôt  après  l'année  9:2,  la  Galatie  avait  pour  gou- 
verneur L.  liellicius  Sollers,  tandis  qu'Antius  Julius 
Quadralus  administrait  en  94,  c'est-à-dire  à  peu  près  à 
la  même  époque,  la  Gappadoce  ».  Mais  le  nom  de  L.  Bel- 
licius  Sollers  n'avait  été  reslilné  que  par  conjecture  sur 
une  inscription  mutilée  d'Anlioclie  de  Pisidie  (III,  291), 
el  une  revision  de  la  pierre  a  établi  que  cette  dédicace 
ne  se  rapporte  nullement  à  Bellicius  Sollers,  mais  à  un 
personnage  de  date  incertaine  portant  le  cugnomen  non 
de  Sollers,  mais  de  Sospes  {"2). 


(t)  Mauqliaudt,  StaaLwerw.,  V-,  p.  362  (trad.  franc,  t.  11,  p.  SS^). 
Cf.  GsEi-L,  L'empereur  Domilicn,  \).  '233. 

(2)  CIL  111,  S.  0818  =  Dessau,  Inscr.  sel.,  1017.  —  M.  voN  Domas- 
ZEWSKi,  Rhcin.  Mm.  (1893),  XLVllI,  p.  244,  a  déjà  tiré  de  celte  nouvelle 
lecture  la  conséquence  qui  en  résulte  [die  vcrbesseric  Lesung  liât  der 
bisher  gellendeii  Ansicht  wie  Kappadokien  ain  Ende  des  /""'  Jahrii. 
vcrwaltct  wiirde  dis  wesenlliclisie  Stiiize  entzogen),  mais  il  attribue  à 
tort  cette  inscri |)tion  au  11«  siècle,  «  peut-être  au  rèijne  de  Marc-Aurélo  «. 
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'  't,.a  seéonde  donnée  d'après  laquelle  on  raisonne  est 
encore  moins  exacte.  Il  est  bien  vrai  que  Julius  Qua- 
dratus  est  simplement  nommé  dans  certaines  inscriptions 
ETrapyoç  KaTi-aooxiaç,  mais  d'autres,  qui  ont  été  récem- 
ment mises  au  jour,  lui  donnent  une  titùlature  beaucotq) 
plus  complète.  Un  texte,  exhumé  aussi  par  M.  Heberdey 
à  Épbèse,  rappelle  qu'il  a  été  «  légat  d'Auguste  dans 
la  province  de  Cappadoce,  Galatie,  Phrygie,  Lycaonie, 
Paphiagonie,  Petite-Arménie  »,  et  une  dédicace  mutilée 
de  Pergame  contenait  une  énumération  semblable  (1). 


Il  est  impossible  de  la  placer  après  le  règne  de  Trajan,  car  depuis 
lors,  les  Ponts  Galalique  et  Polémoniai|ue,  ([ui  y  sont  mentionnés,  ne 
dépendent  plus  du  légat  de  Galatie,  mais  de  celui  de  Cappadoce. 
Le  plus  sage  est  d'en  revenir  à  l'opinion  de  Mommsen,  qui  voit  dans 
les  mots  e.ipcduione  Siœbica  et  Sarniatica  une  allusion  à  l'expédition 
que  fit  Domilien  en  92  (cf.  (Jsell,  Doinilien,  p.  247,  n.  2)  et  qui 
suppose  que  le  mot  Cappadociae  a  été  omis  par  erreur.  L'objection 
de  Marquardt  [l.  c),  tirée  de  ce  ([ue  Soupes  n'est  que  praelorius,  est 
sans  valeur.  Cf.  infrael  Gseij.,  Domilien,  p.  145. 

(  I)  'Cf.  Prosopoqr.,  H,  p.  209,  n"  338.  —  Voici  l'inscription  d'Éphèse, 
([uc  M.  Benndorf  veut  bien  me  faire  parvenir  : 

...  llcôXXav  àoE)/^f,v  oè  /  r.  'Avcto'j  A'jAo'j  Io'jÀÎou  A'jAo'j  /  u'.o5 
Ohokivi'.y.  Ko'jaOpâtoo  '  uTûâxo'j  [î',  ïiz-'x  àvSpcIiv  /  ÈTiouXwvtov,  cppaTpîp. 
'Apo'jaXîp.  /  TTpEsTjjc'jTO'j  x.al  i-z-'.îjTpaTTÎYOu  /  'Aataç  o;;,  Tïpî(T!3î'j-ou 
Zc'jacrxoy/  inoL^-^^v.ic,  IIo'vtou  xai  Bô'.Suvtaç  /  KaTiTraSoxîaç,  Fa^axta;, 
4>poYta;,  A'jxa/ovt'ai;,  ria2.XaYov;a;,  'ApijLEviaî  [A'.xpa;,  /  àvSuTràxo-j 
KpT]XTi!;  xa'i  KuprjVïiç,  ■7TpECT/[j£'jxo'j  auxo/.pâxopoi;  xoC:  àvxtaxpaxirÎYO'j  / 
ÈTrap^EÎaç  A'jxta;  llapiouXia;,  Trpîa'fjsuxou  xal  àvxtaxpaxrÎYOu  aùxo- 
xpàxopo;  Nspoûa  Tpaïuvo'j  Kat'japo;  SsPaaxoû  rsp/jjiavixo'j  Aaxtxoj 
£7rapy_£Îa<;  Lypt'a;  /  <I>o'.vîtxTi;  KoiJLpLaYTOVTJ-;  Tûpou.  Il  résulte  de  ce 
cursiis  lionorum  que  Julius  Quadratus  a  gouverné  la  Cappadoce- 
Galatie  comme  légat  prétorien,  ce  qui  confirme  u«e  observation  de 
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Ainsi,  du  doiihlc;  argunieiil  (|ui  deviail  prouver  la 
disjonclion  temporaire  de  la  Ca|)padoce  el  de  la  Galalie 
sous  Doniilien,  la  première  partie  est  caduque  et  la 
seconde  se  retourne  contre  ceux  qui  l'invoquent.  Il  est 
certain  (|ue  ces  deux  provinces  sont  restées  réunies  depuis 
Vespasien  jusqu'au  niomenl  de  leur  séparation  délinitive. 
Celle-ci  fut  provoquée  à  la  lin  du  règne  de  Trajan  par 
l'annexion  de  la  Grande- Arménie  (1)  (114  après  J.-C). 
L'extension  de  l'empire  romain  vers  l'Orient  amena 
la  division  d'un  territoire  désormais  trop  vaste  et  aussi 
trop  mal  pacifié  pour  être  encore  placé  sous  l'autorité 
d'un  seul  fonctionnaire.  Après  sa  conquête,  Trajan 
constitua  un  gouvernement  de  Cappadoce-Arménie  et 
un  gouvernement  de  Galatie,  av«;c  ses  anciennes  dépen- 
dances (2)  moins  le  Pont,  qui  resta  depuis  lors  rattaché 
à  la  Cappadoce  (3).  Le  premier  eut  dès  l'origine  à  sa 


Waddington,  Fastes,  p.  17o,  n"  114,  el  de  Dessau  dans  la  Prosopogra- 
pliie,  l.  c.  3Iais  ro])iiiion  de  M.  von  Domaszewski  (/..  c,  ]).  2-46j,  qui 
•voyait  dans  ce  pro-iuagistrat  un  commandant  j)articulier  de  la 
Cappadoce  soumis  au  légat  consulaire  de  Cappadoce  et  Galalie,  doit 
être  abandonnée  aujourd'hui  que  nous  connaissons  les  monuments 
cités  plus  haut. 

(1)  VON  DOMASZEWSKI,  l.  C. 

(2)  Rapprocher  les  insci'i plions  presque  contemporaines,  CIL  X 
8-i9i=  Dessau,  1044,  d'un  leçjatus  Ang.pr.  p7\  provinciae  Cappadociae 
et  Ariiieniae  nuimiis)  et  mui07\is)  el  CIL  III,  G81!)- Dessau,  1039, 
d'un  kg.  Ang.  pro  pr.  provinc.  Galali{aé)  Phryg[iae)  Pisid[iae) 
Lycaon{iae)  Paphlug(pniae). 

(3)  Outre  le  témoignage  de  Ptolémée  (V,  6)  et  les  faits  rappelés  par 
Warquardt  (Slaatsv.,  l^,  p.  368  =  trad.  fr.,  p.  292),  les  pierres  milliaires  . 
établissent  clairement  ce  ])oint.  Depuis  le  règne  d'Hadrien,  on  ne,. 
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tête  un  légat  consulaire  (1),  le  seconil  un  légat  prétorien. 
Mais  à  quelle  classe  appartenait  le  gouverneur  des  pro- 
vinces deGalatie  elCappadoce  à  l'époque  de  leur  réunion, 
de  70  à  114  après  Jésus-Christ?  l.a  nouvelle  inscription 
d'Eplièse  —  c'est  là  |)eut-être  son  principal  intérêt  - 
nous  donne  à  cet  égard  inie  réponse  péremptoire. 
Julius  Polemaeanus  lut  légat  de  l'ensenihle  des  terri- 


trouve  le  nom  d'aucun  légal  de  Galatie  sur  les  bornes  du  Pont.  i>rjà 
Larcins  Maccdo,  qui  l'ut  gouverneur  en  12'i.  fait  restaurer  de  nom- 
breuses roules  en  Galatie  XIL  Iti,  Suppl.  p.  2310,  lo),  aucune  dans  le 
Pont.  Si  sous  Alexandre  Sévère,  Apronius  Pins  {14184,  27,  30);  sous 
Dèce,  Valerius  Nepoiianus,  praescs  provinciae  Calatiue  (14184,  23), 
sont  nommes  à  l'est  de  Halys  sur  des  pierres  de  Vézir  Keupiu  el  de 
Kavsa,  c'est  que  ces  deux  localités  sont  siiuées  dans  la  Pliazimoni- 
lide,  laquelle,  depuis  Auguste  jusqu'à  Dioclétien,  appartient  à  la 
Paplilagonie,  ((ui  relevait  de  la  Galatie  (cf.  Rcv.  des  cf.  (jrecqucs,  1901, 
p.  33).  A  partir  d'Hadrien,  ce  sont  les  gouverneurs  de  Cap|»adoce  (|ui 
régulièrement  sont  mentionnés  dans  les  inscriptions  du  Pont  :  en 
137,  Flavius  Arrien,  à  Sebastopolis;  en  177,  Arrius  Antoninus,  à 
Amasie  [Inscr.  r.  llom.  pert.,  III,  100, 111),  etc.  —  Seulement  au  point 
de  vue  financier,  le  Pont  continua  quelque  temps  à  être  administré 
par  le  même  procurateur  que  la  Galatie  iCIL  III,  431  =  Des sau,  1449;,  et 
il  arriva  ainsi  qu'oxcei)lionnellcment  ce  fonctionnait e  gouverna  les 
deux  circonscriptions  vice  pracsidis  (III,  S'il).  Mais  déjà  vers  100, 
Desiicius  Severus  est  procurator  provinciae  Cappadociae  item  Ponti 
Mediterranci  et  Armcniae  minoris  el  Lycaoniue  Anliochiunae  (V, 
8600).  Le  ressort  du  procurateur  coïncide  dès  lors  avec  la  province 
du  légat. 

(1)  C'est  ce  que  von  Domaszewski  a  ingénieusement  achevé  de 
démontrer  (/.  c).  Les  décorations  accordées  au  légat  de  Cap|)adoce- 
Arménie,  suivant  l'inscription  que  nous  citions  plus  haut  (p.  20."i,  n.  2), 
sont  consulaires. 
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toires  qui  y  sont  complaisamment  énumérés,  après  sa 
|néture  mais  avant  son  consulat.  Il  a  revêlu  après  cette 
légation  au  moins  trois  autres  charges  prétoriennes  : 
celles  de  leqalus  lefjionis,  de  pracfeclus  aerari  militaris  et 
de  legalus  provinciae  Ciliciae.  On  ne  pourrait  souhaiter 
témoignage  plus  décisif. 

Son  prédécesseur,  Cn.  Pompeius  Collega,  a  gouverné 
les  mômes  pays  avec  la  même  qualité.  Parlant  de  l'idée 
qu'il  avait  dû  être  envoyé  en  Cappadoce  en  l'an  76 
après  son  consulat,  on  a  considéré  comme  son  fils  le 
Pompeius  Collega  qui  lut  consul  en  95  et  intervint 
en  l'an  100  au  Sénat  comme  consulaire  dans  le  procès 
de  Marius  Priscus  (I).  Mais  il  ne  nous  paraît  pas  douteux 
qu'il  s'agisse  d'un  seul  et  même  personnage,  et  par 
conséquent  c'est  comme  praeloriiis,  de  môme  que  son 
successeur,  que  Collega  vint  en  Cappadoce.  L'intervalle 
entre  cette  légation  et  le  consulat  est  sensihiement  égal 
pour  l'un  et  l'autre  magistrat. 

La  question  qui  se  pose  est  celle  de  savoir  si  la  règle 
appliquée  dans  ces  deux  cas  est  particulière  au  règne  de 
Vespasien  ou  se  maintint  sous  ses  successeurs.  Nous  ne 
pouvons  élucider  ce  point  (ju'en  passant  en  revue  la  série 
des  gouverneurs  de  la  province  douhie  jusqu'à  Trajan  (2). 


(d)  Pline,  Epist.,  Il,  H,  §  20-22.  Cf.  Prosojwgr.,  III,  p.  6o,  n»  407. 

(2)  Je  me  sers,  en  la  corrii^cant  (l'aprc.s  les  données  nouvelles,  de 
la  liste  dressée  par  Licbenam,  Die  Lcgalen  in  dcn  rômischen  Pi-ovin- 
zen,  1888,  pp.  171  et  suiv. 
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Si  l'on  examine  ce  tableau,  on  constatera  que  jusqu'au 
règne  de  Trajan,  pour  lequel  il  est  préférable  de  réserver 
notre  jugement,  les  légats  prétoriens  sont  en  grande 
majorité.  En  fait,  il  n'y  en  a  eu  qu'un  seul,  A.  Caesennius 
Gallus,  dont  on  puisse  atlirmer  qu'il  était  consulaire,  et 
la  forme  insolite  des  inscriptions  milliaires  qu'il  a  fait 
graver  et  où  il  se  qualifie  expressément  de  consul  (i), 
tend  à  prouver  que  cette  dignité  était  exceptionnelle. 
Gomme  nous  le  verrons  (p.  219),  ce  haut  fonctionnaire 
exécuta  en  Asie  Mineure  d'immenses  travaux  de  voirie, 
et  il  est  probable  que  pour  la  construction  de  ces  grand' 
routes  militaires,  on  mit  à  sa  disposition  des  troupes 
nombreuses  (2).  Ces  circonstances  particulières  explique- 
raient qu'on  eût  envoyé  un  magistrat  du  rang  le  plus 
élevé  dans  des  provinces  généralement  attribuées  à  des 
seigneurs  de  moindre  importance. 

En  tous  cas,  notre  inscription  d'Éphèse  contredit  une 
assertion  de  Suétone,  qui  a  jusqu'ici  égaré  les  recherches 
sur  ce  domaine.  Cet  anecdotier  note  incidemment,  à 
propos  de  Vespasien,  que  Cappadociae  propter  adsiduos 
barbarorum  incursus  legiones  addidil,  consularemque  recto- 
rem  imposuit  pro  équité  Homano  (3). 

La  seconde  partie  de  la  phrase  est,  nous  pouvons 
l'alïirmer  maintenant,  inexacte  :  le  légat  de  Cappadoce 


(1)  CIL  m,  Suppl.  12218;  14184^»;  cf.  312  (=  Dessau,  268)  318 
(::=Dessau,  263). 

(2)  Je  rappellerai  que  sous  Tibère  deux  légions,  la  IV  Scythicaet 
la  V  Macédonien,  travaillèrent  à  la  route  qui  longeait  le  Danube  en 
Mésie  (CIL,  III,  1698). 

(3)  Suétone,  Vespasien,  8. 

1905.  LETTRES,  ETC.  14 
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sous  Vespasien  n'est  pas  un  consulaire.  Cette  erreur  a 
(irobablement  été  causée  par  une  autre,  car  les  deux 
données  rapportées  par  l'historien  sont  connexes.  Il  est, 
en  effet,  de  règle  qu'une  province  gouvernée  par  un  con- 
sidaire  soit  occupée  par  au  moins  deux  légions  (1);  c'est 
une  survivance  de  la  tradition  républicaine  qui  voulait 
que  le  consul  commandât  une  armée  de  cette  impor- 
tance. Inversement,  à  un  légat  prétorien  correspond  une 
garnison  d'une  seule  légion,  e(  de  t'ait,  si,  étudiant  la 
répartition  de  l'armée,  nous  recherchons  quels  corps 
de  troupes  étaient  à  cette  époque  cantonnés  en  Cappa- 
doce,  nous  ne  pourrons  y  constater  la  présence  que 
d'une  seule  légion,  la  XIl"  Fulminata.  En  70,  Vespasien, 
pour  la  punir  de  s'être  laissé  battre  par  les  Juifs,  la  trans- 
porta au  bout  du  monde  romain,  à  Mélitène  sur  l'Eu- 
phrate  (^),  et  elle  a  laissé  dans  la  région  des  traces 
nombreuses  de  son  séjour  (3). 

Essayant,  pour  jiislilier  l'assertion  de  Suétone,  de 
découvrir  une  seconde  légion  cappadocienne,  Plîtzner  (4) 
a  supposé  que  la  XVI^  Flavia,  créée  par  Vespasien,  aurait 
d'abord  tenu  garnison  dans  cette  province,  mais  c'est  une 


(1)  Makquahdt,  Staalsveru'.,  1-,  |).  o48. 

(2)  JOSKI'HE,  B.  Jtid,  VII,  1,  3,  §  18  :  (Tô  oojoôxaxov  lâfixcc)  ttj;  [jlèv 
^LuptaçTuavTotTCaaiv  è^T^Xa^sv  —  f^v  yàp  -6  TiaXatôv  èv  'Pacpaivataiç  —  eti; 
8è  TTjv  McXtxTjVTjv  y.aXou(ji£VT,v  àTTÉaTrsiXs'Trapà  tôv  EùcppixTiv  sv  fxs^o- 
pt'ot;  xr^q  Ap[XEV!a?  £<txi  xat  Ka-T:aOox;a;. 

(3)  Vcxillatio  en  Plirygie  (CIL  III,  3')3);  vexillatio  à  Trébizonde 
(III,  6745);  cf.  CIL  III,  index,  p.  2481.  Dédicace  d'un  centurion  à 
Comane  de  Ca|)padoce,  Inscr.  r.  Rom.  pert.,  III,  120. 

i4)  PFrrzNEK,  Geschichte  der  Kaiser legionen  von  Augustus  bis 
Hadrianus,  1881,  p.  72. 
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liypothèse  dont  il  a  lui-même  senti  la  fragilité  et  il  a 
déjà  été  amené  à  révoquer  en  doute  l'afïirmation  du 
biographe  des  Césars  (1).  En  réalité,  on  ne  peut  invoquer 
aucun  texte  littéraire  ou  épigraphique  pour  prouver  que 
la  legio  XVI  Flavia  ait  jamais  eu  son  camp  au  nord  du 
Taurus.  Elle  est  probablement,  depuis  l'époque  de  sa 
lormation,  restée  fixée  <t  Samosate,  en  Commagène  (2). 

La  legio  XII  Fulminata  fut  donc,  sous  les  Flavieus,  le 
seul  corps  de  troupes  régulières  qui  défendait  la  Iron- 
tière  de  la  Cappadoce,  gouvernée  par  un  légat  prétorien. 
Au  moment  où  elle  envoyait  une  vexiUalio  à  ïrébizonde 
(CIL  III,  (3745),  il  n'y  en  avait  probablement  pas  encore 
d'autre  établie  à  proximité  de  la  côte.  Ce  fut  vraisem- 
blablement Trajan  qui,  en  prévision  de  son  expédition 
d'Arménie,  appela  du  Danube  la  legio  XV  Appollinaris, 
que  nous  trouvons  au  moins  depuis  Hadrien  à  Satala 
(Sadagh)  (3).  Cet  accroissement  des  forces  de  l'Orient 
eut  lieu  avant  le  moment  où  Tacite  écrivait  ses  Histoires, 
car  il  dit,  en  parlant  des  événements  de  l'année  69 
(II,  81),  sed  inermes  legati  regehant  (les  provinces  asia- 
tiques) nondum  additis  Cappadociae  legionibus. 

L'erreur  de  Suétone  s'explique  aisément  par  les  chan- 
gements que  Vespasien  opéra  en  Orient.  Comme  nous  le 
disions,   il   établit  réellement  sur  l'Euphrate  supérieur 


(t)  Pfitzner,  p.  i84. 

(2)  Cf.  CIL  m,  6709  et  suiv.,  13609;  13615. 

(3)  Arrien,  Adv.  Alan.,  3,  cf.  CII>  III,  6052.  Le  l'ait  ijue  Satala 
était  déjà  en  114,  au  moment  de  la  guerre  d'Arménie,  une  forteresse 
importante  ressort  de  ce  que  Trajan  y  reçut  les  hommages  des  rois 
vassaux.  (Dion,  LXVIII,  19.) 
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deux  légions:  la  XTI'^  Fulminata  à  Mélitène,  la  XW^Flavia 
à  Samosate  en  Commagène,  et  simultanément  il  remplaça 
le  procurateur  de  Cappadoce  par  un  légat.  On  conçoit 
qu'un  littérateur,  peu  soucieux  de  choses  administratives, 
n'ait  pas  su  exactement  si  Samosate  était  située  à  l'entrée 
ou  à  la  sortie  des  passes  du  Taurus,  et  ait  fait  du  gouver- 
neur de  Cappadoce  au  détriment  de  celui  de  Syrie  le 
chef  de  toute  cette  armée.  Il  est  néanmoins  très  caracté- 
ristique pour  les  tendances  exclusives  de  l'historiographie 
romaine  qu'aucun  écrivain  ne  nous  signale  la  concentra- 
tion aux  mains  d'un  simple  légat  prétorien  de  l'autorité 
sur  la  plupart  des  pays  d'Asie  Mineure. 

La  protection  de  ce  vaste  territoire  contre  les  incur- 
sions des  Arméniens  et  les  brigandages  de  tribus  mal 
soumises  reposait  surtout,  non  sur  les  soldats  d'une  légion 
unique,  mais  sur  les  auxiliaires  et  les  milices  provin- 
ciales. A  la  même  époque,  les  deux  Maurétanies,  dont  la 
situation  à  l'autre  extrémité  du  monde  romain  n'était 
pas  sans  analogie  avec  celle  de  la  haute  Anatolie,  n'étaient 
défendues  que  par  des  auxiliaires  et  de  nombreux  goum 
de  cavalerie  indigène  (1).  Les  robustes  montagnards  des 
vallées  d'Asie  Mineure  fournissaient  aussi  aux  Césars 
d'excellentes  recrues.  La  Galatie  et  le  Pont,  depuis  long- 
temps annexés  et  parsemés  de  villes  llorissantes,  donnaient 
des  fantassins  et  des  cavaliers  aux  légions  et  surtout 
aux  cohortes  et  aux  ailes  d'alliés  (it).  En  Cai)padoce  et 


(1)  Tac,  Ilist.,  II,  58.  Cf.  Gagnât,  L'armée  romaine  d'Afrique, 
pp.  267  et  suiv.,  32o  et  suiv. 

{"!)  Déjà  en  S8,  Corbulon  complète  les  légions  de  Syrie  (Tac, 
Ann.,  XIII,  3.-))  et  habitiper  Galatiam  Cappadociamque  dilectus.  On 
trouve  en  62  dans  l'armée  de  Paetus  (Tac,  Ann.,  XV,  6)  Ponlicaet 
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dans  la  Petite-Arménie,  moins  civilisées,  on  levait  plutôt 
des  milices  qui  gardaient  leur  armement  particulier  et 
leurs  chefs  indigènes  (1).  Ces  troupes  locales  formaient 
certainement  sous  les  Plaviens  une  notable  partie  de 
l'efl'ectif  de  l'armée  d'occupation. 

Aucun  limes  ne  paraît  avoir  marqué  la  frontière  du 
côté  de  l'Arménie  (2).  Les  troupes  étaient  disposées  dans 
des  camps  et  des  châteaux  échelonnés  le  long  de  l'Eu- 
phrate,  qui  constituait  vers  le  sud  de  la  Cappadoce  une 
frontière  presque  infranchissable.  Plus  au  nord,  ces  postes 
fortifiés  abandonnaient  le  fleuve  rétréci,  devenu  facile- 
ment guéable,  et  gardaient  les  passes  de  la  haute  chaîne 
ponlique,  puis,  tout  le  long  de  la  côte,  depuis  Trébizonde 
jusqu'à  Dioscuriade,  ils  surveillaient  la  mer  Noire  et  les 


Galatarutn  Cappadocumque  aiixilia.  Cf.  CIL  VIII,  019  :  praepositus 
vexillationibus  Ponticis  apud  Scythiam  et  Tauricam  (sous  Com- 
mode). Les  cohortes  Galatarmn  (Cf.  Cichoiuus  dansPAULY-WissowA. 
11,  s.  V.  Cohors,  (;oL  287;  et  Paphlagoniim  (Ibidem,  324)  ne  paraissent 
pas  antérieures  à  Trajan. 

(1)  Ces  milices  sont  mentionnées  dès  l'année  ,^1  (Tac,  Ann.,  XII, 
49)  :  Erat  Cnppadaciae  procurator  luliiis  Paeliynus...  Is  auxiliis  pro- 
vincialium  contraciis.  V,n  137,  Arrien  ("Ext.  xax'AXavwv  7)  énumère 
oV  TE  àizb  TTjC  apLixpaç  'App-iviaç  xat  TpaTis^ouvttajv  ol  oTzllzai  xat 
KôXyoi  xat  'Pt^iavoî  ol  Xoyyotpdpoi.  Enfin,  sous  le  règne  deGordienlII, 
on  rencontre  (Inscr.  r.  Rom.  pert.,  I,  (523)  un  î\^(r\iiixvio::.  =praefec- 
lus)  OTpaT'.WTtxoû  £V  TTapaTaçEt  'Apij.£vtaxf,  TrpaTiwTco-/  iizoipy zia.:; 
Karraodxwv.  Cf.  Stapfek,  Les  milices  bcales  f Musée  belffe,  VII. 
1903,  p.  304).  Ajouter  les  /2K?nm  cités  plus  bas,  p.  214,  n.  i. 

2)  Cf.  l'étude  de  Youke.  The  roman  ronds  and  defences  on  the 
upper  Eiiphrates  (Thk  (;eO(.rai'hical  .Iouknal,  VIII),  189ri,  pp.  462  et 
suiv.). 


(  214  ) 

peuplades  de  la  Colcliide  el  du  Caucase  (1).  Ils  occu- 
paient même  certains  points  stratégiques  dans  l'intérieur 
au  nord  de  l'Arménie  (2). 

Ces  forces  restreintes  sullisaient  à  assurer  à  l'Asie 
Mineure  la  paix  et  la  sécurité;  elles  étaient  insulïisantes 
pour  entreprendre  des  hostilités,  dont  la  politique  paci- 
fique des  Flaviens  à  l'égard  des  Parthes  s'attachait  à 
écarter  le  péril.  S'ils  ont  confié  à  un  seul  légat  l'autorité 


(1)  Pour  cette  dernière  section,  le  Périple  d'Arrien  donne  des  ren- 
seignements précis  en  l'année  131  (Marquardt,  Staatsv.,  P  308  =  tr. 
fr.,  p.  293j;  cf.  Cn>  X,  l'20"2  :  praepositus  numerornm  temlentium  in 
Ponto  Absaro  [sous  Hadrien]),  et  il  est  certain  ([u'une  partie  au  moins 
de  ces  garnisons  furent  placées  le  long  de  la  côte  par  Néron  (Jos, 
Bell,  lud.,  II,  16,  4;  cf.  von  Domaszewski,  Hhein  Mm.,  XLV1I(1892), 
pp.  208  el  suiv.)  bien  que  Procope,  Bell.  Goth.,  IV,  2,  p.  166  éd. 
Dind  ,  rap|)orte  le  fait  à  Ti'ajan. 

Pour  les  troupes  de  l'inléi'ieur,  nous  sommes  beaucoup  moins  bien 
informés,  T'ExTa^tc  xat'  'AXavwv  n'indiquant  pas  le  lieu  oii  étaient 
cantonnés  les  corps  qu'elle  mentionne,  et  les  renseignements  que 
la  Notitia  Dkinitalum  (Or.  XXXVIIi)  fournit  pour  le  V^'  siècle  n'étant 
pas  valables  pour  le  I*"-.  En  dehors  de  Mélilène,  occupée  par  la 
legio  XII  Fulminala,  et  de  Satala,  ([ui  était  déjà  un  camp  important 
{.supra,  p  211,  n.  3),  peu  de  garnisons  peuvent  être  déterminées,  mais 
la  route  qui  les  reliait  ftit  construite  dès  le  règne  de  Vespasien 
(cf.  infra,  p.  218).  Les  inscriptions  ont  jusqu'ici  donné  peu  de  chose  : 
\j'Ala  II  Ulpia  Auriana  est  établie  depuis  Trajan  à  Dascusa  sur 
l'Kuphrate  (III,  6743),  et  j'ai  copié  à  Mélik-Shénf  (Garsaga?j  une 
dédicace  à  S('|)iime-Sévère  de  la  coh(ors)  Lep(idiana)  eq(uilata) 
c(ivium)  B(onmnorum)  bis  torq(unla). 

(2)  En  75,  des  soldats  romains  fortifient  Harmozica  en  Ibérie 
(CIL  III,  60o2  =  Insa-.  r.  Boni  ,  III,  133),  sans  doute  pour  la  mettre 
à  l'abri  d'une  attaque  des  Alains,  (jui  menaçaient  alors  l'Arménie 
(cf.  Jos.,  Bell.  Intl.,  VII,  7,  4,  §§  244  et  suiv.).  Sous  Domitien,  Stace 
(SiLVES,  IV,  4,  61)  semble  faire  allusion  à  cette  garnison  d'^x'-rie. 
Cf.  GSELL,  Domitien,  p.  233,  n.  6. 


(  215  ) 

sur  tout  le  plateau  d'Asie  Mineure,  depuis  la  Piirygie  (1) 
jusqu'à  l'Euphrate  et  du  ïaurus  à  l'Euxin,  leur  but  n'a 
pas  été  de  lui  donner  un  grand  commandement  militaire. 
Kn  envoyant  un  prétorien,  c'est-à-dire  un  homme  encore 
jeune  et  actif,  administrer  ce  territoire  couvrant  l'étendue 
de  cinq  ou  six  vilayels  actuels,  ils  le  chargèrent  avant 
tout  d'une  autre  mission  :  la  construction  de  routes  dont 
les  événements  de  la  fin  du  règne  de  Néron  avaient  démon- 
tré la  nécessité.  La  campagne  de  62,  en  Arménie,  avait 
abouti  à  un  désastre  :  deux  légions  capitulèrent ,  tandis 
qu'une  troisième,  la  V  Macedonka,  qui  avait  pris  ses 
quartiers  dans  le  Pont,  n'avait  pu  arriver  à  leur  secours. 
Les  communications  étaient  dilliciles,  et  l'armée  eut  à 
souffrir  durant  toute  la  guerre  du  manque  d'approvision- 
nements (2).  Elle  se  ravitaillait  surtout  par  le  port  de 
Trébizonde  (5).  Les  risques  de  la  navigation  sur  une  mer 
orageuse,  les  difficultés  du  transport  par  les  défilés  de  la 
haute  et  large  chaîne  côtière  semblaient  moins  périlleux 
que  les  obstacles  de  la  voie  de  terre  à  travers  les  mon- 
tagnes de  la  Cappadoce. 

Aussi,  dès  que  la  paix  eut  été  conclue,  Néron  annexa 
en  04  le  Pont  Polémoniaque  et  peut-être  la  Petite- Armé- 
nie (4),  obéissant  ainsi  à  la  nécessité  d'établir  des  com- 
munications rapides  par  mer  et  par  terre  entre  le  reste 
de  l'empire  et  les  pays  qui  étaient  la  base  d'opérations 


(1)  I^a  Pliryi,^ie  même  lui  fui  soumise,  au  uioins  sous  Domilien,  au 
temps  de  Quadratus  (p.  ':204,  r>.  1)  et  de  Sospes  (Dessau.  Inscr., 
1017  =  CIL  m,  6813),  au  moment  oii  les  mutes  de  Galatie  et  celles 
d'Asie  furent  raccordées.  Cf.  infra,  p.  222. 

(2)  Tac,  Ann.,  XV,  8  et  suiv. 

(3)  Tac,  Ann.,  Xlil,  39. 

(4)  J'espère  avoir  bientôt  l'occasion  d'étudier  plus  en  détail  cette 
politique  de  Néron. 


(  2*6  ) 

(le  toute  expédition  en  Arménie.  Cette  forteresse  natu- 
relle, dont  on  n'avait  pu  s'emparer  de  vive  force,  devait 
être  assiégée  régulièrement  à  l'aide  de  travaux  d'approche. 
La  mort  de  l'empereur,  en  68,  et  les  troubles  graves 
(|ui  la  suivirent  retardèrent  la  réalisation  de  ce  plan, 
mais  il  fut  repris  dès  le  début  du  règne  suivant  par  Vespa- 
sien,  qui,  en  même  temps  qu'il  rattachait  étroitement  la 
(lommagène  à  la  Syrie,  créait,  au  nord  du  Taurus,  le 
vaste  gouvernement  de  Cappadoce  et  Galatie. 

Le  haut  plateau  qui  s'étage  en  gradins  entre  l'Halys  et 
le  Taurus,  et  est  coupé  vers  l'est  par  les  cluses  profondes 
(le  l'Euphrate,  était  encore,  à  ce  moment,  presque  une 
terra  incognila  pour  les  Romains.  Pline  l'Ancien  (l) 
se  fait  un  mérite  d'avoir  réussi  à  obtenir  des  infor- 
mations précises  sur  la  géographie  de  ces  confins  de 
l'empire,  par  suite  des  expéditions  de  Corbulon,  et 
l'ignorance  des  lieux  fut  certainement  une  des  causes 
qui  rendirent  aussi  douteux  le  succès  de  celle  guerre. 
Josèphe  relate  le  transport  de  la  XIJ"  légion  à  Mélitène  (2) 
à  peu  près  comme  on  parlerait  aujourd'hui  d'un  régi- 
ment envoyé  aux  colonies.  La  Cappadoce  n'était  pas, 
comme  les  provinces  policées,  formée  d'un  ensemble  de 
cités,  mais  sa  population  rurale  était  répartie  en  dix 
K  commandements  w  (aTpa-T,y{aO.  Le  |)ouvoir  réel  y 
appartenait  aux  grands  propriétaires  fonciers,  véritables 
chefs  de  clans,  qui,  au  moins  aux  limites  de  l'Arménie, 
continuèrent  longtemps  à  rappeler,  par  leur  titre  de 
«  satrapes  »,  leurs  prétentions  à  une  origine  perse  {3). 


(1)  Pline,  VI,  8,  §  23. 

(2)  Cf.  supra,  p.  209,  n.  2. 

(3)  Sur  la  persistance  de  ce  titre  sous  les  Romains,  cf.  Comptes 
rendus  Acad.  Inscr.,  1905,  p.  104. 


(  ^^^7  ) 

A  l'abri  de  leurs  montatines  et  de  leurs  (orèls,  certaines 
tribus  restèrent  toujours,  en  réalité,  indépendantes,  et 
les  ce  incursions  constantes  de  barbares  (1)  »  par  les- 
(juelles  Vespasien  justifia  le  renforcement  de  l'armée 
d'occupation,  étaient  sans  doute  des  razzias  de  brigands 
indigènes  plutôt  que  des  invasions  étrangères.  Les 
esclaves  capturés  par  ces  bandes  ou  vendus  par  leurs  sei- 
gneurs, étaient  un  des  principaux  articles  d'exportation 
du  pays  (2). 

Dans  le  Pont,  après  la  défaite  de  Milhridate,  Pompée 
avait  ruiné  le  pouvoir  de  l'aristocratie  terrienne  en  y  consti- 
tuant onze  cités  entre  lesquelles  il  partagea  le  territoire 
conquis.  En  Cappadoce,  les  Césars,  béritiers  de  l'autorité 
des  anciens  rois  et  même  peut-être  de  leurs  domaines  (ô), 
ne  songèrent  pas  à  adopter  une  politique  aussi  brutale. 
Il  ne  semble  même  pas  qu'ils  aient  cberché  à  fonder  des 
colonies  (4)  sous  ce  rude  climat  où  les  villes  et  les  libertés 
uiunici pales  ne  se  développèrent  que  très  lentement  (5). 


(1)  Suétone,  Vesp.,  8  :  Propter  udsiduos  barbarorum  incicrsics. 
Cf.  Justinien  Nov.  XXX,  De  procons.  Cappadociae.  et  Reinach, 
ytithridate  Eupator,  \).  238,  ii.  3. 

(2)  Cf.  mes  Mon.  mijst.  Mitlira,  1.  I,  p.  26-4,  n.  2. 

(3)  HiRSCHFELD,  Beitràgc  zur  alten  Gesch.,  II,  p.  305. 

(4)  La  seule  ville  qui  reçoive  au  ^''  siècle  le  titre  de  colonia, 
Archelais,  existait  avant  la  conquête.  Cf.  Mauquaudt,  Staatsv.,  I', 
p.  373  =  ti-.  fr.,  ]).  299.  Kounemann  dans  Pauly-Wissowa  s.  v.  Colo- 
nial, 551. 

(5)  Mélitène  suivant  Procope,  Deaedif.,  111,  4,  devint  une  cité  sous 
Trajan.  Elle  sortit,  comme  beaucoup  d'autres,  des  canabae  établies 
prés  du  camp.  Il  en  fut  <le  même  de  Satala,  dont  les  auteurs  ne 
parlent  pas,  mais  qui,  comme  le  prouvent  les  inscriptions,  devint  une 
ville  niiportanie  et  même,  fait  caractéristique,  une  ville  de  lanj^uc 
latine. 


(  2i8  ) 

Mais  il  importait  à  la  sécurité  de  l'empire  d'établir 
des  communications  rapides  et  commodes  d'un  bout  à 
l'autre  de  la  péninsule.  Les  vieux  chemins  de  montagne, 
datant  de  l'ancien  régime,  devaient  ressembler  aux 
pistes  d'arahas  actuelles,  et  maintenaient  entre  les 
divers  cantons  des  relations  précaires,  interrompues 
par  les  neiges  de  l'hiver  et  les  pluies  du  printemps. 
La  construction  de  chaussées  et  de  ponts  à  cette 
extrémité  de  l'empire  avait  pour  Rome  la  même  impor- 
tance que  pour  la  Russie  celle  des  chemins  de  fer  dans 
le  Turkestan  et  en  Sibérie.  Ce  fut  la  tâche  qui  s'imposa 
aux  légats  des  Flaviens. 

On  semble  avoir  commencé  les  travaux  le  long  de  la 
frontière.  Il  fallait  avant  tout  relier  les  postes  qui  gar- 
daient les  passages  de  l'Euphrate  et  les  cols  des  mon- 
tagnes. La  plus  ancienne  pierre  milliaire  découverte  à  l'est 
de  l'Halys  date  du  règne  de  Vespasien  (76  ap.  J.-G.)  (1). 
Elle  appartient  à  la  voie  militaire  qui  près  de  Mélik- 
Shérif  (Carsaga?)  s'amorçait  à  l'ancienne  route  de  Nico- 
polis  à  Eriza  (^).  C'est  un  tronçon  de  la  grande  voie  de 
Mélitène  à  Satala  per  ripam  (5),  qui,  se  prolongeant  d'une 
part  vers  Samosate,  allait  se  souder  au  réseau  syrien,  et 
de  l'autre  aboutissait  au  Pont  Euxin  à  Trébizonde,  trans- 
lormé  en  un  grand  port  militaire.  Elle  traversait  donc 
du  nord  au  sud  la  péninsule  anatoli(|ue,  décrivant  un 
grand  arc  de  cercle  autour  de  l'Arménie,  véritable  ligne 
de  contrevallalion  tracée  autour  de  la  place  ennemie. 


(1)  CL  supra,  p.  -201. 

(2)  Nous  ('«tâblirons  plus  roinpl<Hement  ce  point  dans  la  suite  de 
nos  Studia  Ponlica,  qui  jtaraiti'ont  l'ct  été. 

(3)  Itin.  Anton.,  p.  208,  10. 


(  219  ) 

Cette  route  devait  être  achevée  à  l'époque  de  Trajan  qui 
la  suivit  dans  sa  campagne  de  114.  Le  conquérant 
marcha  rapidement  de  la  Syrie  sur  Arsamosate  (1),  puis, 
longeant  l'Euphrale,  il  remonta  jusqu'à  Satala,  où  les 
roitelets  barbares  vinrent  lui  faire  leur  soumission. 

En  même  temps  qu'il  organisait  la  défense  de  la 
frontière,  Vespasien  faisait  certainement  commencer  ou 
compléter  des  études  pour  l'établissement  d'un  réseau 
routier  sillonnant  toutes  les  contrées  soumises  au  gou- 
verneur de  la  gigantesque  province  qu'il  avait  constituée. 
Le  plan  en  était  arrêté  et  la  construction  en  était  acti- 
vement poussée  sous  Titus  :  c'est  ce  qui  ressort  des 
inscriptions  du  légat  consulaire  Caesenius  Gallus  qui 
vias  provinciarum  Galatiae,  Cappadociae,  Ponti,  Pisidiae, 
PapMafjoniae,  Armeniae  minoris  stravit  (2).  L'exéciilion 
de  cette  grande  entreprise  fut  poursuivie  sans  relâche 
sous  Domitien,   Nerva  et  Trajan.   On  peut  établir  par 


(1;  Dion,  I.XVllI.  19  (l.  III,  |).  207,  .mI.  Boissevain)  Tpaïavôî  . . . 
(jiÉ^p'.;  'Ap(Taiji.ojâ-a)v  Tupoywp/^aaç  xot;  à^oLyt:  a-j-à  TiapaXa 3à)v  i^  ~à 
^âxaXa  TjXSî.  .  Von  Gutschmidt  a  corrigé  avec  raison  'ApaaiJLoaâxcov 
pour  Sa[jLoiTotTwv,  qui  avait  fort  embarrassé  les  historiens.  (Mommsen, 
Rôm.  Gescli  ,  V,  399,  n.  I  ;  De  La  Bekge,  Essai  sur  le  rèijnede  Trajan, 
1».  162.) —  Arsamosate  était  situé  à  un  mille  du  coniluent  du  l'éri-lchaï 
et  du  Mourad  Sou,  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  (Cf.  Anderson, 
Road  System  of  Easlern  Asia  Miuor  {iovRN.  hell.  Stld.,  XVII),  1897, 
p|i.  2.-)  et  suiv.)  —  Il  n'est  pas  admissible  que  Trajan  ait  passé  à 
travers  l'Arménie  d' Arsamosate  à  Satala,  car  il  aurait  dû  franchir  le 
massif  du  Dersim,  impraticable  pour  une  armée.  II  est  revenu 
d'Arsamosatc  sur  Mélitène,  à  laquelle  il  accorda  le  droit  de  cité 
(supra,  p.  217,  t\.  5),  et  fit  passer  ses  colonnes  par  la  route  per 
ripam  jusqu'à  Satala. 

(2)  CIL  III,  ;tl8  (  =  Dessau,  263)  et  S.  12218  de  l'année  80;  Cf.  Cil. 
III,  312  (=  Dessau,  268),  S.  14184,  is  de  l'année  82. 


(  no  ) 

les  pierres  milliaires  qu'en  l'année  ICM)  il  existait  au 
moins  deux  routes  impériales  qui,  des  côtes  occidentales 
de  l'Asie  Mineure,  pouvaient  conduire  marchands, 
fonctionnaires,  courriers  et  soldats  jusqu'aux  montagnes 
de  la  haute  Arménie  (l). 

Un  antique  chemin  de  caravanes,  bien  antérieur  aux 
Romains,  et  qu'on  a  défini  la  «  colonne  vertébrale  »  (2)  du 
Pont,  passait  en  Paphiagonie  par  la  vallée  de  l'Amnias, 
traversait  la  Phazimonitide  et  la  Phanarée  pour  remon- 
ter ensuite  la  vallée  du  Lycus.  C'est  une  section  de  la 
grande  voie  de  communication  qui,  profitant  de  dépres- 
sions naturelles  du  sol,  suivait  de  Nicomédie  sur  la 
Propontide  jusqu'aux  sources  de  l'Euplirate  un  tracé 
sensiblement  parallèle  à  la  côte.  Durant  de  longs  siècles, 
jusqu'à  la  période  contemporaine,  elle  resta  la  grande 
artère  commerciale  du  nord  de  l'Anatolie.  Déjà  Pompée, 
dans  le  pays  conquis  par  ses  armes,  l'avait  jalonnée  de 
cinq  cités  nouvelles,  et  son  imporiaiice  stratégique 
grandit  encore  sous  les  empereurs  :  par  elle,  les  troupes 
et  les  convois  appelés  des  provinces  danubiennes  étaient 
rapidement  amenés  par  étapes  jusqu'au  cœur  de  l'Armé- 
nie. De  Pompeiopolis  sur  l'Amnias,  elle  gagnait,  après 
avoir  franchi  l'Ualys,  Phazimon  ou  Néoclaudiopolis  (5), 

(1  Je  néglige  d'autres  routes,  comme  celle  d'Ancyre  à  Parnassus 
(CIL  111,  14184,  48  [Domitien,  82  après  J.-C.]),  qui  se  prolongeait  par 
Tynne  vers  Tai'se  et  la  Cilicie,  ou  celles  (pie  Titus  établit  en  l.ycaonie 
(CIL  111, 122—18),  où  Auguste  avait  été  son  précurseur  (111, 14401  a-c). 
C'est  p)-(jbablement  vers  Tarse  qu'ont  été  dirigées  les  troupes  qui 
liivernèreni  à  Ancyre  en  114  et  raarchèrenl  de  là  contre  les  Parthes, 
{Inscr.  r.  Rom  pert.,  173). 

(2)  MuNUO,  Roads  in  Voulus  royal  and  Roman  (Joihn.  hell.  stu- 
DiES,  XXI,  190,  pp.  52  et  suiv),  a  mis  en  lumière  le  rôle  joué  par 
cette  route.  Cf.  aussi  Anderson,  Studia  Pontica,  pp.  86  et  suiv. 

(3)  Aujourd'hui  Vézir-Keupiu  el  non  pas  Mersivan. 


(  m  ) 

puis  Néocésarée,  iiiétropole  du  Pont,  iNicopolis,  métro- 
pole de  la  Petite-Arménie,  et  de  là  allait  rejoindre  la 
route  de  la  frontière  au  poste  de  Carsaga(?),  près  deMélik- 
Shérif  (l).  La  chaussée  romaine  était  probablement 
achevée  à  l'avènement  de  Trajan.  Son  extrémité  occi- 
dentale entre  l'Halys  et  Néocésarée  lut  l'œuvre  de  Pom- 
ponius  Bassus  sous  le  règne  de  Nerva  (2),  et  l'autre 
bout,  entre  Nicopolis  et  la  frontière,  remonte  à  celui  de 
Domitien  (5). 


(4)  M.  Munro  a  cru  qu'elle  gagnait  Satala  par  la  haute  vallée  du 
Lycus,  mais  la  voie  que  l'itinéraire  d'Antonin  mentionne  comme 
joignant  directement  Nicopolis  et  Satala  fn»  207,  o  et  suiv.)  parait 
bien  être  un  «  raccourci  »  secondaire.  La  première  route  et  la  prin- 
cipale suivait  à  partir  de  Nicopolis  la  plaine  de  l'Ashkar-Ova,  puis 
le  Sousheher,  pour  rejomdre  la  voie  de  Satala  à  Mélitène  près  de 
Melik-Shérif.  Nous  reviendrons  sur  ce  point  dans  nos  Studia  Pontica. 

(2)  CIL  III,  1258, 12o9, 14184, 23,  14184, 52-33.  Cf.  Munro,  /.  c. 

(3)  C'est  ce  qui  ressort  d'une  inscription  inédite  que  nous  avons 
copiée  dans  l'église  de  Kondiiia,  près  de  Guerdjanis,  et  dont  voici  le 
texte,  gravé  sur  une  colonne  de  calcaire  gris  [H-0™  90]  : 

DTVIKl      MPlll 
NERVAENEPOTITRAIA 


NOHADRTANOAVGiCOSXXi         vIRO 
PMTR  PXTIICOSITII 
P      P 

MILP 

XXXXV 

Comme  on  le  voit,  une  dédicace  à  Hadrien,  datée  de  la  treizième 
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Une  seconde  voie,  unissant  la  précédente  au  réseau  de 
la  province  d'Asie,  traversait  le  centre  du  plateau  d'Asie 
Mineure.  De  Pessinonte,  elle  conduisait  à  Ancyfe  (1), 
métropole  de  la  Galatie,  et  par  delà  l'Halys,  menait  à 
Tavium,  puis  à  Amasie,  la  vieille  capitale  des  Mithridate, 
pour  aller  en  face  rejoindre  à  Néocésarée  la  grande 
artère  pontique  (2).  Un  embranchement  se  dirigeait 
d'Amasie  vers  Gangres,  chef-lieu  de  la  Paphlagonie  (5). 

Les  découvertes  épigraphiques  ne  nous  révèlent  certai- 
nement qu'une  partie  des  grands  travaux  exécutés  par 
les  Flaviens  dans  l'est  de  l'Asie  Mineure.  Ainsi,  il  est 
plus  que  probable  qu'ils  ont  relié  le  camp  de  Mélitène  à 
Sébastée  à  travers  la  Cappadoce,  bien  qu'aucune  pierre 


puissance  tribunicienne  (Dec.  Ii28-129),  a  pris  la  i)lace  d'une  autre 
plus  ancienne  et  gravée  en  caractères  plus  grands,  dont  on  distingue 
seulement  ((uelques  lettres.  Le  seul  empereur  depuis  Auguste  jusqu'à 
Hadrien  qui  ait  revêtu  plus  de  dix  consulats,  est  Domitien,  et  c'est 
certainement  à  lui  qu'était  consacré  d'abord  ce  milliaire.  On  peut 
lire  :  [Iniperatori  Caesa]ri  \Do]m[it]i[ano  ...  co{n)s{uli)  XyVl'.'} 
ce\n[s]o\ri  perpetiio.  —  Le  nombre  de  milles  subsiste  de  l'inscription 
primitive.  La  distance  est  calculée  de  Xicopolis. 
(4j  CIL  III,  308  (Dessau,  203   :  Inscr.  de  Titus  (lui,  80  81). 

(2)  Ancyre-Tavium  :  CIL  Ui,  309,  14184,  ss,  se,  57;  Tavium-Amasie  : 
6896-6899,  lil8i,  «,  k.  Amasie-.Xéocésarée,  cf.  Anderson,  Shidia 
Pontica,  p.  55.  —  Ces  niilliaires  au  nom  de  Pomponius  Bassus,  légal 
de  Nerva,  emploient  le  verbe  restituit  non  stravit.  La  construction 
est  donc  antérieure,  mais  au  moins  la  dernière  section  n'a  pu  être 
entreprise  avant  le  règne  de  Néron,  qui  annexa  le  Pont  Polémo- 
niaque.  —  Le  grand  nombre  de  bornes  datant  du  règne  si  court  de 
Nerva  et  qu'on  a  retrouvées  dans  les  régions  les  plus  éloignées,  rend 
probable  qu'après  ladamniatio  vmnoriae  de  Domitien  son  successeur 
s'est  attribué  l'honneur  de  constructions  qu'il  avait  tout  au  plus 
achevées. 

(3)  CIL  m,  14184, 39.  Cf.  Andkrson,  p.  11. 
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milliaire  de  cette  roule  n'ait  encore  été  retrouvée  (1)  et 
que  nous  ne  la  connaissions  que  par  des  sources  beaucoup 
plus  récentes. 

Cette  amélioration  considérable  de  la  viabilité  dans 
des  régions  jusqu'alors  isolées  des  foyers  de  la  culture 
antique  n'eut  pas  pour  seul  effet  d'y  faire  circuler 
une  vie  nouvelle  et,  en  y  amenant  la  prospérité  écono- 
mique, d'y  préparer  la  floraison  de  l'hellénisme,  qui  s'y 
produisit  à  l'époque  chrétienne.  Elle  eut  un  résultat  plus 
immédiat  que  certainement  les  Césars  avaient  avant  tout 


(1)  Cette  voie  parait  déjà  avoir  été  suivie  par  Lucullus  lors  de  la 
première  invasion  de  l'Arménie  (Cf.  Relvach,  Mithridate  Eupator, 
p.  3S8)  et  par  la  legio  Y  Macedonica  dans  la  guerre  de  Corbulon 
(Tac,  Ann.,  XV,  26j.  La  mise  en  état  de  ce  chemin  —  peut-être  un 
tronçon  de  la  vieille  «  route  royale  »  des  Perses  —  doit  avoir,  sinon 
précédé,  du  moins  suivi  de  près  l'établissement  de  la  Xll'-  légion  à 
Mélitène.  C'est  uniquement  par  là  que  durant  le  II®  siècle  Mélitène 
a  communiqué  avec  l'ouest  de  l'Asie  Mineure.  La  construction  de  la 
i-oute  de  31élitène  à  Césarée  à  travers  l'Anti-Taurus  fut  très  probable- 
ment l'œuvre  de  Septime  Sévère.  (Cf.  Ho(;arth,  Roads  in  eastern 
Asia  Minor  (Roy.  Geogr.  Soc,  III;,  1893,  pp.  710  et  suiv.  — 
L'existence  de  la  route  Sébastée-Mélitène  présu|)pose  celle  de  la 
route  Sébastée-Comane-.Néocésarée  (ou  Amasiej.  C'est  à  l'une  des 
sections  de  celle-ci  qu'appartient  en  fait  un  fragment  de  milliaire  de 
Pomponius  Bassus  que  nous  avons  trouvé  à  Tokal,  dans  la  cour 
d'une  maison  arménienne  : 

P.  P.  RESTITMT  Tper 
POMPONIVMBAS5tt77i 
LEG.  AVG.  PK.  PR. 

IIL.  P//// 

Il  B 

La  distance  parait  être  calculée  à  partir  de  Comane. 
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en  vue.  Elle  assura  sans  combat  la  suprématie  de  Rome 
sur  l'Arménie.  Lorsque  Trajan,  après  une  longue  paix, 
résolut  de  mettre  tin  aux  intrigues  qui  avaient  installé 
Parlliamasiris  à  Artaxata,  la  situation  était  devenue  bien 
diirérente  de  ce  qu'elle  avait  été  au  moment  des  guerres 
de  Corbulon.   Les  mesures  efficaces   prises  depuis  un 
demi-siècle  par  une  administration  intelligente  avaient 
donné  à  l'armée  impériale  un  avantage  inappréciable  sur 
les   troupes   féodales    du    prince    barbare.    La    marche 
foudroyante    des    légions   semble    avoir  complètement 
surpris  l'ennemi.   Le  conquérant,  après  s'être  emparé 
d'Arsamosate  sans  coup  férir,  remonta  par  la  route  que 
longeait  l'Euphrate  jusqu'à  Satala.  Ce  camp  se  trouvait 
à  l'endroit  où  la  voie  partant  de  Trébizonde  touchait 
à  la  frontière  et  où  aboutissaient  celles  qui  venaient 
d'être  tracées  à  travers  l'Asie  Mineure.  Ainsi  renforts  et 
munitions   pouvaient    affluer    à    la    fois    par    mer    des 
provinces  danubiennes  et  par  terre  de  toute  l'immense 
péninsule.  La  supériorité  des  forces  romaines  devait  être 
irrésistible.  Les  princes  du  Caucase  et  des  rivages  de 
l'Euxin  vinrent  à  Satala  recevoir  l'investiture  des  mains 
de  l'empereur,  et  Parthamasiris  s'empressa  de  lui  rendre 
hommage  dès  qu'il  pénétra  dans  ses  États.  Mais  Trajan 
ne  devait  plus  se  contenter  d'une  vassalité  menteuse.  Sa 
volonté  imposa,  sans  rencontrer  de  résistance,  comme 
successeur  à  des  rois  d'une  (idélilé  chancelante  un  légat 
consulaire.   Une  politique  consciente  de  son   but  avait 
préparé  de  longue  main  ce  résultat  triomphal.  La  Grande- 
Arménie  tomba  comme  une  place  investie  qui  sent  l'inu- 
tilité de  toute  résistance. 
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NOTE  ADDITIONNELLE. 


Quand  la  Cilicie  devint-elle  une  province  impériale? 

La  Cilicie,  après  avoir  eu  sous  la  république  un  pro- 
consul particulier,  comme  le  savent  tous  les  lecteurs  de 
('icéron,  fut,  sous  les  premiers  empereurs,  soumise  au 
légat  de  Syrie  et  constituée  définitivement  en  province 
à  une  date  incertaine.  Marquardt  (1)  supposa  d'abord 
que  cette  transformation  avait  été  opérée  en  74  après 
J.-C.  par  Vespasien  lorsque  celui-ci  annexa  à  l'empire 
la  partie  montagneuse  du  pays  {Cilicia  aspera),  restée 
jusqu'alors  indépendante,  puis  une  observation  de  Hen- 
zen  (2)  l'amena  à  modifier  son  opinion,  et  il  admit  que 
la  séparation  de  la  Syrie  et  de  la  Cilicie  n'aurait  eu  lieu 
que  sous  Hadrien  (3).  Nous  possédons  en  effet  une  inscrip- 
tion de  Naples  (4)  où  un  athlète,  T.  Flavius  Artémidorus, 
rappelle  qu'il  a  été  vainqueur  aux  premiers  jeux  capito- 
lins  (tÔv  àywva  xcôv  pieyâ^wv  KaTrexwXeiwv  rôv  iipw-wç 
dysrév-y.)  et,  après  avoir  énuméré  d'autres  victoires, 
signale  celle  qu'il  remporta  au  Ispôv  TravTaexr.puôv  xoi.vôv 
X'jpîa;,  luX'.x'la;  4>0!.Vc{xri<;  £v  'AvT'.o'/_e(a.  On  sait  que  les 
jeux  capitolins  furent  institués  par  Domitien  en  86  (5). 


(1)  Staatsverwaltnng,  l'»  éd.,  pp.  229  et  suiv.  Cf.  Kuhn,  II,  pp.  152 
cl  suiv. 

(2)  Bull.delllstit.,  mi,  j).  110. 

(3)  Slaatsverwaltimg,  2«  éd.,  p.  387  (=  trad.  tV.,  II,  323). 

(4)  CIG  o80H  =  Inscr.  Sic  li.,  TiO  =  Inscr.  r.  Rom.  pert..  Il,  U:'>. 
[6)  GsELL,  L'empefeuj'  Domitien,  p.  123. 

1905.  —  lettres,  etc.  i5 


(  'i26  ) 

Par  coiiséqueiil,  dit  Heiizen,  l'inscriplion  qui  les  men- 
tionne remonte  au  plus  tôt  au  règne  de  Trajan,  et  sous 
ce  prince,  la  Syrie,  la  Cilicie  et  la  Pliénicie  étaient 
encore  réunies  puisqu'elles  célébraient  à  Antioche  des 
fêtes  communes. 

Mais  notre  double  dédicace  d'Éphèse  vient  opposer  à 
ce  raisonnement  un  fait  incontestable.  T.  Julius  Pole- 
maenus  fut  légat  de  Cilicie,  legalus  Augusti  provinciae 
Ciliciae,  très  probal)lement  avant  92,  qui  est  la  date  de 
son  consulat,  certainement  avant  9G,  année  de  la  mort 
de  Domilien,  qui  était  encore  empereur  quand  le  texte 
a  été  gravé.  La  Cilicie  formait  donc  déjà,  sous  le  règne 
du  dernier  des  Flaviens,  un  gouvernement  distinct  de  la 
Syrie. 

La  conclusion  qu'on  a  prétenilu  tirer  de  l'inscription 
de  Naples  est  en  elïet  erronée.  (I  faudrait,  pour  qu'elle 
fût  valable,  que  les  victoires  agonistiques  d'Artemidorus 
eussent  été  énumérées  dans  leur  ordre  chronologique. 
Mais  il  suiïit  d'une  lecture  rapide  pour  s'apercevoir  qu'il 
n'en  est  rien.  L'athlète  a  mis  en  tête  les  jeux  les  plus 
célèbres  où  il  avait  remporté  le  prix,  ceux  du  Capitole, 
puis  il  a  cité  ceux  de  la  Grèce,  les  Olympi(pies,  les 
Pythiqiies,  les  Néméens,  et  mentionné  ensuite  pêle-mêle 
une  quantité  d'autres  concours  aux(|uels  il  a  participé 
comme  enfant  (èv  'E'^stm  Hxk^iXXe'.v.  -awwv),  comme 
adolescent  (âyeveiwv),  comme  homme  fait  (àvopwv).  Ce 
glorieux  professionnel  de  la  boxe  étant  originaire 
d'Adana,  en  Cilicie,  et  ayant  obtenu  le  droit  de  cité  à 
Antioche  ('ASavsùç  6  xal  '\v~ioyt'jq  i-o  Aâ-^VT,i;),  il  est 
infiniment  probable  qu'il  prit  |)art  aux  luttes  organisées 
dans  la  métropole  syrienne  longtemps  avant  de  venir 
faire  admirer  sa  vigueur  en  Grèce  et  à  Rome.  Rien  ne 
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s'oppose  donc  à  ce  que  les  «  jeux  communs  quinquennaux 
de  Syrie,  de  Cilicie  et  de  Phénicie  »  aient  dis|)aru  assez 
longtemps  avant  l'institution  de  ceux  du  Capitole  en  8(>, 
et  il  faut  probablement  en  revenir  à  la  première  opini(m 
de  Marquardt,  inconsidérément  abandonnée  par  lui- 
même,  et  admettre  que  la  Cilicie  devint  une  province 
impériale  sous  Vespasien,  au  moment  de  l'agrandisse- 
ment de  son  territoire.  Si  Polemaeanus  avait  été  le 
premier  légat  chargé  d'organiser  ce  gouvernement,  il  est 
vraisemblable  qu'on  lui  en  eût  l'ait  un  mérite  dans  la 
dédicace  d'Épbèse. 


Encore  Renier  de  Huy; 
par  G.  Kurth,  membre  de  l'Académie. 

Depuis  le  mémoire  que  j'ai  consacré  à  Renier  de  Huy 
dans  notre  Bulletin  d'août  1905,  l'attention  des  archéo- 
logues a  été  ramenée  sur  son  œuvre  (1),  et  celle-ci  a  été 


(1)  G.  KuKTH,  Renier  de  lliiy,  auteur  véritable  des  fonts  baptismaux 
de  Saint- Barthélémy  de  Liège,  et  le  prétendu  Lambert  Patras.  (Bull. 

DE  L'ACAD.  nOY.  DE  BELGIQUE,  1903.) 

Le  même,  Note  sur  le  nom  de  Lambert  Patras.  (Ibid.,  1903.) 
J.  Destrée,  Renier  de  Huy,  auteur  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Barthélémy  à  Liège  et  de  l'encensoir  du  Musée  de  Lille.   (Bull. 
DES    Misées     royaux    des    arts    décoratifs    et    industriels, 
décembre  1903.)  Bruxelles,  Vromanl,  1904.  (Brochure  de  'i'è  pages.) 

L.  Bethune,  Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélémy  à  Liège. 
Liège,  Vaillant-Carmanne,  1904.  (Brochure  de  16  pages.) 
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l'objet  d'études  qui  n'ont  pas  laissé  de  l'éclairer  par  cer- 
tains côtés.  ïl  n'y  aurait  donc  qu'à  nous  féliciter,  si  tels 
amateurs  qui  ont  parlé  des  fonts  baptismaux  de  Saint- 
Barthélémy  de  Liège  ne  s'étaient  crus  aussi  en  état  de 
discuter  le  problème  de  crili(|ue  historique  soulevé  et,  je 
pense,  résolu  par  moi.  xMais  autre  chose  est  d'apprécier 
avec  autorité  la  valeur  d'une  œuvre  d'art,  autre  chose  est 
de  déterminer  si  telle  ou  telle  page  d'un  chroniqueur 
résiste  au  contrôle  de  la  critique.  Je  n'éprouve  aucun 
besoin  de  discuter  avec  les  archéologues  qui  l'ont  oublié, 
et  dont  certains,  chose  à  peine  croyable,  ont  cru  pouvoir 
contester  mes  conclusions  sans  prendre  la  peine  de  me 
lire. 

Cette  question  préalable  réglée,  je  me  permettrai 
d'attirer  l'attention  de  la  Classe  sur  certaines  particula- 
rités qui,  en  complétant  mes  indications  de  1905,  nous 


F.  BEI-  Maiuioi-,  Quel  est  le  véritable  auteur  de  la  cuve  baptismale  de 
Saint-Bar tliélemy  de  Liège?  Liège,  Vaillant-Carmanne,  1904.  (Bro- 
chure de  10  pages.) 

Henry  Rousseau,  Les  fonts  baptismaux  die  Saint-Barthélémy  à 
Liège.  (Buluetin  des  Musées  royaux  des  arts  décoratifs  et  in- 
dustriels, décembre  1903.) 

Le  :mème,  Les  fonts  baptismaux  de  Saint-Barthélémy  à  Liège. 
ISotice  jitstificative.  Les  modifications  proposées  au  support.  Court- 
Saint-Ktienne,  1905.  (Brochure  de  14  pages.) 

J.  Dkmakteau,  a  qui  le  baptistère  de  Saint-Barthélémy  de  Liège? 
Liège,  Demarteau,  1904.  (Brochure  de  24  pages.) 

E.  Théodore,  L'encensoir  du  Musée  de  Lille  et  les  fonts  baptismaux 
de  iéglise  Sainl-Barthèlemy  à  Liège.  (Annales  de  l'Est  et  du  Nord, 
janvier  190o.) 
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permelleiil  de  faire  un  pas  de  plus  dans  la  connaissance 
du  grand  artiste  que  fut  Renier  de  Huy. 

Et  d'abord,  un  mot  encore  sur  le  nom  de  Patras. 
Comme  je  l'ai  montré  dans  la  Note,  Jean  d'Outremeuse, 
fidèle  à  un  procédé  qui  lui  est  propre,  a  voulu  donner  au 
fondeur  du  chef-d'œuvre  de  Sainl-Barthélemy  un  nom 
de  tondeur,  et  il  a  fait  choix  de  celui  de  Poitras,  porté 
de  son  temps  par  un  artiste  réputé.  Mais  pourquoi  a-t-il 
transformé  ce  nom  en  Patras?  Je  n'ai  pu,  en  1905,  rendre 
compte  de  l'altération,  sinon  en  supposant  qu'il  y  avait 
eu,  de  la  part  de  Jean  d'Outremeuse,  erreur  de  lecture 
ou  erreur  d'audition.  Je  suis  aujourd'hui  à  même  de  faire 
à  la  question  une  réponse  |)lus  complète  et,  parlant,  plus 
satisfaisante.  Le  nom  de  Patras  existait  réellement  à 
Liège  et  en  Hesbaye  du  lemps  de  Jean  d'Outremeuse. 
En  1540,  il  y  avait  à  Thys  un  maieur  qui  s'appelait 
Hennet  Patras  (1).  Et  à  la  date  de  1573,  il  y  avait  à 
Liège,  en  Sauvenière,  une  dame  appelée  Maron  Patras, 
apparentée  aux  Patras  de  Thys  et  probablement  sœur  du 
maïeur  i^l).  Jean  d'Outremeuse  n'a  donc  eu  aucun  clfort 
d'imagination  à  faire  pour  forger  le  nom  de  son  héros;  il 
a  appuyé  sa  fiction  sur  un  état  civil  parfaitement  en  règle, 
et  ce  que  j'ai  dit  de  son  système  d'invention  reçoit  de  ce 
fait  une  confirmation  éclatante. 

Cela  dit,  je  crois  pouvoir  quitter  Lambert  Patras  jiour 
n'y  plus  revenir.  Ce  fantôme  de  maître  fondeur  ne  se 


(1)  BoRMANS  et  ScHQOi.MEESTERS,  Cwrtiilaire  de  l'église  Saint-lMm- 
bert,  t.  III,  p.  S73. 

(2)  Voir  à  l'appendice  le  texte  du  testament  de  cette  dame. 
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montrera  plus  désormais  dans  l'histoire  de  notre  art 
national  :  je  ne  lui  interdis  d'ailleurs  par  d'apparaître 
encore  pendant  bien  des  années  dans  les  élueubrations 
d'amateurs  sans  responsabilité  scientifique.  Et  je  reviens 
à  Kenier  de  Huy,  ou  plutôt  à  sa  famille. 

A  la  date  de  1242,  comme  on  le  voit  par  une  charte 
du  chapitre  de  Saint-Lambert,  celui-ci  accordait  un 
terrain  à  bâtir,  situé  près  du  Pont-d'lle,  à  Liège,  à  un 
personnage  que  l'acte  de  concession  appelle  Renerus 
aurifaber  nosler  (1).  Ce  Renier  était  donc  l'orfèvre  attitré 
de  la  puissante  corporation  religieuse  qui  fut,  au  moyen 
âge,  la  principale  Providence  des  artistes  liégeois.  Pour 
qui  sait  avec  quelle  complaisance,  à  cette  époque,  les 
familles  restaient  fidèles  aux  mêmes  prénoms,  donnant 
volontiers  au  petit-fils  celui  de  son  grand-père,  l'idée  que 
ce  Renier  pourrait  être  le  petit-fils  de  l'auteur  de  jios 
fonts  ba|)lismaux  ne  paraîtra  nullement  une  conjecture 
téméraire.  Les  i)rofessions,  au  surplus,  étaient  hérédi- 
taires comme  les  prénoms,  et  un  art  aussi  délicat  que 
celui  de  l'orfèvre,  qui  exige  une  longue  formation 
technique,  devait  plus  qu'un  autre  se  transmettre  de  père 
en  fils.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  existé  de  vraies 
dynasties  d'artistes. 


(1)  BonMANS  et  Schoolmeesters,  Cartulaire  de  l'église  Sainl-Lam- 
hert,  t.  1,  p.  450  :  «  Nolum  vobis  faciinus  quod  de  communi  assensu 
capiluli  noslri  mai:çislro  llenero  aurifabro  noslro  conr.essimus  secun- 
.ium  pedcm  pontis  lapidei  de  Insulâ  l.eodii,  juxla  ponlem  ligneum, 
ad  cdificandum  inferius,  ab  ipso  et  suis  lieredil)us  in  perpetuum  possi- 
(icndum,  ita  tamen  quod  in  inferiori  parle  pontis  versus  Sabuleluni 
tiec  ipse  nec  sui  tieredes  poterunt  edificare,  etc.  »  Cf.  Th.  Gobert,  Les 
mes  de  Liège,  t.  III,  p.  246. 


(  231  ) 

Un  des  plus  anciens  orfèvres  médiévaux  est,  sans  doute, 
Brunhard  de  Paderborn  :  or,  je  vois  qu'aux  environs  de 
l'an  1000,  son  iils  Erfon  exerçait  la  même  profession,  et 
qu'il  travaillait  avec  son  |)ère  pour  le  compte  de  l'évêque 
Meinwerc.  Ils  eurent  à  transformer  en  calice  liturgique 
une  coupe  dont  l'empereur  Henri  II  avait  fait  cadeau  à 
ce  prélat  (1).  En  attirant  l'attention  sur  l'orlèvre  Renier 
de  1242,  artiste  attitré  du  chapitre  de  Saint-Lambert,  je 
crois  donc  fournir  aux  historiens  de  l'art  un  indice  de 
plus  pour  reconstituer  l'imposante  personnalité  de  Renier 
de  Huy. 

Et  puisque  j'en  suis  là,  je  m'en  voudrais  de  ne  pas 
mentionner,  avec  la  considération  qu'elle  mérite,  l'ingé- 
nieuse conjecture  de  M.  Joseph  Destrée.  Selon  cet  érudit, 
c'est  à  Renier  de  Huy  qu'il  faudrait  attribuer  la  paternité 
du  célèbre  encensoir  du  Musée  de  Lille.  Cet  encensoir, 
de  style  roman,  provient  de  la  collection  Benvignat,  mais 
on  ignore  totalement  comment  il  y  est  entré.  Je  n'hésite 
pas  à  déclarer  qu'à  mon  sens,  il  est  le  plus  parlait  de  tous 
ceux  qu'on  connaît,  et  qu'il  mérite,  sous  tous  les  rapports, 
d'être  mis  au  niveau  de  nos  fonts  bai)tismaux  (2).  Je  sais 
bien  que  Viollet-le-Duc  veut  qu'il  soit  du  XIH''  siècle; 
mais  —  j'en  demande  pardon  à  la  mémoire  de  ce 
grand  érudit  —  il  n'a  pu  formuler  ce  jugement  que  dans 


(i)  Vitas.  Meinwerd,  c.  182,  dans  .WGW.,  l.  XI,  p.  148. 

(2)  Il  a  été  (iécril  à  plusieurs  reprises,  en  particulier  par  Didron, 
Annales  archéologiques,  IV  (1846),  p.  293;  i)ar  Viollet-i,e-Duc,  Dic- 
tionnaire du  mobilier  français,  t.  II,  p.  99,  article  Encensoir  (1871); 
par  Reusens,  Éléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  II,  p.  440. 
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un  moment  de  distraction  (I),  et  je  ne  pense  pas  qu'il  se 
trouve  de  nos  jours  un  seul  archéologue  pour  souscrire 
à  son  opinion. 

Or  donc,  l'encensoir  de  Lille  porte  ces  trois  vers,  cou- 
rant le  long  des  deux  bandes  par  lesquelles  les  deux 
hémisphères  de  la  coquille  se  touchent  : 

HOC  EGO  REINERUS  DO  SIGNUM  QUID  (a)  MIGHI  VESTRIS 

EXEQUIAS  SIMILES  DEBETIS  MORTE  POTITO 

ET  REOR  ESSE  PREGES  VESTRAS  {b)  TIMIAMATA  XPO. 

Ce  que  M.  le  chanoine  Reusens  traduit  comme  suit  : 
«  Moi,  Renier,  je  vous  donne  ce  gage,  qui  vous  rap- 
pellera que  vous  êtes  obligés  de  me  célébrer,  après  ma 
mort,  des  funérailles  semblables  aux  vôtres.  Je  pense, 
en  eflet,  que  vos  prières  sont  des  encens  offerts  au 
Christ.  » 

Et  le  même  érudit  contimie  en  ces  termes  : 
«  Ce  ne  sont  pas  là  les  paroles  d'un  moine,  d'un  clerc 
ou  d'un  chanoine.  L'orfèvre  fait  don  à  des  prêtres  ou  à 
des  religieux  d'un  objet,  ou  plutôt  il  demande  à  rien 
être  payé  qu'après  sa  mort.  C'est  le  fait  d'un  artiste  plein 
de  foi  en  Dieu  et  en  son  talent  (2).  » 

(a)  Méprise  évidente  pour  QUor>. 

{b)  Le  lexie  porte  viïÂs,  que  VioUet-Ie-Duc  transcrit  urans. 


(1)  ViolIel-le-Duc  commet  d'ailleurs  une  autre  erreur,  attestant 
qu'il  ne  parlait  que  de  mémoire  de  cet  objet;  il  le  croit  passé  en 
Angleterre,  alors  qu'il  est  toujours  au  Musée  de  Lille. 

(2)  Reusens,  Eléments  d'archéologie  chrétienne,  t.  II,  p.  441. 
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Je  ne  vois  guère  ce  qu'on  pourrait  objecter  à  la  conjec- 
ture (le  M.  Destrée,  et  les  (liffîcuitës  récemment  soulevées 
par  M.  Théodore  me  semblent  de  nulle  valeur. 

D'autre  part,  il  me  paraît  bien  difficile  d'admettre 
qu'il  y  ait  eu,  pendant  le  môme  siècle  et  dans  la  même 
région,  deux  artistes  du  métal  portant  chacun  le  nom  de 
Renier  et  auteurs  chacun  d'un  chef-d'œuvre.  L'identité 
de  ces  deux  Renier  est  tout  au  moins  plus  vraisemblable 
que  leur  diversité.  Je  le  sais  bien,  d'une  conjecture, 
même  probable,  à  une  certitude  historique,  il  y  a  loin, 
mais  qui  sait  si  un  jour,  du  fond  d'un  des  obituaires 
belges  que  la  Commission  d'histoire  a  entrepris  de 
publier,  on  ne  verra  pas  surgir  le  nom  de  Renier  avec  la 
mention  de  l'anniversaire  que  s'est  assuré  l'auteur  de 
l'encensoir? 


APPEIVDICE. 


[. 


Pour  avoir  raison  de  l'obstination  avec  laquelle  les 
archéologues  semblent  vouloir  à  l'envi  ignorer  le  docu- 
ment capital  qui  concerne  les  fonts  de  Renier,  je  crois 
devoir  le  reproduire  dans  cette  note.  C'est  un  passage  de 
la  Chronique  rylhmique  écrite  à  Liège  en  M  18  {Monumenta 
Gennaniae  Ilistorica,  Scriptores,  t.  XII,  p.  419);  il  décrit 
l'œuvre  exécutée  sous  les  auspices  de  Hellin,  mais  sans 
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nommer  l'auteur.  Ceux  qui  oui  sous  les  yeux  quelque 
reproduction  des  divers  aspects  de  ces  fonts  pourront 
constater  que  le  poêle  du  XII''  siècle  les  décrit  scène 
par  scène  : 

De  abbate  Him.lvo. 

Obit  abbas  tlillinus  nobilis  (i) 
Mors  illius,  sors  lacrimabilis. 
Dies  illa  fuit  ecclesiae 
Calamitalis  et  miseriae. 

De  fontibus. 

Fontes  fecit  opère  fusili 
Fusos  arte  vix  comparabib. 
Duodecim  qui  fontes  sustinent 
Boves  typuin  i^ratiae  continent. 
Materia  est  de  mislerio 
Quod  tractatur  in  ba|)lislerio. 
Hic  baptizal  Jobannes  Dominum; 
Hic  gentilem  Petrus  Cornelium; 
Baptizatur  Cralon  piiilosopbus; 
Ad  Jnannem  contbiit  popuhis. 
Hoc,  quod  fontes  desuper  operit, 
Aposlolos,  propbelas  exerit. 


(1)  Hellin  mourut  le  7  novembre  ttl8,  à  Rome.  Cf.  mon  mémoire, 
p.  9. 
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II. 

Testament  de  dame  Marun  Patras. 

(14  novembre  1373.) 

Je  (lois  la  copie  de  la  curieuse  pièce  qui  suit  à  l'obligeance  de 
M.  lîdouard  Poncelet,  conservateur  des  archives  de  l'État  à  3Ions, 
(jui  l'a  trouvée  dans  le  fonds  de  l'abbaye  de  Saint-Jacques,  aux 
archives  de  l'État  à  Liège.  L'original  est  sur  parchemin;  des  neuf 
sceaux  qui  y  étaient  appendus,  il  ne  reste  que  le  premier,  qui  est 
celui  de  Rasse  de  Waroux,  jnaire  de  Liège. 

A  tous  cheaus  qui  ces  présentes  lettres  veronl  et  oront,  ii 
maires  et  il  csquevins  de  Liège,  salut  en  Dieu  permanabie 
et  connissance  de  veriteil.  Sachent  tuit  que  pardevant  nos 
coin  pardevant  cliief  haute  court  et  justice  comparut  pèr- 
soneement  por  faire  ce  que  chy  après  s'ensyet  discreis  bons 
sires  Rigaz  de  Geneffe,  canones  del  eglicse  Saint  Pire  en 
Liège,  ii  queis  apportai  la  meismes  et  nos  mostrat  une 
cedulle  de  papier  dedens  escripte,  en  la  quelle  ilh  disoit 
eslre  contenut  et  deviseit  le  testament  et  volenteit  deraine 
honeste  femme  damme  Maron  Patras  jadicte  délie  Savenire. 
Si  nos  suppliât  et  requist  amiablement  (|ue  la  dicte  cedulle 
vowessiens  faire  lire  pardevant  nos,  et  les  tesmoins  qu'il 
sour  ce  voloit  produire,  oyr  et  examineir,  atin  que  Ii  testa- 
mens  dessusdis  fuist  approveis  deutement  si  avant  que  loy 
ensengne.  El  nos,  a  la  raisenable  supplication  et  requeste 
de  devant  nommeit  saingnor  Kigal  favorablement  desken- 
dans,  fesimes  lire  ladicte  cedulle  par  nostre  ameit  clerc  et 
fiable.  Et  soy  contenoit  de  mot  à  mot  ces  scmblans  par- 
loirs : 

«  L'an  mil  trois  cens  et  septante  trois,  le  lundit  après 
le  saint  Martin  en  mois  de  novembre,  le  qualuoizeme  jour, 
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à  heure  de  prime  ou  là  entour,  devisât  et  ordinal  par 
manière  de  testament  damme  Maron  Patras  délie  Savenire, 
plaine  de  sens,  de  vie  et  de  bonne  memore,  que  ilhe  voloit 
morir  en  fourme  de  sainte  Egliese  si  que  vraie  crestyene, 
et  dest  qu'ilhe  n'avoit  fait  point  de  testament,  mains  elle 
voloit  que  messire  Rigaz  de  Geneffe,  canones  de  Saint  Pire, 
et  Wilhemette,  sa  sereure,  ewissent  tous  ses  bins  inoibles 
et  hiretages,  et  les  levassent  si  que  si  hoirs  plus  proymes, 
et  fesissent  faire  ses  exeques  et  payassent  tout  entirement 
ses  debtes  tôt  premirs,  anchois  que  messire  Rigaz  donast 
rien  a  nulluy.  Et  la  dest  messire  Rigaz  :  «  Damme  Maron, 
»  belle  neiche,  vos  saveis  que  damme  Agnes  de  This  est 
»  ossi  proyme  de  nos;  je  vos  voroie  pryer  por  Dieu  que 
»  vos  11  vosissiez  laissier  alconne  chouze,  dyez  libres  ou 
»  vint  ou  là  entour.  »  Et  ilh  respondit  :  «  Non  feray  certes, 
»  ilh  ne  fist  onkes  se  plaitier  non;  s'iih  avoit  cent  florins, 
»  si  les  meteroit  ilh  en  plait.  »  Et  h\  dest  messire  Rigaz  : 
ce  Por  Dieu,  belle  damme,  encors  dont  li  donra  ge  alconne 
»  choze.  »  Et  ilh  respondit  :  «  Por  Dieu,  se  l'employereis 
»  mal.  »  Et  la  furent  presens  Johan  dis  Rondeal,  damme 
Katherine  femme  Waltir  de  Vileir,  Maroie  femme  Rondeal, 
diimme  Florie  délie  Savenire,  damme  Johanne  de  Laz, 
damme  Oude  de  Novilhe,  damme  Maron  femme  Proi- 
domme,  Katerinc  de  Mommale  et  Aely  filhe  jadit  Herman 
d'Ugreez.  » 

Laquelle  ceduile  de  papier  contenante  le  testament  de 
la  jadicle  damme  Maron  Patras  tellement  lyete  et  publyé 
que  deviseit  est,  fut  et  est,  en  toutes  ses  partyes  bien 
approvee  et  advoirye  à  droit,  à  loy  et  à  nostre  ensen- 
gnement,  voir  des  bins  tant  soilement  dont  la  jadicte  testa- 
tresse  astoil  poissante  de  ordineir.  Par  le  déposition  et 
tesmongnage  des  tesmoins  meismes  chi  deseur  en  ladicte 
ceduile  contenus,  escrips  et  denommeis,  li  quels,  par 
serimens  solempnes  sor  ce  fais,  le  tesmongnont  et  recor- 
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flont,  eaz  sor  ce  de  part  nos  diligenment  examineis, 
adjostees  en  ce  toutes  les  solempniteis  et  droitures  en 
semblans  cas  requises  solonc  le  droit,  loy,  us  et  coustume 
del  pays.  Laqueile  approvance  teilement  faite,  Basses  de 
Warouz,  escuwirs,  maires  de  Liège  por  le  temps,  mist  en 
lewarde  de  nos  les  esquevins  de  Liège  qui  a  ce  faire  fumes 
presens.  Et  partant  que  ce  soit  ferme  choze  et  eslable,  nos 
li  maires  et  li  esquevins  dessusdis  avons  a  ces  lettres  fait 
appendre  nos  propres  seaz  en  signe  de  veriteit.  Sour  l'an 
de  grasce  mil  trois  cens  septante  et  trois,  vinte  trois  jours 
en  mois  de  décembre.  H.  de  Pas. 


Antoine  de  Montchrétien  comme  source  de  l'histoire  écono- 
mique des  Pays-Bas  au  commencement  du  XVI 1^  siècle  ; 
par  Paul  Fredericq,  membre  de  l'Académie. 

Antoine  de  Montchrétien  fit  imprimer  à  Rouen,  en  1615, 
un  livre  fort  original  et  tro|)  oublié  pendant  longtemps  : 
son  Traicté  de  l'OEconomie  poliiique.  Il  fut  ainsi  l'un  des 
principaux  précurseurs,  d'aucuns  même  disent  le  fonda- 
teur, de  cette  science  toute  moderne,  à  laquelle  il  a  donné 
son  nom  de  baptême,  qui  lui  est  resté  jusqu'à  nos  jours. 
Dans  ce  livre,  Montchrétien  esquissait  pour  la  France  un 
plan  de  grandes  réformes  économiques;  mais  il  arrivait 
à  la  fois  et  trop  tôt  et  trop  tard.  Henri  IV  venait  d'inau- 
gurer une  remarquable  politique  économique  et  avait 
élevé  au  poste  de  contrôleur  général  du  commerce  son 
«  premier  tailleur  et  varlet  de  Sa  Majesté  »,  Barthélémy 
Latfémas  dit  Beau-semblant,  qui,  avec  Sully  et  Olivier 
de  Serres,  inspirait  cette  orientation  nouvelle.  Mais  le 
grand  roi  mourut  en  IGIO,  assassiné  à  Paris  par  Ravaillac. 
Et  quand,  cinq  ans  plus  tard,  Montchrétien  vint  déposer 
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son  œuvre  féconde  aux  pieds  du  souverain  et  la  dédia 
«  au  Roy  et  à  la  Reyne  Mère  du  Roy  »,  il  ne  trouva 
plus  sur  le  trône  que  deux  êlres  incapables  de  l'écouter 
et  de  le  comprendre  :  un  enfant  de  moins  de  14  ans, 
Louis  XllJ,  et  sa  mère,  la  frivole  Marie  de  Médicis,  livrée 
elle-même  à  son  favori,  Concini.  Ce  n'est  que  plus  tard, 
après  la  mort  de  Montchrétien,  que  Richelieu  et  Colbert, 
qui  certes  auraient  été  frappés  de  l'originalité  des  vues 
de  l'auteur,  reprirent  les  traditions  de  la  grande  politique 
économique  de  Henri  IV. 

Les  contemporains  de  Montchrétien  semblent  l'avoir 
peu  lu;  ainsi  Malherbe,  au  moment  de  sa  mort,  dit  assez 
dédaigneusement  de  lui  :  «  Je  me  trompe,  ou  il  donna  un 
livre  in-4''  de  sa  façon,  assez  gros,  à  Monsieur  le  Garde 
des  sceaux,  et  il  me  semble  que  le  sujet  de  son  livre 
étoit  du  commerce  ou  quelque  chose  pareille.  »  Aujour- 
d'hui, le  Traictc(\e  Montchrétien  s'est  imposé  à  l'attention 
des  chercheurs,  xMonteil,  dans  son  érudite  et  superbe 
compilation  qu'il  a  intitulée  un  peu  trop  ambitieusement  : 
Uisluire  des  Français  des  divers  états  (1835),  et  Blanqui, 
dans  son  Histoire  de  l'économie  politique  (1857),  ont  forcé 
les  économistes  à  tenir  compte  de  ce  livre  si  curieux  et 
si  riche  en  idées  nouvelles  (1).  Mais  c'est  M.  Th.  Funck- 

(1)  Voir  encore  J.  Gaunier,  Dictionnaire  de  l'économie  polilique. 
1834.  —  Joli,  Étude  sur  Montchrétien,  poêle  et  économiste  normand. 
1863.  —  HoiiN,  U économie  politique  avant  les  pinjsiocrates.  18G7. — 
Jules  Duval,  Mémoire  sur  Montchrétien.  1868.  —  Scheel,  Geschichte 
der  politischen  OEkonomie,  dans  le  Handbuch  der  polilischen  OEko- 
nomie,  de  Sclioenberg,  t.  I.  188^1^.  —  J.  de  Crozals,  dans  Petit  de 
Julleville,  Histoire  de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  t.  III, 
XYI"-"  siècle,  pp.  376-379.  1897.  —  0.  Pringsiieim,  Beitriige  zur 
wirthschajïlic.lien  Entunckelungsgeschichte  der  Vereinigten  Nieder- 
lande  in  XVII.  und  XVIII.  Jahrhundert.  1890. 
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Brentano  père  qui,  en  réimprimant  cet  ouvrage  devenu 
rarissime,  a  véiitahlement  ressuscité  la  mémoire  d'An- 
toine de  Montclirétien,  en  1889.  Soutenu  par  une  éru- 
dition digne  d'ailleurs  du  sujet,  et  par  un  enthousiasme 
(|ui  sent  le  néophyte  découvrant  les  beautés  de  sa  loi 
nouvelle,  M.  Funck-Brentano  a  peut-être  un  peu  dépassé 
la  mesure  en  transfigurant  l'homme  et  en  exaltant  l'éco- 
nomiste. 

En  tout  cas,  son  édition  (1)  n'en  reste  pas  moins  un 
véritable  service  rendu  à  la  science. 

Antoine  de  Monlchrélien  était  Normand  et  fils  d'un 
pharmacien  de  Falaise  (près  deCaen).  C'est  là  qu'il  naquit 
en  1576,  en  pleines  guerres  de  religion,  l'année  même 
de  notre  Pacilicalion  de  Gand.  Resté  orphelin  de  bonne 
heure  il  eut  une  vie  très  agitée.  Grâce  à  sa  bravoure  et  à 
son  esprit,  il  s'était  laulilé  dans  la  noblesse.  A  20  ans,  il  se 
mit  à  écrire  des  tragédies  fort  goûtées,  que  Sainte-Beuve, 
Philarète  Chasies  et  Emile  Faguet  (2)  ont  appréciées 
de  nos  jours  à  côté  de  celles  de  Jodelle  et  de  Garnier,  les 
précurseurs  de  Corneille  et  de  Racine.  En  1602,  il  eut 
un  duel;  ayant  tué  son  adversaire  et  se  voyant  poursuivi 
en  vertu  des  nouveaux  édits  contre  les  duellistes,  il 
implora  en  vain  la  clémence  de  Henri  IV  et  dut  s'enfuir 
en  Angleterre,    puis  en  Hollande.   Comme   Voltaire  et 


(1)  Traicté  de  L'OEconomie  poUtiqiie  dédié  en  161o  au  Roy  et  h  la 
Reyne  Mère  du  lloy  par  Antoyne  de  Montclirétien,  avec  introduction 
et  notes  par  Th.  Funck-Brentano.  Paris,  Pion,  1889,  cxviii-398  page?. 
L'introduction  est  une  suggestive  esquisse  de  l'histoire  de  France  au 
point  de  vue  Laniprcchtien. 

(2)  Salnte-Beuve,  Poésie  française  au  XVI^  siècle  (1845),  1. 1,  p.  314. 
—  Ph.  Chasles,  Études  sur  le  XVI^ siècle {i84S),  p.  319.  —  E.  Faguet, 
La  tragédie  française  au  XVI^  siècle  (1883). 
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Montesquieu,  cent  ans  plus  tard,  il  en  revint  novateur. 
Les  libertés  politiques  et  religieuses,  qui  émerveillèrent 
tant  Voltaire  et  lui  tirent  écrire  ses  Lettres  anglaises [iSW), 
étaient  bien  précaires  sous  les  Stuarts,  lorsque  Mont- 
cbrétien  chercha  un  refuge  à  Londres;  mais  l'industrie 
et  le  commerce  prenaient  alors  en  Angleterre  une  exten- 
sion énorme,  admirablement  protégés  et  encouragés  par 
la  Couronne  sous  Elisabeth  et  son  premier  successeur. 

En  Hollande,  Montchrétien  fut  témoin  d'un  «  miracle  » 
(le  mot  est  de  lui)  encore  plus  soudain  :  la  naissance  et  le 
développement  d'une  puissance  économique  de  premier 
ordre  en  moins  d'un  quart  de  siècle,  quelque  chose 
comme  l'essor  soudain  du  Japon,  battant  sous  nos  yeux 
la  puissante  Russie;  ainsi  la  Hollande  tenait  tète  à 
l'Espagne.  Son  intelligence,  qui  saisissait  la  signification 
de  ces  phénomènes  nouveaux,  et  son  patriotisme,  qui  lui 
faisait  rêver  pour  la  France  des  destinées  économiques 
comme  celles  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  firent 
un  économiste  presque  profond  de  notre  jeune  poète  tra- 
gique. C'est  alors  qu'à  son  retour  en  France,  il  publia  le 
fruit  de  ses  observations  et  de  ses  réflexions  dans  son 
Traictéde  COEconomie  politique  (1G15).  Six  ans  après,  il  se 
jeta  dans  la  guerre  civile  contre  Richelieu,  et  un  coup  de 
pistolet  retendit  raide  mort  dans  une  obscure  escar- 
mouche à  Tourailles,  en  sa  province  natale  de  Normandie, 
le  8  octobre  i()21.  Par  arrêt  du  tribunal  de  Domfront, 
son  cadavre  fut  jeté  sur  la  claie,  ses  membres  brisés  sur 
une  grille,  puis  son  corps  fut  brûlé  et  réduit  en  cendres 
qui  furent  jetées  au  vent  par  l'exécuteur  des  sentences 
criminelles. 

Certes,  il  ne  faut  rien  exagérer,  et  le  protectionniste 
étroit  et  enragé  que  se  montre  Montchrétien,  peut  difli- 
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cilement  passer  pour  le  grand  initiateur  qui  aurait  fondé 
et  même  devancé  sur  certains  points  l'économie  politique 
telle  que  l'a  développée  le  XIX"  siècle.  Mais  ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  son  Traie  té  conùenl  une  foule  de  renseigne- 
ments précieux  et  de  pittoresques  souvenirs  de  voyage 
sur  le  commerce  et  l'industrie  des  rivaux  de  la  France  au 
commencement  du  XVI!«  siècle.  Les  historiens  de  Bel- 
gique et  de  Hollande  (I),  qui  ont  raison  de  se  préoccuper 
de  jour  en  jour  davantage  des  intluences  sociales  et  écono- 
miques, feront  bien  à  l'avenir  de  tenir  compte  des  aperçus 
alertes  et  colorés  que  Montchrétien  a  semés  abondam- 
ment dans  son  livre,  comme  je  vais  essayer  de  le  montrer 
par  quelques  citations  empruntées  à  l'édition  de  M.  Funck- 
Brentano. 

Pour  l'intelligence  des  extraits  qui  suivent,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'au  XVII«  siècle  et  même  longtemps 
plus  tard,  les  écrivains  français  désignent  couramment  la 
République  des  Provinces-Unies  sous  le  nom  de  Flandre 
et  ses  habitants  sous  le  nom  de  Flamands.  C'est  ce  que 
fait  également  Montchrétien,  qui  parle  presque  aussi  sou- 
vent de  Flamands  que  de  Hollandais,  n'ayant  toujours  en 
vue  que  les  seuls  habitants  de  la  République  des  Pays- 
Bas  du  Nord.  Il  emploie  même  le  mot  de  Flandre  dans  le 
sens  de  Hollande  (pp.  81  et  171).  Si  l'on  ne  se  rappelait 
pas  cet  usage  des  auteurs  français,  on  serait  tenté  de  rap- 
porter à  notre  pays  certaines  pages  de  Montchrétien  dans 
lesquelles  il  parle  avec  enthousiasme  de  l'expansion  éco- 


(1)  Ceux  qui  étudient  la  situation  économique  de  l'Angleterre  et 
même  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne  utiliseront  égale- 
ment avec  profit  les  données  fournies  par  Montchrétien. 

I90o.   —  LETTRES,  ETC.  IB 
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nomique  vraiment  merveilleuse  de  la  jeune  République 
hollandaise.  Hélas!  il  ne  pouvait  pas  songer  un  instant 
alors  aux  pauvres  Pays-Bas  espagnols,  qui  sortaient 
exsangues  et  dépeuplés  de  nos  guerres  de  religion.  Pen- 
dant que  Montchrétien  s'émerveille  de  l'extension  prodi- 
gieuse que  prirent  en  une  vingtaine  d'années  presque  toutes 
les  villes  de  la  Hollande  et  de  la  Zélande,  par  suite  de 
l'cuorme  afflux  des  protestants  flamanils,  brabançons  et 
wallons  que  les  victoires  des  armées  espagnoles  refou- 
laient vers  le  Nord  avec  tous  leurs  talents  et  toutes  leurs 
énergies,  un  contemporain  catholique  de  Montchrétien, 
écrivant  à  Gand,  nous  donne  de  la  Belgique  une  navrante 
description  :  «  Le  pays  de  Handre,  dit-il,  tant  les  villes 
que  les  villages,  était  comme  rasé  et  ruiné,  au  point  que 
ce  n'est  ni  à  dire  ni  à  écrire  ni  presque  à  croire.  Le  tiers 
des  maisons  étaient  à  vendre  ou  à  louer  ou  vides  et  inha- 
bitées. On  ne  pouvait  s'aventurer  à  la  campagne  à  une 
distance  d'un  mille  sans  courir  risque  d'être  dévoré  par 
les  loups.  Dans  la  partie  rurale  du  pays,  les  maisons,  les 
granges  et  les  châteaux  étaient  ruinés;  les  champs  étaient 
transformés  en  taillis  de  genêts,  de  ronces  et  d'autres 
plantes  sauvages.  La  campagne  aux  environs  de  Gand 
était  d'une  désolation  qu'on  ne  peut  décrire.  Et  quant  à 
la  triste  situation  des  villes,  j'ai  vu  dans  une  des  rues 
principales  de  Gand  deux  chevaux  broutant  l'herbe  qui  y 
avait  poussé  entre  les  pavés  (1).  »  Quel  contraste  ott're 
cette  lamentable  décadence  avec  la  prospérité  soudaine 
et  merveilleuse  des  Provinces-Unies,  devant  laquelle 
Montchrétien  s'extasie  à  bon  droit! 


(4)  Belçjiscli  Miiseuin  (1844),  t.  VIII,  p.  419;  voir  aussi  Chronijcke 
va7i  Jan  Van  den  Vivere,  éditée  par  Frans  De  Potier,  pp.  374  et  380. 
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«  L'exercice  du  trafic,  dit-il,  qui  fait  une  grande  part 
de  l'action  politique,  s'est  toujours  pratiqué  entre  tous 
les  peuples  qui  ont  resté  fleurissans  de  gloire  et  de  puis- 
sance, et  maintenant  plus  diligemment  que  jamais  par 
ceux  qui  cherchent  leur  force  et  agrandissement.  C'est 
aussi  le  moyen  le  plus  court  de  s'enrichir  et,  par  la 
richesse,  monter  au  comble  d'honneur  et  d'authorité. 

»  JNous  en  avons  la  Hollande  pour  preuve  et  pour 
exemple  devant  nos  yeux,  comme  nos  ancestres  ont  eu 
la  Républi(iue  de  Gènes  et  de  Venise.  Sans  doute  que  ce 
pays  est  un  miracle  de  l'industrie.  Jamais  Estât  n'a  tant 
fait  en  si  peu  de  temps.  Jamais  des  principes  si  faibles  et 
obscurs  n'ont  eu  de  si  hauts,  si  clairs  et  si  soudains  pro- 
grès. Rome  a  esté  trois  cens  ans  sans  quasi  sortir  de  son 
territoire;  et,  depuis  vingt  et  cinq,  il  (la  Hollande)  fait 
connoistre  son  nom  et  ses  armes  à  la  Chine.  Le  Ciel  ne 
couvre  peuple  si  barbare  qu'il  ne  communique.  Il  n'y  a 
coin  du  monde  si  reculé  qu'il  ne  reconnoisse,  lieu  si 
secret  qu'il  n'esvente.  Toutes  terres  lui  sont  ouvertes  par 
la  mer  (p.  142). 

»  Si  je  voulois  laisser  à  la  postérité  un  tableau  de 
l'utilité  du  commerce,  je  décrirois  icy  d'un  costé,  les  villes 
d'Amstredam  et  de  Mildebourg  en  Testât  qu'elles  estoient 
il  y  a  vingt  cinq  ou  trente  ans,  et  de  l'autre,  celuy  auquel 
elles  sont  maintenant  :  grosses  de  peuple,  comblées  de 
marchandises,  plaines  d'or  et  d'argent.  Ce  changement 
s'est  fait  sans  que  nous  nous  en  soyons  quasi  apperceus, 
comme  nous  voyons  insensiblement  un  enfant  devenir 
homme. 

»  La  France  s'est  resjouïe  et  a  favorisé  la  croissance 
de  cest  Estât  comme  d'un  sien  nourrisson.  Tout  va  bien 
jusques  icy,  si  le  sion  demeure  toujours  dessous  l'arbre. 
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11  est  bon  avoir  de  bons  exemples,  et  les  plus  nouveaux 
sont  les  meilleurs;  car  les  antiques  vieillissent  je  ne  scay 
comment  en  leur  efficace  et  peuvent  moins  envers  nous. 
Nous  sommes  plus  persuadez  par  les  yeux  que  par  les 
oreilles,  par  la  preuve  que  par  la  raison.  Si  nous  avons 
esté  autrefois  dignes  d'estres  imitez,  maintenant  que  nous 
sommes  devenus  autres,  suivons  nos  imitateurs,  qui  sont 
dignes  d'imitation.  Empruntons  d'eux  à  noslre  tour  ce 
qu'ils  ont  emprunté  de  nous.  Ils  aiment  trop  ce  royaume 
et  lui  sont  obligez  en  trop  de  façons  pour  luy  envier  le 
bon  ordre  qu'ils  pratiquent.  Ils  s'en  resjouiront,  je  m'en 
assure,  quand  ils  le  verront  bien  estably;  car  il  luy 
doivent  ceste  bonne  volonté,  la  b'rance  de  fraische  mé- 
moire ayant  esté  leur  déesse  tutélaire,  et  ses  hommes, 
leurs  maislres,  guides  et  précepteurs.  Quelle  reconnais- 
sance et  revanche  n'en  doit -elle  donc  attendre?  » 
(Pages  145  et  144.) 

De  même,  après  une  violente  sortie  contre  l'égoïsme 
mercantile  de  l'Angleterre,  Montchrétien  poursuit  : 

a  Nous  n'avons  rien  de  semblable  à  proposer  en  ce 
subjet  contre  les  Hollandois,  nos  alliez  et  bons  amis, 
puisqu'il  playst  à  vos  Majestez  les  recevoir  en  ceste  qua- 
lité, continuant  la  bonne  affection  que  le  feu  roy,  vostre 
père  et  mary  (Henry  IV),  leur  a  lousjours  portée.  Ils  nous 
sont  obligez  et  de  trop  frais  et  de  trop  près  pour  vouloir 
s'imaginer  rien  de  tel  contre  nous.  D'ailleurs,  les  loix 
qu'ils  observent,  ne  sont  pas  telles  et  n'ont  pas  ce  but, 
pour  en  redouter  à  l'advenir  quelque  chose  de  pareil. 
De  plus,  ce  ne  leur  seroit  pas  graud  avantage;  car  ils  sont 
en  train  de  venir  et  de  séjourner  plus  long  temps  chez 
nous  (|ue  nous  chez  eux.  Si  quehjue  sujet  nous  y  mène, 
c'est  pour  y  porter  de  quoi  les  resjouir,  de  quoi  remplir 
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leur  fisc  :  ce  bon  vin  de  France  (i),  dont  ils  tirent  plus 
d'impost  sur  leurs  peuples  que  ne  monte  le  principal  de 
l'achat.  Au  reste,  en  la  commodité  et  bon  marché  qu'ils 
ont  des  voitures  (2),  je  ne  croys  pas  qu'il  nous  y  reste 
désormais  grand  cas  à  faire.  Les  marchandises  que  nous 
en  rapportons,  mais  la  pluspart  pour  eux,  sont  toiles  de 
Holande,  sarges  de  Leyden,  camelots  de  l'isle  (Lille), 
savon  liquide,  beurres  et  fromages.  Quant  à  l'acier  et  à 
la  quinquaillerie  de  toutes  sortes,  qu'ils  nous  apportent 
pareillement  en  si  grande  quantité  que  rien  plus,  c'est 
tout  ouvrage  et  presque  tout  travail  d'Allemagne,  de 
Nuremberg  et  d'ailleurs.  Ces  gens  sont  habiles;  car  ils 
accomodent  fort  à  propos  les  choses  à  leur  profil,  et 
l'artifice  leur  est  beaucoup  plus  favorable  que  la  nature. 
C'est  en  quoy  principalement  on  doit  les  reconnoistre 
pour  hommes.  Ils  ne  filent,  sèment  ni  plantent,  et  si  sont 
nourris  et  vestus  plus  magnifiquement  que  nulz  autres. 
Ils  n'ont  rien  et  ont  tout  par  le  moyen  de  leurs  diverses 
navigations.  Nous  n'avons  que  faire  de  craindre  à  l'adve- 
nir  de  leurs  mauvais  traitements;  car,  si  nous  allons  chez 
eux,  il  faudra  que  ce  soit  comme  escholiers  pour 
apprendre  à  vivre  et  à  gagner,  s'il  se  trouve  lieu.  Ce  sera 
le  plus  grand  profit  que  nous  y  puissions  faire.  Pour  le 
reste,  la  place  est  prise.  Si  nous  voulons  assister  au 
théâtre,  il  faut  que  ce  soit  par  grâce,  comme  survenans; 
car  de  monter  sur  l'échalfaut  (5)  pour  y  jouer  quelque 

(1)  Page  246  :  «  Les  Anglois  et  Flamans  aiment  mieux  nos  vins 
que  les  autres  (qui  sont  plus  violens),  les  ont  plus  tost,  plus  commo- 
dément et  à  meilleur  prix,  lant  pour  l'achat  principal  ipio  pour  la 
voiture  (le  transport).  » 

(2)  Les  moyens  de  transport. 

(3)  Sur  la  scène. 
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personnage,  nous  ne  pouvons.  Tous  les  rooles  sont  desja 
distribuez  à  des  gens  qui  s'en  sçauront  fort  bien  acquit- 
ter. »  (Pages  207  et  208.) 

Il  s'étend  corn  plaisamment  sur  les  sages  mesures 
édictées  en  Hollande  dans  le  domaine  industriel  :  «  Les 
Hollandois,  qui  ont  prouvé  en  plusieurs  laçons,  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans  principallement,  que  la  néces- 
sité donne  beaucoup  d'esprit  et  d'invention,  sçavent  bien 
s'avantager;  et,  à  cause  qu'en  matière  de  grandes  actions, 
il  faut  que  la  main  publique  aide  à  la  particulière,  si  tost 
que  quelqu'un  d'entr'eux,  reconnu  pour  homme  de  labeur 
et  de  jugement,  veut  faire  la  preuve  et  l'establissement 
d'une  utile  industrie,  demandant  pour  cest  effet  aux 
Estats  quelque  place  commode,  il  l'obtient  quand  et 
quand  (1),  sans  que  la  longueur  le  face  tomber  en  lan- 
gueur. Quand  et  quand  il  a  les  privilèges  raisonnables 
pour  s'asseurer  le  fruict  de  son  invention  et  n'est  jamais 
fraudé  soubs  le  gage  de  la  foy  publique.  Ainsi  ne  faut-il 
point  s'estonner,  si  l'industrie  fait  là  de  plus  grands 
efforts  que  parmy  nous;  car  les  plus  grands  esprits,  les 
hommes  plus  accomodés  et  de  bien  et  de  fortune  y  font 
gloire  de  cercher  et  profit  de  trouver  quelque  ingénieux 
et  utille  artifice,  au  moyen  duquel  les  arts  plus  vulgaire- 
ment et  plus  nécessairement  en  usage  puissent  venir  à 
une  practique  plus  facile,  à  une  plus  prompte  expédition; 
delà  leur  réussit  un  grand  fruict,  d'autant  (|ue  par  engins 
et  outils  d'invention  méchanique  ils  soulagent  intini- 
ment  le  labeur  des  hommes  et  par  conséquent  diminuent 
les  frais  de  la  besongne,  ce  qui  leur  permest,  plustost 


(1)  Aussitôt. 
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que  la  grande  abondance  ou  que  la  diligence  des  arti- 
sans, de  nous  donner  les  marchandises  à  si  petit 
prix  (1).  »  (Pages  118  et  119.) 

«  Gomment  on  doit  régler  les  arts  pour  les  maintenir 
et  les  conserver  en  sa  main,  leur  exemple  nous  en 
instruit;  comme  par  leur  moyen  personne  qui  soit 
capable  de  travailler,  ne  peut  demeurer  oisif,  leur  pra- 
ticque  le  montre.  Je  supplie  vos  Majestez  de  considérer 
comme  les  villes  de  Hollande,  Zélande  et  Frize  de 
petites  bourgades  sont  devenues  grandes  et  admirables 
citez.  C'est  qu'il  n'y  a  point  moyen  d'y  estre  ensemble 
ignorant  et  paresseux  et  que  l'on  y  envoyé  de  bonne 
heure  les  hommes  à  l'escholle  des  fourmis  et  des  mouches 
à  miel,  pour  leur  faire  cognoistre  la  guérison  de  ces 
vices,  qui  sont  les  plus  grands  que  l'homme  puisse  avoir. 
Que  s'ils  n'en  veulent  pratiquer  le  remède  naturel,  le 
magistrat  y  pourvoit  et  de  luy  mesme  leur  baille  la 
médecine.  Commandez  que  le  semblable  se  face  à  l'en- 
droit de  vos  subjects,  et  vos  subjects  en  auront  le  fruict, 
vous  l'honneur  et  le  public  l'utilité.  La  pratique  des 
pays  susdits  est  diverse,  tant  pour  l'apprentissage  et 
pour  l'entretien  des  arts  que  pour  l'employ  et  la  nourri- 
ture des  hommes,  mais  tendant  tousjours  à  mesme  lin, 
assavoir  au  profit  particulier  et  au  bien  commun.  Per- 
sonne n'y  peut  prétendre  sa  pauvreté  d'une  excuse;  car  il 


(1)  Montchréticn  ajoute  ici  la  reiuarque  piciuante  :  «  A  joindre  ([ue, 
maintenant  qu'ils  sont  en  possession  de  nous  fournir,  ils  ne  visent 
pas  tant  à  bien  faire  qu'à  beaucoup  faire,  et  que  leur  industrie 
s'em})loye  et  desploye  plus  tost  à  farder  les  ouvrages,  pour  les 
mieux  vendre,  qu'à  les  rendre  bons.  »  {[*.  119.)  C'est  ce  qu'on 
reproche  de  nos  jours  à  l'envahissante  industrie  de  l'Allemagne. 


V 


(  248  ) 

trouve  plusieurs  moyens  de  s'en  délivrer,  moyens  bons 
et  légitimes,  que  vos  Majeslez,  touchées  de  l'utilité 
publique,  doivent  ouvrir  et  faire  pratiquer  en  ce  Royaume, 
comme  pareillement  il  se  fait  en  toutes  les  principales 
,illes  de  Suisse  et  d'Allemagne,  où  mesme  il  n'y  a  guères 
de  bourgs,  esquels  le  seigneur  du  lieu  n'entretienne 
quelque  collège  pour  instruire  ses  pauvres  subjecls  tant 
aux  arts  libéraux  qu'aux  mestiers  mécaniques.  »  (Pages 
101  el  102.) 

«  Ventres  paresseux,  charges  inutiles  de  la  terre, 
hommes  nez  seulement  au  monde  pour  consommer  sans 
fruict!  c'est  proprement  contre  vous  que  l'authorité  du 
magistrat  se  doit  déployer!  c'est  contre  vous  qu'il  doit 
armer  sa  juste  sévérité;  pour  vous  sont  les  fouets  et  les 
carquans.  C'est  de  vous  que  se  provignent  les  coupe- 
bourses,  les  faux  tesmoins  el  les  volleurs!  A  telle  sorte 
de  gens  on  peut  apporter  une  juste  violence;  on  les  doit 
faire  travailler  par  tasche,  comme  font  les  Flamans  en  la 
ville  d'Amsterdam,  les  hommes  débauchez,  rebelles  à 
leurs  parens  iS:  fainéans,  à  scier  et  couper  du  brésil  (1) 
et  autres  bois  de  tainture  en  une  certaine  maison  qu'ils 
appellent  Fechtus  (2),  où  le  labeur  fait  tous  les  jours 
quelque  nouveau  miracle.  »  (Pages  106  et  107.) 

En  Hollande,  toute  l'organisation  de  la  bienfaisance 
publique  est  du  reste  à  imiter  :  «  S'il  se  trouve  de 
pauvres  enfans  en  France  —  mais  il  n'y  en  a  que  trop 


(1)  Bois  de  Brésil  qui  teint  en  rouge  et  en  noir. 

(2;  i^oUr  Werkhuis?  comme  le  sup])OseM.  Funck-Brentano  en  note. 
Je  crois  plutôt  ijue  c'est  mis  pour  Tuchthnis,  maison  de  correction. 
Monlchrétien  aura  écrit  le  T  à  la  mode  ancienne  el  le  protc  d'impri- 
merie aura  lu  F. 
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à  cause  du  mauvais  ordre,  qui  depuis  si  longtemps  règne 
parmy  nous  —  on  peut  à  l'imitation  des  Hollandois  y 
remédier  en  deux  laçons.  La  première  est  de  les  ramasser 
et  de  les  renfermer  en  des  maisons  publiques,  les  gar- 
çons à  part  et  les  filles  à  part,  y  ftiire  travailler  les  uns 
et  les  autres  en  toutes  sortes  de  manufactures,  drapperie, 
tillace,  toille,  lingerie,  etc.  Ces  maisons,  dont  je  viens 
de  parler,  sont  appellées  par  les  Holandois  escholes  et  à 
hon  droict,  puisque  l'on  y  apprend  à  vivre.  Ceux  qui  sont 
mis  là  dedans,  sont  employez  diversement,  bien  nourris 
et  bien  entretenus.  A  la  distinction  des  autres,  on  les 
habille  de  deux  couleurs  (1),  afin  que,  venans  à  sortir 
par  débauche  ou  autrement,  ils  soyent  recognus  et  rame- 
nez. On  ne  les  tire  point  de  là  que  pour  les  marier. 
Quand  ils  sçavent  un  art,  on  les  mène  voir  les  filles  qui 
sont  nées  et  gouvernées  de  mesme  sorte,  pour  les  faire 
choisir  femme;  puis,  leur  baillant  quelque  somme  et 
(juelque  aménagement,  on  leur  permet  d'aller  en  liberté 
ou  bien  de  demeurer  en  la  maison  où  ils  ont  esté 
nourris,  eslevez  et  instruits,  pour  continuer  leur  mestier 
avec  bons  gages  et  sallaires,  lesquels  ils  reçoyvent  de  la 
société  qui  les  entretient. 

»  Voicy  encore  l'autre  ordre  que  tiennent  les  mesmes 
Hollandois  pour  l'assistance  des  pauvres  qui,  plains  de 
bonne  volonté  d'apprendre  un  art,  en  cerchent  le  moyen. 
Après  avoir  trouvé  maistre  dans  la  ville,  ils  vont  prester 
serment  devant  le  magistrat  de  le  bien  et  fidellement  ser- 


ti) Celle  particularité,  ([ui  existe  encore  aujourtVhui  dans  les 
orphelinats  d'Amsterdain  cl  d'autres  villes  hollandaises,  avait  frappé 
Montclirétien  connne  elle  frappe  les  étrangers  qui  visitent  la 
Hollande  actuelle. 
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vir  certain  nombre  d'années,  en  leur  donnant  deux  sols 
ou  six  blancs  par  jour,  selon  qu'il  est  convenu,  sans  qu'il 
soit  assujetty  à  leur  fournir  ni  logement  ny  nourriture. 
Il  leur  donne  un  intervalle  libre  pour  quester  et  prendre 
leur  réfection  rlepuis  douze  heures  jusques  à  une,  laquelle 
ils  trouvent  à  poinct  nommé  sans  sortir  du  quartier, 
d'autant  qu'ils  ont  certaines  maisons  affectées  qui  les 
nourrissent  de  reliefs  et  les  vestent  encor  par  dessus. 
Cecy  se  doit  entendre  pour  les  naturels  du  pays  seule- 
ment ;  car  ce  n'est  pas  leur  coustume  de  recevoir  aucun 
estranger.  »  (Pages  10ô-i()5.) 

C'est  aussi  avec  une  admiration  mêlée  de  dépit  que 
Montchrétien  parle  des  progrès  soudains  accomplis  par  la 
marine  hollandaise  :  «  Pour  les  Hollandois,  qui  mainte- 
nant semblent  s'en  vouloir  attribuer  la  première  gloire, 
ils  n'estoient  pas  encor  alors  sortis  guères  loin  de  leurs 
rivages,  voire  avoient  besoin  pour  venir  seulement  aux 
costes  d'Angleterre  ou  de  France  des  pilotes  du  pays.  » 
(Page  156.)  Depuis,  au  contraire,  ils  ont  envahi  tous  les 
ports,  oîi  ils  se  voient  «  quasi  seuls  sur  les  quais;  car  qui 
ne  sçail  (lue,  sur  soixante  ou  quatre  vingts  navires 
llamans,  il  n'y  en  a  pas  ordinairement  dix  ou  douze 
françois?  Cela  les  rend  si  rogues  qu'il  leur  semble  que 
les  havres  soient  à  eux  en  |)ropre.  »  (Page  185.)  lisse 
sont  emparés  de  tous  les  transports  maritimes  en  France  : 

«  Ceste  grande  liberté  d'estrangers,  Klamans  principale- 
ment, leur  donne  tel  attrait  parmy  nous  qu'ils  s'y  pensent 
mieux  en  leur  élément  qu'en  leur  pro[)re  pays.  Aussi  en 
voyons-nous  venir  tous  les  jours  à  gros  essaims;  mais,  qui 
lesconnoist  bien,  ne  s'en  esmerveille  |)as;  car  la  pluspart 
n'ont  ni  maison  ni  buron  (l).  I*our  moy,  je  commence  à 

(i)  Chaumière. 
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perdre  rélonnement  que  j'ay  quelques  fois  eu  de  voir  les 
voyages  lointains  leur  succéder  si  favorablement,  quand 
je  considère  qu'ils  sont  enfans  de  la  marine,  engendrez, 
nais  et  nourris  dans  un  navire.  Aussi  sont-ils  presque 
tous  matelots  de  profession  aussi  bien  (pie  de  nature;  et 
pour  leur  grand  nombre,  à  peine  trouvent-ils  lieu  d"em- 
ploy.   C'est   ce  qui   les  fait   ainsi   desborder  dans   nos 
lleuves.  On  sçait  que  la  voiture  des  rivières  est  la  plus 
commode,   plus   facile   et  moins  coustageuse.   On  sçait 
davantage  combien  d'hommes  sont  employés  en  France 
ou,  pour  mieux  dire,  l'ont  esté  par  le  passé;  car  à  pré- 
sent ces  gens,  qui  ne  veulent  nous  laisser  rien  libre  et  de 
singulier,  y  ayans  mis  une  fois  le  nez,  elle  est  quasi  toute 
venue  en  leurs  mains.  Ils  ne  se  contentent  pas  de  porter 
vos  ballots  en  Espagne.  Ils  se  vantent  d'avoir  la  mer  et 
pensent  à   plus  forte  raison  que  les  iïeuves  leur  appar- 
tiennent. Par  l'une  et  par  l'autre  voye  ils  ont  entrepris 
la  plus  grosse  voilure  que  nous  ayons,  à  sçavoir  celle  du 
sel.  Et  cependant  nos  hommes  négligez  demeurent  là, 
sans  que  personne  leur  donne  moyen  de  vivre  en  travail- 
lant ny  de  travailler  en  vivant.  Vos  Majestez,  de  (]ui  le 
soin  doit  subvenir  à  tous,  y  peuvent  remédier,  en  com- 
mandant aux  partisans  de  se  servir  de   navires  et  de 
mariniers   françois  seulement,  afin  que  les  Hollandois 
n'emportent  plus  tous  les  ans  soixante  mille  escus  de  fret 
pour  le  voyage  de  Brouage  (I),  en  Normandie,  Picardie 
et  par  la  rivière  de  Nantes.  »  (Pages  18i  et  185.) 


(1)  Brouaç;e,  bourg  de  la  Charente-Inférieure,  qui,  à  cette  époque, 
grâce  à  ses  marais  salants,  était  un  centre  important  du  commerce 
de  sel.  Voir  l'ouvrage  récent  de  A.  Agats,  Der  Hansische  Baienhandel. 
1904. 
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Ailleurs  il  avoue  cependant  que,  sur  ce  terrain,  les 
Hollandais  se  rendent  indispensables  :  «  L'exemple  des 
Hollandois  parle  intelligemment  en  ce  subjet,  desquels 
la  seule  richesse,  la  principale  force  consiste  en  la  quan- 
tité de  vaisseaux  et  d'hommes  de  mer  qui  peuvent 
s'employer  à  voiturer  deçà  delà  les  marchandises  à  beau- 
coup moins  de  frais  que  nous  ne  faisons,  à  ce  défaut, 
mais  tousjours  avec  quelque  gain  du  général  de  leurs 
hommes  et  prolit  extrême  de  leurs  gros  marchands.  » 
(Page  250.)  De  même  ils  ont  permis  à  l'industrie  métal- 
lurgique allemande  de  prendre  un  nouvel  essor  en  bii 
fournissant  les  transports  par  eau  à  prix  réduits  :  «  Ils 
(les  Allemands)  ne  l'avoient  jamais  si  commodément  fait 
que  depuis  quelques  années  qu'au  lieu  des  voitures  de 
terre  longues  et  coutageuses  les  Hollandois  leur  ont 
ouvert  et  facilite  les  voitures  de  la  mer,  au  moyen 
desquelles  sont  maintenant  apportées  ces  marchandises 
lourdes  et  massives  à  beaucoup  moins  de  frais.  » 
(Page  55.) 

Mais  c'est  surtout  par  la  création  de  ses  grandes  com- 
pagnies maritimes  que  le  commerce  colonial  de  la  Hol- 
lande s'est  développé  admirablement  :  «  Il  vient  bien  tost 
beaucoup  de  profit  et  d'utilité  de  ce  traflic  non  moins 
grand  que  coujuiun,  non  moins  riche  que  recherché; 
mais  il  n'y  a  point  de  meilleure  méthode,  pour  s'en 
accommoder  bien  tost,  que  de  le  faire  en  société,  comme 
font  les  Hollandois.  Car  un  particulier,  (juelque  opulent 
qu'il  peust  estre,  ne  le  sçauroit  long  temps  soutenir  tout 
seul,  outre  que  les  choses  se  font  plus  sagement  et  seure- 
ment,  qui  sont  dressées  et  conduites  par  le  conseil  de 
plusieurs  ayans  mesme  inlérest  et  mesme  fin,  que  par  le 
mouvement  d'un  seul,  qui  s'aveugle  bien  souvent  de  sa 
propre  authorité  et  ne  veut  en  rien  estre  contredit. 
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»  Voicy  l'ordre  de  leur  Com|jagiiie  qu'ils  appellent 
des  Indes  Orientales  (1),  que  je  propose  aux  François 
pour  exemple  d'imitation.  Elle  fut  premièrement  faite  et 
composée  par  les  habitans  de  cinq  villes,  Amsterdani, 
Incuse  (2),  Roterodam,  Delfet  Mildebourg,  s'érigeant  en 
chacune  un  collège  de  huit,  dix,  douze  ou  quinze  hommes, 
tous  marchands,  demeurans  sur  le  lieu,  lesquels  ont 
charge  d'équiper  les  navires,  d'acheter  ou  de  vendre  les 
marchandises  envoyées  et  receues.  Ceux  que  l'on  équipe 
en  chaque  ville  pour  aller  aux  Indes,  y  retournent,  et 
combien  que  chaque  navire  revienne  du  lieu  d'oîi  il  est 
sorti,  néantmoins  tout  le  provenu  est  pour  le  conte  géné- 
ral des  associés,  qui  participent  au  capital,  profit  ou 
perte  ne  plus  ne  moins  que  s'ils  estoient  sortis  de  la 
ville  de  leur  demeure.  Et  afin  qu'aucun  collège  n'entre- 
prenne rien  à  sa  volonté  ni  au  desceu  (3)  des  associés, 
ils  députent  de  trois  mois  en  trois  mois  deux  personnes, 
(jui  se  trouvent  tantost  en  une  ville,  tantost  en  l'autre,  et 
résolvent  tout  ce  qui  est  nécessaire  d'estre  fait  tant  pour 
les  navires  que  pour  les  marchandises,  pour  les  soldats 
et  matelots  que  pour  l'élection  des  généraux  et  commis. 
Cela  fait,  ils  ordonnent  aux  collèges  ce  qu'ils  doivent 
faire  pour  le  parrement  (4)  des  vaisseaux;  et  quand  le 
temps  en  est  venu,  ils  s'assemblent  pareillement  deux  de 


(1)  La  Compagnie  des  Indes  Orientales,  imposée  à  l'égoïsme  jaloux 
des  petites  compagnies  existantes  par  Oldenbarnevelt,  fut  créée  par 
un  octroi  des  États-Généraux  en  date  du  20  mars  1602. 

(2)  Enkhuizen  sur  le  Zuiderzée,  et  non  l'Écluse,  comme  M.  Funck- 
Brentano  explique  en  note.  I.e  port  de  l'Écluse,  fameux  du  XIII^'  au 
XV<-'  siècle,  était  déjà  ensablé  au  XYII«  siècle. 

(3)  A  l'insu. 

(4)  L'armement  et  l'équipement. 


(  234  ) 

chacun  pour  dresser  les  commissions,  respondre  aux 
lettres  reçeues  des  Indes  Orientales,  bref  donner  l'ordre 
à  tous  ceux  qu'ils  employent.  Tous  les  navires  qui  par- 
tent d'Amsterdam,  de  Roterodam  et  de  Mildebourg,  où 
sont  trois  rivières  diverses,  se  rencontrent  à  Margat  en 
Angleterre,  puis  font  leur  route  ensemble  jusques  aux 
Indes,  où  ils  se  consignent  à  l'amiral  et  surintendant  de 
tous  ceux  qui  y  sont  habitans  pour  la  Société.  Quand  aux 
comptes,  ils  ne  se  vident  généraux  que  de  dix  ans  en  dix 
ans;  et  pour  les  particuliers,  tous  les  collèges  se  les 
envoyent  de  l'un  à  l'autre  avec  plaine  instruction  de  tout. 
S'il  y  a  plus  d'argent  en  quasse  qu'il  ne  faut  pour  l'équi- 
page et  provision  des  navires,  il  se  répartit  à  chacun  des 
associez  au  prorata  de  ce  qu'il  a  mis  de  fonds,  pouvant 
vendre  à  un  autre  sa  part  et  sa  portion  de  revenu  ;  mais 
personne  ne  peut  retirer  son  argent  principal  ni  sortir 
de  la  Société  générale  qu'au  bout  de  dix  années. 

»  Voilà  l'ordre  par  lequel  jusques  icy  s'est  maintenue 
ceste  grande  Compagnie  où  veulent  maintenant  entrer 
les  marchands  de  la  Bourse  de  Londres  et,  dit-on,  le  Roy 
de  la  Grand'Bretagne  luy-mesme  en  désintéressant  les 
Ilollandois  des  frais  et  coustages  passez  jusques  à  ce  jour. 
On  tient  de  plus  que  les  uns  et  les  autres  sont  tous  après 
de  pensée  et  d'appareil,  afin  d'en  former  une  pour  les 
Indes  Occidentales  (1),  et  sont  tous  les  jours  plusieurs 


(4)  Dès  1606,  Willem  Usselincx,  un  Anversois  émigré  en  Hollande, 
avait  tenté  son  érection;  il  reprit  son  projet  en  1614,  mais  Oldenbar- 
nevelt  le  fit  échouer  pour  des  raisons  de  politique  générale.  La 
Compagnie  des  Indes  Occidentales  ne  fut  érigée  que  vers  la  fm  de  la 
Trêve  de  douze  ans,  en  1621,  et  n'eut  pas  les  brillantes  destinées  de 
sa  sœur  des  Indes  Orientales,  qui  dura  jusqu'il  la  fin  de  l'ancien 
régime. 
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de  vos  subjels  sollicitez  d'y  entrer.  Ils  font  desjà  estât  de 
quarante  millions  de  livres.  Quoy  qu'il  en  soit,  leur  é(jui- 
page  est  ceste  année  plus  fort  et  plus  beau  pour  les 
Orientales  qu'il  ne  fut  jamais.  Il  est  de  neuf  vaisseaux 
bien  armez,  où  les  Estats  ont  fait  entrer  de  bons  et  braves 
soldats.  Le  capitaine  Spelberguen  (1)  a  la  conduite  de  la 
Hotte,  homme  d'ordre,  et  que  l'on  tient  capable  d'une 
haute  entreprise.  Au  reste,  les  Estats,  qui  ressentent  le 
fruit  de  ceste  Société,  l'ont  gratifiée  en  pur  don  de  deux 
beaux  navires  tous  équipez  que  l'on  estime  à  deux  cens 
mille  livres,  pour  reconnoissance  et  pour  encourage- 
ment. ))  (Pages  251-235.)  La  France  devrait  suivre  cet 
exemple  :  «  Si  on  le  veut  par  ailleurs  sur  mesmes  fonde- 
mens  et  mesmes  considérations,  on  pourra  faire  mesmes 
choses  et  par  mesmes  moyens  parvenir  à  mesme  but. 
Quand  vos  Majestez  voudront  marcher  sur  la  piste  des 
Portugais  et  des  Hollandois  et  tenir  mesme  route,  elles 
peuvent  au  préjudice  de  tous  les  autres,  s'approprier  en 
peu  d'années  le  trafïic  de  l'Orient,  c'est-à-dire  de  la  Chine, 
du  Catay  et  du  Japon.  »  (Page  331.) 

D'ailleurs,  dans  le  commerce  colonial,  les  Hollandais 
sont,  d'après  Montchrétien,  des  concurrents  déloyaux  et 
néfastes  :  «  Les  Hollandois  se  sont  mis  sur  les  mesmes 
brisées  et  nous  dépossèdent  tous  les  jours  des  lieux  où 
nous  les  avons  menez.  C'est  un  mot  commun  entre  les 
marchands,  mais  fort  véritable  :  qu'ils  gastent  tout  par 
tout  où  ils  hantent  ;  lequel  s'accorde  bien  avec  cest  autre 
qu'ils  disent  ordinairement  eux-mesmes  :  que  là  où  le 
Hollandois  pisse,  il  n'y  croist  rien.  Car,  pour  attirer  à  soy 


(1)  Joris  van  Spilbergen. 
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le  commerce,  ils  baillent  toujours  de  la  marchandise  au 
double,  ce  qu'ils  font  d'autant  premièrement  qu'ils  se 
contentent  à  peu  de  gain,  leur  but  principal  estant  d'em- 
ployer eux  et  leurs  navires,  qu'ils  ont  en  telle  quantité 
que  chacun  scait;  et  secondement  à  cause  que,  par 
l'exacte  employ  de  leurs  hommes,  ils  abondent  en  toutes 
sortes  de  manufactures.  C'est  par  ce  moyen  qu'ils  nous 
ostent  le  traflîc  de  la  rivière  de  Sénéga  et  de  toute  la 
coste  de  Guinée,  où  ils  ont  prins  tel  pied  qu'il  ne  nous  y 
reste  plus  rien  à  faire,  et  nous  souslrayent  peu  à  peu  celuy 
de  Barbarie.  FI  sembloit  que  le  Canada  nous  fust  comme 
acquis  en  propre,  que  par  le  droit  de  découverture  et  par 
le  nom  de  la  Nouvelle  France  il  appartinst  franchement 
et  nettement  à  vos  subjets;  mais  ils  ont  bien  osé  l'attenter 
sous  la  conduite  mesme  de  l'un  des  nostres,  ennuyé 
comme  il  est  à  croire  de  n'estre  point  employé;  de  sorte 
qu'ils  y  ont  plus  fait  en  deux  voyages  que  depuis  vos 
subjets  en  plusieurs  traites.  Ainsi  demeurez  en  goust,  ils 
prennent  encor  à  présent  l'occasion  de  retourner  sur 
leurs  erres  par  une  association  qu'ils  ont  pratiquée  avec 
l'un  de  nos  marchans,  entre  les  mains  duquel  on  a  rerais 
toute  la  traite;  et  ne  faut  point  douter  qu'en  peu  de 
temps  ils  ne  s'attribuent  au  préjudice  des  François  tout 
le  négoce  de  ceste  terre,  pour  la  découverture  de  laquelle 
plusieurs  depuis  plusieurs  années  ont  risqué  leurs  biens 
et  leurs  vies.  Vos  Majestez  ne  doivent  point  permettre 
que  telles  sociétez  ayent  lieu  ;  car  tant  s'en  faut  que  les 
Flamans  veuillent  rendre  le  profil  commun  enlr'eux  et 
vos  subjets,  que  ceux  au  contraire  qui  sont  habituez 
parmy  nous,  ne  veulent  jamais  employer  aucun  François, 
ains  font  venir  de  Hollande  en  France  au  veu  et  au  sceu 
de  tout  le  monde  des  maislres  et  pilotes  pour  mener  leurs 
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navires;  de  quoy  tous  les  jours  les  matelots  se  plaignent 
haut  et  clair  sur  le  quay  de  nos  villes.  »  (Pages  12t2S 
et  229.) 

D'autre  part,  Montclirétien  signale  que  les  Hollandais 
sont  en  train  de  s'emparer  des  pêcheries  françaises  : 
«  Pour  la  pesche  du  haran,  nous  ne  l'avons  pas  encor  si 
bien  contregardée.  Faute  d'y  adviser  et  de  l'ordonner 
par  bons  règlemens,  elle  nous  a  esté  ravie.  Depuis  qua- 
rante ans,  on  l'a  tirée  peu  à  peu  de  nos  mains  et  quasi 
insensiblement.  Au  défaut  d'icelle  très  grant  nombre 
d'hommes  sont  maintenant  réduits  à  ne  rien  faire  et  noslre 
navigation  s'en  est  diminuée  presque  d'une  moitié.  Les 
Hollandois,  qui  nous  l'ont  soustraite,  s'en  sont  fort  enri- 
chis et  s'en  enrichissent  tous  les  jours  à  nostre  veu,  à 
nostre  sceu  et  par  nostre  consentement.  L'ordre  qu'ils 
tiennent  en  l'establissement  et  exercice  de  ce  négoce,  le 
leur  asseure  fort.  Si  vos  Majestez  ne  font  intervenir  leur 
authorité  pour  nous  en  remettre  en  possession  selon  nos 
vieux  droits,  dilïicilemenl  y  pourrons-nous  revenir.  Ils  y 
sont  forts  et  d'hommes  et  de  moyens;  mais  par  vostre 
moyen  nous  n'en  aurons  pas  moins.  Les  sociétez  qu'ils 
contractent  ensemble,  font  que  leurs  affaires  s'entre- 
tiennent mieux.  Il  est  facile  d'en  user  de  mesme  et  de 
faire  que  plusieurs  gagnent  sous  quelque  nombre  légi- 
time d'autres. 

))  Geste  pesche,  que  l'on  appelle  vulgairement  dro- 
guerie, est  une  négociation  de  très  grande  im|)ortance 
au  général  et  au  particulier  de  l'Estat,  qui  s'en  peut 
accommoder,  voire  un  commerce  de  proflt  inestimable. 
Les  Hollandois  en  font  par  chacun  an  plus  de  cinq  mil- 
lions d'or;  aussy  y  employent-ils  plus  de  mille  navires. 

1903.  LKTTRKS,   ETC.  17 
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Ils  la  font  ordinairement  entre  Calais,  Douvres  et 
Ostende,  comme  en  pareil  la  pesche  des  mourues,  qu'on 
appelle  cableaux  (1),  et  de  l'autre  poisson  qu'ils  apportent 
tout  vif  à  Flesinke,  Mildebourg,  Ermur  (2)  et  autres 
endroits  de  Hollande  dans  des  vaisseaux  percez  à  eau, 
pour  le  saler  sous  de  grandes  halles  dressées  tout  exprès 
sur  le  l)ord  des  quais.  Ceste  pesche  pour  nostre  regard 
et  je  diray  mesmes  pour  les  Hollandois,  si  on  les  y  pou- 
voit  obliger,  se  feroit  le  plus  commodément  à  Calais, 
comme  on  avoit  accoustumé,  qu'en  nul  autre  lieu  du 
monde.  Si  on  y  vouloit  saller  le  poisson  à  leur  mode,  on 
y  pourroit  raffiner  le  sel  aussi  bien  comme  ils  font  à 
Seriksay,  à  Braumène  et  à  Trégous  (3)  avec  permission 
de  vos  Majestez  et  pour  cesl  effet  seulement.  Au  demeu- 
rant, il  faudroit  fortement  establir  ceste  pescherie  et  en 
société,  à  leur  imitation,  tant  en  ce  lieu  (Calais)  qu'à 
Dieppe,  Fescamp,  Saint-Valéry,  Tréport  et  plusieurs 
autres  qui  seroient  commodes. 

))  Tout  ce  qu'on  peut  objecter,  c'est  que  le  haran  des 
Hollandois  est  meilleur  que  le  nostre  et  que  la  preuve 
en  est  manifeste,  en  ce  qu'il  est  vendu  de  deux  à  trois 


(1)  Cabillaud,  nom  ([ue  porte  la  morue  Iraiche. 

(2)  Vlcssm^nc  {Vlissingen)  et  Arnemuiden,  dans  l'ile  de  Walcheren, 
u  l'embouchure  de  l'Escaut  occidental. 

(3)  Zierikzee,  dans  l'ile  de  Schouwen,  se  reconnaît  facilement. 
Braumène  seudjle  très  déliguré.  M.  Funck-Brenlano  penche  pour 
Brouwersliaven  dans  la  même  île  zélandaise.  Quant  à  Trégous,  il  y 
voit  une  localité  qu'il  nomme  «  Tergow,  petite  ville  dans  la  Hollande 
méridionale,  sur  l'Issel,  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  de  Goio  ». 
L'éditeur  a  voulu  parler  de  Gouda,  situé  effectivement  au  confluent  de 
la  Gouw  et  de  l'Vssel,  et  appelé  parfois  Ter  Gouw.  Trégous  indi(iue 
vraisemblablement  Goes  ou  Ter  Goes,  dans  l'Ile  zélandaise  de  Zuid- 
Beveland. 
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escus  par  lest  (1)  davantage.  A  quoy  je  respons,  premiè- 
remenl,  (|ue  nous  faisons  les  uns  et  les  autres  cesle 
pesche  en  mesmes  lieux,  également  libres,  et  que,  bien 
considérez,  nous  sont,  comme  je  viens  de  dire,  (iucor 
plus  à  la  main;  que  cela  provient  donc  du  tirage  et 
paquagc,  que  nous  pourrons  aussi  bien  pratiquer  comme 
eux,  quand  nous  aurons  le  mesme  prolit.  Ce  qui  rend 
leur  haran  plus  beau  et  plus  vendable,  c'est  qu'ils  le 
sallent  de  sel  raffiné;  mais  nous  pouvons  faire  le  mesme, 
si  besoin  est;  car  la  marchandise  n'en  est  pas  meil- 
leure; et  par  le  transport  qu'on  en  fait,  on  trouve  que 
le  nostre  résiste  bien  mieux  au  travail  de  la  voiture.  » 
(Pages  25^-i235.) 

Les  Hollandais  réalisent  aussi  d'énormes  prolits  dans 
le  commerce  des  métaux  monnayés  :  «  S'il  y  a  quel- 
qu'une chose  qui  soit  préjudiciable  à  ce  Royaume,  c'est 
le  billonnage  qu'ils  y  exercent.  Car  par  ce  moyen  ils 
tirent  tout  nostre  argent  pour  l'envoyer  en  Flandres;  et 
qui  diroil  que  c'est  leur  principal  trafic,  ne  s'esloigueroit 
guère  de  la  vérité.  Ils  ont  raison  ;  car  pour  l'argent  on 
fait  tout.  Et  pouvans  joindre  si  tost  et  si  aisément  à  la 
fin,  il  n'y  a  pas  grande  a|)parence  qu'ils  vueillent  languir 
si  longuement  à  l'entour  des  moyens  qui  nous  servent 
pour  l'acquérir.  Leur  méthode  est  bien  plus  facile.  Ils 
tiennent  des  facteurs  et  des  changeurs  tout  exprès  parmy 
nous  pour  nous  descharger  de  la  monnoye  de  France  et 
d'Espagne  avec  profit,  cela  s'entend;  car  ils  nous  font 
valoir  le  quart  d'escu  seize  sols  et  demy,  et  ainsy  du 


(1)  Ou  |)lutôt  last,  terme  de  commerce  emprunté  au  hollandais  et 
représentant  un  poids  de  deux  tonneaux  do  mer  ou  "2,000  kiin- 
grammes,  dit  M.  Funck-Brentano. 
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reste.  Abusez  que  nous  sommes  !  voyons-nous  point  avec 
quel  artifice  cela  se  pratique?  Ils  nous  baillent  de  la 
lausse  monnoye  pour  de  la  bonne.  Je  l'appelle  fausse 
monnoye  en  tant  qu'elle  est  altérée  d'une  sixième  part 
pour  le  moins.  Cela  ne  se  peut  révoquer  en  doute.  Les 
expositeurs,  qui  reçoivent  l'une  et  renvoyent  l'autre,  se 
connoissent;  on  le  void,  on  le  sçait  ;  mais,  au  reste,  il 
n'est  pas  besoin  d'en  faire  insistance,  nous  perdrions  la 
réputation  de  nostre  bonté. 

((  Ce  n'est  pas  tout,  on  en  a  surpris  des  balots  pleins 
en  Champagne,  les  casses  à  Nevers;  on  en  a  arresté  de 
grandes  sommes  à  Caudebec.  Il  s'est  trouvé  un  Flamand 
à  Rouen,  nommé  Fernande  Ferraton,  pour  ne  faire  point 
mention  des  autres,  lequel  a  esté  convaincu  par  ses 
papiers  de  conte  arreslez  et  saisis  d'avoir  fait  venir  des 
daldres  (1)  vallant  au  pays  vingt  et  huit  sols,  lesquelles 
il  a  exposées  et  fait  exposer  pardeçà  pour  trente.  Il  a 
confessé  en  justice  avoir  receu  pour  le  change  des  pièces 
de  quarante  six  sols  d'Espagne  et  des  quarts  d'escu  de 
France,  argent  qui  s'employe  à  la  fabrique  des  pièces 
susdites,  lesquelles  ne  valent  que  vingt  et  trois  sols  de 
vostre  alloy  ;  de  sorte  qu'ayant  intelligence  avec  les  mon- 
noyeurs  de  par  delà  et  de  çà,  libre  débit  et  franche  négo- 
ciation, il  faisoit  plus  de  vingt  et  cinq  pour  cent  en 
moins  d'un  mois,  où  nous  nous  contentons  bien  de 
bailler  pour  un  an  et  à  toutes  risques  à  moins  de  seize  et 
dix-huit  [)Our  cent.  Faut-il  s'estonner  si  ces  gens  sont 


(1)  M.  Funck-Brenlano  dil  :  «  Thalers  sans  aucun  doute.  »  Il  s'agit 
évidemment  des  Daalders,  ancienne  monnaie  de  Hollande,  qui 
valaient  un  florin  et  demi. 
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plus  riches  que  nous,   puisqu'ils  sçavenl  une  si   bonne 
leceple  pour  augmenter  nostre  propre  argent? 

»  Ce  transport  de  nostre  monnoye  ne  se  fait  que  pour 
la  nous  rapporter  altérée.   Depuis  quelques  années,  les 
llollaiulois  nous  monstrent  combien  ils  sont  habiles  en 
ce  négoce,  et  plusieurs  mesmes  des  nostres  y  ont  preste 
la  main.   11   est  grand,   mesmes  anx  choses  petites  en 
apparence.  Il  y  a  en  Espagne  une  monnoye  de  cuivre  qui 
s'appelle  oxave,  c'est  un  huictain  ;  on  en  a  plusieurs  fois 
arresté  à  Rouen  des  bariques  pleines  que  l'on  y  trans- 
portait. A  Culemberg,  du  temps  delà  feue  Reyne  (Elisa- 
beth)  d'Angleterre,    un    certain    maistre   de   monnoye, 
nommé  Craye  Vangre  (1),  c'est  à  dire  preneur  de  cor- 
neilles, forgeait  force  nobles  à  la  Rose,  qu'il  altéroit  de 
dix  ou  douze  sols  seulement,  lesquels  prindrent  grand 
cours  en  Angleterre.  De  quoy  la  Reyne  advertie,  elle  en 
lîst  plainte  aux  Estats  {H),  lesquels,  pour  la  contenter, 
le  mirent  bien  prisonnier;  mais  on  dit  que  ce  fut  tout.  » 
(Pages  171-174.) 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  l'industrie  du  livre  où  les  Pays-Bas 
ne  dament  le  pion  aux  autres  pays  :  «  Le  tralïic  des 
livres  est  si  grand  et  si  universel,  qu'il  n'a  pas  esté 
dédaigné  des  princes  mesmes  et  des  Estats  entiers.  Aussi 


(1)  M.  Funck-Brentano  dit  en  note  :  «  Fin  anglais,  Crow-Taker. 
Quant  à  la  ville  de  Culemberg,  nous  ne  voyons  que  Cuilsborougli  qui 
ressemble  à  ce  nom.  »  Il  a  eu  tort  de  cbercher  Culemberg  en  Angle- 
terre; il  s'agit  assurément  de  la  ville  de  Kuilenburg  ou  (lulemborg, 
sur  le  I>ek,  au  sud  d'Utrecht.  Kraaivanger  est  le  mot  hollandais  qui 
éi[uivaut  à  «  preneur  de  corneilles  ».  Tout  ce  passage  ne  se  com- 
[trend  que  s'il  s'agit  d'un  atelier  monétaire  établi  dans  les  l^ays-Bas 
et  non  en  Angleterre. 

(2)  T.es  États-Généraux  de  la  République  des  Provinces-Unies. 
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les  Flamans,  qui  ont  le  nez  très  délicat  à  flairer  toute 
odeur  de  gain,  n'ont  guères  laissé  ceste  pratique  en 
arrière;  mais,  l'ayant  suscitée  en  plusieurs  principales 
villes,  y  employent  toutes  sortes  de  pauvres  gens  du 
pays  à  très  petit  prix,  et  obligent  les  compagnons  à 
quinze  cens  par  jour  plus  que  les  François,  qui  n'en  tirent 
que  vingt  cinq  cens,  faisant  f;îire  de  la  composition  à 
l'équipolent  (?).  Ainsi  par  ceste  tasche  augmentée  ils  ont 
trouvé  moyen  de  bailler  leur  ouvrage  qu'il  nous  envoyent 
à  meilleur  marché  quasi  de  moylié,  que  les  nostres  ne 
peuvent  faire;  et  quand  et  quand  se  sont  advisez  de  nous 
fournir  de  plusieurs  livres,  qui  sont  de  plus  commun 
usage  et  par  conséquent  de  plus  prompt  débit.  Voilà 
comment  ils  ostent  à  nos  imprimeurs  et  libraires  (à  l'opi- 
nion desquels  nos  livres  ne  sont  pas  les  meilleurs  qui 
sont  les  mieux  faits,  mais  ceux  qui  se  vendent  le  mieux 
et  plus  tost)  l'ordinaire  exercice  de  leur  art  et  le  gain 
médiocre  qu'ils  avoyent  accoustumé  de  foire.  «  (Pages  90 
et  91.) 

Il  y  a  encore  à  glaner  çà  et  là  mainte  curieuse  réflexion 
sur  l'action  économique  de  la  Hollande  au  début  du 
XVIF  siècle. 

Montchrétien  note  avec  complaisance  les  pays  où  le 
commerce  est  honoré  et  il  mentionne  la  Hollande  comme 
celui  où  ce  phénomène  significatif  se  rencontre  «  le  plus 
et  le  mieux  »  :  «  Encor  aujourd'hui  à  Venise,  Gènes, 
Florence  et  en  toutes  les  meilleures  villes  de  l'Italie,  les 
marchands  tiennent  les  premiers  rangs  de  crédit,  d'hon- 
neur et  de  réputation.  Ils  sont  aussi  beaucoup  estimés 
parmi  les  Anglois  et  font  le  plus  et  le  mieux  de  l'Estat  de 
Hollande.  »  (Page  159.) 

Il   insiste  sur  l'utilité  de  la  division  du    travail    en 
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matière  industrielle  et  invoque  l'exemple  de  l'Allemagne 
et  des  Pays-Bas  :  «  En  ce  travail  public,  divisé  en  tant 
d'arts  et  mestiers,  on  doit  principalement  faire  observer 
une  chose  à  vos  subjets  :  de  ne  le  meslanger  et  diversi- 
fier tout  en  une  seule  main.  Les  Alemans  et  Flamans 
sont  plus  imitables,  qui  ne  s'employent  volontiers  qu'à 
une  besongne.  Ainsi  s'en  acquitent-ils  mieux,  où  nos 
François,  voulans  tout  faire,  sont  contrains  de  faire  mal.  » 
(Pages  57  et  58.) 

Il  constate  l'importance  capitale  de  la  draperie  (que 
les  calvinistes  flamands  et  brabançons  venaient  de  trans- 
porter à  Leide  et  dans  d'autres  localités  des  provinces 
du  Nord),  ce  «  travail  considérable  sur  tout  en  ce  poinct 
pour  sa  facilité,  laquelle  est  telle  que  depuis  quatre  ans 
jusques  à  quatre  vingts,  toutes  sortes  de  personnes,  les 
aveugles  et  manchots  mesmes,  y  peuvent  estre  employez 
et  gaigner  leur  pain.  »  (Page  75.) 

Il  s'étend  avec  complaisance  sur  tout  ce  que  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas  doivent  à  la  France  en  matière 
industrielle  et  il  conclut  :  «  Ce  que  je  dy  d'Angleterre, 
je  le  tiens  dit  pour  la  Flandre  et  principalement  pour  la 
Hollande;  car,  en  ce  subject  mesme,  elle  nous  doit  plus 
qu'aux  Allemans,  bien  qu'elle  soit  si  conjointe  avec  eux 
de  génie,  de  langage  et  de  meurs.  »  (Page  49.)  H  a  tort 
d'oublier  l'émigration  ininterrompue  des  drapiers  fla- 
mands, du  XiV'^  jusqu'à  la  fin  du  XVh  siècle,  quand  il 
attribue  à  la  France  seule  l'honneur  d'avoir  fondé  la 
draperie  anglaise  :  «  Nos  escoliers  nous  font  la  loy.  Car 
qui  ne  sçait  que  les  Anglois  ont  appris  de  nous  cesie 
fabrique?  Qui  de  nouveau  viendroit  à  Hantonne  (1)  et 

(i)  Hampton.  comté  de  Middlesex. 
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autres  lieux,  où  elle  est  plus  exercée,  et  ne  sçauroit 
comme  il  en  va,  seroit  bien  estonné  de  n'entendre 
presque  en  tous  les  atteliers  que  langage  françois  (i). 
Encor  parmi  les  Anglois  vivent  plusieurs  des  nostres,  qui 
leur  ont  mis  ou  veu  mettre  la  navette  à  la  main.  Aupar- 
avant les  Anglois  apportoyent  en  ce  royaume  (de  France) 
une  partie  de  leurs  laisnes  pour  estre  mises  en  œuvre; 
et  l'autre  en  Flandres  par  traicté  des  rois  fait  et  continué 
avec  les  contes.  L'estape  en  esloit  à  Bruges  (2),  ville 
autrement  très  riche  et  renommée  pour  la  manufacture 
et  commerce  de  la  drapperie,  voir  la  capitale  du  pays. 
Ainsi  qui  considérera  premièrement  le  gain  qui  en  pro- 
vient, secondement  le  nombre  d'hommes,  de  femmes  et 
d'enfans  qui  peuvent  y  estre  employez,  conclura  tout 
soudain  suivant  la  nécessité  que  tous  générallement  en 
ont,  qu'en  tout  estât  bien  réglé  ils  doyvent  estre  bien 
soigneusement  entretenus  et  conservés,  sans  soutïrir 
qu'on  les  supprime  ou  destourne.  »  (Page  70.) 

Il  note  le  fait  fréquent  des  marchandises  indigènes 
vendues  comme  étrangères  pour  flatter  les  préjugés  anti- 
patriotiques de  l'acheteur  et  du  consommateur  :  «  On 
parle  parmy  nous  de  futaines  d'Angleterre  et  de  came- 
lots de   l'Isle  (Lille)  (3).  Mais  on  nous  impose  le  plus 


(1)  De  même,  on  entendait  i)artout  le  flamand,  à  Norwich,  Cantor- 
béry,  etc.,  parlé  par  les  émigrés  protestants  des  Pays-Bas,  qui 
attluèrent  en  Angleterre  sous  Charles-Quint  et  Pliilij)pe  II. 

(2)  Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Quand  les  roys  d'Angleterre  ont  peu 
faire  faire  des  dra|)S  pour  veslir  eux,  leur  cour  et  leur  peuple,  ils 
i)nt  pensé  se  i)Ouvoir  raisonnablement  dispenser  du  traité  qui  les 
obligeoit  de  porter  leurs  laines  à  tiruges  »  (p.  133), 

{3)  Lille,  dans  les  Pays-Bas  espagnols,  ne  fut  annexé  au  royaume 
de  France  qu'en  I6(i7. 
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souvent  par  l'estrangeté;  car  toutes  ou  la  pluspart  de  ces 
estoffes  sont  de  la  façon  de  France  et  n'en  sont  pas  pires. 
C'est  ainsi  pareillement  que  l'on  nous  trompe  aux  den- 
telles de  Flandre,  qui  ne  sont  telles  à  la  vérité  sinon 
autant  que  les  Flamans  les  font  faire  à  nos  femmes,  et 
puis  les  revendent  plus  cher,  se  servans  de  l'opinion 
comme  d'un  appas  pour  tromper  nostre  appétit  estrange. 
Les  marchands  anglois  sçavent  bien  s'avantager  à  l'en- 
droit de  leurs  compatriotes  de  ceste  erreur  commune. 
Tous  les  jours  on  les  oit  crier  à  la  Bourse  de  Londres  : 
peignes  de  France,  jartières  de  France,  aiguillettes  de 
France,  ceintures  de  France,  etc.,  quoy  que  toutes  ces 
choses  soyent  faites  en  leur  pays  et  par  eux-mesmes. 
C'est  pour  leur  profit  qu'ils  se  montrent  ainsi  recognois- 
sans  de  ce  que  nous  leur  en  avons  appris  la  propriété, 
l'usage  et  la  façon  ;  car  autrement  ils  ne  le  feroient  pas, 
je  vous  en  asseure.  »  (Page  81.) 

Il  note  avec  irritation  que  la  France  est  supplantée  par 
la  Grande-Bretagne  et  la  Hollande  pour  la  confection  des 
habits  :  «  Je  pense  avoir  compris  sommairement  tout  ce 
qui  sert  au  vestement  de  l'homme.  Il  n'y  manque  plus 
que  la  façon,  laquelle,  du  temps  de  nos  pères,  estoit 
toute  entre  les  mains  des  tailleurs  du  pays  ;  nous  portions 
seuls  les  ciseaux  (jui  la  pouvoyent  desguiser  et  changer 
comme  bon  nous  sembloil.  Mais  à  présent  les  Escossois 
et  Flamans  nous  ont  appris  nos  modes.  Ils  taillent  et 
couppent  dans  les  meilleures  de  nos  villes;  voire  avec 
telle  ingratitude  envers  la  France  leur  mère  nourrice, 
(ju'ils  seroient  bien  marris  de  donner  du  pain  à  gaigner 
à  ses  enfans  naturels  et  légittimes;  car,  si  ce  n'est  en  cas 
de  grand  besoin,  ils  ne  se  veulent  servir  que  des  hommes 
de  leur  nation.  »  (Page  84.)  De  même  il  déplore  amère- 
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ment  la  décadence  de  la  cordonnerie  française,  menacée 
par  la"  concurrence  hollandaise  :  «  La  façon  (des  cuirs) 
nous  reste  entière  entre  les  mains  jusques  à  présent, 
quoy  que  les  Flamans  soyent  si  mesnagers  que  de  nous 
apporter  leurs  vieux  souliers  à  plains  hasleaux,  ne  se  con- 
tenlans  pas  de  venir  chez  nous  nous  en  faire  de  neufs. 
C'est  à  cause,  comme  il  est  à  croire,  (jue  la  France  a  si 
grand  hesoin  de  cordonniers,  qu'elle  est  contrainte  d'en 
appeler  d'outre-mer!  »  (Page  8G.) 

Par  contre,  il  constate  avec  une  satisfaction  ironique 
que  les  Hollandais  ne  sont  pas  parvenus  à  évincer  les 
toiles  françaises  des  marchés  étrangers  :  «  De  toutes  les 
manufactures  qui  peuvent  donner  en  ce  royaume  (de 
France)  moyen  de  vivre  à  heaucoup  de  personnes, 
hommes,  femmes,  enfans,  ceste-cy  (de  la  fahrique  des 
toiles)  est  la  |)liis  universelle  et  plus  commune.  Nous 
avons  cest  avantage  qu'en  France  elle  est  plus  fidelleuient 
et  ahondamment  pratiquée  que  partout  ailleurs,  que  nul 
autre  pays  n'en  a  les  étolfes  si  bonnes  ni  l'artitice  plus 
exquis.  Les  Hollandois,  qui  ont  entrepris  sur  tous  nos 
ouvrages,  comme  ayans  pris  à  tasche  d'en  abolir  la  pra- 
tique et  de  nous  en  ravir  l'ancien  crédit,  ont  voulu 
empietter  sur  celles-cy  princi|)allement.  Mais  ils  nous 
ont  trouvez  de  plus  facile  persuasion  (|ue  les  Barbares 
mesmes,  lesquels,  formans  leur  jugement  et  réglans  leur 
choix  par  la  bonté  essentielle  et  par  le  meilleur  usage 
des  choses,  non  sur  une  opinion  antici|)ée,  ont  préféré 
tousjours  les  toiles  de  France  à  celles  de  Hollande,  ont 
lousjours  découvert  les  suppositions  et  contrefactures  des 
Flamans,  quoy  qu'ils  emballassent  leur  marchandise 
comme  est  la  nostre  et  la  marquassent  de  la  marque  de 
nos  douanes.   Car  toute   espèce   de  déguisement  n'est 
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poinl  crime  parmy  ce  peuple,  pourveu  qu'il  en  puisse 
tirer  quelque  avantage.  »  (Pages  05  et  64.)  Et  il  ajoute 
amèrement  :  «  Leurs  menées  succédèrent  mieux  auprès 
(le  Henry  le  Grand,  père  et  mary  de  vos  Majestez,  duquel 
en  fin  ils  obtindrent  et  permission  et  secours  d'argent 
pour  establir  leur  fabricpie  en  ce  royaume.  Tout  le  bien 
qui  en  est  provenu,  c'a  esté  lavillissement  des  toilles  de 
cotïre  qui  s'y  font  bonnes  et  loyalies,  à  la  seule  perte  de 
vos  subjects;  car,  au  regard  de  l'artifice  et  manufacture, 
nos  artisans  ont  fait  connoistre  combien  ils  ont  la  main 
plus  industrieuse  et  délicate  que  tous  autres  et  qu'ils 
avoyent  raison  de  s'opposer  à  ceux  qui  venoyenl  dans 
leur  propre  maison  leur  ravir  la  gloire  et  le  fruict  d'une 
si  belle  et  universelle  industrie.  «  (Page  64.)  Ailleurs  il 
caractérise  d'un  mot  l'activité  envahissante  et  triomphale 
des  Hollandais  en  pays  étranger  :  «  Je  ne  parleray  point 
icv  de  nos  Flamans.  Ils  sont  si  diligens  qu'ils  ne  laissent 
rien  à  faire  aux  naturels  du  pays  où  ils  s'introduisent.  » 
(Page  115.) 

Les  citations  qui  précèdent  prouvent  déjà  sullisam- 
menl  que  Montchrétien  préconise  un  protectionnisme 
farouche  comme  le  seul  remède  au  relèvement  écono- 
mique de  la  France  et  à  la  concurrence  néfaste  de 
l'étranger.  Quand  il  songe  aux  trésors  que  les  marchands 
espagnols,  anglais  et  hollandais  tirent  de  la  France  en 
toute  liberté,  il  est  pris  d'une  sorte  de  rage  qui  lui  fait 
perdre  toute  mesure  dans  ses  expressions.  Ces  «  mar- 
chands et  facteurs  estrangers,  »  —  «  ce  sont  des  sang- 
sues, qui  s'attachent  à  ce  grand  cor()s  (de  la  France), 
tirent  son  meilleur  sang  et  s'en  gorgent,  puis  quittent  la 
peau  et  se  reprennent.  Ce  sont  des  poux  alfamez,  qui  en 
succent  le  suc  et  s'en  nourrissent  jusiju'à  crever,  mais 
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qui  le  quilteroient,  s'il  estoit  mort.  Ils  amassent,  pour 
parler  ouvertement  et  sans  figure,  tout  l'or  et  l'argent  de 
Krance,  afin  de  l'emporter  qui  à  Séville,  qui  à  Lisbonne, 
qui  à  Londres,  qui  à  Amstredam,  qui  à  Mildebourg.  Ils 
se  servent  mesmes  de  nous  parmy  nous  à  cest  effect  et 
nous  font  semblables  à  ces  canaux  de  fontaine,  lesquels 
ne  tirent  aucune  commodité  de  l'eau  qu'ils  portent  et 
conduisent.  Quoi  plus?  puisqu'il  faut  tout  dire,  nous 
payons  leurs  bombances  et  leurs  gourmandises.  »  (Pages 
161  et  iG±) 

Ce  qui  le  fait  surtout  enrager,  c'est  que,  tandis  que  la 
France  pratique  une  sorte  de  libre-écbange  débonnaire, 
les  autres  pays  sont  égoïstemenl  protectionnistes;  ce 
dont  il  ne  peut  s'empêcber  du  reste  de  les  féliciter,  car 
il  reste  logique  dans  ses  principes  de  probibition  com- 
merciale et  industrielle  à  outrance  :  «  C'est  pourquoy  je 
commence  maintenant  à  rabattre  du  dépit  que  j'ay  pris 
autrefois  en  moy-mesme,  voyans  nos  hommes  si  négligés 
en  Angleterre  et  en  Hollande  (|u'on  ne  les  vouloit  pas 
employer  pour  leurs  despens  seulement,  quelques  gentilz 
artisans  qu'ils  fussent,  quand  ils  désiroyent  d'y  faire 
quelque  séjour  pour  apprendre  le  langage.  Et  ce  d'autant 
plus  que  je  reconnois  que  ces  gens  ne  font  pas  cela 
comme  pour  reprocbe  d'aucune  lascbeté  ou  fainéantise 
naturelle  qui  soit  aux  hommes  de  noslre  nation,  plus 
industrieux  au  contraire  et  plus  laborieux  que  nuls 
autres,  mais  par  un  édict  public  et  concert  politique  non 
moins  utile  au  pays  qu'aprouvable  à  tout  bon  gouverne- 
ment. En  toutes  villes  de  ce  royaume  (de  France),  je 
ne  reconnois  que  Lyon  où  le  semblable  se  pratique  à  peu 
près.  »  (Page  ILi.) 

De  même,  il  approuve  chaleureusement  les  Hollandais 
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qui  viennent  d'interdire  chez  eux  l'importation  des 
étoiles  de  laine  anglaises  :  «  Combien  sont  plus  sages  les 
Flamans,  qui  depuis  peu  de  jours  ont  deffendu  l'apport 
des  draps  d'Angleterre,  ayans  reconnu  qu'à  ceste  cause 
commençoit  déjà  à  diminuer  le  travail  de  leurs  hommes.  » 
(Page  73.) 

Tels  sont  les  renseignements  principaux  que  j'ai  cru 
pouvoir  tirer  de  l'ouvrage  de  Montchrétien.  On  le  voit,  il 
se  place  résohunent  et  exclusivement  sur  le  terrain  éco- 
nomique. Presque  jamais  il  n'y  mêle  aucune  considéra- 
tion morale,  intellectuelle  ou  religieuse.  Il  est  même 
assez  surprenant  qu'au  sortir  des  guerres  de  religion, 
Montchrétien  n'ait  pas  songé  un  instant  aux  influences 
exercées  par  le  protestantisme  sur  les  conditions  écono- 
miques de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande.  N'a-t-il  pas  osé 
même  ellleurer  ce  sujet  par  crainte  de  la  censure,  ou  de 
peur  de  faire  suspecter  l'efïicacité  des  remèdes  qu'il  pré- 
conise, à  des  souverains  aussi  catholiques  que  Louis  Xlll 
et  Marie  de  Médicis?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  seule  (bis 
qu'il  touche  de  très  loin  à  la  question  religieuse,  c'est 
lorsqu'il  signale  ironiquement  le  traitement  de  faveur 
accordé  par  l'Inquisition  espagnole  aux  mécréants  d'An- 
gleterre et  de  Hollande,  tandis  que  les  marins  et  les 
commerçants  français  restent  soumis  à  toutes  ses 
rigueurs  : 

c(  Vos  Majestez  ont  assez  ouy  parler  de  l'Inquisition. 
Mais  comprenez  d'icy  l'amour  que  l'on  porte  en  Espagne 
à  vos  François,  que  l'on  y  est  bien  plus  soigneux  de  leur 
salut  que  de  celui  des  Anglois  et  des  Hoilandois.  On 
connoist  bien  que  ce  sont  gens  désespérez  à  les  ouïr  tous 
les  jours  chanter  leurs  psaumes  dans  leurs  navires  devant 
le  chasleau  niesme,  où  elle  (l'Espagne)  tient  que  ce  seroit 
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peine  perdue  de  penser  les  ramener  à  la  vraye  foy  catho- 
lique. C'est  pourquoy  les  inquisiteurs  ne  se  sont  point 
employez  à  guérir  ces  incurables  et  purger  ces  caco- 
chimes,  mais  seulement  vos  subjets,  où  ils  trouvent 
encor  quelque  espoir  de  profit;  et  pourtant  leur  appli- 
quent-ils les  remèdes  ordinaires  et  par  long  trait  de 
temps,  afin  de  faire  bien  meurir  l'aposlème  (1)  pour  en 
tirer  toute  la  matière.  Je  me  ravise  loutesfois  que  ces 
hérétiques  (d'Angleterre  et  de  Hollande)  ont  par  une 
précaution  disertemenl  comprise  en  leurs  traitez  convenu 
qu'ilz  ne  seroient  aucunement  recherchez  (2). 

»  Je  diray  donc  (jue,  non  obstant  une  si  particulière 
bienveillance,  il  y  auroit  plus  de  raison  que  l'on  vous 
renvoyast  vos  subjets  afin  de  les  chasiier,  s'ils  méritent 
cbastiment,  ou  pour  le  moins  que  vous  en  l'eussiez  vous- 
mesmes  le  juge,  pluslost  que  de  les  retenir  ainsi  captifs, 
contrevenant  à  ce  privilège  naturel  de  liberté  (pi'ils  ont 
et  doivent  avoir  entre  toutes  les  nations  du  monde.  Vous 
méritez  bien  cesle  reconnoissance  ou  ceste  courtoisie, 
dont  ils  usent  envers  le  Roy  d'Angleterre,  duquel  ils  ne 
peuvent  retenir  ny  faire  mourir  aucun  subjet,  sans  luy 
en  avoir  premièrement  fait  voir  et  approuver  les  justes 
causes  pour  les  charges  et  informations  (jui  luy  sont 
envoyées.  Nous  sommes  donc  premièrement  subjets  à 
l'Inquisition  d'Espagne  en  Espagne  et  en  toutes  les  terres 
de  ceste  seigneurie  où  il  nous  est  permis  de  hanter.  Plu- 
sieurs de  nos  hommes  y  sont  de  fois  à  autre  arrestez  et 


(1)  La  lumcur  hérélhiue. 

(2)  M.  Fuiick-Breniano  renvoie  aux  traités  conclus  avec  l'Espagne 
par  l'Angleterre  en  1004  et  par  les  Provinces- Unies  en  1609  (trêve 
(l'Anvers  ou  de  douze  ans). 
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bien  souvent  sous  des  prétextes  conlrouvez.  Cela  se 
connoit  par  leur  délivrance,  après  qu'on  les  a  longtemps 
fait  croupir  en  prison  au  détriment  de  leur  corps  ei 
ruine  de  leurs  biens,  et  ce  sans  intérêt  ni  satislaclion 
quelconque.  Bienheureux  qu'ils  sont  d'en  estre  eschappez 
comme  d'un  naufrage.  »  (Pages  i215-21o.)  L'irritation 
avec  laquelle  Montchrétien  parle  ici  de  l'Inquisition 
espagnole,  qu'il  n'hésite  pas  à  appeler  «  ceste  servi- 
tude »,  semble  prouver  que  le  côté  religieux  des  pro- 
blèmes économiques  ne  le  laisserait  pas  complètement 
froid  ni  muet,  s'il  pouvait  dire  le  fond  de  sa  pensée  et  s'il 
n'écrivait  pas  pour  le  Roi  Très-Chrétien  et  sa  mère. 

Mais  je  m'arrête,  n'ayant  pas  la  prétention  d'épuiser  le 
sujet.  Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  quelle 
riche  mine  de  renseignements  nous  olfre  le  Traicté  de 
rOEconomie  politique  de  Montchrétien.  D'autre  part,  ce 
livre  nous  rend  admirablement  l'impression  profonde 
que  produisait  alors  sur  un  observateur  sagace  le  prodi- 
gieux et  soudain  essor  économique  de  la  jeune  Répu- 
blique des  Provinces-Unies,  au  sortir  de  sa  lutte  héroïque 
et  triomphale  contre  la  plus  grande  puissancede  l'époque, 
l'Espagne. 

COMITÉ   SECRET. 

La  Classe  se  conslitue  ensuite  en  comité  secret  pour 
l'examen  des  litres  des  candidats  présentés  pour  les 
places  d'associé  vacantes  dans  les  deux  sections  et  pour 
l'adoption  de  candidatures  nouvelles.  La  liste  est  délini- 
tivement  adoptée. 
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<^jLit!iSc:  nw:»  beaux- arts. 


Séance  du  6  avril  1906. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice  -  directeur  ; 
Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  H.  Hymans, 
J.  Robie,  G.  Huberti.  Ch.Tardieu,  le  comte  J.  de  Lalaing, 
J.  Winders,  Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Eug. 
Smils,  Edg.  Tinel,  Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon 
Frédéric,  Ern.  Acker,  membres;  L.  Solvay,  Emile  Claus 
et  Jules  Brunlaut,  correspondants. 

En  ouvrant  la  séance,  M.  le  Directeur  souhaite  la  bien- 
venue à  M.  Emile  Claus,  élu  correspondant  de  la  Section 
de  peinture,  que  des  circonstances  indépendantes  de  sa 
volonté  ont  empêché  jusqu'à  ce  jour  d'assister  aux  réu- 
nions. —  Applaudissements. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  officielle  : 
1°  De  la  mort  de  Gustave  Biot,  membre  de  la  Section 
de  gravure,  décédé  à  Anvers  le  14  mars,  à  l'âge  de  72  ans; 
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2°  De  la  mort  de  Constantin  Meunier,  membre  de  la 
Section  de  sculpture,  décédé  à  Ixelles  le  4  avril,  à  l'âge 
de  74  ans; 

5°  De  la  mort  de  Jules-Gabriel  Tbomas,  associé  de  la 
Section  de  sculpture  et  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  Paris,  décédé  à  Paris,  le  7  mars  1905. 

M.  le  Directeur,  devant  l'Assemblée  debout,  adresse 
à  la  mémoire  de  ces  trois  éminents  confrères  le  légitime 
tribut  de  regrets  qui  leur  est  dû. 

Il  remercie  M.  Hymans,  qui  a  bien  voulu  parler  au  nom 
de  la  Classe  aux  funérailles  de  Gustave  Biot;  son  discours 
paraîtra  au  Bulletin. 

M.  Gevaert  annonce  que  M.  le  Secrétaire  perpétuel  le 
remplacera  aux  funérailles  de  Constantin  Meunier,  iixées 
au  vendredi  7  avril,  pour  parler  au  nom  de  la  Classe. 

Une  lettre  de  condoléances  sera  adressée  à  M"'*  veuve 
Biot  et  à  M'"^  veuve  Meunier. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre 
de  remerciements  de  M.  Boujon,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  Paris,  en  réponse  à  la 
lettre  qu'il  s'était  empressé  de  lui  écrire  dès  le  décès  de 
M.  G.  Tbomas,  pour  lui  dire  combien  l'Académie  royale 
de  Belgique  s'associait  aux  regrets  soulevés  par  la  mort 
de  l'une  des  gloires  de  la  statuaire  française. 

La  Classe,  en  présence  des  perles  qu'elle  vient  de  faire, 
se  rallie  à  la  proposition  de  son  directeur  de  remettre 
k  la  procliaine  séance  les  communications  et  lectures 
inscrites  à  son  ordie  du  jour. 


1905.  —  LETTRES,  ETC.  18 
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Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Gustave  Biol, 
membre  de  la  Section  de  gravure;  par  H.  Hymans, 
membre  de  l'Académie. 


,  Messieurs, 

Au  nom  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  heaux-arls  de  Belgique,  J'accoruplis  le  douloureux 
devoir  d'adresser  un  dernier  adieu  au  confrère  éminenl  et 
regretté  dont  la  mort  vient  d'éclaircir  ses  rangs. 

Gustave  Biol  était  de  ceux  dont  l'art  et  le  pays  avaient 
beaucoup  à  attendre  encore,  il  meurt  dans  l'entière 
possession  de  son  talent  et,  disons-le,  pour  ceux  qui 
l'aimaient,  il  y  a  une  pensée  consolante  dans  cette  plé- 
nitude de  moyens  gardée  jusqu'au  bout  d'une  longue, 
féconde  et  brillante  carrière  sans  qu'une  seule  ceiivre  la 
dépare. 

Biot,  à  peine  ai-je  besoin  de  le  dire,  fut  une  des  nota- 
bilités de  notre  école.  Le  fait  de  l'avoir  vu,  au  cours  des 
dernières  années,  faire  parfois  diversion  aux  travaux  du 
burin  par  le  maniement  de  la  brosse  n'est  point  un 
indice  de  fatigue  ou  de  découragement;  il  apparaît  comme 
l'atlirmalion  d'une  volonté,  plus  encore  que  comme  un 
simple  caprice.  Le  graveur,  en  assumant  le  pinceau,  lient 
à  prouver  mieux  encore  son  souci  de  l'expression.  Son 
procédé  liabituel  n'est  point  mécanisme  pur  :  c'est  un  art. 
Et  Biot  fut  graveur  par  instinct  comme  par  tempérament, 
à  l'exemple  de  ses  illustres  devanciers  lei  Nanteuil,  les 
Ldelinck,  les  Drevet,  les  Henri(juel.  Son  burin,  comme 
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le  leur,  avait  la  souplesse,  le  moelleux,  l'aisance  même 
(lu  piiK-eau;  il  en  faisait  oublier  la  rigidité  native. 

J'aurai  dit  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  génial,  en  rappe- 
lant (ju'à  !2t2  ans  il  sortait  vainqueur  de  l'épreuve  du  grand 
concours  de  gravure.  C'était  en  1855. 

Formé  à  l'école  de  Calamatta,  le  noble  interprète  de 
(|uel(pies-unes  des  plus  belles  pages  d'Ingres,  et  que  le 
(Gouvernement  avait  appelé  en  Belgique  pour  rendre 
la  vie  à  un  art  illustré,  sur  notre  sol,  par  tant  de 
maîtres  grandioses,  Biot  avait  appris  de  bonne  heure  k 
aimer  les  vieux  Flamands.  Et,  chose  bizarre,  encore  que 
les  enseignements  de  l'école  dussent,  en  apparence, 
l'éloigner  plutôt  de  leurs  voies,  on  eût  dit  qu'involontai- 
rement il  y  revînt.  Que  de  fois  il  me  lit  part  de  son  rêve 
de  voir  la  gravure  se  régénérer  par  un  retour  vers  les 
procédés  des  anciens!  Il  est  mort  sans  l'avoir  vu  se  réa- 
liser. J'ajoute,  pour  être  juste,  que  les  préceptes  de 
F-alamatta,  dont  il  fut  l'élève  préféré  et  parfois  le  colla- 
borateur, marquent  profondément  leur  influence  dans  ses 
travaux. 

Certaines  des  planches  revêtues  de  sa  signature  éma- 
nent d'un  jeune  homme  de  16  ans,  tel  le  Vander  Haert. 
Les  portraits  de  Norbert  d'Huyvetter  et  de  Frédéric 
Overbeek,  ce  dernier  pour  la  chalcographie  de  Florence, 
ont  précédé  son  prix  de  Borne.  Ce  sont  là,  déjà,  des  mor- 
ceaux accomplis. 

L'histoire  nous  parle  d'un  statuaire  de  l'antiquité  dont  la 
vocation  se  révéla  par  le  fait  qu'ayant  contemplé  le  Jupiter 
de  Phidias,  il  ne  se  sentit  point  lrap[)é  de  découragement. 
Biol,  le  plus  soumis  des  élèves,  sut  étudier  les  anciens 
sans  faire  le  sacrifice  de  son  individualité.  Amliio  son 
intagliatore  !  put-il  s'écrier  à  la  vue  des  planches  de  son 
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maître,  et,  à  peine  débarqué  en  Italie,  nous  le  voyons,  à 
Parme,  s'attaquant  à  l'une  des  pages  les  plus  exquises 
de  ce  peintre  suave,  le  Corrège  :  la  Madonna  délia  Scala, 
pour  en  traduire  à  la  fois  tout  le  charme  et  tout  l'éclat. 

L'œuvre  ne  démentait  point  la  magnifique  et  gracieuse 
Élude  de  jeune  homme,  gravée  en  loge  peu  de  mois  aupar- 
avant et  qui  avait  valu  à  son  auteur  la  qualité  de  pension- 
naire de  l'État  belge. 

Corrège,  c'était  le  coloriste  vaporeux  que  Rubens  et 
surtout  Van  Dyck  aimèrent;  Raphaël,  par  le  style,  c'était 
le  maître  de  son  maître.  Biot,  à  son  aspect,  ne  se  sentit 
point  intimidé. 

Son  choix  ne  devait  point  aller  d'abord  à  une  de  ces 
Vierges  dont  Calamatta  lui  avait  donné  l'admirable 
exemple  par  sa  Madonna  délia  Seggiola.  Ce  fut  à  l'une 
des  œuvres  les  plus  larges  du  grand  peintre  qu'allèrent, 
dès  le  début,  ses  préférences,  à  l'une  de  celles  dont  nul 
tour  de  main,  nul  subterfuge  d'effet  n'eût  pu  racheter  les 
infidélités  de  la  forme,  au  Triomphe  de  Galathée,  de  la 
Farnésine.  Par  cette  page  mythologique,  italienne  au 
premier  chef,  notre  regretté  confrère  allait  enrichir  la 
gravure  nationale  d'un  de  ses  échantillons  les  plus 
accomplis. 

Non  seulement  la  merveilleuse  correction  de  style, 
mais  encore  la  grâce,  la  fraîcheur,  l'allégresse  dont 
Raphaël  a  empreint  sa  peinture  revivent  sous  le  burin 
de  son  interprète. 

Marc  Antoine  n'en  avait  donné  que  la  ligne,  Henri 
Goltzius  qu'une  interprétation  :  Biot,  peut-on  dire,  en 
rendit  jusqu'à  la  pensée. 

Par  cette  planche  admirable,  l'artiste  a  procuré  le  plus 
éclatant  des  succès  à  l'école  belge,  dans  le  domaine  de 
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la  gravure.  Exposée  à  Vienne,  aux  environs  de  1880, 
dans  une  exposition  spéciale  de  la  chalcographie,  elle  y 
provoqua  un  véritable  enthousiasme. 

Sur  la  proposition  de  Ferdinand  Gaillard,  le  jury,  en 
niasse,  demanda  pour  Riot  la  croix  de  François-Joseph, 
et  l'obtint. 

Ce  fut  la  Galathée,  encore,  qui  ouvrit  à  notre  confrère 
les  portes  de  l'Tnslitut  de  France,  et  je  crois  bien  que, 
parmi  tous  ses  titres  à  la  direction  du  cours  de  gravure 
à  l'Institut  supérieur  des  beaux-arts,  aucun  ne  dut  donner 
plus  de  poids  à  l'autorité  du  professeur. 

Non  qu'il  l'entendît  de  la  sorte.  Dans  son  enseigne- 
ment comme  dans  son  art,  Biot  voyait  tout  autre  chose 
qu'une  formule  étroite.  .T'en  cite  comme  preuve  l'admi- 
rable planche  de  la  Madeleine  d'après  le  Quentin  Metsys 
du  Musée  d'Anvers. 

C'est  qu'avant  tout  il  voulait  que  la  gravure  au  burin 
fût  le  reflet  d'une  personnalité,  tout  en  faisant  revivre 
l'œuvre  traduite.  Il  pensait,  avec  raison,  que  l'outil 
n'est  rien,  où  manque  l'âme. 

A  l'Académie  royale  de  Belgique,  il  avait,  de  haute 
lutte,  conquis  le  siège  que  durant  vingt  années  il  occupa 
parmi  nous  avec  une  distinction,  une  assiduité  qui 
rendent  sa  perte  plus  douloureuse  encore. 

La  Classe  des  beaux-arts  voit  disparaître  en  Biot  un 
de  ses  membres  les  plus  pénétrés  de  leur  rôle,  un  des 
plus  prompts,  aussi,  à  en  revendiquer  l'honneur,  un  des 
plus  soucieux,  enfin,  d'aider  h  son  prestige. 

On  peut  dire  qu'en  taillant  ses  œuvres,  il  a  comme 
buriné  son  nom  dans  les  annales  de  l'art  belge.  Son 
renom  ainsi  assuré,  reste  le  souvenir  plus  immédiat  de 
l'homme. 
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Des  portraits  divers,  et  particulièrement  celui  par 
Richir,  son  élève,  perpétueront  sa  physionomie  mobile, 
son  œil  chercheur,  comme  celui  de  tout  individu  atteint 
de  surdité.  Mais  il  m'est  doux,  au  moment  du  suprême 
adieu,  de  rappeler  ici  sa  grande  bienveillance,  sa  droi- 
ture, son  affabilité.  Il  laissera  à  tous  la  mémoire  d'un 
confrère  aimable  et  obligeant. 

Peu  d'artistes,  plus  que  lui,  eurent  le  respect  de  la 
branche  qui  fut  celle  de  leur  choix;  peu  de  représen- 
tants de  notre  école  ont  plus  honorablement  concouru  à 
son  relief. 

En  adressant  ici  nos  condoléances  émues  à  celles  qui 
pleurent  le  plus  affectueux  des  époux  et  des  pères,  je 
m'incline  avec  une  émotion  protonde  devant  la  dépouille 
de  l'ami,  du  collaborateur,  du  confrère  également  regrettés 
dont  la  [carrière,  maintenant  accomplie,  bit  parcourue 
sans  défaillance,  et  dont  les  successives  étapes  alïir- 
mèrent  l'amour  du  travail  comme  la  fidélité  au  devoir. 


OUVRAGES   PRESENTES. 


Maint't'station  Charles  Duvivier.  Séance  solennelle  du 
4  février  1903.  Bruxelles,  1905;  in-8"  (94  p.). 

Trannoy  {baron  de).  Jules  Malou,  1810  à  1870;  préface  do 
W.Woeste,  ministre  d'État.  Bruxelles,  1905;  in-S'  (xi-589  p.; 

portrait). 

Vnuden  Hertihe-Loontjens.  Het  aloude  gilde  van  de  hand- 
boogsrhuiters  Sint  Sebastiaan  te  Rousselarc.  Roulers,  1904; 
in-8"(lU  p.). 
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Lepreiu:  (0.).  De  la  réparation  des  accidents  du  travail 
conformément  à  la  loi  du  24  décembre  1903.  Critique  d'un 
projet  de  caisse  commune  des  industries  du  bassin  de  Liège. 
Bruxelles,  1904;  in-8°  (40  p.). 

Ministère  de  l'Intérieur  et  de  r Instruction  publique.  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  centrale,  tome  II  :  Enseignement. 
190o;  in-8». 

—  Procès-verbaux  des  séances  des  conseils  provinciaux 
en  1904.  9  volumes  in-8°. 

Ministère  des  Affaires  Étrangères.  Documents  relatifs  à  la 
répression  de  la  traite  des  esclaves,  1904. 

(^HAKLKKui.  Société  paléontoloiiiqne  et  archéologique.  Docu- 
ments et  Kapports,  tome  XXVIl,  1904. 


Allemagne,  Authiche-Hongrie. 

Marr  [Hernhard].  Die  Symbolik  der  Lunation.  Von  der 
l'^ntsteliungsursache  des  Spracli-  und  Sagenschatzes  der 
Cesamtmenschheit.  Dux,  1905;  in-12  (loi  p.j. 

Budapest.  Académie  royale.  Analecta  nova  ad  historiain 
renascentium  in  Hungaria  litterarum  spectantia  (Eug.  Abel 
et  Stephanus  Hegendiisj.  1903;  in-8". 

Bonn.  Verein  von  Altertumsf'reunden.  Jahrbijcher,  Heft 
111/1 12.  1904;  vol.  gr.  in-8°  avec  atlas  (iNovaesium,  etc.). 

Munich.  Kôn.  Akademie  der  Wissensckaften.  Das  Problem 
der  neugriechischen  Schrifisprachc.  Kestrede,  am  15.  No- 
vember  19J2  (K.  Krumbacher).  1903;  in-4°. 

—  Konrad  von  Maurer.  Gediichtnisrede,  am  25.  Novem- 
ber  1903  (Karl  v.  Amira).  1903;  in-4». 

—  Karl  Adolf  von  Cornélius,  (iediichtnisrede,  am  12.  No- 
vember  1904 /Johann  Friedrich).  1904;  in-4". 


.     (  280  ) 

Lumhollz  [Cari],  bil  Mexico  desconocido  ;  cinco  anos  de 
exploracion  entre  las  tribus  de  la  Sierra  Madré  occidental, 
en  la  tierre  caliente  de  Tepic  y  Jalisco,  y  entre  los  larascos 
de  Michoacan.  Traducida  al  caslellano  por  Balbino  Uavalos, 
tomo  1  y  II.  New- York,  1904;  2  vol.  in-8^ 


France. 

Pascaud  (/i.).  De  l'organisation  de  la  tutelle  des  mineurs 
et  des  modifications  qu'atin  de  mieux  les  protéger  peut 
suggérer  l'étude  des  législations  étrangères.   l*aris,  190o; 

in-lS'»  (207  p.). 

De  la  théorie  de  la  valeur  et  des  conséquences  écono- 
miques des  diverses  délinitions  qu'on  donne  de  la  valeur. 
Paris,  1904;  extr.  in-8«  (16  p.). 

Heinnch  [S.].  Happort  fait  au  nom  de  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France  sur  les  ouvrages  envoyés  au  con- 
cours de  Tannée  1904.  Paris,  1904,  in-8°  (11  p.). 

Haimj  [E.-T.].  Quelques  observations  sur  les  tumulus  de 
la  vallée  de  la  Gambie,  présentées  à  l'occasion  d'une  explo- 
ration récente  de  M.  le  capitaine  Duchemin.  Paris,  1904; 

extr.  in-8»  (10  p.). 

Paius.  Ministère  de  nnslruction  publique  et  des  Cultes. 
Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliollièques  publi- 
ques de  France,  tome  XLil  (Lyon,  Orléans),  t.  XLlIl  (Paris, 
Vitry-le-Françoisj. 


CoglUen  {T. -À.).  A  statistical  account  of  Australia  and 
NewZealand,  1903-1904.  Sydney,  1904;  in-8  . 

—  New  South  Wales  statistical  register  for  1903  and 
previous  years.  Sydney,  1905;  vol.  in-8". 
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Goblel  d'Âlviella,  F.  vander  Haegheii,  Ad.  Priiis, 
A.  Giron,  le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul 
Fredericq,  G.  Kurth,  iMesdach  de  ter  Kiele,  H.  Denis, 
le  baron  Éd.  Descamps,  E.  Discailles,  Ch.  Duvivier, 
V.  Brants,  P.  de  Paepe,  Aiig.  Beernaerl,  Ch.  De  Sniedt, 
Jules  Leclercq,  Maurice  Wilmotte,  E.  Nys,  D.  Mercier, 
H.  Pirenne,  membres;  Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  A.  Rolin, 
Maurice  Vauthier,  F.  Cumont,  J.  Vercoullie,  E.  Wax- 
weiler  et  G.  De  (ireef,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


S.  M.  le  Roi  lait  exprimer  ses  regrets  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  publique  de  la  Classe  des  lettres  et 
des  sciences  morales  et  politiques. 

M.  Albert  de  Neefï",  chef  de  cabinet  de  M.  le  Minisire 
de  l'Intérieur  et  de  rinsiruclion  publique,  écrit  (|u'il 
a  été  chargé  d'exprimer  les  regrets  de  l'honorable 
M.  de  Trooz,  absent  du  pays,  de  ne  pouvoir  assister  à 
ladite  solennité. 

M.  le  D'  Masoin,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 
royale  de  médecine,  remercie  pour  les  invitations  adres- 
sées à  cette  Institution. 

M.  Schollaert,  président  de  la  Chambre,  remercie 
pour  les  invitations  adressées  à  ce  Corps  législatif. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  d'un  troisième  billet  cacheté  de  M.  Charles 
Vanhoutte  sur  le  crédit  social  réel. 
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—  M.  le  Ministre  de  riiitérieiir  envoie  pour  la 
ltibliolliè(iue  de  l'Académie  un  exemplaire  des  ouvrages 
suivants  : 

1"  Rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction 
primaire  en  Belgique,  20''  |)ériode,  1900-1902; 

2"  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de  ITniversité  de 
Liège,  fascicule  XFV  :  Malherbe  et  ses  sources;  par  Alfred 
Counson. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Traité  de  la  possession  dans  le  droit  romain,  pour 
servir  de  hase  à  une  étude  comparative  des  législations 
modernes;  par  Georges  Corn  il  (présenté  par  iV].  jNy^» 
avec  une  note  bibliographique); 

2°  La  Cité  ardente,  roman  bistori(jue;  par  H.  Carton 
de  Wiart  (présenté  par  M.  le  chevalier  Marcbal  :  voir 
Communications  et  lectures)  ; 

5°  Recueil  des  inscriptions  juridiques  grecques,  2^  série, 
fascicules  2  et  5;  par  R.  Dareste,  associé  de  l'Académie; 

4°  Heitrag  zur  Lôsung  der  Frage  iiber  das  Wesen  von 
Energie  und  Materie;  par  Fr.  Recke; 

5°  L'élégie  en  Grèce  et  à  Rome;  par  Emile  Boisacq 
(présenté  par  M.  Paul  Thomas,  avec  une  note  bibliogra- 
phique); 

6°  Grandes  ascensions  et  caravanes  scolaires;  par 
Ch.  Lefebure  (présenté  par  M.  Jules  Leclercq); 

7"  L'odierno  problema  sociologico  ;  par  Gius.  Toniolo 
(présenté  par  M.  Victor  Brants,  avec  une  note); 

S"  Le  régime  légal  de  la  personnification  civile  en  Hol- 
lande. Les  associations  sans  but  lucratif  et  les  fondations; 
par  Albert  Riebuyck  (présenté  par  M.  V.  Brants,  avec 
une  note)  ; 

9°  a)    Vétilles   d'un   lecteur  de   Platon;   h)   L'unité  de 
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la  philosophie  el  la  théorie  de  la  connaissance;  par 
L.-i\l.  Billia; 

10"  Couronnement  de  la  Belgique.  Cantate  pour  l'érec- 
tion du  monument  de  l'Indépendance  nationale;  par  Fritz 
Masoin; 

11°  la  Ville  morte,  poésies;  par  Jules  Leciercq. 

—  Remerciements. 

Les  notes  bibliographiques  précitées  seront  insérées 
au  Bulletin. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

J'ai  l'bonneur  d'ollrir  à  la  Classe,  de  la  pari  de 
M.  Georges  Cornil,  un  exemplaire  de  son  Traité  de  la 
possession  dans  le  droit  romain,  pour  servir  de  base  à  une 
élude  comparative  des  législations  modernes  (un  volume 
iu-S"  de  xvm-008  pages.  Paris,  Fontemoing,  1905). 

Ce  livre  expose  dans  son  ensemble  la  théorie  de  la  pos- 
session qui  se  dégage  des  innombrables  études  fragmen- 
taires publiées  dans  le  cours  du  XIX*^  siècle  sur  cette 
délicate  matière. 

Ceux  qui,  élevés  exclusivement  à  l'école  du  Becht  des 
Besitzes  de  Savigny,  ont  conservé  une  foi  aveugle  en  ses 
dogmes,  seront  assurément  déconcertés  par  la  lecture  du 
livre  du  savant  })ro(esseur  de  l'Université  de  Bruxelles, 
bien  que  l'auteur  cont^acre  sa  publication  à  la  célébration 
du  centenaire  du  traité  de  Savigny.  En  réalité,  les  théo- 
ries qui,  il  y  a  un  siècle,  apparaissaient  comme  une 
œ/avre  magistrale  sous  la  plume  d'un  jeune  homme  de 
24  ans,  ne  peuvent  plus  satisfaire  la  critique  scientifique 
moderne.  Et  l'on  peut  certes  constater  ces  exigences 
toujours  croissantes  de  la  science,  sans  |)our  cela  ternir 
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en  aucune  façon  l'éclat  du  nom  de  Savigny.  D'ailleurs, 
la  pratique  ne  s'est-elle  pas  jointe  à  la  théorie  pour  aban- 
donner les  voies  qui  leur  avaient  été  ouvertes  au  début 
du  XIX^  siècle?  I.e  mouvement  législatif  le  plus  récent  ne 
tait-il  pas  table  rase  de  la  plupart  des  dogmes  de  Savigny 
en  la  matière  de  la  possession? 

Sur  cette  évolution  toute  moderne,  le  livre  de  M.  Cornil 
nous  documente  de  façon  particulièrement  objective.  En 
etfet,  bien  que  le  droit  romain  occupe,  dans  ce  traité  de 
la  possession,  la  plus  grande  place,  il  n'y  apparaît  que 
comme  la  préparation  nécessaire  à  l'étude  du  droit 
moderne.  Fréquentes  sont  les  incursions  dans  le  droit 
canonique,  le  droit  germanique,  le  droit  coutumier  e! 
surtout  dans  les  législations  modernes. 

L'auteur  a  même  pris  soin  de  mettre  sous  nos  yeux, 
dans  un  appendice,  la  traduction  française  d'extraits  des 
principaux  codes  modernes.  On  y  remarque  particulière- 
ment :  les  deux  cent  cinquante  paragraphes  du  Landrecht 
prussien  de  1794,  qui  constituent  un  véritable  manuel 
théorique  abrégé  de  la  possession,  dû  à  Svarez;  les 
extraits  du  Code  autrichien  de  1811  et  du  Code  saxon 
de  1863;  mais  surtout  les  extraits  des  documents  législa- 
tils  les  plus  récents,  qui  reflètent  le  dernier  état  de  la 
théorie  possessoire,  à  savoir  :  le  Code  japonais  du 
28  avril  189(),  le  Code  allemand  du  18  août  1896,  le 
projet  de  Code  civil  hongrois  du  mois  de  juillet  19(M)  et 
l'avant-projet  de  Code  civil  suisse  du  12  novembre  1900. 

L'ouvrage,  dédié  à  la  mémoire  de  Windscheid  et 
.Ihering,  qui  furent  les  maîtres  de  l'auteur,  est  orné 
d'excellents  portraits  de  ces  deux  illustres  romanistes, 
gravés  par  Pierre  Gusman.  E,  Ays. 
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J'ai  riioaneiir  d'oirrir  à  la  Classe,  de  la  part  de 
M.  Emile  Boisacfj,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles, 
une  brochure  intitulée  :  L'élégie  en  Grèce  et  à  Home.  Elle 
contient,  outre  une  courte  introduction  sur  l'élégie  dans 
l'antiquité,  la  traduction  des  pièces  choisies  de  Tibulle  et 
de  Properce.  Homme  de  goût,  non  moins  que  savant  phi- 
lologue, M.  Boisacq  a  rendu  ces  textes,  souvent  difficiles, 
avec  élégance  et  fidélité.  P.  Thomas. 


Piot""'  GiusEPPE  ToNiOLo,  délia  B.  Universita  di  Pisa. 
L'odierno  problema  sociologico.  Studio  storico-crilico. 
Un  volume  in-<S",  vn-558  pages.  Firenze.  Libreria 
éditrice  Fiorentina,  1905. 

J'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe,  de  la  part  de  l'au- 
teur, le  volume  de  très  haut  intérêt  que  vient  de  publier 
M.  G.  Toniolo,  professeur  à  l'Université  de  Pise,  récem- 
ment élu  associé.  Ce  nouveau  volume  du  philosophe- 
économiste  italien  est  une  pénétrante  analyse  du  caractère 
que  revêt  dans  la  littérature  scienlilicjue  contemporaine 
ce  qu'on  appelle  la  sociologie,  (l'est  une  large  page  de 
riiistoire  des  idées.  Le  mouvement  qu'il  décrit  est  d'un 
intérêt  passionnant  :  c'est  la  grande  lutte  entre  la  con- 
ception matérialiste  et  la  conception  spirilualisle  du 
monde  et  de  la  vie  sociale.  Avec  une  grande  richesse 
documentaire,  Toniolo  nous  montre  le  facteur  spirituel 
et  religieux  réintégré  dans  la  science  sociale  et  y  repre- 
nant un  rôle  puissant,  il  nous  montre  la  méthode  analy- 
ti(|ue  se  rattachant  à  la  doctrine  téléologi(jue.  Sans 
omettre  l'indication  des  groupes  et  des  branches  diverses 
dans  les  écoles,  nous  assistons  à  cette  transformation  des 
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idées,  à  une  restauration  victorieuse  des  facteurs  psycho- 
logico-éthiques.  Après  avoir  tracé  la  marche  générale, 
l'auteur  monographie  quelques  tendances.  Enhn,  il 
expose  sa  propre  conception  et  sa  coordination  des  trois 
vocations  scientiliques  :  positive,  synthétique  et  active 
(operativa).  Faire  un  exposé  détaillé  nous  entraînerait  à 
une  étude  du  fond  de  l'ouvrage,  ce  qui  dépasserait  l'objet 
de  cette  notice;  mais  nous  ne  doutons  pas  que  ce  livre 
ne  prenne  une  place  marquante  dans  la  littérature  spé- 
ciale par  le  groupement  et  la  vigueur  du  système,  l'abon- 
dance et  le  choix  de  la  documentation  ;  il  est  en  même 
temps,  par  l'art  de  mettre  en  vue  les  lignes  maîtresses, 
un  livre  destiné  à  faire  connaître  facilement  le  problème. 
Nous  sommes  heureux  d'avoir  l'honneur  de  le  présenter 
à  la  Classe  au  nom  de  notre  confrère  italien. 

V.  Braints. 


Albert  Biebuvck,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Bruxelles. 
Le  régime  légal  de  la  perso  uni ficaiion  civile  en  Hollande. 
Les  associations  sans  but  lucratif  et  les  fondations;  in-S", 
xLn-254  pages.  Ypres.  Callevvaert,  190o. 

C'est  à  plusieurs  séances  déjà  que  j'ai  l'avantage  de 
présenter  à  la  Classe  un  volume  nouveau  de  la  collection 
de  V École  des  sciences  sociales  et  politiques  de  Louvain. 
Je  ne  puis  en  vouloir  à  nos  collaborateurs  et  j'espère  que 
la  Classe  me  pardonnera  d'envahir  ainsi  les  rayons  de  sa 
bibliothèque. 

Au  surplus,  il  y  a  variété,  et  le  sujet  de  ce  volume  est 
d'ordre  juridique.  Il  s'agit  de  l'étude,  à  la  fois  législative 
et  pratique,  du  régime  des  associations  sans  but  lucratif 
chez  nos  voisins  des  Pays-Bas. 
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Ce  régime  est  double  :  les  associations  sont  soumises 
à  une  loi  de  1855  dont  l'application  est  fort  large;  mais 
en  outre  il  existe  un  système  traditionnel  et  compliqué, 
celui  des  fondations.  L'auteur  du  volume,  qui  a  attenti- 
vement examiné  en  Hollande  le  mécanisme  et  la  mise 
en  œuvre  de  cette  législation  complexe,  nous  l'expose  en 
fermes  nets  et  précis,  avec  des  exemples  à  l'appui.  Nous 
avons  longtemps  trop  peu  étudié  ce  qui  se  passe  de  ce 
côté  de  notre  frontière,  et  les  travaux  de  ce  genre  sont 
ainsi  doublement  utiles.  V.  Brants. 


RÉSULTATS  DES  CONCOURS  POUR  1905. 

Concours  annuel  de  la  Classe. 

SECTION  n'ffi<ïToine  kt  hes  eettiies. 

PREMIÈRE   QUESTION. 

On  demande  une  étude  historique  sur  la  mise  en  scène 
dans  les  mystères  français  depuis  les  origines  jusqu'au 
XP  siècle. 

Un  mémoire  a  été  reçu,  il  porte  la  devise  :  Le  rien 
avons  dit  ou  escrit...  (A.  Gréban,  Mystères  de  la  Passion, 
éd.  Paris,  p.  xxvii.) 

«  Le  mémoire  qui  nous  est  soumis  répond  à  toutes 
les  exigences  de  la  science  de  l'histoire  littéraire.  Il  est 
méthodique,  clairement  divisé,   riche  en  vues   person- 
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iielles,  pins  riche  en  sources  bibliographiques.  L'auteur 
n'a  pas  seulement  consulté  tous  les  livres,  même  les 
plus  récents,  et  juscju'au  plus  modeste  article  de  revue,  où 
la  question  mise  au  concours  était  traitée;  il  a  vu  des 
imprimés  rares  et  des  manuscrits  à  Paris,  à  Chantilly  et 
à  Bruxelles;  il  les  a  utilisés,  il  en  a  même  tiré  des  indica- 
tions précises  et  certaines  solutions  élégantes  des  pro- 
blèmes accessoires  qu'il  rencontrait  sur  son  chemin.  Ces 
problèmes,  il  a  eu  le  courage  de  les  aborder  tous,  ou 
presque  tous,  et  s'il  n'en  a  pas  toujours  triomphé,  il  les  a 
exposés  avec  une  remarquable  loyauté  dans  la  critique; 
il  a  poussé  la  loyauté  jusqu'au  scrupule,  et  parfois  un 
peu  au  delà.  Plusieurs  des  portes  qu'il  pousse  d'un  bras 
ferme  étaient  déjà  ouvertes,  ou  du  moins  entr'ouverles. 
Il  n'importe.  Si,  reprenant  les  questions  d'un  peu  haut 
(je  pense  surtout  à  ce  vieux  débat  relatif  à  la  scène  à 
étages),  il  risque  d'en  dire  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  il 
le  fait  avec  une  belle  conviction,  où  se  peint  une  person- 
nalité chercheuse,  malaisément  satisfaite  de  l'eftort,  très 
ambitieuse  d'avoir  toujours  le  dernier  mot. 

Ailleurs,  sa  critique  parait  plutôt  timide,  et  je  veux 
parler  des  rapports  entre  le  mystère  et  l'art.  Mais  s'il 
s'elFace  trop  devant  un  de  ses  devanciers,  s'il  résume 
avec  minutie,  non  sans  formuler,  il  est  vrai,  quehiues 
réserves,  des  vues  souvent  paradoxales  de  M.  Mâle,  il 
cojivient  de  remarquer  :  1°  qu'il  est  excusable  de  ne  pas 
s'être  fait  une  doctrine  sur  un  point  qui'  reste  en  dehors 
des  limites  rigoureuses  de  ses  recherches;  2°  qu'il  y  a  dans 
les  vues  récentes  de  M.  Mâle  une  séduction  et  un  brillant 
d'actualité,  capables  de  fasciner  un  jeune  esprit. 

Faut-il  critiquer  la  division  tripartite  de  ce  long 
mémoire?   La  vérité,    c'est   qu'étant   donnée   l'étendue 
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d'une  matière  où  six  siècles  sont  englobés,  toute  divi- 
sion offrait  des  inconvénients,  comme  aussi  des  avan- 
tages. Celle  de  M.  Lintilliac,  en  un  livre  tout  récent 
{liturrjie;  jeux  scolaires;  drame  religieux),  est  plus  con- 
testable assurément.  Enfin,  on  ne  conçoit  pas  un  mémoire 
de  503  pages  in-4"  sans  subdivisions.  On  ne  le  conçoit 
guère  embrassant,  dans  un  même  et  unique  exposé,  les 
faits  que  révèle  l'analyse  de  la  liturgie  et  ceux  qui 
ressortent  du  dépouillement  des  grandes  passions  du 
XV«  siècle.  Ab!  s'il  n'y  avait  pas  de  solution  de  conti- 
nuité! Si  nous  possédions  d'abord  des  œuvres  latines, 
puis  bilingues,  puis  en  langue  vulgaire,  nous  ofïrant  la 
transition  régulière  et  générale  des  premiers  balbutie- 
ments de  l'art  du  metteur  en  scène  à  des  indications 
moins  rudimentaires,  et  de  celles-ci  à  des  rubriques  abon- 
dantes et  circonstanciées,  pour  nous  conduire,  enfin,  à 
ces  déploiements  fastueux  dont  le  détail  encombre  les 
textes  du  moyen  âge  finissant  !  Mais  les  lacunes  sont  plus 
graves  ici  que  les  données  ne  sont  copieuses.  Des  siècles 
entiers  sont  muets.  L'évolution  n'est  donc  pas  à  décrire 
trait  par  trait,  comme  on  peut  tenter  de  le  faire  dans 
d'autres  domaines,  dans  celui  de  l'épopée  |»ar  exemple, 
où  depuis  le  fragment  de  La  Haye  (et  même  les  bisto- 
riens  des  V^-VF^  siècles)  jusqu'au  Tasse,  nous  possédons 
tous  ou  quasi  tous  les  anneaux  de  la  longue  chaîne. 

C'est  pour(|uoi  le  concurrent  a  été  bien  inspiré  en 
isolant  la  liturgie  et  le  drame  religieux  en  langue  romane. 
Peut-être  eût-il  pu  enricbir  son  exposé  de  la  première, 
envisagée  comme  manifestation  scénique,  à  l'aide  des 
ordines  que  Mabillon  et  d'autres  savants  ont  publiés. 
Peut-être  eùl-il  pu  renoncer  à  cette  subdivision  en  drame 
liturgique  et  drame  semi-liturgique,  qui  n'a  d'autre 
raison  de  subsister  que  la  rencontre  d'un  chef-d'œuvre  à 
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un  stade  embarrassant  de  l'Iiistoire  littéraire.  Peut-être 
des  rapprochements  plus  attentifs  avec  les  théâtres  étran- 
gers lui  eussent-ils  permis  de  préciser  certaines  alléga- 
tions, d'en  fortifier  d'autres.  Mais  quel  est  le  mémoire 
de  concours  qui  ne  soulève  pas  des  doutes  ou  des  objec- 
tions? Félicitons-nous  que  celui  qui  nous  est  soumis 
n'en  soulève  que  d'aussi  timides,  d'aussi  indirects  et 
conditionnels,  si  l'on  peut  dire.  Mon  sentiment  est  que, 
sous  sa  forme  présente  et  après  de  légères  retouches  de 
rédaction,  le  travail  qui  nous  est  soumis  fera  honneur  à 
l'Académie  e(  qu'il  est  digne  de  l'impression  dans  ses 
Mémoires.  » 


«  Le  mémoire  portant  pour  devise  :  Le  rien  avons  dit 
ou  escrif.,  a  nécessité  503  pages  in-4''  bien  remplies  et 
même  un  peu  illustrées.  Cette  exubérance  n'étonnera 
pas  ceux  qui  savent  combien  d'auteurs  se  sont  évertués 
sur  ce  sujet,  à  compter  seulement  depuis  les  frères 
Parfaict  et  leur  superposition  à  neuf  étages  jusqu'à  l'opi- 
nion, aujourd'hui  définitive,  de  la  juxtaposition  ùe^esta- 
hlies  et  des  nmnsions.  Ne  croyez  pas  que  cette  archéologie 
du  hourdemenl  soit  chose  peu  considérable  ou  de  vaine 
curiosité. 

La  mise  en  scène,  V Inscenirung,  comme  dit  l'Alle- 
mand, corres[)ond  à  la  mentalité  du  public,  aux  tradi- 
tions et  conventions  contemporaines,  à  cette  optique 
scénique  qui  varie  selon  les  temps,  les  peuples  et  les 
lieux.  Outre  que,  dans  la  question  au  concours,  il  s'agit 
de  dramatingie  primitive,  conséquemment  religieuse  et 
plus  ou  moins  liturgique.  Au  fond,  le  mot  mislcre,  qui, 
venant  de  nùnislerium  (de  même  que  mestier),  corres- 
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pond  foncièrement  au  grec  Àetroupyia,  et  cela  d'autant 
plus  que  le  deu-mestier  ou  dîu  service  amalgamait  le  tem- 
porel et  le  spirituel  comme  chez  tous  les  payens. 

Duméril,  De  Coussemaeker,  Didron  et  d'autres  ont 
déjà  fait  voir  combien  ce  drame  religieux  est  un  effort 
souvent  téméraire  de  rendre  tangible  à  un  peuple  gros- 
sier les  délicatesses  de  l'Évangile.  Au  XVH''  siècle,  quand 
on  n'avait  pas  encore  le  sens  historique,  on  se  scandali- 
sait trop  jansénistement,  tels  Boileau,  Louis  Racine  et 
tous  ceux  qui  ne  voyaient  pas  que  pour  se  faire  com- 
prendre à  la  bellua  rnitltorum  capHum,  il  fallait  descendre 
jusqu'à  prodiguer  les  tableaux  de  pendaison,  de  tortures 
et  les  scènes  scabreuses.  Le  meneur  du  jeu  était  comme 
le  dompteur  de  la  foule  en  liesse,  dévote  et  brutale.  La 
mise  en  scène  n'est  donc  pas  accessoire,  mais  principale 
{per  formas  ad  veri talent). 

Je  ne  serai  donc  pas  aussi  sévère  que  M.  Wilmotte 
pour  les   longueurs    et   le   tatillonnage    des    citations. 
J'excuse  également  ce  qui  paraît  un  peu  arbitraire  dans 
la  division  tripartite  de  cette  copieuse  histoire.  J'oublie 
encore  le  peu  de  cas  que  l'auteur  du  mémoire  semble 
faire  de  VUebersic/u  de  Mone.  Et,  tenant  compte  de  tant 
de  recherches,  de  suggestions  même  personnelles,  d'une 
précieuse    et   authentique   précision    dans    les    détails 
topiques,  d'un  assez  bon  doigté  dans  le  maniement  des 
sources,  d'une  sorte  de   hardiesse  judicieuse  dans  l(;s 
hypothèses  utiles,  enlin,  de  la  valeur  d'une  bonne  biblio- 
graphie de  vingt  pages  {où  l'on  prouve  avoir  consulté 
tous  les  livres,  même  rares  et  insignihanis,  plus  un  assez 
grand  nombre  de  manuscrits  de  la  Bibliothè(pie  Nationale 
de  Paris,  du  Musée  Condé  à  Chantilly  et  de  la  Biblio- 
thèque Royale  de  Bruxelles),  je  conclus  donc,  avec  mon 
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très  compétent  confrère  M.  Wilmotte,  à  la  médaille  et 
à  l'insertion  intégrale  dans  les  Mémoires  couronnés  de 
l'Académie,  après  les  retouches  indiquées  par  le  premier 
Rapporteur.  » 

«  L'auteur  de  ce  mémoire  n'a  négligé  assurément 
aucun  moyen  d'accomplir  sa  tâche  à  l'entière  satisfaction 
de  la  Classe. 

Il  n'est  pas  un  document,  pas  un  livre,  pas  un  article 
de  revue  qui  lui  ait  échappé  :  il  a  scruté  tout,  il  a  fouillé 
partout. 

Et  il  a  tant  trouvé  qu'il  n'a  pas  su  résister  au  désir  de 
nous  faire  connaître  même  des  trouvailles  qui  seraient 
mieux  à  leur  place  dans  une  histoire  du  théâtre. 

La  question  :  la  mise  en  scène  dans  le  théâtre  du 
moyen  âge,  ne  comporte  pas,  à  mon  sens,  une  analyse  des 
drames  dont  l'auteur  a  fait  le  dépouillement,  ni  l'élude 
des  incunables  qu'il  a  consultés  soigneusement,  des  minia- 
tures de  manuscrits,  des  œuvres  de  l'art  médiéval  où  il 
entend  puiser  des  sources  qu'il  est  permis  parfois  de 
suspecter. 

Il  ne  me  paraît  pas  non  plus  que  ce  sujet  exigeât  les 
renseignements  —  d'ailleurs  fort  curieux  —  qu'il  nous  a 
donnés  sur  les  auteurs,  leurs  mœurs  et  leur  façon  de  tra- 
vailler, pas  plus  que  sur  les  mœurs  des  spectateurs  dont 
il  s'est  occupé  longuement  en  vue  de  «  saisir  au  vol 
(c'est  lui  qui  parle)  cette  grande  chose  impalpable  et 
pourtant  réelle  qu'est  l'âme  d'une  nation  »  (p.  8). 
N'était-ce  pas  enfin  allonger,  sans  nécessité  sérieuse,  ce 
mémoire  déjà  bien  touflu,  n'était-ce  pas,  sous  prétexte 
d'épuiser  la  matière,  dépasser  le  but  que  de  transcrire 


(  2'J4  ; 

(les  textes  qui  ii'olïVent  pas  d'intérêt  au  point  de  vue  de 
la  miseeii  scène  —  la  seule  question  à  traiter? 

J'ai  bien  un  peu  l'air  de  me  plaindre  que  la  mariée 
soit  trop  belle...  C'est  qu'aussi  je  dois  me  demander  ce 
que  vient  faire,  par  exemple,  cette  leçon  de  chant  donnée 
par  un  vieux  berger  à  un  plus  jeune  dans  le  mystère  de 
l'Incarnation  (p.  iol);  ou  ce  relevé  des  anachronismes  et 
des  erreurs  historiques  qui  abondent  dans  les  pièces  du 
temps;  ou  les  considérations  sur  l'inlluence  du  Palais  et 
l'inlluence  classique  que  ces  pièces  ont  subie  {pp.  191 
etsuiv.);  ou  encore  le  récit  des  rapports  que  l'auteur  a 
eus  avec  des  savants  hébraisanls  (p.  202)  sur  des  points 
(jui  n'ont  positivement  pas  de  rapport  avec  la  mise  en 
scène;  ou  encore  des  critiques  sur  le  style  des  écrivains 
passés  maîtres  dans  «  l'art  de  cheviller  ». 

L'auteur  finira,  du  reste,  par  s'apercevoir  qu'on  pour- 
rait bien  lui  appliquer  le  sed  non  eral  his  (ocus  d'Horace  : 
«  il  y  aurait   mauvaise  grâce  à   insister  »,  dit-il  à  la 

page  201. 

Ses  opinions  sur  la  plupart  des  questions  controversées 
sont,  je  me  plais  à  le  reconnaître,  fort  bien  déduites  : 
il  les  appuie  de  preuves,  aussi  nombreuses  que  péremp- 
toires,  mais  qui  ne  perdraient  rien  à  être  présentées  de 
façon  moins  tranchante.  Je  ne  fais  guère  de  réserve  que 
pour  celle  qu'il  émet  dans  le  chapitre  1(1  du  livre  III  qui 
est  intitulé  «  Art  et  Mystère  »  (p.  H6).  J'estime  —  et  je 
ne  serai  certainement  pas  seul  de  mon  avis  —  que  la 
mise  en  scène  des  drames  religieux  n'a  pas  eu  sur  l'art 
du  moyen  âge  l'inlluence  qu'on  s'est  plu  à  lui  attribuer 
dans  ces  derniers  temps.  Si,  d'ailleurs,  la  question  est 
loin  d'être  résolue,  nous  admettons  très  volontiers  que 
l'auteur  du  mémoirt;  suive  sur  ce  terrain  M.  Mâle  et  se 
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soit  inspiré  de  l'élude  publiée  récemment  par  cet  émi- 
nent  critique  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts. 

Pour  nous  résumer,  —  quant  au  fond  du  travail,  j'ap- 
plaudis aux  ell'orts  consciencieux  de  l'auteur  du  mémoire, 
à  la  finesse  de  ses  jugements,  à  sa  profonde  érudition, 
tout  en  lui  conseillant  de  s'abstenir  d'allusions  ou  de 
rapprochements  qui  ne  sont  pas  toujours  des  plus  heu- 
reux et  de  supprimer  un  certain  nombre  de  réflexions, 
pour  le  moins  inutiles;  —  quant  au  style,  quoi  qu'il  soit 
en  général  satisfaisant,  je  regrette  qu'il  manque  parfois 
de  netteté  et  de  naturel.  Je  n'aime  pas  beaucoup  des 
phrases  de  ce  goût  :  «  l'œuvre  d'un  artiste  est  laite 
»  de  tant  d'impressions  subtiles,  de  tant  de  souilles 
»  ailés  qui  se  sont  mêlés  si  bien  que  l'on  ne  sait 
»  plus  de  quel  point  de  l'horizon  ils  ont  apporté  leur 
»  fraîcheur  »  (1)...  «  au  temps  de  Villon,  le  génial  bri- 
gand, les  auditeurs  des  mystères  se  laissaient  charmer 
par  de  hères  et  délicates  mélodies  aux  sonorités  douce- 
ment ondoyantes  et  aux  caressants  accords»  (2).  Au  point 
de  vue  de  la  forme,  ce  sont  Us  dernières  pages  du  travail 
qui  laissent  le  plus  à  désirer. 

Comme  mes  deux   confrères,  je  conclus  à  ce  que  la 
médaille  d'or  soit  décernée  à  l'auteur.  » 

La  Classe  se  rallie  aux  conclusions  des  rapports.  Le 
prix  est  décerné  à  M.  Gustave  Cohen. 


(1)  Page  128. 

(2)  Page  148. 
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»»E<-TIOIV     DES    SCIEKC'ES    IIIORAV>ES    ET    POLITIQUES. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Exposer  et  critiquer  la  théorie  de  la  connaissance  et  de 
la  certitude  de  M.  Charles  Reiwiivier. 

Reçu  un  mémoire  portant,  la  devise  :  L'homme  nest  ni 
ange  ni  béte  ;  et  le  malheur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange 
fait  la  béte.  (Pascal.) 

Happoi'l  fie  m,  n.  UBi'ciei-,  pfetnief  contêitiaitait'e, 

«  La  Classe  des  lettres  avait  demandé  d'exposer  et 
d'apprécier  la  théorie  de  la  connaissance  et  de  la  certi- 
tude de  Ch.  Renouvier. 

Le  présent  mémoire  s'ouvre  par  la  biographie  du  phi- 
losophe français.  La  vie  laborieuse  de  Ch,  Renouvier  s'y 
trouve  retracée  d'une  façon  exacte  et  complète. 

Renouvier  se  rattache  à  Kant  :  l'auteur  du  mémoire 
montre  très  bien  la  place  qu'occupe  le  criticiste  français 
dans  le  mouvement  philosophique  issu  des  Deux  cri- 
tiques. Les  philosophes  post-kantiens  tâchèrent  à  faire 
disparaître  les  contradictions  internes  du  criticisme. 
Fichte,  Hegel  en  arrivèrent  à  l'idéalisme  Iranscendantal, 
tandis  que  Herbart  et  Schopenhauer  aboutirent  au  réa- 
lisme transcendant.  Entre  ces  deux  extrêmes  se  place  la 
solution  de  Ch.  Renouvier.  Le  chapitre  II,  oii  ces  idées 
sont  développées,  nous  semble  un  des  plus  originaux  et 
des  plus  vigoureux  du  travail.  Il  était  à  faire;  les  «  Kant- 
studien  »  signalaient  naguère  parmi  les  travaux  sur  le 
Kantisme,  qui  n'existaient  pas  encore  et  que,  dans  l'inté- 
rêt de  l'histoire  de  la  philoso|»hie,  il  eût  été  nécessaire  de 
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réaliser,  le  parallèle  à  établir  entre  le  système  de  raulenr 
de  la  Critique  de  la  raison  pure  et  celui  de  l'auteur  des 
Essais  de  critique  générale.  Le  chapitre  II  répond  heureu- 
sement au  vœu  de  la  revue  allemande. 

L'exposé  de  la  théorie  renouviérienne  de  la  connais- 
sance et  de  la  certitude  qui  occupe  la  majeure  partie  du 
travail  est  exact,  fait  de  première  main.  L'anteur  du 
mémoire  s'est  conformé  à  la  méthode  historique  indiquée 
par  M.  Ém.  Boutroux.  Il  s'est  attaché,  comme  le  demande 
l'éminent  historien  de  la  philosophie,  «  à  se  pénétrer  de 
plus  en  plus  de  la  pensée  de  l'auteur  (1)  ».  Cependant  il 
a  pris  soin  de  consulter  la  littérature  du  néo-criticisnie  et 
s'est  éclairé  des  commentaires  que  les  critiques  avaient 
donnés  auparavant  de  l'œuvre  du  philosophe  français. 

La  clarté  du  style,  la  netteté  des  analyses  facilitent 
considérablement  l'initiation  à  la  pensée  tortueuse  de 
Renouvier.  Quiconque  a  lu  ou  simplement  parcouru  les 
Essais  de  critique  générale,  la  Nouvelle  Monadologie  ou  le 
Personnalisme  appréciera  le  talent  avec  lequel  l'auteur 
du  mémoire  est  parvenu,  grâce  h  une  étude  conscien- 
cieuse des  textes,  à  débrouiller  les  idées  principales  du 
criliciste  français. 

L'auteur  du  mémoire,  en  étudiant  la  théorie  de  la  con- 
naissance et  de  la  certitude,  a  toujours  soin  de  mettre  en 
lumière  le  lien  qui  rattache  ces  doctrines  aux  autres 
parties  du  système  de  Ch.  Renouvier.  Il  nous  fournit 
ainsi  des  aperçus  plus  ou  moins  étendus  sur  la  psycho- 
logie, la  cosmologie,  la  théodicée  et  même  la  cosmo- 
gonie et  l'eschatologie  du  néo-criticisme. 

(I)  Études  d'histoire  de  la  philosophie,  p.  8. 

I90.i.  LETTRES,  ETC.  20 
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D'autre  part,  l'auteur  du  mémoire  prend  soin  d'indi- 
quer, lorsqu'il  y  a  lieu,  l'évolution  des  idées  de  Renou- 
vier.  Le  système  s'est  modifié  sur  divers  points,  il  s'est 
augmenté  de  théories  nouvelles  déduites,  avec  une  rigueur 
plus  ou  moins  sévère,  des  prémisses  que  le  philosophe 
français  avait  posées  au  déhut  de  sa  longue  et  féconde 
carrière. 

Cependant,  quelques  redites  et  d'inutiles  retours  sur 
des  doctrines  déjà  exposées  antérieurement  avec  une 
ampleur  suffisante  pourraient  avec  avantage  être  sup- 
primées. 

Le  mémoire  apprécie  ensuite  les  théories  idéologiques 
et  critériologiques  de  Ch.  Renouvier.  Lorsque  l'auteur 
examine  l'idéalisme  phénoméniste  et  le  volontarisme  du 
philosophe  français,  il  se  révèle  réaliste  modéré  et  intel- 
lectualiste. Néanmoins,  s'il  critique  Ch.  Renouvier,  ce 
n'est  point  dans  des  intentions  de  combat  :  ses  apprécia- 
tions sont  toujours  courtoises;  il  s'efforce  loyalement  de 
découvrir  la  part  de  vérité  que  contient  le  néo-criticisme. 
Ainsi,  en  critiquant  les  théories  de  Renouvier  sur  l'espace 
et  le  temps,  il  attribue  à  ces  notions,  sans  faire  l'abandon 
de  ses  positions  réalistes,  une  part  importante  d'idéalité. 
En  étudiant  le  critère  de  la  science  certaine  du  néo-criti- 
cisme, il  montre,  sans  sacrifier  son  intellectualisme, 
combien  le  cœur  et  la  volonté  interviennent  puissam- 
ment dans  la  constitution  de  nos  certitudes.  Ce  généreux 
essai  de  conciliation  de  doctrines  hostiles  dans  une 
synthèse  plus  accueillante  marque,  chez  l'auteur  du 
mémoire,  de  l'ampleur  de  vues  et  une  aptitude  à  démêler 
des  problèmes  com|)lexes  de  psychologie  et  de  métaphy- 
sique. 

L'auteur  du  mémoire,  attaché  à  son  sujet,  a  peut-être 
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trop  cédé  à  son  désir  de  conciliation.  Il  y  a  dans  l'œuvre 
de  Renouvier  des  incohérences  doctrinales  que  l'on  s'effor- 
cerait en  vain  d'atténuer.  Il  manque  au  renouviérisme 
l'unité  organique.   Renouvier  a  plus  détruit  qu'édifié. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  de  cou- 
ronner ce  mémoire,  qui  est  une  œuvre  de  grande  valeur.  » 


Rapport  tif   ifl .    fol,  rfe  fatfpVf   ttvMoei*'»»»»  cou»ên$a»ait'». 

«  La  doctrine  de  M.  Renouvier  est  la  mutilation  de 
celle  de  Kant,  qui  comprend  deux  parties,  inséparables 
dans  sa  pensée  :  la  Critique  de  la  raison  pure  et  la  Critique 
de  la  raison  pratique.  Après  avoir  sapé,  dans  la  Critique 
de  la  raison  pure,  toutes  les  grandes  vérités,  et  notam- 
ment celle  de  la  cause  première,  dont  l'humanité  a  besoin 
pour  se  conduire,  Kant,  pris  en  quelque  sorte  de  remords, 
effrayé  du  vide  où  il  plongeait  l'humanité,  rétablit  dans 
la  Critique  de  la  raison  pratique  tout  ce  qu'il  avait  détruit; 
il  s'arrêta  devant  la  notion  du  devoir;  il  comprit  que  sans 
cette  notion,  l'humanité  ne  saurait  exister,  et,  avec  ce 
(ju'il  appelle  Vimpéralif  catégorique,  pour  donner  un  fon- 
dement à  la  morale,  il  démontra  l'existence  d'une  cause 
première,  d'un  législateur  suprême,  l'immortalité  de 
l'homme,  nécessaire  à  sa  responsabilité,  et  son  obliga- 
tion de  se  conformer  aux  lois  morales. 

M.  Renouvier  rejette  tout  ce  que  Kant  fonde  sur  la 
raison  pratique.  L'homme  ne  peut  pas  s'élever  aux  vérités 
primordiales.  M.  Renouvier  lui  coupe  les  ailes;  il  l'empri- 
sonne dans  les  phénomènes  et  leurs  relations.  L'homme 
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ne  peut  pas  en  sortir  pour  contempler  ce  vaste  horizon 
que  les  philosophes,  comme  les  religions,  lui  ont  ouvert 
de  tout  temps. 

C'est  celte  philosophie  terre  à  terre  qui  était  le  sujet 
du  concours.  L'auteur  du  mémoire  l'accepte,  ne  la  cri- 
tique que  dans  les  détails,  cherche  à  la  perfectionner  sur 
des  points  secondaires. 

11  développe  le  système  de  M.  Renouvier  avec  un  grand 
soin.  Son  exposé  est  complet.  Il  prouve  qu'il  est  familier 
avec  la  langue  philosophique.  Celle  dont  il  se  sert  est 
aussi  claire  que  le  sujet  le  comporte.  Elle  n'a  pas  la 
clarté,  la  limpidité  de  la  langue  de  Cousin  et  de  Joufîroy. 
C'est  que  sa  pensée,  comme  celle  de  M.  Renouvier,  qu'il 
explique  et  complète,  est  obscurcie  par  une  certaine 
nébulosité  que  Kant  impose  à  tous  ses  interprètes.  I/au- 
teur  du  mémoire  ne  pouvait  pas  s'en  affranchir. 

Il  ne  serait  pas  juste,  à  raison  d'un  profond  dissenti- 
ment philosophique,  de  ne  pas  reconnaître  les  mérites 
réels  du  mémoire.  Peut-être,  en  faisant  connaître  com- 
plètement le  système  de  M.  Renouvier,  en  mettant  ainsi 
à  nu  la  pauvreté  de  sa  doctrine,  le  mémoire  convaincra- 
t-il  qu'elle  est  impuissante  à  satisfaire  les  besoins  moraux, 
les  hautes  aspirations  de  l'homme,  qui  font  sa  dignité, 
sa  noblesse. 

Comme  le  premier  commissaire,  je  propose  de  cou- 
ronner le  mémoire.  » 

P.  S.  —  Après  avoir  terminé  mon  rapport,  j'apprends 
par  le  troisième  commissaire,  M.  Hector  Denis,  que  le 
mémoire  soumis  à  notre  jugement  n'est  que  la  reproduc- 
tion littérale  d'un   livre  que  l'auteur  a  publié,  ce  qui. 
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suivant  le  règlement,  rend  le  mémoire  inadmissible  an 
concours.  Retirant  ma  première  proposition,  je  me  rallie 
à  l'avis  de  M.  Hector  Denis,  le  troisième  commissaire. 


Knppot'l  de  M.   Uectov   UeniSy  tt'oisiénte  cotnmi»Hait'e^ 

(c  Ma  conscience  m'interdit  de  juger  le  mémoire  qui  a 
été  présenté  à  la  Classe  en  réponse  à  la  question  pro- 
posée. Je  ne  pourrais  le  faire  qu'en  méconnaissant  les 
prescriptions  formelles  de  l'Académie  elle-même. 

Les  articles  34  et  55  du  Règlement  général  adopté  par 
arrêté  royal  du  l*"-^  décembre  1845  imposent  comme  con- 
dition aux  concurrents  de  ne  présenter  que  des  ouvrages 
manuscrits,  et  leur  interdisent  de  se  faire  connaître  de 
quelque  manière  que  ce  soit.  L'Académie  a  jugé  que  ces 
dispositions  réglementaires  sont,  suivant  le  mot  de  Mon- 
tesquieu appliqué  à  la  Procédure,  la  garantie  de  la 
Justice;  seules  elles  assurent  l'égalité  des  conditions  de 
lutte  aux  concurrents;  seules  elles  soustraient  leurs  juges, 
l'Académie  elle-même,  à  tout  soupçon  de  partialité. 
L'oubli  de  ces  règles  essentielles  serait  une  menace  pour 
l'institution  des  concours,  comme  pour  la  foi  due  à 
l'Académie.  Or,  j'ai  le  vif  regret  de  devoir  signaler  à  la 
Classe  que  le  mémoire  présenté  en  manuscrit  a  été  publié 
en  1904. 

L'auteur  s'est  ainsi  exclu  lui-même  du  concours,  w 

La  Classe  se  rallie  aux  conclusions  »lu   rapport   de 
M.  Mercier.  Le  prix  est  décerné  à  M.  Edgar  Janssens. 
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TROISIEME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  classes  agricoles 
dans  une  région  de  ta  Belgique  au  XIX^  siècle. 

Reçu  un  mémoire  en  flamand,  portant  la  devise  : 

De  gront  die  ick  hier  boiiw,  is  meest  al  mager  zant, 
Maer  valt'  er  zegen  toe,  zoo  wort'  et  vruchtbaer  lant. 

(Cats,  in  't  2"  deel  van  zijn  Ouderdom  en  Hmjten-leven 
handelende  over  zijne  ontginningen  op  Zorgvliet.) 

Êtaptiofl    tie    M,    .ffaM»'»oe    Vaulhieê',    |»feMiief    t-oiiiÊÊ»isgnit'tf. 

a  Avant  d'accorder  à  cet  excellent  travail  le  tribut 
d'éloges  qu'il  mérite,  il  nous  sera  permis  de  formuler 
une  réserve.  Il  était  possible,  croyons-nous,  de  concevoir 
d'une  manière  un  peu  différente  la  question  qui  fait 
l'objet  du  présent  concours  :  On  demande  une  étude  sur 
la  condition  des  classes  agricoles  dans  une  région  de  In 
Belgique  au  XIX"  siècle  Peut-être  eussions-nous  préféré 
un  travail  portant  sur  une  aire  restreinte  (un  canton,  une 
commune)  et  déterminant,  avec  preuves  et  chifî'res  à 
l'appui,  les  conditions  dans  lesquelles  s'est  déroulée,  au 
XIX^  siècle,  l'bistoire  de  la  propriété  rurale  et  de  la 
classe  sociale  qui  l'exploite.  Nous  eussions  aimé  que  l'on 
nous  montrât,  dans  des  faits  obscurs,  dans  d'humbles 
détails,  l'empreinte  des  grandes  lois  de  l'évolution  éco- 
nomi(|ue.  L'auleur  du  mémoire  a  compris  son  sujet  un 
peu  autrement,  el  il  serait  injuste  de  lui  en  faire  un 
reproche.  Son  travail  n'est  pas,  au  sens  propre  du  terme, 
une  monographie.  C'est,  au  contraire,  un  tableau  large- 
ment tracé  de  l'étal  social  d'une  vaste  région  de  la 
Belgiijue. 
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En  un  mol,  c'esl  une  description  de  la  Gampine, 
description  dans  laquelle  abondent  les  renseignements 
précis  et  les  particularités  attachantes. 

L'auteur  englobe  dans  la  Gampine  la  plus  grande  partie 
de  la  province  d'Anvers,  le  Limbourg  presque  entier  et 
une  fraction  de  la  lisière  septentrionale  du  Brabant.  Il 
lui  fait  bonne  mesure,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il 
s'écarte,  à  cet  égard,  des  idées  reçues  et  traditionnelles. 
On  constate  facilement  qu'il  n'est  j)as  un  point  de  ce 
territoire  qui  ait  échappé  à  ses  investigations,  et  l'on 
peut  aflirmer  que  les  divers  cantons  qu'il  a  explorés  lui 
inspirent  une  égale  sympathie.  La  contrée  dont  Genck 
est  le  centre  semble  bien  lui  être  plus  particulièrement 
familière. 

i\ous  venons  de  parler  de  la  sympathie  de  l'auteur  pour 
le  domaine  qu'il  décrit.  Elle  est  sincère  et  contribue 
à  donner  beaucoup  de  charme  à  ses  observations.  L'au- 
teur professe  un  attachement  très  vif  pour  le  paysan 
campinois,  pour  son  courage  et  sa  résignation,  pour  ses 
nombreux  mérites.  Il  lui  reconnaît  quelques  défauts, 
mais  il  est  prompt  à  les  excuser.  Ges  sentiments  de  bien- 
veillance procèdent  chez  lui  d'une  connaissance  approfon- 
die de  son  sujet.  Quand  il  nous  décrit  l'humble  existence 
de  ces  campagnards,  la  frugalité  de  leurs  repas,  la 
rusticité  de  leurs  chaumières,  leur  façon  d'élever  le  bétail, 
leurs  maraudages  dans  les  sapinières,  la  création  de  leurs 
modestes  foyers  au  sein  d'une  lande  qui  se  prête  au 
(lélrichement,  sa  parole  a  cet  accent  (jue  peut  seule 
donner  une  communion  intime  avec  les  choses  et  les 
gens  dont  on  s'occupe. 

L'auteur  n'a  pas  manqué  d'insister  avec  prédilection 
sur  les  phénomènes  qui,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue 
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des  études  économiques  el  sociales,  méritent  d'attirer 
sur  la  Campine  une  attention  toute  spéciale.  Cette  contrée 
offre  ceci  de  remarquable  que,  à  raison  de  la  stérilité  rela- 
tive de  son  sol,  elle  renferme  encore  de  vastes  espaces 
non  cultivés.  Ce  sont  des  landes,  des  bruyères  —  ce  que 
l'on  appelait  jadis  des  «  terres  vaines  et  vagues  ».  On 
retrouve  ici  les  vestiges  de  ces  biens,  à  la  condition 
juridique  assez  mal  définie,  qui,  durant  le  moyen  âge  et 
jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime,  firent  l'objet  de  contes- 
tations incessantes  entre  les  seigneurs  et  les  commu- 
nautés villageoises.  Le  régime  seigneurial  n'est  plus  qu'un 
souvenir  et  ces  terres  non  cultivées  se  rattachent  aujour- 
d'hui à  la  catégorie  des  «  communaux  ».  Le  débat  qui 
s'engage  à  leur  sujet  porte,  non  pas  sur  leur  propriété, 
mais  sur  leur  mode  d'utilisation.  Faut-il  les  réserver  à 
l'usage  commun  de  la  collectivité?  Faut-il,  au  contraire, 
les  distribuer  entre  les  membres  de  la  collectivité  pour 
qu'ils  en  tirent  parti  par  la  culture?  Grave  controverse 
qui,  à  la  fin  du  XVIÏI''  siècle,  se  poursuivait  un  peu 
partout  et  qui,  dans  le  cours  du  XIX^  siècle,  a  suscité  des 
polémiques  chez  les  réformateurs  et  les  économistes.  Il 
est  curieux  de  constater  qu'en  Belgique,  pays  industriel 
s'il  en  fut,  —  el  à  quelques  lieues  seulement  de  la  capi- 
tale, —  ce  procès,  dont  les  origines  remontent  à  une 
antiquité  vénérable,  met  aux  prises  des  intérêts  actuels 
et  visibles,  des  passions  toujours  vivantes. 

A  ce  titre  seul,  le  mémoire  qui  nous  occupe  est  digne, 
par  la  richesse  et  la  netteté  de  ses  renseignements,  de 
ne  point  passer  inaperçu. 

Ajoutons  que  l'auteur,  s'il  fait  preuve  d'une  exem- 
plaire impartialité,  incline  cependant  vers  une  solution 


(  305  ) 

qui,  en  imiltiplianl  les  petites  exploitations,  permettrait 
la  création  d'un  pliisgrand  nombre  de  familles  nouvelles. 

Ce  n'est   un  secret   pour  personne  que  la  condition 
matérielle  du  paysan  campinois  est  loin  d'être  brillante. 
Cette   population  est   pauvre,  très  pauvre.   L'auteur  ne 
nous  le  laisse  pas  ignorer  :  elle  n'est  pas  sutfisamment 
nourrie.  Les  faits  qu'il  a  rassemblés  démontrent  claire- 
ment  que  ses  alïirmalions  répétées   ne  sont    pas   une 
vaine  déclamation.  Néanmoins,  c'est  l'optimisme,  et  non 
pas  le  découragement,  qui  se  dégage  de  son  mémoire. 
C'est  que  si  le  Campinois  est  misérable,  il  l'est  beau- 
coup moins  qu'il  y  a  cinquante  ans.  L'amélioration  de 
son  sort  est  indéniable.   Les  allégations  de  l'auteur   à 
cet  égard  reposent  sur  des  faits  probants  et  dont  la  véri- 
lication  est  à  la  portée  de  chacun  de  nous.  L'apparition 
de  l'industrie  en  Campine  est  l'une  des  causes  de  cette 
amélioration,  la  principale  peut-être,  mais  non  pas  la 
seule.  Il  convient  de  signaler  également  la  diffusion  du 
crédit  agricole,  la  multiplication  des  sociétés  coopéra- 
tives et  des  sociétés  de  secours  mutuels. 

La  Campine  est  probablement  à  la  veille  d'une  trans- 
formation |)rofonde.  S'il  est  vrai  qu'elle  doive  devenir  un 
jour  une  région  industrielle,  le  tableau  tracé  par  le  pré- 
sent mémoire  aura  besoin  de  notables  relouches.  Peut- 
être  même  n'évoquera-î-il  plus  que  le  souvenir  d'un 
âge  disparu.  Même  alors,  il  occupera  encore  un  rang 
honorable  parmi  les  documents  qui  éclaireront  nos 
descendants  sur  la  situation  de  la  Belgique  au  début  du 
XX^  siècle. 

Nous  avons  omis  de  dire  jusqu'à  présent  (jue  le 
mémoire  est  rédigé  en  flamand.  Déclinant  toute  espèce 
de  compétence  spéciale  sur  ce  point,  on  nous  pardonnera 
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de  faire  observer  que  la  langue  nous  en  a  paru  correcte 
et  châtiée. 

Nous  concluons  à  ce  que  la  Classe  attribue  le  prix  de 
600  francs  à  l'auteur  du  mémoire.  Faut-il  aller  plus  loin 
et  insérer  le  travail  dans  les  recueils  de  l'Académie?  ïl 
n'est  certes  pas  indigne  du  grand  jour  de  la  publicité. 
Bien  au  contraire,  sa  publication  nous  paraît  extrême- 
ment souhaitable.  Toutefois,  nous  nous  étions  demandé 
s'il  contient  assez  d'idées  nouvelles,  s'il  contribue  suffi- 
samment à  éclairer  des  problèmes  obscurs,  bref,  s'il  offre 
au  degré  voulu  le  caractère  d'œuvre  scientifique  pour  que 
l'Académie  ait  à  prendre  son  impression  à  sa  charge. 
Après  quelque  hésitation,  notre  réponse  a  été  affirmative. 
Il  serait  fâcheux  qu'en  se  montrant  trop  rigoureuse,  la 
Classe  risquât  .de  priver  le  public  des  observations  si 
curieuses  et  si  variées  que  l'auteur  du  mémoire  a  ras- 
semblées avec  un  zèle  véritablement  exemplaire.  » 


«  Pour  qu'on  puisse  apprécier  l'économie  rurale  d'un 
pays,  il  faut  d'abord  faire  connaître  la  constitution  du 
sol,  le  climat,  les  procédés  agricoles,  la  condition  et  les 
babitudes  des  populations  rurales,  etc.  C'est  la  partie 
descriptive.  Il  faut,  en  second  lieu,  indiquer  en  chiffres 
aussi  exacts  que  possible  la  valeur  de  la  production  du 
sol,  le  prix  de  vente  et  de  location  des  terres,  le  nombre 
des  fermes,  celui  des  animaux  (ju'on  y  entretient,  etc. 
C'est  la  partie  statistique.  Ces  deux  genres  de  notions  sont 
indispensables,  car  sans  les  premières,  on  n'aurait  que 
des  résultats  abstraits,  dont  on  ne  pourrait  étudier  ni  les 
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causes  ni  les  conséquences,  et  sans  les  secondes,  qu'une 
série  de  tableaux  qui  n'apporteraient  à  l'esprit  aucune 
idée  nette  et  surtout  aucune  base  sûre  pour  les  études 
comparatives.  Afin  d'étudier  l'agriculture  belge,  nous 
commencerons  donc  par  visiter  le  pays,  puis  nous  donne- 
rons les  principaux  cbill'res  qu'il  peut  être  utile  de  con- 
naître. Nous  suivrons,  dans  cette  étude,  les  divisions 
naturelles  établies  par  l'usage  et  dont  chacune  correspond 
à  peu  près  à  une  région  agricole  qui  se  distingue  par  des 
caractères  propres.  C'est  ainsi  que  nous  demanderons  au 
lecteur  de  parcourir  avec  nous  les  Flandres,  la  Campine, 
la  Hesbaye...  » 

On  nous  pardonnera  de  commencer  ce  rapport  par 
cette  citation  un  peu  longue  d'Emile  de  Laveleye  qui 
sert  de  préface  à  son  Essai  sur  l'écom  mie  rurale  de  la 
Belgique  (2^  édit.,  1875).  C'est  que,  en  effet,  elle  parait 
être  l'exposé  des  motifs  du  concours  et  le  programme 
que  semble  s'être  tracé  le  concurrent. 

On  connaît  peu,  insuffisamment,  nos  régions  rurales. 
Je  ne  dois  pas  le  démontrer;  c'est  un  fait  reconnu  et  que 
la  Classe  elle-même  a  proclamé  en  inscrivant  la  question 
à  son  pn)gramme.  Pour  les  mieux  connaître,  il  fallait  les 
étudier  par  régions,  par  pays,  comme  nous  venons  de  le 
rappeler,  les  analyser  avec  soin.  Ce  n'est  pas  la  province 
administrative  qui  fait  l'unité  monographique.  Le  bon 
sens  du  paysan,  écrit  Eug.  Risler,  a  distingué  i)ar  nii 
nom  particulier  chaque  étendue  offrant  le  même  aspect 
et  la  même  culture;  c'est  ce  qui  constitue  les  pays,  les 
régions,  c'est-à-dire  ces  espaces  homogènes  ayant  la 
même  spécialité  agricole,  et  par  suite  souvent  la  même 
disposition  des  ateliers,  les  mêmes  coutumes  techniques, 
les  mêmes  races  animales,  etc. 
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Sans  (joute,  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  acceptent 
la  théorie  suivant  laquelle  le  sol  crée  la  race  humaine; 
les  inlluences  morales,  l'éducation,  l'instruction,  les  cir- 
constances historiques  diverses  les  imprègnent  et  les 
diversifient  profondément.  Mais  les  agents  physiques  et 
les  agents  psychiques  réagissent  constamment  l'un  sur 
l'autre;  le  sol  est  l'habitat,  le  nourricier  plus  ou  moins 
généreux  et  fécond,  et  sa  constitution  a  sur  le  travail, 
sur  le  caractère  même,  une  indéniable  influence.  Sous 
les  influences  mêlées  de  ces  circonstances  naturelles, 
physiques,  historiques,  etc.,  l'homme  agit  dans  sa  libre 
volonté,  et  souvent  cette  volonté  plus  ou  moins  éner- 
gique triomphe  de  circonstances  difliciles  et  suscite  la 
prospérité. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  faire  la  théorie  de  la  géographie 
sociale,  dont  on  a  si  étrangement  abusé,  mais  les  variétés 
locales,  issues  de  causes  multiples,  qui  constituent  les 
pays  ou  régions  donnent  la  limite  des  unités  monogra- 
phiques. 

Cette  étude,  en  Belgique,  est  à  peine  ébauchée  pour  la 
vie  rurale,  et  c'est  avec  raison  que  l'Académie  a  demandé 
qu'on  fasse  un  tel  essai. 

Ce  qu'il  fallait  souhaiter,  ce  (ju'elle  devait,  croyons- 
nous,  réclamer  du  concurrent,  ce  n'était  pas  une  course 
à  travers  la  Belgique  rurale,  en  donnant  les  traits  géné- 
raux pour  en  faire  un  tableau  résumant,  en  vives  impres- 
sions, l'énergie  nationale,  comme  M.  Hanotaux  a  voulu 
faire  saisir  V Énergie  française,  —  ce  n'était  pas  une  pro- 
menade instructive  et  pittoresque,  comme  en  fait  Ardouin 
Dumazet,  —  ni  même  une  synthèse  de  classification, 
comme  l'a  essayée  M.  Edmond  Demolins  à  travers  les 
provinces  et  les  routes  de  France,  sans  que  j'aie  à  appré- 
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cier  ici  d'ailleurs  la  méthode  de  ces  écrivains,  —  ce  que 
l'Académie  demandait,  je  pense,  et  désirait  à  bon  droit, 
c'était  une  analyse  consciencieuse  et  méthodique  d'une 
de  nos  régions  rurales,  nous  apportant,  non  les  idées  ou 
les  théories  de  l'auteur,  mais  une  documentation,  des 
faits  nous  donnant  les  éléments  d'un  jugement  et  d'un 
tableau  d'ensemble,  la  vraie  enquête  monographique  qui 
sert  à  étayer  des  conclusions  et  ne  les  fournit  pas  encore, 
à  elle  toute  seule.  Il  faudrait  répéter  cette  étude,  en  mul- 
tiplier les  échantillons;  nous  n'en  avons  demandé  qu'un 
à  la  fois,  et  nous  avons  bien  fait. 

Facts  not  opinions,  c'est  ce  que  devait  nous  apporter 
le  concurrent.  C'est  ce  qu'il  a  fait,  et  je  ne  saurais  lui 
en  faire  un  grief.  M.  le  premier  Commissaire  lui  fait 
un  gros  reproche  de  n'avoir  pas  émis  d'idées  nouvelles. 
Je  crois  qu'il  y  a  bien  des  leçons  à  tirer  du  travail  que 
nous  avons  reçu.  Sont-elles  nouvelles?  El  pourquoi 
devraient-elles  l'être?  Un  ingénieur  éminent  qui  fut  l'un 
des  maîtres  les  plus  illustres  de  l'observation  monogra- 
phique au  XIX*'  siècle,  Frédéric  Le  Play,  expliquait 
((  comment,  après  avoir  découvert  la  constitution  essen- 
tielle, l'auteur  s'est  aperçu  qu'il  n'avait  rien  inventé  », 
et  ce  n'était  pas  un  paradoxe,  car  personne  plus  que  lui 
n'avait  horreur  du  paradoxe.  A  défaut  d'idées  nouvelles, 
que  de  leçons  nous  pouvons  tirer  du  mémoire  qui  nous 
est  soumis,  c'est  ce  que  le  progrès  de  cette  Campine 
stérile  et  pauvre  démontre  à  sufllsance.  Ce  progrès, 
M.  le  premier  Connnissaire  l'a  dit,  est  constaté  abon- 
damment par  l'auteur,  et  il  est  d'un  intérêt  puissant  d'en 
suivre  et  d'en  saisir  les  incidents. 

La  Campine,  tel  est,  en  effet,  le  sujet  choisi  par  le 
concurrent;   la   pauvre   Campine   qu'il    oppose   souvent 
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avec  une  coquetterie  un  peu  narquoise  à  sa  voisine,  la 
riche  Hesbaye.  Reprenons  ici  encore  un  mot  de  Lave- 
leye  passant  de  la  première  à  la  seconde  de  ces  régions  : 
«  La  Campine,  dit-il,  nous  a  montré  Tagriculture  belge 
luttant  contre  la  nature.  Dans  la  zone  favorisée  que  nous 
voudrions  décrire,  on  voit  partout,  au  contraire,  la 
nature  venir  en  aide  au  travail  de  l'homme.  »  Et  cette 
influence  du  sol  ingrat  sur  l'homme  de  labeur,  notre 
concurrent  y  insiste;  il  y  prend  même  sa  devise  emprun- 
tée au  poète  Cats  : 

De  gront  die  ick  hier  bouw,  is  meest  al  mager  zant, 
Maar  valt'  er  zegen  toe,  zoo  wort'  et  vruchtbaar  lant. 

Dans  une  page  suggestive,  il  trace  la  comparaison 
(fol.  29)  entre  le  vaillant  laboureur  campinois,  dur  à 
la  besogne,  attentif  au  moindre  profit,  et  le  cultivateur 
des  régions  plus  fertiles  de  la  Meuse  et  de  la  Hesbaye 
qui,  selon  l'énergique  épigramme  du  premier,  ne  mérite 
pas  sa  bonne  terre! 

Le  paysan  campinois  a  bien  transformé  sa  terre,  et  par 
son  énergie  a  réussi  à  en  extraire  quelque  profit.  Tl  n'a 
pas  agi  seul;  diverses  forces  sociales  l'ont  aidé  en  une 
féconde  collaboration;  l'association  rurale  y  a  fait  mer- 
veille. Notons  cette  leçon  des  choses,  donnée  ici  par 
quelques  faits,  mais  d'un  si  puissant  enseignement;  ce 
paysan  a  compris  et  a  pratiqué  largement  l'association  à 
laquelle  on  le  proclamait  réfractaire.  Ce  progrès  de 
l'association  et  par  l'association,  dans  notre  vie  rurale 
belge,  est  peut-être  un  des  faits  sociaux  les  plus  remar- 
quables de  l'économie  nationale  à  la  fin  du  dernier 
siècle.  «  Nulle  part,  peut-être,  dit  l'auteur  du  mémoire 
(folio  iîOo),  on  ne  peut  mieux  qu'en  Campine,  suivre  les 
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avantages  que  la  population  rurale  a  tirés  de  ces  innom- 
brables associations.  Auparavant,  les  paysans  vivaient 
isolés,  chacun  maître  dans  son  exploitation  et  ne  s'inquié- 
tant  guère  de  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Aujourd'hui, 
ils  se  réunissent  régulièrement  une  fois,  même  plusieurs 
fois  par  mois;  ils  se  connaissent  entre  eux,  causent  de 
leur  culture,  se  communiquent  leur  expérience,  com- 
prennent mieux  leurs  intérêts  communs.  Au  point  de 
vue  social,  c'est  un  grand  pas  en  avant.  Les  associations 
rurales  ont  enrôlé  le  petit  et  le  moyen  cultivateur  dans 
l'armée  des  paysans  progressifs.  C'est  leur  principal  titre 
de  gloire.  » 

Ce  grand  fait  social,  que  personne  ne  peut  contester, 
est  une  des  manifestations  les  plus  instructives  de  notre 
vie  économique  nationale;  c'est  une  des  leçons  que  le 
mémoire  met  en  lumière  pour  cette  région  naguère  et 
même  encore  déshéritée  qu'est  la  Campine. 


* 


Peut-être  sera-t-il  utile  d'esquisser  rapidement  le  plan 
du  mémoire  qui  nous  est  soumis. 

(I  est  divisé  en  neuf  chapitres,  dont  voici  l'ordonnance 
générale  et  très  sommaire. 

Au  premier  chapitre,  la  contrée  est  décrite  dans  ses 
caractères  physiques,  ses  limites  (une  carte  en  donne  les 
contours),  les  voies  de  communication,  etc. 

Au  second,  vient  Id  population  rurale  :  son  caractère 
laborieux,  la  disposition  des  villages  qui  nous  offre 
l'aspect  des  bâtiments  et  habitations  dispersés  dans  la 
banlieue  et  non  concentrés  dans  le  gros;  les  traits  phy- 
siques de  la  population,  ses  faiblesses  et  ses  maladies, 
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enfin,  ses  habitudes,  sa  vie  de  famille;  la  permanence 
relative  des  coutumes.  A  ce  chapitre  est  annexée  une 
étude  curieuse  sur  la  population  des  Teuten,  commer- 
çants de  village.  Tout  ce  chapitre  est  semé  d'obser- 
vations personnelles,  dont  M.  le  premier  Commissaire  a 
signalé  tout  l'intérêt  et  dit  même  le  charme. 

Le  chapitre  lïl  est  consacré  tout  entier  à  l'enseigne- 
ment populaire. 

Très  important  pour  l'objet  propre  de  la  monographie 
est  le  chapitre  lY  :  La  propriété  foncière.  Il  y  a  quatre 
catégories  de  propriétaires  que  le  mémoire  étudie  et 
décrit  successivement  :  la  première  se  compose  de  l'État, 
des  communes  et  des  administrations  publiques;  la 
seconde,  des  grands  propriétaires-seigneurs  de  village; 
la  troisième  comprend  les  bourgeois;  la  quatrième,  la 
plus  caractéristique,  le  paysan  lui-même.  C'est  ici  que 
nous  trouvons  encore  à  comparer  les  données  actuelles 
et  rétrospectives  —  combien  ditliciles  à  recueillir  —  sur 
le  prix  des  locations  et  des  (erres,  le  nombre  des  pro- 
priétaires et  fermiers,  etc.,  et  quantité  d'usages  ruraux 
pris  sur  le  vif. 

La  dernière  catégorie,  disions-nous,  est  la  plus  carac- 
téristique au  point  de  vue  social;  elle  constitue  ce 
qu'on  a  nommé  la  propriété  paijsanne;  l'auteur  nous  en 
fait  l'analyse,  en  explique  l'origine,  diagnostique  cette 
passion  du  sol,  parfois  excessive  (grond  honger),  qui 
entraîne  le  paysan  à  l'achat  de  la  terre;  il  désire  voir 
augmenter  le  nombre  de  ces  propriétés  rurales  et  nous 
expose  les  résultats  remarcjuables  obtenus  à  Genck,  où  la 
commune  a  vendu  ses  bruyères  par  parcelles  aux  habi- 
tants; il  y  a  là  une  expérience  sociale  de  très  vif  intérêt. 

La  vie  du  paysan  exigeait  une  étude  plus  complète; 
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un  chapitre  tout  entier  s'en  occupe  encore;  la  maison, 
retable,  le  champ  sont  i»assés  en  soigneux  inventaire; 
on  assiste  à  sa  journée  et  l'on  voit  l'amélioration  du 
régime  depuis  un  siècle,  bien  que  la  situation  ne  soit 
pas  encore  satisfaisante. 

Nous  ne  pouvons  analyser  cette  élude,  où,  comme 
partout  d'ailleurs,  on  sent  l'intérêt  du  technicien  rural  se 
joindre  à  celui  de  l'économiste  observateur.  Il  y  a  là  des 
découvertes,  comme  l'inventaire  d'une  ferme  en  1823,  qui 
permet  de  suggestives  comparaisons;  il  y  a  des  tableaux 
de  mœurs  ou,  si  l'on  veut,  des  tableaux  de  genre  qui 
appelleraient  l'illustration  d'un  des  pinceaux  de  nos 
écoles  nationales.  Le  détail  technique  du  produit  vendu, 
de  l'écurie  et  de  l'étable,  voire  de  l'auge,  se  mêle  au 
menu  du  repas,  à  la  description  du  costume,  non  pas  en 
vague  récit  de  promenade  rurale,  mais  avec  la  précision 
de  l'étude,  et  même  du  chilfre. 

L'ouvrier  agricole  occupe  dans  des  conditions  ana- 
logues le  sixième  chapitre,  et  les  données  relatives  au 
salaire  y  sont  instructives.  —  Des  notes  spéciales  sur  les 
«  émigrants  moissonneurs  ». 

Vient  un  chapitre  sur  les  défrichements  qui  ont  eu 
pour  ce  pays  tant  d'importance.  Un  autre  sur  les  indus- 
tries rurales.  Enfin  le  chapitre  final  est  l'exposé  de  ce 
mouvement  d'associations  agricoles  dont  nous  parlions 
déjà  plus  haut. 

Quelques  pages  de  conclusions  terniinent  le  mémoire. 


* 


(lelte  très  brève  analyse  n'a  pour  but  que  de  mettre 
isous  les  yeux  de  la  Classe  le  plan  de  cette  étude  que  je 
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qualifie  sans  hésiter  dé  «  monographie  régionale  ».  Sans 
doute,  le  procédé  de  l'auteur  diffère  de  celui  employé  par 
d'autres;  il  n'a  pas  cru  devoir  recourir  à  la  monographie 
restreinte  d'une  famille  de  chaque  type  de  classe  et  nous 
legrettons  qu'il  n'ait  pas  dressé  le  hudget  complet, 
toujours  si  instructif,  d'un  paysan  et  d'un  domestique 
rural,  adoptant  ainsi  le  type  tracé  par  l.e  Play,  puis  par 
Du  Maroussem.  Mais  son  enquête,  et  c'est  le  point  qu'il 
faut  relever,  n'est  pas  une  compilation  de  documents 
olliciels  ou  de  chiffres  «  moyens  ».  il  nous  explique,  au 
début,  trop  sommairement  sa  méthode,  il  a  puisé  à  trois 
sources  :  imprimée,  manuscrite,  orale.  La  première,  à 
part  les  documents  officiels  récents,  est  peu  abondante 
relativement,  et  cependant  il  a  exhumé  pas  mal  de  rap- 
ports anciens,  discours,  pièces  diverses  d'ordre  admi- 
nistratif ou  privé,  récits  de  voyageurs.  Puis  viennent  les 
manuscrits,  les  actes,  correspondances,  notes  de  compta- 
bilité, si  rares  celles-ci  à  la  campagne,  mais  où  il  a  sur- 
pris des  détails  inédits  et  précieux.  Enfin  vient  l'enquête 
verbale  chez  les  anciens  pour  la  comparaison  du  passé, 
partout  pour  l'état  actuel,  et  il  nous  donne  souvent,  dans 
un  mot  pittoresque,  toute  une  peinture  de  vie,  l'expres- 
sion d'un  élat  d'âme.  C'est  cette  enquête  vivante  qui  est 
la  condition  essentielle  d'une  monographie.  A  cet  égard,^ 
l'information  livresque  ne  remplace  jamais  le  contact 
personnel  de  l'observateur  bien  préparé.  On  ne  décrit 
une  population,  on  ne  la  juge  que  quand  on  a  participé 
quelque  temps  à  sa  vie,  qu'on  s'est  assis  à  son  foyer, 
qu'on  a  écouté  le  récit  de  ses  plaintes  et  de  ses  joies, 
qu'on  a  fréquenté  son  milieu.  Nous  disons  que  telle  est 
la  condition  d'une  monographie,  mais  encore  doit-elle 
être  faite  par  un  observateur  bien  préparé;  il  faut  que  la 
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connaissance. générale  du  pays  el  de  l'inrluslrie  ait  formé 
l'enquêteur;  il  faut  savoir  ce  qu'on  doit  demander,  e; 
c'est  ce  qui  nous  frappe  ici;  pour  une  étude  de  la  classe 
agricole,  il  fallait  connaître  les  choses  rurales,  en  avoir 
la. science  et  le  sens. 

On  me  pardonnera  ces  longueurs,  mais  il  me  plaît  de 
constater  que  le  travail  qui  nous  est  soumis  répond  à  ces 
qualités  d'enquête,  qu'il  est  réellement  ce  coup  de  sonde 
dans  la  vie  populaire  rurale  et  dans  son  économie  qu^e 
nous  désirions  obtenir. 

Sans  doute,  l'auteur  n'a  pas  cru  devoir  rattacher  ses 
observations  à  des  théories,  à  des  systèmes.  Mais  il  y  a 
dans  son  étude  sur  la  propriété,  sur  l'association,  sur  les 
salaires,  une  loule  de  faits  destinés  à  «  illustrer  »  des 
enseignements  généraux  de  l'économie  sociale.  Si  nous 
possédions  des  études  de  ce  genre  sur  divers  «  pays  »  de 
la  Belgi(|ue,  nous  arriverions  à  bien  la  connaître,  ei  • 
n'est-ce  pas  une  condition  nécessaire  pour  l'améliorer 
pratiquement?  i 

Avant  d'émettre  une  appréciation   sur  ce  mémoire, 
nous  ouvrions  l'enquête  faite,  au  nom  de  l'Institut  de    ■ 
France,  par  Henri  Baudrillard,  sur  les  populations  agri- 
coles de  la  France.  «  Nous  manquons,  écrivait-il  dans  la 
préface  de  La  Normandie,  de  monographies  qui  indiquent 
avec  précision   pour  chaque  province  el  qui  permettent 
de  déterminer  pour  l'ensemble  de  notre  pays,  la  situation 
morale  et  l'étal  économique  des  populations  rurales.  Les    > 
documents  sont  incomplets  et  dispersés,  et  rien  ne  dis^' 
pense  ni  de  l'effort  qui  peut  les  réunir  el  les  coordonner,    ^ 
ni  de  l'élude  directe  nécessaire  pour  combler  la  lacune 
de  ces  documents,  quelle  qu'en  soit  la  source,  officielle  ou 
non...»  Et  après  avoir  montré  l'utilité  de  ces  enquêtes 
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objectives  pour  connaître  les  faits,  apprécier  les  progrès 
ou  les  reculs,  il  explique  sa  méthode  et  ajoute  :  «  Dans  ce 
travail,  nous  avons  mis  peu  de  généralités,  nous  n'avons 
pas  fait  de  polémique...  »  Il  est  descriptif,  et,  œuvre  de 
l'heure  présente,  son  but  et  son  mérite  seront,  dit-il,  de 
préparer  des  documents  nets,  précis,  donnant  une  image 
fidèle  et  fournissant  à  l'histoire,  pour  l'avenir,  les  docu- 
ments qu'elle  recherche  si  avidement  aujourd'hui. 

Le  mémoire  répond  à  la  notion  de  monographie  du 
pni/s  tel  que  nous  l'avons  défini.  Eùt-il  mieux  valu 
prendre  un  champ  plus  restreint;  se  borner  à  une  com- 
mune, celle  de  Genck  par  exemple,  que  l'auteur  cite 
souvent?  Sans  doute,  la  monographie  de  commune  est 
attachante  et  instructive,  et  la  Société  des  Agriculteurs 
de  France  a  ouvert  un  concours,  dû  à  l'initiative  de 
M.  Cheysson,  qui  a  donné,  dès  1897,  de  très  précieux 
résultats.  Mais  si  le  pnt/s  de  Campine  pouvait  présenter 
assez  d'homogénéité  pour  le  décrire  en  son  ensemble, 
il  n'en  a  pas  assez  pour  qu'on  puisse  l'échantillonner  par 
une  commune.  On  n'aurait  donc  eu  que  cette  commune. 
Si  nous  avions  demandé  cela,  —  car  nous  avons  demandé 
une  région,  ne  l'oublions  pas,  —  peut-être  aurions-nous 
eu  plus  de  concurrents,  car  les  autres  pays  sont  peut-être 
aussi  moins  faciles  à  saisir  d'un  tableau  d'ensemble,  alors 
que  manquent  encore  les  étudesde  détail  local.  Croyons-le, 
car  il  est  un  peu  triste  de  constater  qu'un  seul  mémoire 
nous  est  adressé  pour  un  sujet  qui  devrait  séduire  les 
travailleurs.  En  tous  cas,  ce  mémoire  unique  doit  être 
récompensé  et  mérite  de  l'être,  avec  l'espoir  qu'il  en 
suscitera  d'autres  qui  complètent  la  connaissance  encore 
si  peu  ap|)rofondie  de  nos  populations  rurales. 

Peut-être  lui  reprocherais-je  d'avoir,  trop  peu  insisté 
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sur  la  vie  morale  de  la  classe  qu'il  décrit,  et  d'en  avoir 
omis  des  éléments  importants,  telles  les  pratiques  reli- 
gieuses, les  coutumes  du  mariage,  la  natalité,  la  situation 
des  vieux  parents,  l'assistance  et  la  mendicité,  la  crimi- 
nalité. Il  Y  a  là  des  lacunes  que  je  regrette,  et  elles 
m'empêchent  de  donner  au  travail  un  éloge  sans  réserve. 
L'auteur,  sans  négliger  les  faits  d'ordre  moral,  a  surtout 
envisagé  ceux  qui  tenaient  plus  immédiatement  à  l'orga-. 
nisation  même  de  l'exploitation  rurale.  S'il  entreprend 
encore,  et  nous  n'en  doutons  pas,  des  études  du  même 
genre,  il  devra  éveiller  sur  ce  point  de  vue  une  attention 
plus  largement  investigatrice. 

xMais  tel  qu'il  est,  le  mémoire  renferme  une  foule  de 
données  de  très  réel  intérêt;  c'est  une  monographie  non 
point  parfaite,  mais  très  instructive,  faite  d'après  les 
procédés  d'enquête  méthodique;  je  me  rallie  donc  aux 
conclusions  du  premier  Commissaire,  qui  propose  de  lui 
accorder  le  prix,  mais  je  n'en  sépare  pas  la  publication 
dans  les  Mémoires,  et,  d'ailleurs,  M.  le  premier  Commis- 
saire n'y  fait  pas  d'objection  de  fond  ;  ce  sera  la  première 
et  non  la  dernière,  je  l'espère,  des  monographies  de  nos 
régions.  Je  crois,  par  l'ensemble  de  ce  rapport,  avoir 
sutlisamment  motivé  cette  conclusion.  » 


«  Je  me  rallie  pleinement  aux  appréciations  favorables 
émises  sur  le  mémoire;  je  n'aurais  rien  à  ajouter,  si  je 
n'avais  à  me  prononcer  sur  son  impression.  J'estime, 
pour  ma  part,  qu'elle  se  justifierait  très  sulïisamment. 
L'œuvre  est  consciencieuse  et  instructive,  l'auteur  a[>pai« 
tient  au  milieu,  connaît  par  le  menu  les  choses  de  la  vi.e 
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rurale,  observe  avec  intelligence,  n'ignore  ni  les  misères 
anciennes  ni  les  efforts  successivement  laits  pour  amé- 
liorer les  situations,  apprécie  d'ordinaire  avec  modéra- 
jion  et  prudence,  met  fort  bien  en  relief  les  progrès 
réalisés  pendant  le  siècle  dernier.  A  ce  point  de  vue,  je 
citerai  le  passage  où  son  sentiment  se  traduit  d'une  façon 
originale  au  sujet  de  la  transformation  qui  s'est  accom- 
.  plie  :  (c  Alors  que  nous  allions  à  l'école  du  village,  nous 
employions  un  atlas  dans  lequel  le  centre  de  l'Afrique  se 
trouvait  pour  ainsi  dire  laissé  en  blanc  avec  la  mention  : 
désert;  quand  je  vis  dans  l'atlas  de  Ferraris,  publié  à  la 
iln  du  XVII1«  siècle,  les  indications  qu'il  contient  sur  la 
Campine,  je  songeai  à  mon  atlas  d'écolier  :  dans  la 
Campine,  ce  n'étaient  partout  que  terres  vagues.  » 
,•  La  multiplication  des  routes,  les  travaux  d'irrigation, 
d'impulsion  donnée  à  la  circulation  par  la  création  des 
chemins  de  fer  vicinaux,  les  défrichements  opérés  depuis 
la  loi  du  23  mars  1847,  la  mise  en  valeur  de  la  bruyère, 
lés  progrès  dans  les  modes  de  culture,  l'amélioration  de 
la  conditioji  matérielle  de  l'habitant,  la  persistance  de 
certains  préjugés,  la  transformation  réalisée  néanmoins 
dans  les  mœurs,  les  contacts  que  l'institution  de  divers 
modes  d'association  a  provoqués,  des  traits  particuliers  et 
curieux,  — celui-ci,  par  exemple  :  l'usage  de  la  bicyclette 
plus  répandu,  d'après  l'auteur,  dans  la  Campine  que  dans 
les  autres  régions  rurales.  —  des  vues  sur  les  besoins 
actuels,  tous  ces  points,  intelligemment  notés  et  mis  en 
évidence,  concourent,  selon  moi,  à  rendre  le  mémoire 
digne  d'être  accueilli  dans  nos  recueils. 

J'ajoute  que  les  sources  auxquelles  l'auteur  renvoie 
seront  utilement  consultées  et  que  le  mémoire  est  parsemé 
d'indications  intéressantes;  je  citerai  notamment  celles 
qu'il   donne  sur  l'histoire  d'un  groupe  d'habitants  des 
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cantons  d'Achel  et  de  Peer,  ces  TviUvii,  trop  peu  étudiés 
jus(|u'i('i,  usant  entre  eux  d'un  argot,  le  Bargoensdi, 
(juittanl  le  pays  pour  aller  tratiquer  à  l'étranger  et  ayant 
exercé  sur  le  développement  de  ces  cantons  une  iniluence 
persistante. 

Je  ne  dirai  point  que  je  souscris  à  toutes  les  apprécia- 
tions de  l'auteur,  mais  j'estime,  bien  entendu  sans  pré- 
tendre à  aucune  compétence  en  matière  d'économie 
rurale,  que  le  travail  qui  nous  est  soumis  prendrait  très 
utilement  place  dans  les  Mémoires  de  l'Académie.  » 

I.a  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  décerne  la  médaille  d'or  de  six  cents  francs 
à  l'auteur  du  mémoire,  M.  Emile  Vliebergh,  professeur 
il  l'Université  de  Louvain. 


CINQUIEME    QUESTION. 

Étudier  dans  leurs  origines  et  dans  leurs  développements 
les  coutumes  ainsi  que  la  législation  relative  au  duel,  prin- 
cipalement en  Belgique. 

Devise  du  mémoire  reçu  :  Honneur  !  Que  de  crimes  se 
commettent  en  ton  nom  ! 

ftnpporl  fis    n.   Cit.    ne  Sutt^dl,  itt'finicf    comitêisitaif*-. 

«  J'ai  été  heureux  de  constater  que  le  mémoire  sur  le 
<luel,  dans  sa  nouvelle  forme,  satisfait  à  prescjue  tous  les 
desiderata  que  j'ai  marqués  dans  mon  rapport  de  l'année 
dernière. 

Il  me  semble  à  regretter  pourtant  que  l'auteur  ail  cru 
devoir  maintenir  son  assertion  relative  à  l'attitude  de 
l'Église  à  l'égard  du  duel  judiciaire  {Mém.,  p.  49  v"). 


■ 
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Jamais,  comme  je  crois  l'avoir  suffisamment  démonlré 
dans  une  étude  spéciale  sur  la  question  [Le  duel  judiciaire 
et  l'Église,  dans  les  Études  religieuses  de  Paris,  numéro  du 
i5  janvier  1895),  l'Église  n'a  approuvé  ni  même  positi- 
vement toléré  l'usage  du  recours  au  jugement  de  Dieu, 
qui  se  serait  manifesté  par  l'issue  d'une  lutte  meur- 
trière. 

La  rédaction  laisse  encore  parfois  à  désirer.  Malgré 
beaucoup  d'heureuses  corrections,  certaines  pages  sont 
trop  touffues  et  certaines  phrases  trop  peu  nettes.  Mais  les 
légères  négligences  de  style  qu'on  pourrait  signaler  de-ci 
de-là,  et  qu'il  ne  sera  pas  malaisé  de  faire  disparaître 
à  l'impression,  ne  doivent  pas  empêcher,  à  mon  avis,  de 
donner  à  ce  consciencieux  et  intéressant  travail  une  place 
dans  le  recueil  des  Mémoires  couronnés. 

J'ai  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  d'accorder 
à  l'auteur  la  médaille  d'or.  » 


«  J'ai  fait  suffisamment  connaître,  l'an  dernier,  mon 
sentiment  sur  la  partie  juridique  du  mémoire  :  je  signa- 
lais à  cet  égard  chez  l'auteur  une  grande  inexpérience. 
Ce  n'est  pas  en  quelques  mois  qu'il  a  pu  parer  à  la 
lacune.  Je  ne  puis  donc  que  persister,  sous  ce  rapport, 
dans  mes  appréciations  antérieures. 

A  raison  de  l'intérêt  historique  que  présentait  l'œuvre, 
je  me  suis  décidé  alors  à  ne  pas  m'opposer  notamment  à 
ce  qu'elle  fût  publiée  dans  les  recueils  de  l'Académie.  Je 
persiste  également  dans  ce  sentiment  :  je  ne  verrais  pas 
sans  regret  que  le  fruit  d'un  travail,  imparfait  sans  doute, 
mais  consciencieux  et  instructif  à  plus  d'un  point  de  vue, 
fût  perdu. 
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Je  signale  de  nouveau,  parmi  les  mérites  de  l'auteur, 
l'abondance  de  ses  informations,  l'intérêt  de  plus  d'une 
de  ses  découvertes,  le  jour  que  jette  son  mémoire  sur  les 
mœurs  du  XVIl«  et  du  Wlil'^  siècle,  certains  aspects 
qu'il  dégage,  l'évidence  avec  laquelle  il  établit  que 
l'ancien  régime  s'est  trouvé  chez  nous  impuissant,  à  la 
fois,  à  réformer  et  à  appliquer  sa  législation  criminelle. 

Les  connaissances  bibliographiques  de  l'auteur  sont 
étendues;  les  sources  germaniques  lui  sont  particulière- 
ment familières;  on  inclinerait  à  croire  qu'il  a  plus 
l'habitude  de  la  langue  allemande  que  de  la  langue  fran- 
çaise, et  l'on  est  tenté  de  s'expliquer  ainsi  ce  qu'il  y  a 
souvent  encore  de  malaisé  et,  à  l'occasion,  d'imprécis 
dans  la  forme  de  son  œuvre. 

Je  constate  avec  satisfaction,  d'autre  part,  que  l'auteur 
ne  s'est  point  borné  à  une  simple  revision  de  son  travail  ; 
c'est  ainsi,  et  la  chose  témoigne  de  son  zèle,  qu'il  a  uti- 
lisé, dans  le  délai  relativement  court  qui  lui  a  été  départi, 
certaines  publications  des  plus  récentes,  notamment  la 
Chronique  de  Gislebert  de  Mous,  où  M.  Vanderkindere  a 
répandu  des  notions  si  savantes  et  si  précises  sur  les 
institutions  féodales,  et  les  Instructions  aux  nonces  de 
Flandre  de  MM.  Cauchie  et  Maere,  où  se  rencontrent 
tant  de  renseignements  précieux  pour  notre  histoire  au 
début  du  XVII"  siècle. 

Je  ne  discuterai  point  le  mémoire  à  nouveau  :  les 
observations  que  j'ai  faites  dans  mon  dernier  rapport 
suffisent,  je  pense,  à  le  caractériser.  L'auteur  a  tenu 
compte  de  mes  indications,  naturellement  sans  altérer 
l'esprit  dans  lequel  il  a  conçu  son  œuvre. 

Reconnaissant,  je  suppose,  son  défaut  de  préparation 
juridique,  il  a  élagué,  d'ailleurs,  de  son  travail  mainte 
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page  où  son  inexpérience  s'accusait  plus  particulièrement; 
je  puis  donc  m'attacher  encore  davantage  aujourd'hui  à 
l'intérêt  historique  que  le  mémoire  présente  pour  me 
rallier,  en  (in  de  compte,  aux  conclusions  du  premier 
commissaire.  Ce  n'est  point  à  dire  que,  selon  moi,  l'œuvre 
que  nous  proposons  de  couronner  puisse  prendre  place 
dans  nos  recueils  sans  un  complément  de  revision. 
L'honorable  M.  De  Smedl  relève,  de  son  côté  encore, 
dans  le  mémoire,  certaines  défectuosités  de  forme,  tout 
en  estimant  qu'il  ne  serait  pas  malaisé  de  les  faire  dis- 
paraître à  l'impression.  S'il  lui  convenait  d'indiquer  les 
corrections  nécessaires,  je  me  rallierais  d'avance  à  son 
appréciation.  J'ajouterai  que  je  n'aperçois  point  d'utilité 
à  ce  qu'un  certain  nombre  de  documents  que  l'auteur  a 
annexés  à  son  mémoire  soient  imprimés  :  ainsi  la  loi  du 
8  janvier  1841,  les  dispositions  du  Code  pénal  sur  le 
duel,  un  extrait  d'un  «  contre-|)rojet  de  Code  pénal  » 
datant  de  i864,  un  projet  de  loi  transmis  en  1893  par  le 
Sénat  à  la  Chambre;  ce  sont  de  ces  documents  sur  les- 
quels chacun  peut  facilement  mettre  la  main.  » 


Miiftitufl    île    .n      /«*    bni'nt»     nfMCtitnfm, 
li'oiHiètitv  cotènnixxaiff. 

«  Constatant  les  améliorations  introduites  par  l'auteur 
du  mémoire  dans  son  travail,  je  me  rallie  aux  conclusions 
des  deux  premiers  commissaires.  » 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  décerne  la  médaille  d'or  de  huit  centa  francs 
à  l'auteur  du  mémoire,  M.  Edouard  Laloire,  archiviste 
aux  Archives  générales  du  Royaume. 
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PRIX  DE  STASSART. 

QUESTION     d'histoire     NATIONALE. 

iVIIe  période  prorogée.) 

Étude  sur  l'origine  el  le  rôle  social  des  béguinages  dans  les 
Pays-Bas  {ou  tout  au  moins  en  Belgique)  jusqu'au  milieu 
du  XVP  siècle. 

Ka/titot'l  €le  .n.  faut  Fè'sdvficq,  /n'etttifi'  ronnniigait'ff. 

ce  En  4895,  la  Classe  des  lettres  avait  mis  au  concours 
la  question  suivante  :  l'aire  l'histoire  des  origines  et  des 
développements  des  béguinages  dans  les  anciens  Pags-Bas 
jusqu'à  nos  fours. 

Un  mémoire  reçu  ne" put  être  couronné,  mais  l'Acadé- 
mie maintint  la  question  au  programme  de  ses  concours, 
en  la  précisant  el  en  la  circonscrivant  en  ces  termes  : 
Élude  sur  l'origine  el  le  rôle  social  des  béguinages  dans  les 
Pays-Bas  (ou  tout  au  moins  en  Belgique)  jusqu'au  milieu 
du  X  VP  siècle. 

De  nouveau  nous  n'avons  reçu  qu'une  seule  réponse  à 
cette  nouvelle  question.  C'est  d'ailleurs  le  premier 
mémoire  qui  nous  revient  remanié  et  complété  j»ar 
l'auteur. 
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Ce  mémoire  se  compose  acluellement  de  quatorze 
cahiers.  Dans  le  premier,  l'auteur  nous  donne  la  liste 
alphabétique  d'une  énorme  quantité  d'ouvrages  impri- 
més; mais  les  sources  inédites  sont  tout  à  fait  sacrifiées. 
Elles  ne  sont  (ju'indiquées  par  cette  mention  insuffisante 
et  vague  :  «  Nous  avons,  en  outre,  consulté  les  archives 
de  tous  les  béguinages  existant  encore  en  Belgique,  les 
Archives  de  l'État  et  de  nombreuses  archives  locales.  » 
Après  une  énumération  aussi  vaste  des  livres  utilisés,  on 
était  en  droit,  semble-t-il,  de  s'attendre  à  des  renseigne- 
ments plus  précis  sur  les  fonds  d'archives  explorés. 

Le  cahier  H  contient  les  deux  premiers  chapitres  du 
mémoire  :  I.  Origine  des  béguinages  ;  lï.  Développement 
des  béguinages. 

Les  cahiers  Fil  à  XI  inclus  nous  donnent,  sous  les 
titres  généraux  de  :  Histoire  des  béguinages  en  Belgique 
et  Aperçu  sur  les  béguinages  à  l'étranger,  des  notices  plus 
ou  moins  développées  sur  les  béguinages  de  la  province 
d'Anvers,  du  Brabant,  de  la  Flandre  occidentale,  de  la 
Flandre  orientale,  du  Hainaut,  de  la  province  de  Liège, 
du  Limbourg,  du  Luxembourg  et  de  la  province  de 
Namur,  le  tout  suivi  de  notices  du  même  genre  sur  les 
béguinages  d'Allemagne,  de  France  et  de  Hollande. 

Le  cahier  XII  traite  de  VOrganisation  intérieure  des 
béguinages  (ch.  V),  et  le  cahier  XIH  de  V Influence  des 
béguinages  (ch.  VI). 

Le  cahier  XIV,  intitulé  Appendice,  contient  :  I.  Disser- 
talion  sur  l'origine  étymologique  (?)  du  nom  des 
béguines;  et  II.  Trois  anciens  règlements  de  béguinages  : 
ceux  de  Gand  (1234),  de  Saint-Trond  (c.  1246)  et  de 
Valenciennes  (1202). 
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L'Académie  ne  demandait  qu'une  monographie  s'arrè- 
lanl  au  milieu  du  XVI^  siècle,  mais  l'auteur  a  mené 
l'histoire  des  béguinages  jusqu'à  nos  jours,  en  vertu  du 
principe  :  Qiwd  abundnl,  non  viliat,  comme  il  dit 
(cahier  II,  p.  4). 

Nous  ne  nous  en  plaindrons  pas,  car  l'auteur  a  réuni 
une  somme  énorme  de  renseignements  épars.  Mais  nous 
croyons  qu'il  n'a  pas  serré  d'assez  près  le  sujet  porté  au 
concours. 

On  lui  demandait  «  une  étude  sur  l'origine  et  le  rôle 
social  des  béguinages  ».  De  ces  quatorze  cahiers,  bien  peu 
de  chose  s'y  rapporte.  Dans  le  cahier  fl,  le  chapitre  I^% 
intitulé  Origine  des  béguinages,  ne  comprend  que  qua- 
torze petites  pages.  Encore  une  partie  en  est  employée  à 
une  longue  digression,  parfaitement  inutile,  sur  les 
groupements  de  vierges  depuis  la  Sainte  Vierge  et  même 
avant,  puisque  l'auteur  remonte  presque  au  Déluge  : 
«  On  en  retrouve  des  traces  déjà  dans  l'Ancien  Testa- 
ment. Au  Temple  de  Jérusalem  se  trouvaient  des  lieux  (?) 
où  étaient  réunies  les  femmes  et  les  jeunes  filles  consa- 
crées au  service  divin.  Elles  y  habitaient  jusqu'au  moment 
de  leur  mariage.  »  (II,  p.  8.) 

On  attendait  de  l'auteur  qu'il  tâcherait  de  débrotiiller 
l'origine  des  béguinages.  Je  suis  tenté  de  croire  qu'il  est 
parvenu  à  embrouiller  la  question  encore  davantage  en 
entremêlant  les  témoignages  les  plus  anciens  aux  plus 
récents. 

Le  chapitre  II  traite  du  développement  des  béguinages 
(17  pages).  Là  aussi  l'auteur  reste  vague  et  ne  domine 
pas  son  sujet.  Il  est  tout  à  fait  insulïisant  sur  la  crise 
terrible  par  laquelle  passèrent  les  béguines  au  XIV*  siècle, 
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à  la  suite  du  soupçon  d'hérésie  qui  plana  sur  elles  après 
leur  condamnation  par  le  pape  Clément  V  au  Concile  de 
Vienne,  en  1511.  C'était  là  un  point  capital  et  décisif  à 
bien  mettre  en  relief.  Les  documents  abondent  d'ailleurs 
sur  ce  sujet.  L'auteur  glisse  sur  la  crise,  mais  insère 
in  extenso  dans  son  texte  toute  la  bulle  de  1311,  ce  qui 
lait  un  fort  ennuyeux  etîel. 

On  pourrait  relever  bien  des  parties  faibles  dans  cet 
exposé  écourté  et  souvent  bizarre.  Parlant  des  nombreux 
béguinages  fondés  par  les  comtesses  Jeanne  et  Marguerite 
de  Flandre  au  XllP  siècle,  l'auteur  dit  avec  emphase  : 
«  Ce  ne  fut  pas  seulement  la  Belgique,  c'est  Vunivcrs 
entier  sur  lequel  s'étendirent  leurs  bienfaits.  »  (IT,  p.  ^5.) 
Cet  «  univers  entier  »  est  bien  ambitieux,  quand  on 
songe  au  tout  petit  coin  d'Europe  occidentale  sur  lequel 
s'exerçait,  au  XllI"  siècle,  l'influence  de  la  papauté  et  des 
béguinages. 

L'auteur  a  négligé  d'établir  nettement  la  différence 
qui  existait,  surtout  à  l'origine,  entre  les  couvents  de 
femmes,  où  les  vœux  de  chasteté  et  de  pauvreté  étaient 
de  rigueur,  et  ces  communautés  libres  et  d'abord  non 
soumises  à  l'évêque  (même  parfois  insoumises  et  suspectes 
d'hérésie),  où  chaque  béguine  conservait  le  droit  de  se 
marier  et  de  posséder  des  biens  en  propre. 

Toute  cette  partie  me  semble  également  manquée. 

Sautons  maintenant  par-dessus  le  long  et  fastidieux 
dictionnaire  alphabétique  des  béguinages  belges  et  étran- 
gers, groupés  par  zones  géogra[)hiques,  qui  remplit  neuf 
cahiers  sur  quatorze.  Nous  arrivons  ainsi  au  cahier  XFI, 
qui  semble  se  rattacher  davantage  au  sujet  de  notre 
concours. 
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L'auteur  y  expose  rorganisatioii  intérieure  des  bégui- 
nages; mais,  en  somme,  c'est  celle  que  les  béguinages 
ont  adoptée  depuis  le  XVll''  siècle  jusqu'à  nos  jours. 
D'ailleurs,  on  y  trouve  des  choses  bien  bizarres.  A  la 
suite  d'un  lourd  rapport  latin,  émanant  d'un  archevêque 
de  Malines,  sur  la  situation  de  nos  béguinages  en  1750, 
—  rapport  dont  l'auteur  embarrasse  inutilement  son 
texte,  —  il  insère  tout  à  coup,  sans  nous  prévenir,  une 
longue  citation  en  français,  écrite  dans  un  tout  autre 
style,  beaucoup  plus  drôle,  du  reste,  et  consacrée  à  une 
apologie  hystérico-mystique  des  béguinages  contempo- 
rains :  «  Comme  tout  est  angélique  ici!  Sont-ce  encore 
des  femmes?  Nulle  trace  de  féminité,  de  corporalité, 
pourrait-on  dire.  Et  l'on  sort,  et  l'on  rentre  dans  la  ville 
moderne,  dans  la  ville  grise  en  proie  à  la  brume,  dans  la 
ville  noire  en  proie  au  négoce,  comme  si  on  avait  été 
dans  une  étoile  blanche,  comme  si  on  avait  voyagé  chez 
les  anges.  »  Il  y  a  ainsi  huit  |)ages  sur  ce  ton.  L'auteur, 
qui,  dans  son  mémoire,  a  adopté  un  style  plutôt  austère 
et  terne,  nous  présente  celte  longue  citation  sans  crier 
gare,  sans  nous  préparer;  et  ce  n'est  qu'après  nous  avoir 
fait  lire  avec  une  stupéfaction  croissante  tout  ce  tendre 
pathos,  de  la  page  17  à  la  page  24,  qu'on  nous  donne 
enlin  la  clef  de  l'énigme  par  la  mention  laconique  : 
«  Georges  Rodenbach,  Correspondant,  n"  (89,  p.  752.  » 

Enfin,  l'auteur  aborde  une  partie  de  la  question  de 
notre  concours  dans  le  cahier  XIII  qui  contient  son  cha- 
pitre IV  :  Iti/Jiicnce  des  Ijéçjninarjes.  Il  s'étend  d'abord  sur 
l'influence  religieuse  des  béguinages,  d'après  les  éloges 
qui  leur  ont  été  décernés  par  de  pieux  auteurs  depuis  le 
XVIl'^  siècle;  mais  il  omet  de  traiter  de  leur  influence 
religieuse  avant  cette  époque,   comme  le  demande   la 
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question  posée  par  l'Académie.  Certes,  la  physionomie 
religieuse  des  béguinages  liégeois,  lors  des  persécutions 
dirigées  contre  Lambert  le  Bègue  au  XIl"  siècle,  et  celle 
des  béguinages  durant  la  crise  du  XIV«  siècle  méritaient 
mieux  que  le  silence  de  l'auteur. 

Quant  à  l'intluence  sociale  des  béguinages,  l'auteur 
débute  par  transcrire  une  courte  note  du  tome  I*""  de 
y  Histoire  de  Belgique  de  M.  Pirenne;  après  ces  quatre 
lignes,  il  cite  encore  quelques  fragments  analogues  tirés 
d'ouvrages  du  P.  Ollivier,  du  P.  Rosier  et  de  Rohrbacber; 
le  tout  pour  prouver  le  rôle  important  joué  par  les 
béguinages  dans  la  question  féministe.  Mais  c'est  surtout 
au  moyen  âge  que  cette  action  a  été  énorme,  alors  qu'il 
y  avait  un  excès  considérable  de  population  féminine. 

Au  lieu  d'approfondir  cette  question  de  premier  ordre, 
l'auteur  continue  ses  citations  d'apologistes  du  XVIP  et 
du  XVIll*'  siècle  et  passe  bientôt  à  de  longs  extraits  de 
journaux  et  de  brochures  relatifs  à  la  suppression  de 
l'ancien  béguinage  de  Gand  en  4872.  Il  y  ajoute  même 
toute  une  gerbe  de  citations  copieuses  dans  lesquelles 
sont  célébrés  les  mérites  architecturaux  du  nouveau 
béguinage  construit  à  la  suite  de  ce  contlit  par  M.  Arthur 
Verhaegen  aux  frais  du  duc  d'Arenberg. 

Enfin,  l'auteur  rend  compte  très  longuement  des  dis- 
eussions auxquelles  la  disparition  de  l'ancien  béguinage 
a  donné  lieu,  en  1902,  à  Gand,  au  sein  de  la  Société 
d'histoire  et  d'archéologie  comme  au  sein  du  Conseil 
communal. 

Sans  transition,  l'auteur  conclut  :  «  On  le  voit  par 
tout  ce  (pii  précède,  les  béguinages  sont  l'honneur  de  la 
Patrie  comme  de  l'Kglise.  Ils  comptent  parmi  nos  gloires 
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religieuses  et  nationales  les  plus  pures,  dont  tout  Bglge  a 
le  droit  d'être  fier  et  qui  doivent  lui  être  ciières.  « 

Après  une  marche  aussi  décousue  et  tant  de  digressions 
injustifiables,  la  banalité  de  la  conclusion  est  une  décep- 
tion de  plus. 

Passons  enfin  au  cahier  XIV  et  dernier,  qui,  sous  le 
nom  d'Appendice,  nous  offre  une  partie  qui  se  rattache 
directement  à  la  question  de  notre  concours,  bien  que  le 
titre  que  lui  donne  l'auteur  soit  assez  singulier  :  Disser- 
tation sur  r origine  étymologique  du  nom  de  béguines. 

Là,  au  moins,  nous  sommes  en  plein  dans  le  sujet 
qu'on  demandait  de  traiter;  car  la  question  de  l'étymo- 
logie  est  très  intimement  liée  aux  origines  mêmes  de 
l'institut  des  béguines.  Mais  comment  l'auteur  s'en  tire- 
t-il?  Hélas!  il  y  a  fait  défiler  pêle-mêle  toutes  les  étymo- 
logies  quelconques  qu'il  a  relevées  partout  avec  une 
patience  et  une  érudition  dignes  d'une  meilleure  méthode. 
Au  lieu  d'écarter  résolument  les  étymologies  fantaisistes 
et  sottes  que  le  pédantisme  et  l'ignorance  ont  imaginées, 
il  les  cite  sans  sourciller  à  l'égal  de  celles  qui  méritent 
l'attention.  Ici  encore  l'auteur  nous  semble  avoir  vidé 
son  tiroir  de  notes  et  de  fiches;  toute  cette  érudition 
témoigne  de  recherches  longues  et  obstinées;  mais  le 
sens  critique  lui  lait  défaut;  il  se  laisse  submerger  par 
sa  propre  érudition. 

Or,  ce  défaut  capital,  qu'il  n'a  pas  su  éviter  lui-même, 
il  le  voit  très  clairement  chez  les  autres.  C'est  ainsi  qu'il 
dit  (XIV,  p.  18)  :  «  Ces  nombreuses  citations,  nous 
avons  voulu  les  faire  j)Our  montrer  que  Gramaye  n'a  pas 
pris  position  dans  la  question.  Il  s'est  contenté  du  rôle 
de  narrateur  sans  jouer  celui  de  critique.  »  De  même  de 
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la  Vila  S.  BcQf/ae  (1651)  de  Ryckel,  qu'il  cite  d'ailleurs 
à  profusion,  il  dit  très  juslemenl  :  «  L'ouvrage  se  com- 
pose de  notices  sur  les  béguinages,  placées  pêle-mêle  au 
fur  et  à  mesure  que  les  documents  arrivaient  à  l'auteur, 
ainsi  que  d'extraits  d'ouvrages  sur  les  questions  spéciales 
par  rapport  aux  béguines.  » 

C'est  de  lui-même  qu'on  croirait  qu'il  parle  ainsi,  tant 
ce  jugement  s'applique  de  tout  point  à  son  mémoire. 

La  partie  la  plus  fouillée  et  la  plus  directement  en 
rapport  avec  la  question  de  noire  concours  est  son  appen- 
dice sur  les  étymologies  du  nom  des  béguines.  Or,  qu'y 
trouve-t-on?  Après  avoir  égrené  en  48  pages  au  long  et 
au  large  toutes  les  étymologies  imaginées  depuis  le 
XIIl''  siècle,  l'auteur  n'y  met  vraiment  du  sien  que  par 
cette  conclusion  laconique  de  deux  lignes  :  «  L'opinion 
))  de  M.  Pirenne  est  celle  qui  nous  satisfait  davantage.  » 
Pas  un  mot  de  plus.  C'est  là  sa  naïve  méthode  dans  les 
questions  les  plus  épineuses  et  les  plus  embrouillées. 

Aussi,  malgré  la  somme  énorme  de  recherches  que 
suppose  ce  mémoire,  surtout  pour  l'histoire  des  bégui- 
nages depuis  le  XVII"  siècle  {ce  qui  est  du  reste  étranger 
à  l'objet  de  notre  concours),  je  regrette  de  ne  pas  pouvoir 
proposer  à  la  Classe  des  lettres  d'accorder  au  grand 
travailleur  que  doit  être  l'auteur,  un  prix  aussi  important 
que  le  prix  de  Stassart.  » 


gttipfioft  tif  .W.  Vattdvfliittdet'f,  tieuxii'ntv  cotntuittaiif. 

«  J'ai  lu  avec  toute  l'attention  j)ossible  les  quatorze 
cahiers  du  fastidieux  mémoire  sur  les  Béguinages,  et,  pas 
plus  que  M.   Paul  Fredericq,  je  n'y  ai   trouvé  quelque 
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(  hose  d'intéressant.  C'est  de  l'énidition  à  côté  du  sujet, 
et  c'est  de  l'érudition  morte,  puisque  jamais  elle  n'abou- 
tit à  une  vue  nouvelle  :  de  menus  faits  enlilés  les  uns  à  la 
suite  des  autres,  un  latras  de  compilations,  de  vagues 
formules  d'admiration,  aucune  conclusion  nette,  tel  est 
le  bilan  de  ce  long  travail  pour  lequel  il  m'est  impossible 
de  proposer  une  récompense.  » 


ttaiiiiofl  fl€f  .f#,  04?  Stnetllf  tt'oiêièine  coÊHtnistnii'e. 

«  Je  partage  complètement  l'avis  de  nos  deux  émi- 
nents  confrères,  MM.  Fredericq  et  Vanderkindere,  quant 
à  la  valeur  du  mémoire  soumis  à  notre  appréciation.  Si 
l'on  en  retranche  le  gros  hors-d'œuvre  que  constituent  les 
notices  sur  tous  les  anciens  béguinages  connus  de  fa 
Belgique  et  de  la  Hollande,  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne, il  n'y  reste  vraiment  rien  à  louer  ni  à  signaler  à 
l'attention  du  monde  savant.  Impossible  donc  de  songer 
à  couronner  ce  travail. 

J'engagerais  cependant  volontiers  l'auteur  à  ne  [)as 
laisser  dormir  dans  ses  cartons  les  nombreux  détails 
qu'il  a  recueillis,  principalement  aux  dépôts  d'archives, 
sur  les  divers  béguinages  de  Belgique.  Ces  détails  offrent 
très  souvent  un  intérêt  sérieux  pour  les  histoires  locales 
et  aussi  pour  l'histoire  religieuse  de  la  Belgique  depuis 
le  Xlll«  siècle.  » 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  n'a  pas  décerné  le  prix  proposé. 
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PRIX  DE  KEYJN. 

Première  période,  XIII*  concours  (1903-1904). 

Rapport  du  jury  chargé  de  juger  la  première  période  du 
XI H"  concours  pour  les  prix  De  Keyn  [années  1003-1 904). 
Enseignement  primaire  (1). 

fa  moisson  n'était  pas  abondante.  A  peine  trente 
ouvrages  étaient-ils  soumis  à  notre  examen.  Mais  le 
noinl)re  n'importe  guère,  lorsque  la  valeur  des  livres, 
répondant  aux  préoccupations  du  fondateur  de  ces  prix, 
est  assez  manifeste  pour  s'imposer  au  jury.  C'était  bien 
le  cas  cette  fois,  et  le  jury  a  été  unanime  à  vous  proposer 
deux  ouvrages  pour  les  récompenses  que  vous  avez  à 
décerner. 

Ses  suifrages  se  sont  portés  sur  une  Méthode  de  gijm- 
nasliqiie  pédagoginne  suédoise  et  une  Esquisse  d'une  édu- 
cation de  la  mémoire. 

Sachant  que  la  gymnastique  suédoise  rencontre  peu  de 
partisans  en  Belgique,  parce  qu'on  y  admet  que  la  vraie 
gymnasli{pie  des  classes  primaires  consiste  dans  les 
mouvements  libres,  M.  H,  Denève  s'est  attaché  à  appli- 
quer les  principes  scientihques  de  l'école  Scandinave  à 
la  gymnasticpie  des  mouvements  libres,  c'est-à-dire  qu'il 
s'agit  surtout  pour  lui  de  rendre  rationnelle  l'éducation 
physique. 

(^est  ainsi  qu'il  s'est  rendu  compte  de  l'inlluence  con- 
sidérable du  chant  et  de  la  danse  sur  le  système  nerveux, 


(1),  Le  jury  était  composé  de  MM.  Bormans,  président,  Paul  Frede- 
ricq,  I^éon  l''redericq,  Neuberg,  Thomas,  Wilmotle,  secrétaire,  et 
Vercoullie,  rapporteur. 
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la  circulation  et  la  respiration,  la  souplesse  et  la  belle; 
attitude  du  corps.  Pour  cela,  il  a  élaboré  tout  un  sys-' 
tème  d'exercices,  où  les  maîtres  n'auront  qu'à  puiser, 
car  la  richesse  est  si  grande  qu'ils  ne  peuvent  songer  à 
les  enseigner  tous. 

Peut-être  aurait-il  bien  fait  de  s'étendre  un  peu  plus 
sur  la  théorie,  à  l'intention  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
partisans  de  la  méthode  suédoise.  Mais  s'il  est  sobre  de 
théories,  il  est  d'autant  plus  généreux  d'exemples  quii 
forment,  c'est  bien  le  cas  de  le  dire,  un  système  complet 
en  images. 

Son  atlas  de  figures  n'est  pas  une  reproduction  des 
dessins  des  traités  suédois,  mais  une  collection  de  pho- 
tographies prises  sous  la  direction  de  l'auteur,  et  prou- 
vant que  dans  ses  groupes  d'exercices  il  a  suivi  le 
principe  d'association  et  la  loi  d'unité. 

On  pourrait  discuter  avec  l'auteur  sur  certains  détails, 
comme  lorsqu'il  range  les  suspensions,  les  équilibres  et 
les  fentes,  trois  exercices  différents,  dans  une  même  troi- 
sième série,  ou  lorsqu'il  admet,  pour  les  enfants  de 
l'école  primaire,  la  fente  latérale,  une  attitude  fort 
instable,  ou  lorsque,  dans  la  station  avec  pieds  joints,  il 
commence  par  faire  écarter  les  talons  en  dehors,  ou 
encore  lorsqu'il  semble  admettre  ()ue  la  natation  est  un 
mouvement  naturel  et  instinctif. 

Mais  ces  détails  ne  font  pas  tort  au  système  ni  à  la 
façon  ingénieuse  dont  l'auteur  l'a  appliqué  à  la  gym- 
nastique des  mouvements  libres. 

La  devise  des  gymnastes  :  mens  sann  in  corpore  sano, 
nous  amène  tout  naturellement  de  l'éducation  du  corps  à  ' 
l'éducation  d'une  hicullé  de  l'esprit. 

L'a|>plication  de  la   psychologie  expérimentale   à   la 
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pédagogie  esl  une  idée  éminemment  féconde.  Cette  idée, 
M.  V;in  Biervliet  a  le  mérite  d'avoir  tenté  de  la  réaliser 
dans  son  Esquisse  d'une  éducation  de  la  mémoire. 

De  tout  temps,  on  a  essayé  d'exercer  la  mémoire  de 
l'e-nfant;  mais  les  procédés  employés  jusqu'à  nos  jours 
n'avaient  rien  de  rationnel,  rien  de  scientifique;  aussi 
les  résultats  étaient-ils  plus  que  médiocres.  Et  cepen- 
dant la  mémoire  est  une  faculté  précieuse  entre  toutes. 
JNos  facultés  se  développent  et  se  fortifient  par  l'exercice. 
La  mémoire  ne  fait  pas  exception;  seulement  tous  les 
exercices  ne  sont  pas  également  salutaires  et  elficaces.  Il  y 
a  un  art  de  retenir,  et  c'est  cet  art  que  M.  Van  Biervliet 
voudrait  introduire  dans  l'enseignement. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  il  expose  com- 
ment on  détermine  la  forme  particulière  et  la  puissance 
de  la  mémoire.  La  mémoire,  en  effet,  diffère  qualitative- 
ment selon  les  sujets,  et  il  importe  d'a|)proprier  à  ceux-ci 
les  exercices  qu'on  veut  leur  imposer. 

La  deuxième  partie  traite  des  moyens  d'accroître  la 
puissance  de  la  mémoire. 

L'expérience  démontre  que  le  facteur  principal,  dans 
]a  mémorisation,  est  l'attention.  Elle  démontre  aussi 
qu'il  y  a  un  immense  avantage  à  fixer  les  impressions 
sous  le  plus  grand  nombre  de  formes  à  la  fois,  à  associer, 
par  exemple,  les  images  visuelles  et  les  images  audi- 
tives. Elle  démontre,  enfin,  que  les  images  motrices 
jouent  un  rôle  très  considérable  dans  l'intensité  du  sou- 
venir. 

La  conclusion  esl  (pp.  87-88)  :  «  Enseignons  aux 
enfants  à  mémoriser  sous  le  plus  grand  nombre  de 
formes  à  la  lois,  apprenons-leur  à  regarder  attentive- 
ment, à  écouter  posément,  à  articuler  nettement.  Toutes 
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les  impressions  doivent  être  fixées  simnltanémenl  dans 
les  trois  mémoires  principales.  Il  faut  développer  et  for- 
tifier chacune  de  celles-ci;  non  seulement  faire  qu'en 
toutes  circonstances  on  agisse  à  la  fois  comme  un  visuel, 
un  auditif  et  un  moteur,  mais  comme  un  visuel  supé- 
rieur, un  auditif  caractéristique  et  un  moteur  entraîné.  » 

Dans  la  troisième  partie,  l'auteur  examine  ce  que 
devrait  être  la  leçon  de  mémoire.  Il  distingue  la  mémoire 
générale  et  la  mémoire  spéciale.  La  mémoire  générale, 
c'est  la  mémoire  des  sons,  des  formes,  des  couleurs,  etc.; 
on  la  néglige  trop  dans  l'enseignement  actuel;  elle  est 
pourtant  indispensable  au  complet  développement  de 
l'homme.  La  mémoire  spéciale  est  celle  des  noms,  des 
chiffres,  des  formules,  etc. 

Utilisant  les  données  de  la  deuxième  partie,  M.  Van 
Bierviiet  donne  de  judicieux  conseils  sur  la  méthode  à 
suivre  pour  perfectionner  tant  la  mémoire  générale  que 
la  mémoire  spéciale.  Kn  ce  qui  concerne  cette  dernière, 
il  se  déclare  partisan  de  la  mnémotechnie  sagement 
entendue  et  pratiquée. 

Cet  ouvrage  repose  sur  des  études  approfondies,  sur 
des  recherches  de  savants  contemporains,  sur  des  obser- 
vations personnelles  patientes  et  ingénieuses,  sur  des 
expériences  prudemment  conduites,  qui  ont  déjà  donné 
des  résultats  appréciables.  L'auteur  nous  apprend  que  son 
terrain  d'expérimentation  étaient  les  huit  classes  d'une 
école  communale  gantoise,  où  pendant  dix  mois  il  a  l'ait 
ses  observations  et  appliqué  les  conséquences  qu'il  en 
déduisait.  Son  livre  ouvre  des  voies  nouvelles  et  est  de 
nature  à  rendre  de  grands  services  à  l'enseignement  pri- 
maire, pourvu  qu'on  puisse  compter  sur  le  concours  des 
maîtres. 

Or,  nul  n'est  plus  convaincu  que  M.  Van  Bierviiet  lui- 
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même  que  ce  concours  ne  lui  fera  pas  défaut.  Car  «  ces 
instiluleurs,  que  d'aucuns  accusent  d'inertie  »,  il  lui  «  a 
été  donné  d'admirer  leur  amour  de  la  vérité  scientifique- 
ment établie,  leur  patience  et  leur  dévouement  »,  et  il  se 
plaît  «  à  reconnaître  leurs  consciencieux  efforts  et  leur 
réel  mérite  ». 

Le  jury  a  donc  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
d'accorder  un  prix  de  mille  francs  à  chacun  des  deux 
ouvrages  suivants  : 

1"  Méthode  de  gymnastique  pédar/offique  suédoise  ;  par 
H.  Denève,  professeur  à  l'Athénée  royal  et  inspecteur  de 
l'enseignement  de  la  gymnastique  dans  les  écoles  pri- 
maires de  Mons ; 

2"^  Esquisse  d'une  éducation  de  la  mémoire;  par  J.  Van 
Biervliet,  professeur  ordinaire  à  l'Université  de  Gand. 
—  Adopté. 


PRIX  ADELSON  CASTIAU 

EN  FAVEUR  DE  l'aMÉLIORATION  DE  LA  CONDlTIOiN  MORALE, 
INTELLECTUELLE  ET  PHYSIQUE  DES  CLASSES  LABORIEUSES 
ET    DES    CLASSES    PAUVRES. 

(VIII«  période  :  1902-1904.) 

Travaux  soumis  par  leurs  auteurs  : 

1.  —  Banneux  (Inouïs),  altaché  au  iVIinistère  de  l'Industrie 
et  du  Travail  :  a)  L'industrie  sabotière  dans  la  province  de 
Luxembourg;   b)   L'industrie  belge  des  pierres  à  rasoir; 

c)  L'industrie  boisselière  dans  la  province  de  Luxembourg  ; 

d)  L'industrie  de  la  cordonnerie  dans  l'agglomération  bruxel- 
loise; e)  Le  vade-mecum  de  la  ménagère  bimxelloise ;  fj  Llwte 
maudit,   par  Jean-Louis  (deux   éditions);   g)   L'éducation 
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manuelle,  et  hj  Rapports  siii'  l'œuvre  d'assistance  par  le  travail 
à  Etterbeek,  1901-1902,  1902-1903,  1904-1903. 

H,  —  HE  Beaucourt  de  Noortvelde  (Robert)  :  Jaarboeken 
van  Ghistel.  Gevolgd  door  de  middelen  tôt  verbelering  der... 
yesteld/ieid  der  werkende  en  behoeftigestanden,  avec  un  texte 
français  du  Travail  sur  les  moyens  (f améliorer  la  condition 
morale...  des  classes  pauvres .  —  Construction  artistique  d'un 
village  moderne  d'après  un  plan  nouveau  et  6  ouvrages 
parus  avant  1902. 

m.  —  Parent  (M"«  Marie)  :  Journal  des  Mères. 

IV.  —  Vermeersch  s.  J.  :  Manuel  social.  La  législation  et 
les  œuvres  en  BelgUjue,  190i-. 

V.  —  Malherre  (Georges)  : 

Ouvrages  publiés  en  1902  : 

1.  Les  syndicats  betteraviers  :  études  théoriques.  — 2.  Les 
syndicats  d'élevage  :  monographie.  —  3.  Les  fédérations  de 
syndicats  d'élevage  :  monographie.  —  4.  Les  syndicats  d'éle- 
vage :  étude  sur  les  livres  généalogiques.  —  5.  Les  syndicats 
de  battage  :  monographie.  —  6.  Les  syndicats  de  laiterie.  — 
7.  Les  mutuelles  pour  femmes  :  monographie.  —  8.  Les 
caisses  de  réassurance  en  mutualité  :  monographie.  —  9.  L'as- 
surance mutuelle  pour  frais  funéraires.  —  10.  Les  caisses 
mutuelles  d'assurance  grêle.  —  11.  Précis  d'économie  rurale. 
—  12.  Les  caisses  rurales  :  monographie.  —  13.  Les  banques 
populaires  agricoles  :  monographie.  —  14.  Le  liaiffeise- 
nisme.  —  lo.  Les  principes  fondamentaux  du  Raiffeisenisme. 

Ouvrages  publiés  en  1903  : 

16.  Le  syndicat  agricole  de  la  contrée  Flobecq.  —  17.  f^a 
question  betteravière  et  sa  solution.  — 18.  Les  contrats  d'achat 
d'un  syndicat  agiicole.  —  19.  La  comptabilité  des  syndicats 
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agricoles.  —  20.  Les  magasins  agricoles.  —  21.  L'assurance 
chevaline.  —  22.  Les  œuvres  de  prévoyance  et  d'assurance.  — 
23.  Les  syndicats  de  battage  :  monographie.  —  24.  La  vente 
collective  des  œufs.  —  2?).  Les  minques  au  beurre  coopéra- 
tives. —  26.  Les  cabarets.  —  27.  Les  sociétés  d'habitations 
ouvrières.  —  28.  Les  sociétés  d'habitations  ouvrières  :  mo- 
nographie. —  29,  Éléme7its  d'économie  sociale  agricole.  — 
30.  La  comptabilité  des  artisans.  —  31.  Les  caisses  Raiffeîsen 
et  les  prêts  de  nature  immobilière.  — 32.  Les  caisses  Raiffeîsen 
et  les  prêts  collectifs.  —  33.  Les  banques  populaires  agri- 
coles :  monographie. 

Ouvrages  publiés  en  1904  : 

34.  Les  coopératives  agricoles  d'achat  et  d'outillage.  — 
35.  La  tenue  des  livres  syndicaux.  —  36.  Les  achats  collectifs 
d'un  syndicat  agricole.  —  37.  La  comptabilité  des  sociétés 
d'assurance  du  bétail.  —  38.  L'assurance  ynutuelle  du  bétail 
bovin.  —  39.  La  comptabilité  des  syndicats  d'outillage.  — 

40.  Le  service  médical  et  pharmaceutique  en  mutualité.  — 

41.  Mutualité  et  réassurance.  —  42.  Ê^es  caisses  de  retraite. 

—  43.  La  comptabilité  des  sociétés  de  secours  mutuels.  — 
44.  Les  syndicats  de  planteurs  de  tabac.  —  45.  Quelques 
conseils  aux  petits  patrons  du  bois.  —  46,  Quelques  notes 
pour  l'éducation  des  petits  patrons  du  bois.  —  47.  La  compta- 
bilité des  caisses  Raijfeisen.  —  48.  La  comptabilité  d'une 
caisse  de  réassurance  du  bétail.  —  49.  La  comptabilité  d'une 
caisse  de  réassurance  maladie.  — 50.  Les  comptoirs  agricoles. 

—  51.  Les  sociétés  rurales  de  secours  mutuels.  —  52.  Les 
bilans  techniques  en  mutualité.  —  53.  I^es  caisses  Raifféisen 
du  Hainaut.  —  54.  Les  relations  des  caisses  Rai/feisen  avec 
la  Caisse  générale  d'épargne. 
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(c  L'article  2  du  règlement  du  concours  portail  : 
«  Seront  seuls  examinés  les  ouvrages  soumis  directement 
par  leurs  auteurs  au  jugement  de  l'Académie.  » 

A  la  suite  des  regrets  motivés  et  réitérés  des  commis- 
saires, dans  la  séance  du  2  juin  1902  (1),  cette  limite 
a  été  supprimée  par  la  Classe. 

En  réalité,  le  nombre  des  concurrents  qui  se  présentent 
spontanément  est  fort  peu  élevé.  Ce  chiffre,  sinon  celui 
des  concurrents,  au  moins  des  travaux,  se  trouve  encore 
réduit  par  le  fait  que  plusieurs  sont  antérieurs  à  1902; 
or,  bien  que  le  règlement  ne  le  mentionne  pas  expressé- 
ment, notre  rôle,  comme  le  constate  un  des  commissaires 
de  1900,  se  limite  aux  publications  de  la  période. 

Nous  ne  trouvons  en  présence  que  quatre  compétiteurs 
volontaires  et  parmi  eux  il  en  est  un  qui  a  déjà  rem- 
porté le  prix  d'une  précédente  période  (1896-1898),  c'est 
M.  Louis  Banneux;  et  un  autre  dont  les  commissaires 
précédents  ont  déjà  reçu  divers  travaux  méritoires, 
M"*"  Parent.  M.  de  Beaumont  n'est  pas  non  plus  un  nou- 
veau venu  des  concours  de  la  Classe. 


(i)  Note  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel  :  Voici  ce  que  renferme  à  (-e 
sujet  le  procès-verbal  de  la  séance  du  2  juin  1902  : 

«  Sur  la  remarque  de  M.  Denis,  l'article  2  du  règlement  pour  le 
»  prix  Castiau,  limitant  le  concours  aux  ouvrages  soumis  seulement 
n  par  les  concurrents,  est  supprimé. 

»  11  s'ensuit  que  les  jurys  pourront  dorénavant  rechercher  d'autres 
»  ouvrages  qui  mériteraient  aussi  d'aspirer  au  prix.  » 
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C'est  la  première  fois  qu'il  nous  appartient  au  con- 
traire de  nous  prononcer  sur  l'œuvre  du  P.  Arthur  Ver- 
meersch  intitulée  :  Manuel  social.  La  législation  et  les 
œuvres  en  Belgique,  dont  la  deuxième  édition,  doublée 
de  volume,  rentre  par  ce  fait  dans  les  conditions  de  date 
requises. 

S'il  nous  est  désormais  permis  de  chercher  des  lau- 
réats en  dehors  de  ces  concurrents,  il  y  a  cependant  lieu 
pour  le  commissaire  de  dire  un  mot  de  ceux-ci.  Il  y  a 
pour  le  jury  Castiau  une  coutume  nouvelle  à  établir;  or  il 
nous  paraît  inutile  et  souvent  dangereux  de  vouloir  faire 
dans  un  rapport  l'inventaire  des  ouvrages  de  la  période 
susceptibles  d'aspirer  au  prix.  Nous  estimons  pouvoir 
nous  borner  à  parler  des  concurrents  volontaires,  puis  de 
l'auteur  à  qui  nous  proposons  de  décerner  la  palme. 


*    * 


Les  travaux  que  M.  Banneux  envoie  celle  année  sont 
au  nombre  de  sei)t.  Trois  sont  des  monographies  consa- 
crées à  des  industries  spéciales  du  Luxembourg  :  {'indus- 
trie sabotière,  ['industrie  boisselière  et  celle  des  pierres  à 
rasoir;  ce  sont  des  études  assez  courtes  mais  instructives, 
nous  renseignant  d'une  manière  intéressante  sur  le  carac- 
tère, l'histoire,  l'état  actuel  de  ces  industries  et  des 
populations  qui  s'y  livrent.  Le  style  en  est  piltores(|ue  et 
clair.  Une  quatrième  monographie,  plus  étendue,  est 
consacrée  à  Vinduslrie  de  la  cordonnerie  dans  l'agglomé- 
ration bruxelloise;  elle  fait  [>artie  de  l'enquête  écrite 
ouverte  par  la  Commission  nationale  de  la  petite  bour- 
geoisie ;  l'auteur  s'attache  à  classer  les  diverses  catégories 
de  cordonniers,  à  en  dégager  le  type  économique,  social 
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el  commercial,  à  préciser  leur  siliialion  sur  le  marché 
actuel. 

Il  est  juste  de  signaler  à  l'honneur  de  la  littérature 
économique  dans  noire  pays,  la  riche  documentation 
monographique  qu'elle  a  fournie  depuis  (|uelques  années  : 
les  publications  de  l'Oflice  du  Travail  sur  le  travail  à 
domicile  méritent  un  sérieux  hommage,  et  voici  que  la 
Commission  de  la  petite  bourgeoisie  adopte  le  même 
genre  à  un  [)oint  de  vue  spécial. 

(i'està  cette  dernière  Commission  qu'esl  destinée  encore 
la  plus  récente  étude,  et  la  plus  étendue,  de  M.  Banneux. 
Elle  traite  de  Véducation  >nanuelle.  Le  sujet  est  actuelle- 
ment discuté  par  celle  Commission.  Le  rapport  est 
pénélré  tout  entier  du  désir  de  relever  le  travail  manuel, 
de  le  faire  entrer  dans  la  pratique  de  l'éducalion,  de  pré- 
parer les  jeunes  générations  au  goût  et  à  l'exercice  des 
métiers.  Les  systèmes  usités  en  divers  pays,  el  notamment 
l'initiative  des  pays  Scandinaves,  y  sont  analysés.  L'en- 
thousiasme de  l'auteur  tend  à  l'entraîner  à  des  considé- 
rations qu'on  jugera  parfois  excessives,  mais  sous  cette 
réserve,  il  y  a  dans  celte  étude  une  contribution  instruc- 
tive, une  documentation  utile  et  bien  des  aperçus  sug- 
gestifs. 

Vholc  maudit,  publié  par  le  même  auteur  sous  le 
couverl  de  Jean  Louis,  est  un  récit  de  propagande  contre 
l'alcoolisme. 

Le  vadc-mecuni  de  la  ménagère  bruxelloise  est  destiné 
aux  ménages  d'employés;  il  se  place  au  point  de  vue 
économique,  à  l'effet  de  mettre  à  profit  un  budget  res- 
treint; ce  livre  a  eu  une  récompense  dans  un  concours 
spécial  organisé  par  le  Journal  de  la  Cuisine  :  cela  ne 
diminue  pas  son  mérite. 
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M.  Banneux  est  un  laborieux,  et  nous  aimons  à  lui  en 
rendre  le  témoignage,  d'autant  plus  que  son  activité  per- 
sonnelle de  publiciste  vient  en  surcroît  de  la  besogne, 
actuellement  très  intensive,  qu'il  fournit  comme  fonc- 
tionnaire à  la  Commission  nationale  de  la  petite  bour- 
geoisie. 

M"«  Marie  Parent  adresse  la  collection  des  numéros 
du  Journal  des  Mères  parus  en  1903  et  1904.  Elle  dirige 
cette  publication  qui  entre  dans  sa  sixième  année.  Le 
journal  contient  une  foule  d'indications  pratiques  pour  le 
ménage,  l'hygiène  infantile,  etc. 


* 


M.  Robert  de  Beaucourt  de  Noortvelde  à  une  série  de 
publications  antérieures  à  cette  période  et  dont  nous 
n'avons  donc  pas  à  nous  occuper,  joint  un  volume 
imprimé  intitulé  :  Jaarboeken  van  Ghislel,  gevolgd  door  de 
middelen  lot  verbelering  der  zedelijke,  verslandelijke  en 
lichamelijke  gesteldheid  der  werkende  en  behoeftige  slanden, 
1905;  plus  un  manuscrit  en  français  qui  traite  cette 
Suite  d'une  façon  plus  étendue.  Il  y  a  dans  ces  pages  des 
aperçus  de  tous  genres  et  de  nature  fort  variée. 


* 
*    * 


L'œuvre  du  P.  Arthur  Vermeersch  que  nous  avons 
citée  plus  haut  est  si  connue  qu'il  n'y  a  pas  même  lieu 
d'en  présenter  une  analyse  à  la  Classe.  Il  serait  puéril  de 
décrire  ici  un  ouvrage  que  connaissent  depuis  longtemps 
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tous  ceux  qui,  en  Belgique,  s'occupent  de  ces  matières.  Si 
agréable  qu'en  soit  la  besogne,  nous  aurons  le  bon  sens 
de  nous  abstenir  de  cet  exposé  superllu. 

Il  suffit  de  rappeler  en  deux  mots,  en  qualité  de  com- 
missaire, le  caractère  et  le  but  de  l'ouvrage  que  son  titre 
d'ailleurs  résume  de  façon  fort  nette  :  Manuel  social,  La 
législation  et  les  oeutres  en  Belf/ique.  C'est  un  exposé 
méthodique  et  rationnel  de  la  situation  de  notre  pays  à 
ce  point  de  vue,  une  étude  rélléchie  des  améliorations 
qu'elle  appelle,  des  lacunes  qu'elle  présente,  comme  du 
bien  déjà  réalisé  et  du  but  à  poursuivre.  Également 
éloigné  d'un  pessiniisme  décourageant  et  d'un  optimisme 
satisfait,  l'auteur  s'éclaire  à  la  fois  d'une  théorie  rai- 
sonnée  et  d'une  riche  documentation  expérimentale. 
Cette  conjbinaison  des  méthodes  est  remarquable,  bien 
que  le  caractère  même  de  l'ouvrage  donne  une  très  large 
place  à  l'élude  positive,  à  l'observation  des  effets  obtenus 
dans  l'action  officielle  ou  privée.  L'ampleur  donnée  au 
sujet,  on  le  sait,  est  fort  large,  et  le  Manuel  social  ne  se 
limite  pas  aux  œuvres  ouvrières.  Si  celles-ci  y  ont  une  part 
importante,  l'agriculture,  la  petite  bourgeoisie,  etc.,  y  ont 
la  leur.  iSous  ne  nous  donnerons  pas  le  malin  effort  de 
rechercher  ci  ou  là  une  erreur  ou  une  lacune  dans  cette 
masse;  telle  n'est  pas  notre  besogne.  L'ensemble  de 
l'œuvre  est  tout  à  fait  remarquable;  selon  le  mot  du 
compte  rendu  d'une  revue  étrangère,  elle  est  des  plus 
utiles  pour  ceux  qui  ont  souci  du  devoir  social. 

Connaître  les  besoins,  apprendre  les  moyens  existants 
d'y  pourvoir,  saisir  les  projets  qui  peuvent  les  compléter 
encore,  n'est-ce  pas  le  souhait  de  quiconque  veut  tra- 
vailler, selon  les  termes  du  concours,  à  «  l'amélioration 
de  la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des 
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classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres  »?  Clair,  docu- 
mentaire, suggestif,  critique,  le  Manuel  social  répond 
tout  à  fait  à  ce  programme. 

Les  titres  qu'il  présente  au  prix  Castiau  sont  si  pal- 
pables (ju'une  insistance  est  superflue.  Le  livre  est  connu 
de  tous  les  liommes  compétents;  ses  qualités  sont  incon- 
testées. Un  rap|K)rt  plus  étendu  serait  une  vaine  parade. 
Nous  croyons  pouvoir  dire  que  c'est  un  des  cas  bien 
rares  où,  depuis  le  temps  déjà  très  long  que  nous  avons 
pris  part  à  bien  des  jurys,  la  décision  nous  apparaît 
comme  ne  pouvant  laisser  place  à  aucune  bésitation. 

Si  les  litres  que  nous  venons  de  signaler  l'emportent 
assurément  sur  ceux  des  autres  concurrents  volontaires, 
n'en  est-il  pas  d'autres  dans  ces  deux  années  que  nous 
puissions  évoquer?  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  nous 
parait  ne  pas  être  de  notre  mission  de  faire  ici  l'inven- 
taire des  travaux  de  ces  deux  années  et  de  justifier  notre 
appréciation  sur  chacun  d'eux.  Ce  serait  une  besogne 
inutile,  même  dangereuse.  Les  propositions  des  trois 
commissaires  se  contrôlent  les  unes  par  les  autres,  et 
cela  suffit  à  édifier  la  Classe,  qui,  au  surplus,  n'est  point 
liée  ni  limitée  par  ces  propositions  mêmes. 

Bornons-nous  à  faire  remarquer  (jue  le  prix  Castiau,  à 
la  différence  du  prix  Guinard,  ne  s'applique  qu'aux  Ira- 
vaux  écrits  et  non  aux  oeuvres.  Certes,  si  celles-ci 
entraient  en  ligne,  notre  jugement  pourrait  en  être 
modifié.  Mais  quant  aux  ouvrages,  nous  n'en  connaissons 
dans  ces  deux  années  aucun  qui  réponde  mieux  aux 
conditions  du  concours  que  celui  même  que  nous  signa- 
lions tout  à  l'heure.  Par  sa  compréhension,  par  sa 
méthode,  par  son  utilité,  il  est  au  premier  rang. 

Ce  qui  nous  paraît  être,  au  point  de  vue  spécial  des 
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termes  du  concours,  l'argument  le  plus  topique  en  laveur 
de  cet  ouvrage,  c'est  le  caractère  tout  spécialement  sug- 
gestif et  initiateur  d'œuvres  et  d'action  sociale  qu'il 
revêt.  A  sa  documentation,  à  ses  conseils  précis,  il  doit 
d'être  un  guide  pratique  en  même  temps  qu'éclairé 
pour  la  création  et  la  direction  des  institutions  les  plus 
diverses.  Or,  que  peut-on  demander  à  un  livre  de  plus 
directement,  immédiatement  et  pratiquement  favorable 
à  l'amélioration  du  sort  des  classes  sociales?  Nous  avons 
à  la  fois  le  tableau  de  la  situation,  le  guide  dans  les  mul- 
tiples activités  que  cette  situation  comporte. 

Il  nous  plaît  de  confirmer  celte  appréciation,  comme 
aussi  notre  jugement  d'ensemble  sur  cette  œuvre,  en  y  joi- 
gnant quelques  témoignages  qui  prouveront  à  la  Classe 
qu'il  ne  s'agit  point  d'une  impression  subjective;  elle  est 
au  contraire  ratifiée  par  cette  estimation  convergente  de 
gens  compétents,  qui  est  un  critère  peu  récusable  de  la 
valeur. 

Le  rapport  sur  la  section  d'économie  sociale  de  la  Bel- 
gique à  l'Exposition  de  Paris,  en  1900,  nous  présente  le 
Manuel  social  comme  «  le  seul  tableau  complet  de  la 
situation  sociale  de  la  Belgique  »  (1).  Mais  en  une  expu- 
sitiun,  il  ne  s'agit  en  effet  que  d'exposé,  et  le  mérite  du 
tableau  était  le  seul  à  mettre  ici  en  vedette.  Si  important 
soit-il,  ce  mérite,  nous  l'avons  dit,  est,  au  regard  de 
notre  concours,  dépassé  par  celui  de  manuel  suggestif  et 
initiateur.  Déjà  nous  relevions  plus  baut  son  utilité 
signalée  pour  tout  homme  qui  veut  remplir  son  devoir 
social  (2),  c'est-à-dire  parler  ou  agir,  car  pour  tout  cela, 


(1)  Classe  110,  paçje  99  du  rapport. 

("1)  Réforme  sociale.  Paris,  n»  du  l*''  décembre  190-4. 

1905.  LETTRES,  ETC.  23 
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il  faut  se  renseigner,  se  dociimenler,  voir  clair  dans  les 
questions,  en  savoir  l'état,  les  sources,  la  littérature,  les 
éléments  divers,  et  en  avoir  ce  schéma  général  qui  sert 
comme  carte  routière  dans  un  domaine  immense.  Un 
homme  que  sa  multiple  participation  aux  affaires 
publiques  autorise  à  parler  avec  une  haute  compétence, 
M.  Gérard  Cooreman,  qui,  après  avoir  été  Ministre  du 
Travail,  est  à  la  lois  président  du  Conseil  supérieur,  de 
la  Commission  de  la  petite  bourgeoisie  et  du  Comité 
belge  de  législation  du  travail,  conclut  en  ces  termes  la 
préface  de  ce  livre  :  «  Le  Manuel  social  a  soin  d'offrir  à 
ceux  qu'il  appelle  aux  œuvres  tout  ce  qui  peut  leur 
éclairer  le  chemin  et  faciliter  la  marche;  c'est  un  guide 
sûr  autant  que  disert.  Chacun  des  facteurs  de  l'action 
sociale  y  trouvera,  d'une  part,  un  exposé  lucide  et  com- 
plet des  œuvres,  de  leur  but  particulier,  de  leurs  avan- 
tages propres, de  leur  fonctionnement, de  leur  mécanisme, 
et  d'autre  part,  des  conseils  judicieux  et  des  avis  pleins 
de  sagesse  sur  les  qualités  subjectives  que  doit  réunir  la 
participation  personnelle  pour  être  féconde  et  concourir 
efficacement  à  la  solution  pratique  du  problème  de  la 
pacification  sociale.  » 

Et  encore,  sans  sortir  de  Belgique,  un  remarquable 
hommage,  d'autre  part,  venait  à  ce  livre;  le  lundi 
9  avril  1900,  au  Cercle  de  lecture  et  de  critique  juridique 
de  la  Conférence  du  jeune  barreau  de  Bruxelles,  le  bâton- 
nier de  l'Ordre  à  cette  date,  M*^  Ch.  Dejongh,  en  une 
causerie  d'une  heure,  éveilla  l'intérêt  de  son  auditoire 
en  faveur  du  Manuel  social  dont  il  lit  principalement 
ressortir  ce  caractère  documentaire  (1). 


(1)  Compte  rendu  dans  le  Journal  (les  Tribunaux  du  12  avril  1900, 
col.  413  et  suiv. 
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Cet  hommage,  faut-il  le  dire,  ne  peut  être  suspect  de 
partialité  en  faveur  des  idées  piiilosophiques  ou  reli- 
gieuses du  livre.  «  Nous  croyons,  écrivait  plus  récemment 
un  journal  spécial  de  notre  pays  (1),  que  sa  lecture  pourra 
rendre  grand  service  à  tous  les  hommes  d'œuvres,  à 
quelque  opinion  religieuse  ou  politique  qu'ils  appar- 
tiennent. » 

Décrire  attentivement  ce  qui  est  fait,  non  pour  s'y 
reposer,  mais  pour  en  faire  comme  un  point  de  départ 
nouveau,  telle  est  l'évidente  et  vigilante  préoccupation 
de  l'auteur.  Comme  l'écrit  un  autre  compte  rendu,  «  tout 
est  relevé,  pièce  par  pièce,  avec  un  soin  scrupuleux  et 
analysé  avec  un  sens  critique  très  fort  et  beaucoup  d'im- 
partialité »;  mais  cet  inventaire  n'est  pas  tout,  «  il  se 
complète  par  un  programme  d'action  pour  l'avenir. 
L'auteur  a  surtout  voulu  montrer,  on  le  sent,  le  chemin 
accompli,  pour  mieux  tracer  la  voie  à  parcourir.  Il  ne 
conclut  pas  au  repos,  mais  au  mouvement  et  crie  :  En 
avant  (2).  » 

Quelques-unes  de  ces  citations  se  rapportent  à  la  pre- 
mière édition  ;  elles  s'appliquent  mieux  encore  à  la 
seconde,  qui,  nous  l'avons  dit,  matériellement  doublée, 
constitue,  en  réalité,  par  l'importance  de  ces  développe- 
ments, une  œuvre  nouvelle,  ouvrage  considérable  et  vrai- 
ment de  premier  ordre. 

Ces  considérations  sullisent  à  justifier,  en  la  confir- 
mant, l'appréciation  que  nous  avons  énoncée  nous-mème, 
mais  il  nous  plaisait  de  montrer  que  notre  jugement  avait 
des  répondants. 


(1)  Le  Bien  social,  n»  de  juin  1904. 

(2)  Revue  d'économie  politiqice,  n»  de  juillet  1900. 
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Ce  rapport  était  terminé  quand  nous  est  parvenu  le 
volumineux  envoi  de  M.  Georges  Malherbe,  soumettant 
au  jury  l'ensemble  de  ses  publications,  qui  portent  l'épi- 
graphe du  Cercle  d'études  sociales  de  Binche.  Bien  que 
la  communication  en  soit  tardive,  elles  rentrent  dans 
notre  champ  d'appréciation,  comme  tout  travail  de  la 
période,  et  dérogeant  à  notre  système  indiqué,  nous 
voulons  en  parler,  vu  leur  envoi  même  et  leur  grande 
importance.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  M.  Mal- 
herbe nous  apparaît  dans  le  concours  Castiau,  et  nous- 
même  nous  nous  en  sommes  occupé  dans  le  rapport  de  la 
VII^  période  (1 899- i 901).  Nous  n'avons  rien  à  retrancher 
de  l'appréciation  très  louangeuse  que  nous  en  émettions 
alors  (1).  Cette  appréciation  doit  encore  très  légitime- 
ment être  accentuée,  vu  l'étendue  considérable  qu'a  prise 
la  collection  depuis  cette  époque.  La  série  des  monogra- 
phies sociales,  arrêtée  alors  à  29,  se  monte,  dans  l'envoi 
qui  nous  est  fait,  à  71. 

Nous  faisions  remarquer  alors,  et  nous  soulignons  ici, 
(|ue  les  travaux  de  M.  Malherbe  constituent  un  ensemble 
de  brochures  groupées  principalement  autour  de  la 
pensée  de  la  prévoyance  populaire  en  ses  multiples 
manifestations;  celte  pensée  n'est  pas  unique,  quelques 
travaux  concernent  d'autres  intérêts,  mais  tous  ont  un 
caractère  très  pratique  et  très  utile. 


(i)  BtcU.  de  l'Xcad.  roy.  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  mai 
1902,  où  figurent,  pages  214  et  215,  les  titres  des  vingt-neuf  premières 
communications  de  M.  Malherbe. 
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Ces  brocimres  sonl,  en  général,  conçues  sur  le  plan 
d'un  exposé  des  règles  qui  doivent  présider  à  chaque 
espèce  d'institution  de  prévoyance,  ou  à  l'une  de  ses 
manifestations  spéciales  —  et  souvent  y  est  annexée  (c'est 
parfois  même  la  partie  principale)  la  monographie  d'une 
œuvre  de  l'espèce. 

Nous  avons  encore,  dans  le  précédent  rapport,  insisté 
sur  le  grand  avantage  pratique,  instructif  autant  que 
suggestif,  de  ces  monographies,  dont  l'auteur  lui-même 
a  formé  le  cadre  systématique  et  uniforme  (n*"  45  et  16). 
Cette  méthode  des  monographies  d'oeuvres,  il  le  dit  aussi 
(n"  G)  avec  raison,  a  une  triple  série  d'avantages  :  pour 
le  groupe  étudié  lui-même,  dont  elle  constitue  comme 
un  examen  de  conscience;  pour  les  groupes  similaires,  à 
qui  elle  sert  de  leçon;  pour  les  hommes  d'étude,  à  qui 
elle  fournit  une  documentation  positive. 

Nous  y  attachons  donc  une  réelle  et  large  portée;  c'est 
une  entreprise  utile  et  précieuse,  menée  par  l'auteur  avec 
une  activité  qui,  loin  de  se  ralentir,  ne  fait  que  s'inten- 
sifier, comme  l'indique  la  liste  elle-même. 

Sans  doute,  on  pourra,  et  nous  ne  le  ferons  pas,  cher- 
cher des  contradictions  à  opposer  à  certaines  parties  de 
ses  appréciations.  Leur  ensemble  constitue,  en  général, 
une  mine  précieuse  de  renseignements,  de  conseils,  et 
fournit  des  modèles  spéciaux  pour  une  foule  d'œuvres 
utiles. 

Ainsi  (|u'on  peut  le  constater,  les  œuvres  rurales  ont 
une  large  part  dans  les  publications  de  l'auteur,  mais  les 
mutualités  urbaines,  les  habitations,  l'alcoolisme,  les 
questions  délicates  et  pratiques  de  comptabilité  diverse, 
les  groupes  de  la  petite  bourgeoisie  ont  aussi  la  leur. 

Les  brochures  de  M.  Malherbe,  dont  plusieurs  sont  de 
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petits  volumes,  se  distinguent  par  un  mérite  capital, 
celui  d'une  exposition  très  claire,  qui  leur  donne  d'autant 
plus  de  valeur  qu'il  s'agit  de  répandre  des  notions  pra- 
tiques et  de  faciliter  les  initiatives  dans  les  classes 
diverses  de  la  population,  et  même  dans  les  milieux  peu 
initiés. 

Nous  estimons  qu'il  y  a  lieu  de  proclamer  très  haut 
l'utilité  de  l'œuvre  de  M.  Malherbe,  et  que  la  Classe  aura 
raison  de  souscrire  à  des  félicitations  si  méritées.  Faut-il 
lui  conférer  le  prix?  Nous  avons,  plus  haut,  motivé  notre 
jugement  en  faveur  du  Manuel  social  du  P.  Vermeersch, 
et  nous  éprouvons  quelque  regret  que  le  prix  ne  puisse 
être  partagé,  bien  que  fort  différentes  soient  les  deux 
œuvres.  Puisqu'il  n'en  est  point  ainsi,  nous  estimons 
qu'il  y  a  lieu  de  s'en  tenir  au  premier.  Au  surplus,  qu'on 
nous  entende  bien,  parlant  de  partage,  nous  ne  voulons 
pas  les  mettre  sur  pied  d'égalité;  il  ne  s'agirait  que  de 
détacher  une  part  du  prix,  comme  un  second  prix,  pour 
l'œuvre  laborieuse,  opiniâtre,  intéressante,  pratique  et 
utile  de  M.  Malherbe.  Mais  le  livre  du  P.  Vermeersch 
{>résente  l'ensemble  coordonné  dans  une  synthèse  puis- 
sante, en  même  temps  que  l'observation  consciencieuse 
et  sagace.  Moins  étendu,  moins  plural,  il  constitue  un 
tout  à  la  fois  synthétique  et  suggestif,  fruit  d'une  pensée 
forte  et  d'une  étude  étendue.  M.  Malherbe  le  complète 
abondamment  et  efficacement  sur  plusieurs  points,  mais 
il  y  a  dans  l'œuvre  d'ensemble  du  Manuel  aocial  une 
supériorité  de  puissance  qui  nous  paraît  décisive,  puisque 
la  loi  du  concours  nous  défend  d'en  partager  les  faveurs. 
Nous  proposons  donc,  encore  une  fois,  d'octroyer  le  prix 
de  la  période  au  Manuel  social.  » 
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itfipitot't  tif   .n.  G.  ne   Gi'eefy  tlfnxièn»f  coutntiaaait'e. 

«  Je  partage  en  général  toutes  les  appréciations  de 
M.  V.  Branls,  premier  commissaire,  relativement  à  la 
valeur  des  diverses  publications  soumises  au  jugement  de 
l'Académie,  bien  entendu  en  faisant  abstraction,  autant 
(|u'il  est  humainement  possible  et  comme  il  convient,  de 
tout  préjugé  tendanciel  pouvant  résulter  de  mes  opinions 
personnelles. 

A  mon  avis,  parmi  tous  les  travaux  également  méri- 
toires qui  nous  sont  soumis,  deux  se  recommandent 
spécialement  à  notre  attention  par  leur  valeur  supérieure 
et  incontestable  :  le  Manuel  social  de  M.  A.  Vermeerscli 
et  L'éducation  manuelle  de  M.  Louis  Banneux. 

S'il  s'agissait  d'un  concours  ayant  pour  objet,  d'une 
façon  générale,  le  meilleur  ouvrage  relatif  à  la  législation 
et  aux  œuvres  sociales,  au  triple  point  de  vue  théorique, 
[tratique  et  critique,  certes  il  n'y  aurait  pas  d'hésitation 
possible;  à  tous  les  points  de  vue,  l'œuvre  de  M.  Ver- 
meersch  devrait  fixer  nos  préférences. 

J'estime  cependant  qu'il  convient  de  ne  pas  perdre  de 
vue  l'intention  du  fondateur  du  prix.  Elle  est  de  récom- 
peHwSer  «  le  meilleur  ouvrage  belge  sur  les  moyens  d'amé- 
liorer la  condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des 
classes  laborieuses  et  des  classes  pauvres  ». 

lnter|)rétant  très  justement  la  pensée  du  fondateur, 
M.  V.  Brants  lui-même,  dans  son  rapport  jxxir  lî)0^ 
relatif  au  même  prix,  se  décidait  alors  en  faveur  de  l'un 
des  concurrents  en  se  basant  sur  l'opportuin'té  du  sujet 
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et   sur   l'initiative   de   l'auteur  (pp.    17,    18   et    19  du 
rapport)  (1). 

L'œuvre  de  M.  Vermeersch  est  excellente  à  tous  les 
points  de  vue;  c'est  une  encyclopédie  méthodique  à  la 
fois  théorique  et  pratique  de  la  législation  et  des  œuvres 
sociales  ;  elle  en  est  un  exposé  raisonné  et  parfois 
critique,  elle  indique  même  les  huts  nouveaux  et  plus 
parfaits  à  atteindre;  cependant,  en  réalité,  l'initiative  de 
l'auteur  en  est  le  caractère  secondaire  ;  son  effort  n'est 
pas  dirigé  vers  un  but  spécial  et  opportun.  Son  initiative 
individuelle  s'efface  en  grande  partie  devant  l'œuvre  du 
législateur  et  devant  les  œuvres  en  général  dont  il  trace  si 
consciencieusement  le  tableau,  tout  en  indiquant  parfois 
les  retouches  qu'il  conviendrait  d'y  apporter.  Dans  ces  con- 
ditions, les  lauréats  devraient  être  le  législateur  lui-même 
ou  les  créateurs  et  les  collaborateurs  des  œuvres  sociales 
décrites  dans  l'ouvrage.  Celui-ci  est  le  manuel  indispen- 
sable à  quiconque  s'intéresse  à  n'importe  quelle  question 
sociale  de  notre  temps.  Ce  n'est  pas  l'ouvrage  spécial  que 
le  fondateur  du  prix  avait  en  vue. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  /^éducation  manuelle  de 
M.  Louis  Banneux. 

Ici  l'objectif  de  l'auteur  est  bien  déterminé;  celui-ci 
assume  une  certaine  initiative  en  nous  présentant  son 
plan  de  réforme  de  l'enseignement  primaire;  en  outre, 
le  but  poursuivi  est  d'une  incontestable  opportunité  : 
mettre  en  rapport  notre  régime  démocratique  élargi  avec 


(1)  Voir  aussi  1(!  rapport  de  M.  Brants  ([ui  figure  pages  204  à  222 
(le  l'année  1902  «les  iiull.  de  l'Acad.  ray.  de  Belçjique  (Classe  des 
lettres,  etc.). 
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un  enseignement  primaire  complété  et  perfectionné  par 
l'éducation  manuelle;  comme  conséquence,  relever  la 
dignité  du  métier. 

M.  Banneux  est  un  esprit  à  la  fois  philosophique  et 
pratique.  C'est  par  inie  pensée  profonde  qu'il  commence 
son  élude  :  par  le  fait  même  que  nous  nous  adaptons 
aux  conquêtes  du  progrès  et  que  nous  nous  accommodons 
au  milieu  nouveau,  l'hahitude  que  nous  arrivons  à 
contracter  tend  à  faire  ohstacle  à  des  modifications  ulté- 
rieures. Cependant,  à  tout  moment,  les  institutions  ne 
répondent  plus  aux  nécessités  du  jour  et  elles  finiraient 
par  nous  gêner  si  nous  ne  finissions  par  les  modifier 
et  par  changer  nos  hahitudes;  celles-ci  furent  la  cause 
de  notre  sécurité  antérieure,  mais  étaient  devenues  un 
danger  actuel. 

Afin  (le  comprendre  les  changements  réclamés  par  nos 
institutions,  il  faut  rechercher  leurs  origines,  leur  état 
présent,  leur  destination  et  nos  propres  origine,  état  et 
destinée.  Sinon,  nous  restons  des  routiniers. 

L'auteur  recherche  les  origines  de  l'enseignement 
primaire  en  Belgique,  les  facteurs  qui  ont  influé  sur  sa 
direction  et  son  état  actuel  ;  cet  enseignement  a  corres- 
pondu à  certaines  conditions  passées;  de  même,  il  doit 
répondre  aux  nécessités  actuelles  et  futures.  Il  montre 
comment  l'enseignement  primaire  s'est  développé  paral- 
lèlement au  développement  économique  et  général  du 
pays,  comment  le  curé  commença  par  s'adjoindre  un  aide 
choisi  parmi  ses  meilleurs  élèves;  cet  aide,  en  se  diffé- 
renciant, devint  le  maître  d'école  laïque.  Il  enseigna  soit 
en  chamhie,  soit  dans  une  grande  salle,  se  faisant 
même  colporteur  de  savoir  à  domicile,  comme  encore 
aujourd'hui,  au  point  de  vue  du  travail,  dans  les  villages, 
les  couturières,  les  tailleurs,  les  cordonniers,  etc. 
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Lire,  écrire,  compter,  tel  était  le  programme. 

Ce  programme  se  développa  de  plus  en  plus  en  vue 
des  emplois,  surtout  publics;  il  fut  de  plus  en  plus 
surchargé,  même  sans  utilité  pratique,  en  vue  de  la  sélec- 
tion par  les  examens  et  les  concours.  On  poursuivit 
surtout  un  but  presque  exclusivement  littéraire  et  théo- 
rique; ce  système  concourut  à  provoquer  le  dégoût  des 
carrières  manuelles. 

Or  c'est  à  peine  si  50  '*/«  de  la  population  peuvent 
vivre  des  carrières  libérales.  A  12  ans,  en  sortant  de 
l'école  primaire,  le  futur  ouvrier  n'a  jamais  fait  œuvre  de 
ses  dix  doigts;  il  ne  pourra  s'initier  à  la  technique  que 
dans  les  rares  localités  où  l'enseignement  industriel  et 
professionnel  est  organisé.  En  général,  il  sera  condamné 
à  l'apprentissage  ordinaire  sans  méthode. 

Il  faut  donc  créer  des  établissements  moyens  popu- 
laires ou  ateliers  d'apprentissage  avec  un  bon  système 
d'enseignement  professionnel.  C'est  ce  qu'avait  compris 
Frœbel;  c'est  ce  qu'il  appliqua  et  ce  qui  fut  appliqué 
après  lui  aux  jardins  d'enfants.  Mais  Frœbel  voulait 
étendre  ce  principe;  l'école  primaire  devait  être  la  conti- 
nuation du  jardin  d'enfants. 

Je  pense  que  Frœbel  avait  raison,  mais  telle  n'est  i)as 
la  pensée  de  l'auteur. 

Celui-ci  fait  très  bien  l'historique  du  mouvement  en 
faveur  de  l'enseignement  du  travail  manuel  du  XVI''  au 
X[X«  siècle. 

En  Finlande,  depuis  1866,  le  travail  manuel  est  obli- 
gatoire dans  les  écoles  publiques. 

En  Suède,  Danemark,  Allemagne,  Suisse,  Roumanie, 
des  applications  partielles  du  principe  ont  été  faites. 

iVI.   Banneux  envisage  dans  les  théories  et  dans  les 
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applications  deux  formes  on  méthodes  distinctes  par  leurs 
tendances  :  1°  le  travail  manuel  économique;  2"  le 
travail  manuel  purement  éducatif. 

Le  premier  système  a  en  vue  la  formation  directe  de 
l'artisan  dans  l'école  primaire;  dans  ce  système,  le  profes- 
seur est  un  artisan;  le  but  ici  est  en  même  temps 
utilitaire  :  permettre  à  l'élève  de  subvenir  déjà  en  partie 
à  son  existence  par  son  travail.  Je  signale  simplement 
que  le  système  du  demi-temps  permet  de  combiner 
l'enseignement  du  savoir  pur  avec  l'apprentissage  du 
métier  et  que,  dans  ces  conditions,  le  professorat  peut 
être  divisé  entre  le  professeur  intellectuel  et  le  professeur 
manuel;  le  professeur  ne  serait  pas  nécessairement 
unique  ni  exclusivement  un  artisan. 

Après  avoir  fait  l'histoire  du  système  dit  économique 
dans  les  divers  pays,  M.  Banneux  expose  le  système  du 
travail  manuel  éducatif,  lequel  a  ses  préférences. 

Ici,  le  but  n'est  plus  du  tout  de  permettre  aux  enfants 
de  produire  un  ouvrage  de  rapport,  il  est  d'exercer  leurs 
organes,  de  fournir  aux  élèves  des  notions  positives  et 
pratiques,  de  développer  leur  jugement,  leur  goût,  leurs 
habitudes  d'attention,  d'exactitude,  de  rétlexion,  en  un 
mot  de  les  rendre  aptes  en  général  aux  professions.  Le 
choix  d'une  profession  doit  être  postérieur;  l'appren- 
tissage également. 

J'observe  ici  toutefois  que  ce  but  ne  diffère  pas  de 
celui  du  système  dit  économique  ou  du  moins  qu'ils 
peuvent  se  concilier  sur  ce  point. 

L'auteur  expose  alors  l'histoire  de  l'enseignement 
manuel  éducatif  en  Finlande  et  en  Suède. 

Signalons  seulement  que  de  1875  à  1900,  les  cours  de 
l'École  normale  de  Naas,  en  Suède,  ont  été  suivis  pai- 
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2,352  instituteurs  suédois,  312  anglais,  24  allemands, 
5  hindous,  3  belges. 

En  Belgique,  la  question  du  travail  manuel  fut  soulevée 
en  1864  par  Ed.  Ducpetiaux,  et  en  1878  par  MM.  P.  Jan- 
son  et  L.  Vanderkindere. 

De  1887  à  1895,  l'État,  certaines  provinces  et  quelques 
communes  firent  quelques  expériences  directes  ou  favori- 
sèrent celles-ci  indirectement  par  des  subsides.  Depuis, 
il  y  eut  un  temps  d'arrêt. 

En  1904,  vingt-quatre  communes  seulement,  réparties 
entre  cinq  provinces,  recevaient  des  subsides  de  l'État 
pour  l'enseignement  manuel  dans  les  écoles  primaires. 

En  principe,  l'élève  entre  à  6  ans  à  l'école  primaire 
et  la  quitte  à  la  fin  de  sa  douzième  année;  en  fait, 
en  1902-1905,  sur  827,165  enfants  fréquentant  les  écoles 
communales,  les  écoles  adoptées  et  les  écoles  privées- 
subsidiées,  61,384  seulement,  soit  7.42%,  ont  quitté 
l'école  après  avoir  fait  les  six  années  complètes  d'études 
primaires. 

Une  des  causes  principales  de  cette  faillite  de  l'ensei- 
gnement primaire  est  dans  les  nécessités  de  l'existence 
et  d'un  salaire  hâtif.  Ceci  ne  contredit-il  pas  la  thèse  de 
M.  Banneux  que  l'enseignement  manuel  primaire  doit 
être  exclusivement  éducatif? 

On  a  créé  des  écoles  primaires  supérieures  de  quatrième 
degré  comportant  deux  années  d'études.  Aux  branches 
enseignées  pendant  les  six  années  primaires,  on  a  ajouté 
l'algèbre,  la  comptabilité,  les  langues  modernes,  parfois 
l'histoire  ancienne;  il  y  a  actuellement  environ  110  de 
ces  écoles  primaires  supérieures,  dont  68  communales, 
18  adoptées,  24  privées-subsidiées. 

Encore  une  fois,  on  peut  y  former  de  bons  commis. 
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des  comptables,  etc.,  mais  toujours  pas  des  travailleurs 
manuels. 

En  1902  cependant,  une  école  complémentaire  a  été 
créée  à  Saint-Gilles;  ici,  enfin,  nous  voyons  figurer 
l'enseignement  du  travail  manuel  :  le  modelage,  le  travail 
du  bois  et  du  fer. 

Une  expérience  non  moins  heureuse  se  fait  aussi  à 
Etterbeek. 

Dans  la  pensée  de  M.  Banneux,  ce  sont  les  écoles 
supérieures  et  complémentaires  qui  doivent  devenir  les 
organes  de  l'enseignement  manuel  éducatif  général  anté- 
rieur à  l'apprentissage  d'un  métier  spécial  ;  ce  dernier 
serait  organisé  par  des  écoles  professionnelles  spéciales. 

M.  Banneux  n'a  entendu  s'occuper  dans  son  livre  que 
de  l'enseignement  manuel  général. 

Dans  la  quatrième  partie  de  son  étude,  il  démontre  la 
nécessité  du  travail  manuel  dans  un  système  rationnel 
d'éducation  :  il  faut  donner  un  aliment  au  besoin  de 
mouvement  et  à  l'instinct  physiologique  de  l'enfant;  il 
faut  organiser  des  exercices  répondant  à  son  instinct  de 
constructivité,  au  besoin  indispensable  du  développe- 
ment de  son  habileté  manuelle;  il  faut  mettre  ce  déve- 
loppement utilitaire  en  rapport  avec  son  développement 
esthétique.  La  main  doit  s'accoutumer  à  réaliser  avec 
aisance  les  conceptions  du  cerveau.  Le  perfectionnement 
des  connaissances  techniques  permettra  leur  application 
constante  aux  mille  petites  dilficullés  de  la  vie  courante. 
Le  travail  manuel  opérera  aussi  une  diversion  à  la  tension 
prolongée  de  certaines  cellules  cérébrales  à  l'exclusion 
d'autres  qui  restent  inactives. 

Malheureusement,  au  lieu  d'être  en  avance  d'au  moins 
une  génération,  notre  système  d'éducation  retarde  de 
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plusieurs;  rien  n'est  fait  pour  provoquer  la  vocation  du 
métier  en  général  et  encore  moins  celle  d'un  métier 
spécial. 

Il  en  est  ainsi  pour  les  neuf  dixièmes  de  la  popu- 
lation scolaire,  et  précisément  pour  celle  qui  est  vouée 
aux  métiers.  Le  travail  et  l'école  sont  aujourd'hui  antithé- 
tiques; il  faut  que  le  travail  fasse  aimer  l'école,  et  l'école 
le  travail.  L'enseignement  et  l'éducation  doivent  s'adapter 
à  la  vie  réelle.  L'éducation  primaire  est  l'éducation 
populaire,  celle  des  producteurs,  elle  doit  être  organisée 
en  vue  de  l'atelier  dans  lequel  se  passe  la  plus  grande 
partie  de  la  vie  de  l'ouvrier,  mais,  ajouterai-je,  sans 
négliger  son  éducation  générale,  parce  que  la  vie  de 
l'ouvrier  n'est  pas  exclusivement  à  l'atelier,  et  peut-être 
même  s'y  passera  de  moins  en  moins. 

Dans  la  cinquième  et  dernière  partie,  l'auteur  réfute 
les  objections  formulées  contre  le  travail  manuel  éducatif, 
tant  celles  d'ordre  pédagogique  que  d'ordre  économique. 
11  montre  également  la  nécessité  de  compléter  l'œuvre 
par  la  création  d'une  section  normale  destinée  à  former 
les  professeurs  des  écoles  professionnelles  et  industrielles. 

Peut-être  convient-il  de  lui  signaler  que  les  syndicats 
professionnels  eux-mêmes  pourraient  intervenir  effica- 
cement dans  l'organisation  de  l'enseignement  manuel. 

Trois  annexes  précisent,  sous  forme  de  tableaux,  le 
programme  de  l'organisation  du  travail  manuel  éducatif 
et  de  son  enseignement. 

Mon  avis  est  que  le  livre  de  M.  Banneux  répond  com- 
plètement au  concours  institué  par  le  fondateur  du  prix; 
à  ce  titre  et  à  raison  de  sa  valeur  intrinsèque,  à  raison 
également  de  son  opportunité  et  de  son  esprit  d'initia- 
tive, j'estime  qu'il  convient  de  lui  attribuer  le  prix. 
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Les  travaux  de  MM.  Vernieersch  et  Malherbe  sont 
méritants,  mais  à  d'autres  égards;  peut-être  sont-ils  plus 
considérables  et  même  supérieurs  en  général,  mais  ils 
ne  répondent  pas  aussi  bien  à  l'objet  pour  lequel  le  prix 
fut  fondé.  Sous  ce  rapport,  on  pourrait  soutenir  que  le 
Journal  des  Mères  de  M"'=  Marie  Parent  et  certains 
travaux  de  M.  Robert  de  Beaucourt,  notamment  le 
manuscrit  qui  porte  pour  titre  les  termes  mêmes  qui 
délimitent  l'objet  du  concours,  répondent  mieux  que  le 
savant  ouvrage  de  M.  Vermeersch  et  les  belles  et  nom- 
breuses monographies  de  métiers  et  autres  études  de 
M.  Malherbe  au  programme  qui  doit  diriger  nos  préfé- 
rences non  pas  absolues,  mais  relatives.  » 


Hnfifioi'l  tif   M.    E.     ttajctceilei',   tt'oi»ièn*«  contutissaife. 

a  Les  deux  premiers  rapporteurs  m'ont  fait  la  tâche 
très  aisée  :  ils  ont  pris  la  peine  de  caractériser  et  de 
résumer  les  divers  travaux  soumis  au  jury.  Il  me  suflit 
de  motiver  mon  choix. 

Les  jurys  chargés  de  décerner  des  prix  ou  d'attribuer 
des  fondations  doivent  se  préoccuper  avant  tout  des 
intentions  du  donateur.  Les  considérations  tirées  de  la 
valeur  intrinsèque  des  œuvres  soumises  à  leur  jugement 
restent  secondaires. 

Ad.  Castiau  a  entendu  récompenser  Caiiteur  qui  aurait 
consacré  un  bon  travail  à  l'étude  des  moyens  d^ améliorer  la 
condition  morale,  intellectuelle  et  physique  des  clw^ses  labo- 
rieuses et  des  classes  pauvres. 
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De  tous  les  travaux  soumis  au  jury,  un  seul  répond 
strictement  à  ce  programme  :  il  est  présenté  par 
M.  de  Beaucourt.  C'est  un  manuscrit  de  185  pages,  dont 
la  tendance,  l'allure  et  le  style  apparaissent  bien  dans 
celte  conclusion  de  l'ouvrage  :  «  Rendons  la  vie  bonne  à 
l'ouvrier,  à  notre  frère  ;  supprimons  à  jamais  du  vocabu- 
laire le  mot  «  Misère  »  :  alors,  bien  dirigé,  il  sera  un 
citoyen  modèle,  et  fera  le  plus  bel  ornement  de  la  société.  » 
Des  intentions  aussi  généreuses  font  bonneur  à  M.  de 
Beaucourt  :  elles  peuvent  paraître  insuliisantes  pour  lui 
valoir  le  prix  Castiau. 

A  défaut  de  correspondre  exactement  au  programme 
des  concours,  un  autre  travail  s'en  rapproche-t-il  assez 
pour  pouvoir  être  couronné?  Je  n'bésite  pas  à  répondre  : 
oui,  pour  VÉducation  manuelle  de  M.  L.  Banneux. 

Non  seulement  parce  qu'elle  pose  avec  loyauté,  netteté 
et  fermeté  un  proltième  essentiel  pour  la  régénération  de 
nos  classes  laborieuses,  mais  aussi  parce  qu'elle  est 
accompagnée  de  deux  autres  œuvres  :  L'hôte  maudit  et 
le  Vade-mecuin  de  la  ménagère  bruxelloise,  ainsi  que 
d'une  série  de  rapports  sur  des  œuvres  pratiques  d'édu- 
cation professionnelle,  qui  révèlent  dans  l'auteur  une 
personnalité  agissante  et  consciente  d'un  but  à  atteindre. 
M.  Banneux  n'attend  rien  que  de  l'iiomme  mieux  adapté 
à  son  milieu,  au  milieu  moderne  :  «  A  cbaque  individu, 
écrit-il.  Dieu  a  donné  une  tendance  spéciale,  une  incli- 
nation particulière,  dont  il  n'est  que  rarement  tenu 
compte.  Il  n'y  a  pas  de  génie  qui  soit  propre  à  tout,  ni 
d'bomme  organisé  normalement  qui  ne  soit  bon  à  quebiue 
cbose.  C'est  au  vice  de  l'éducation  qu'on  doit  attribuer  le 
mauvais  emploi  des  capacités  humaines.  » 
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Considérer  l'éducation  comme  un  incomparable  outil 
de  sélection  sociale  et  de  formation  des  aptitudes,  n'est-ce 
point  voir  d'une  vue  pénétrante  ce  qui,  effectivement, 
peut  accroître  le  rendement  collectif  dans  nos  commu- 
nautés démocratiques? 

L'auteur  n'a  pas  seulement  le  mérite  de  voir  juste  :  il 
discute  avec  conviction  toutes  les  questions  de  programme 
et  d'application;  quand  on  ferme  .son  livre,  on  est  con- 
vaincu. 

Je  ne  puis  que  regretter  qu'une  œuvre  aussi  digne 
d'éloges  et  d'encouragements  que  le  Manuel  social  du 
P.  Vermeersch  ait  été  présentée  au  jury.  [|  est  pénible 
de  devoir  l'écarter,  comme  s'éloignant  trop  évidemment 
de  l'objet  du  concours.  Cet  inventaire  de  la  législation 
et  des  œuvres  sociales  en  Belgique  est  réellement  d'une 
inappréciable  utilité  :  son  seul  tort  devant  le  jury  Castiau 
est  d'être  un  inventaire. 

Un  sentiment  analogue  m'inspirera  les  quelques  mots 
que  je  dois  consacrer  à  l'envoi  de  iVI.  Malberbe.  Les 
51  brochures  qu'il  a  publiées  de  1902  à  1904  témoignent 
d'une  activité  étonnante  dans  le  domaine  des  œuvres 
sociales,  mais,  outre  que  la  plupart  sont  consacrées  à  des 
institutions  intéressant  les  cultivateurs  et  non  les  ouvriers, 
il  leur  manque  les  vues  de  généralisation  et  d'abstrac- 
tion que  réclame  «  un  bon  travail  consacré  à  l'étude  dos 
moyensd'améliorerla  condition  des  classes  laborieuses».» 

La  Classe  vote  le  prix  de  mille  francs  à  M.  Louis  Ban- 
neux,  attaché  au  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail. 


1905.  LETTRES,  ETC.  24 
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PRIX  JOSEPH  GANTRELLE 

FONDÉ    POUR    LA    PHILOLOGIE    CLASSIQUE. 

(Septième  période  :  1903-1904.) 

Sujet  proposé  :  Recueillir  les  textes  relatifs  aux  doc- 
trines (les  XoLkhaïoi  et  étudier  l'influence  de  ces  doctrines 
sur  Vantiquité  gréco-romaine. 

a  Deux  mémoires  ont  été  reçus  : 

Le  premier  porte  la  devise  :  L'histoire  de  la  folie  des 
hommes  est  une  grande  partie  du  savoir. 

Comme  l'exigeait  la  question  mise  au  concours,  le 
fondement  de  ce  travail  considérable  est  un  recueil  des 
textes  qui,  chez  les  auteurs  grecs  et  latins,  mentionnent 
des  doctrines  attribuées  aux  Chaldéens.  Non  seulement 
je  n'y  ai  constaté  aucune  lacune  importante  (1),  mais 
j'avoue  avoir  été  étonné  de  sa  richesse.  Classés  par  ordre 
chronologique  depuis  Hérodote  jusqu'aux  Byzantins,  ces 
extraits,  souvent  fort  étendus,  sont  au  nombre  de  plus  de 


(1)  Les  omissions  que  j'ai  pu  découvrir  sont  insignifiantes  (Cod. 
Tlieod.  IX,  16,  4  =  Cod.  Justin.  IX,  18,  5  :  Chaldaei  ac  magi  et  ceteri 
qiios  maleficos  ob  facinorum  multiiudinem  vidgiis  appellat  [loi  de 
357  ap.  J.-C.];  Mytliogr.  Vatic.  III,  5,  3  (p.  172,  éd.  Bode,  1834)  : 
ludaei  vel  Chaldaei  ab  iirbe  depnUi  [cf  fr  38-39].  —  Seul  le  nombre 
des  extraits  d'auteurs  orientaux  pourrait  être  notablement  accru  [cf. 
Payne  Smith,  Tlies.  Sijriac.  I,  1745  aux  mots  Khaldàyà,  Khaldàyuthâ); 
Langlois,  Hùlor.  de  l'Arménie,  l,  270;  Chwolsohn,  Die  Ssabier,  I, 
572,  etc.],  mais  la  question  telle  qu'elle  a  été  formulée  permettait  de 
les  écarter.  —  Par  contre,  un  fragment  attriiiué  à  Séleucus  de  Séleucie 
(app.  VI'')  me  [)arait  plutôt  avoir  pour  auteur  Séleucus  l'astrologue 
de  Vespasien  (Bouché-Leclercq,  Astr.  gr.,  556,  2),  car  il  nous  a  été 
conservé  par  Hermippe  de  Béryte,  qui  vivait  sous  Trajan  et  Hadrien. 
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cinq  cents  outre  une  cinquantaine  d'autres  dont  la  date 
est  indéterminée.  De  plus,  élargissant  le  cadre  de  son 
sujet,  l'auteur  a  réuni  en  une  série  d'appendices  tous  les 
témoignages  relatifs  à  des  écrivains  qui  paraissent  avoir 
été  les  disciples  des  Chaldéens.  L'un  de  ces  excursus, 
consacré  aux  deux  Julien  dits  «  les  tliéurges  »,  est  par- 
ticulièrement important  et  permettrait  de  consacrer  une 
monographie  intéressante  à  ces  personnages  énigma- 
liques. 

Toute  la  littérature  antique  a  été  soigneusement 
dépouillée  pour  constituer  cette  collection  de  fragments. 
Écrivains  païens  et  chrétiens,  prosateurs  et  poètes,  glos- 
sateurs  suspects,  scholiastes  anonymes,  opuscules  parus 
dans  d'introuvables  brochures,  ont  fourni  leur  apport,  et 
même  les  papyrus  et  les  inscriptions  ont  été  mis  à  con- 
tribution. Chacun  de  ces  textes  a  été  attribué,  dans  la 
mesure  du  possible,  à  son  véritable  auteur,  et  en  mar- 
quant leur  rapport  et  leur  dépendance,  il  a  été  possible 
d'éviter  les  erreurs  d'appréciation  trop  souvent  commises 
jusqu'ici  sur  leur  valeur. 

Cette  vaste  enquête  préliminaire  a  permis  à  l'auteur 
d'écrire  une  introduction  magistrale,  où,  pour  la  première 
fois,  il  tente  de  retracer  l'histoire  des  doctrines  chal- 
déennes  dans  le  monde  occidental.  Ici,  comme  en  d'autres 
domaines,  les  iVIilésiens  furent  des  précurseurs  :  aux 
environs  de  l'an  500,  Hecatée  et  ses  émules  entretenaient 
déjà  leurs  compatriotes  de  l'antique  civilisation  qui  tlo- 
rissait  sur  les  bords  de  l'Euphrate,  et,  quelque  part  qu'il 
faille  faire  à  la  crédulité  d'Hérodote  ou  à  la  fantaisie  de 
Ctésias,  l'un  et  l'autre  ont  certainement  recueilli  et  con- 
servé une  foule  de  données  précieuses  sur  la  culture 
babylonienne.  Peut-être  les  premiers  philosophes,  comme 
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Pythagore  et  Déniocrite,  ont-ils  fait  aussi  plus  d'un 
emprunt  aux  spéculations  des  prêtres  de  Mésopotamie. 
D'autre  part,  —  le  mémoire  qui  nous  est  soumis  a  le  mérite 
d'avoir  rendu  ce  fait  indubitable,  —  dès  le  IV«  siècle,  des 
devins  chaldéens  répandaient  en  Grèce  leurs  prédictions 
astrologiques.  Eudoxe  de  Cnide  crut  devoir  s'élever  contre 
ceux  qui  ajoutaient  foi  à  leurs  horoscopes. 

Après  les  conquêtes  d'Alexandre,  qui  se  montra  plein 
de  déférence  pour  le  clergé  de  sa  nouvelle  capitale,  un 
contact  intime  s'établit  entre  les  théologiens  astronomes 
de  Babylone  et  les  savants  grecs.  Ceux-ci  viennent  s'ins- 
truire dans  les  vieilles  écoles  sacerdotales  d'Ourouk,  de 
Borsippa,  de  Sippara,  et  même  la  grande  ville  de  Séleucie 
du  Tigre,  devenue  un  centre  intellectuel  remarquable, 
n'échappe  pas  à  l'action  de  leur  enseignement.  Des  phi- 
losophes ou  érudits  grecs,  nés  en  Mésopotamie,  propagent 
ces  nouveautés  scientifiques  dans  tout  le  monde  hellé- 
nique et  en  même  temps  les  docteurs  indigènes  traduisent 
dans  la  langue  des  conquérants  les  textes  cunéiformes. 
Le  plus  célèbre  de  ces  maîtres  fut  le  prêtre  Bérose,  qui, 
vers  l'année  280,  quitta  Babylone  pour  aller  s'établir 
dans  l'île  de  Cos,  fameuse  par  son  école  de  médecine. 
Sa  parole  et  ses  écrits  surent  imposer  à  l'attention  de  ses 
contemporains  les  traditions  barbares  dont  il  s'était  fait 
le  propagateur.  Une  grande  partie  des  renseignements 
que  nous  rencontrons  chez  les  écrivains  postérieurs 
remontent  à  Bérose,  et  l'auteur  a  cherché  à  fixer  les 
traits  de  cette  figure  originale. 

Il  n'a  pas  rendu  un  moindre  service  en  essayant  de 
définir  l'activité  de  ses  successeurs  et  de  montrer  comment 
se  continua,  à  l'époque  hellénistique,  l'œuvre  dont  il  avait 
été  l'initiateur.  Dans  le  grand  naufrage  de  la  littérature 
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alexandrine,  quelques  noras  ont  seuls  survécu  ;  mais  le 
rapprochement  d'une  série  de  témoignages  apparentés 
éclaire  d'une  manière  inattendue  la  physionomie  de 
certains  personnages  enveloppés  jusqu'ici  d'une  obscurité 
complète  :  Critodème,  auteur  d'une  Vision  ("Opao-iç), 
dont  s'est  largement  servi  Vettius  Valens;  Épigène  de 
Byzance,  connu  surtout  par  une  théorie  sur  la  formation 
des  comètes;  Arlémidore  de  Parium,  défenseur  d'un 
curieux  système  suivant  lequel  des  parcelles  du  feu 
supérieur,  descendant  sur  la  terre  par  les  ouvertures  du 
firmament,  apportent  aux  hommes  la  prescience  de 
l'avenir;  d'autres  encore,  comme  Apollonius  de  Mynde, 
Séleucus  de  Séleucie,  Asclépiade  de  Myrléa  et,  à  côté  de 
ces  citoyens  de  villes  grecques,  de  purs  Orientaux,  dont 
le  plus  connu  est  Sudinès,  devin  d'Altale  h'  de  Pergame 
et  auteur  d'un  traité  sur  les  propriétés  des  pierres 
précieuses.  Nous  entrevoyons  quelle  fut,  à  l'époque  des 
Séleucides,  la  fermentation  provoquée  par  le  mélange 
de  la  philosophie  grecque  avec  les  vieilles  conceptions 
chaldéennes  et  l'intérêt  très  vif  que  celles-ci  excitèrent 
dans  les  cercles  intellectuels.  Le  témoignage  le  plus 
précieux  que  nous  possédions  à  cet  égard  est  le  passage 
fameux  où  Diodore  résume,  d'après  des  sources  inconnues, 
les  théories  chaldéennes.  Le  commentaire  étendu  que  le 
mémoire  consacre  à  ce  texte  capital  est  un  exposé  sug- 
gestif de  tout  ce  que  prétendaient  révéler  les  sages  de 
Babylone. 

L'auteur  s'efforce  ensuite  de  déterminer  (juelle  fut 
l'intluencedes  doctrines  chaldéennes  sur  la  science  hellé- 
nique et  tout  d'abord  quels  éléments  de  cette  provenance 
sont  entrés  dans  la  formation  du  pylhagorisme.  Certaines 
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analogies  sont  évidentes,  mais  jusqu'à  quel  point  y  a-t-il 
eu  reproduction,  il  est  ditficile  de  le  déterminer. 
L'enquête  aboutit  à  des  conclusions  plus  certaines  pour 
le  stoïcisme,  oriental  par  ses  origines,  où  les  emprunts 
sont  certains.  Même  la  dialectique  de  Garnéade  ne  réussit 
pas  à  discréditer  l'astrologie  aux  yeux  des  stoïciens. 
D'autre  part,  les  astronomes  grecs,  le  fait  est  avéré,  ont 
constamment  mis  à  profit  les  découvertes  et  les  calculs 
faits  dans  les  observatoires  de  la  Mésopotamie,  où  nous 
ramènent  aussi  les  dernières  recherches  sur  l'origine  des 
constellations  et  en  particulier  des  signes  du  zodiaque. 
Enfin,  l'histoire  profita  des  dates  et  des  faits  consignés 
dans  les  Ba[3u).oivt,axà  de  Bérose,  et  les  Juifs  notamment 
y  puisèrent  des  arguments  pour  leurs  apologies  de  la 

Bible. 

La  ditïusion  des  doctrines  chaldéennes  à  l'époque 
romaine  a  pour  auteur  principal  Posidonius  d'Apamée, 
un  des  grands  vulgarisateurs  de  l'antiquité.  On  l'a  appelé 
un  «.  savant  orientalisant  »,  et  c'est  certainement  à  lui 
que  nous  devons  la  conservation  de  beaucoup  de  passages 
des  écrivains  antérieurs.  Varron,  qui  fut,  comme  Cicéron, 
l'élève  de  Posidonius,  inséra  dans  ses  compilations  éru- 
dites  les  données  qu'il  trouva  dans  les  livres  de  son 
maître,  et  «  presque  tout  ce  que  la  littérature  latine  nous 
a  fourni  de  notable  sur  les  Chaldéens  provient  de  ses 
écrits  ».  Presque  simultanément  Alexandre  Polyhistor 
mettait  largement  à  contribution  dans  ses  'A(Ta"jpt,axâ 
l'œuvre  de  Bérose.  A  l'époque  d'Auguste,  quelques  écri- 
vains curieux  d'antiquités,  comme  Juba,  roi  de  Mauri- 
tanie, lisent  encore  les  livres  du  prêtre  de  Bel,  mais  plus 
tard  ils  sont  connus  exclusivement,  semble-t-il,  par  le 
Polyhistor.    En    général,    les    Romains    vécurent    sur 
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l'ancien  fonds  littéraire  constitué  par  l'érudition  alexan- 

drine. 

Mais  un  afflux  nouveau  et  considérable  de  doctrines 
chaldéennes  inonda  l'Occident  quand  les  mystères 
orientaux,  spécialement  ceux  de  Mithra,  s'y  propagèrent. 
Leur  succès  explique  sans  doute  la  vogue  extraordinaire 
dont  jouit,  au  déclin  du  paganisme,  un  poème 
mystique,  les  Aôyia  XaXSaiv.â,  mis  en  circulation  au 
II«  siècle  de  notre  ère  par  deux  thaumaturges  nommés 
Julien.  Ces  prétendus  oracles,  qui  s'inspirent  en  partie 
de  vieilles  croyances  orientales,  furent  l'objet  dans 
l'école  néo-platonicienne  d'une  vénération  superstitieuse. 
L'antique  sagesse  chaldéenne  finit  par  prêter  son  nom 
aux  opérations  des  théurges  et  des  magiciens. 

Ce  rapide  résumé  suffira  à  montrer  quelle  est  l'ampleur 
du  sujet  abordé  dans  ce  mémoire,  où  une  minutieuse 
érudition  dans  les  détails  s'allie  à  de  larges  vues 
d'ensemble.  Un  grand  problème,  qui  a  suscité  de  longues 
controverses,  y  est  considéré  sous  un  aspect  nouveau.  La 
question  de  savoir  si  la  philosophie  et  la  science  hellé- 
niques ont  profité  des  enseignements  de  Babylone  est 
abordée  avec  des  ressources  imprévues,  et  bien  des  faits 
douteux  paraissent  définitivement  établis.  On  voit  quelle 
fut,  aux  diverses  époques,  l'intensité  de  l'action  exercée 
par  les  conceptions  chaldéennes  sur  celles  des  Grecs 
et  des  Romains,  et  par  (juels  intermédiaires  elles  se  sont 
propagées.  D'autre  part,  les  assyriologues  trouveront 
dans  une  abondante  série  de  textes  bien  classés  un 
précieux  secours  pour  l'interprétation  de  certains  docu- 
ments cunéiformes.  Ce  mémoire,  dont  les  deux  parties 
sont  également  méritoires,  me  parait  donc  tout  à  fait 
digne  d'obtenir  le  prix  Gantrelle,  et  nous  pouvons  nous 
féliciter,   me  semble-t-il,   que   la   question    posée   par 
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l'Académie  ail  provoqué  l'éclosion  d'une  œuvre  d'aussi 
vaste  envergure. 

Mémoire  portant  pour  épigraphe  :  Solem  quis  dicere 
falsum  audeal  ? 

L'auteur  de  ce  mémoire  ne  me  parait  pas  avoir 
répondu  à  la  question  posée  par  l'Académie  :  celle-ci 
demandait  tout  d'abord  de  «  recueillir  les  textes  relatifs 
aux  XaXSawt,  ».  Or,  nous  ne  trouvons  nullement  ici  une 
collection  de  textes  originaux,  mais  seulement  des  indi- 
cations plus  ou  moins  précises  sur  le  contenu  d'un 
certain  nombre  de  passages  d'auteurs  anciens.  Ces 
indications  sont  simplement  groupées  sous  certaines 
rubriques  très  générales  :  je  ne  trouve  aucun  essai  tenté 
pour  coordonner  des  renseignements  de  source  diverse 
et  pour  en  reconstituer  la  filiation.  Toute  cette  élude  phi- 
lologique et  historique,  qui  constituait,  nous  semble-t-il, 
une  partie  essentielle  du  travail,  t'ait  ici  défaut.  Cette 
grave  lacune  empêcherait  à  elle  seule  de  décerner  un 
prix  à  ce  mémoire,  et  il  me  paraît  superflu  d'insister  sur 
certains  défauts  de  détail,  citations  vagues  ou  traductions 
inexactes.  Des  passages  capitaux  ont  été  omis,  mais  l'on 
s'étonne  de  trouver  confondues  dans  cette  compilation 
la  Cfialdée  et  la  Chaldie,  région  du  Pont  (p.  i2),  et 
d'y  rencontrer  un  long  extrait  d'un  livre  perdu  de  ïite 
Live  (p.  50).  » 


,    «  Un  mémoire  {)ortant  pour  devise  :  L'histoire  de  la 
folie  des  hommes  est  une  grande  partie  du  savoir. 

Les  deux  parties  dont  se  compose  ce  mémoire  révèlent 
les  deux  qualités  maîtresses  du  véritable  savant  :  l'esprit 
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de  combinaison  et  de  synthèse,  qui  du  fouillis  des  faits 
particuliers  dégage  des  faits  généraux,  les  groupe  et  les 
enchaîne,  et  l'érudition  à  la  fois  étendue  et  minutieuse 
qui  ne  laisse  échapper  aucun  détail  et  vérifie  soigneuse- 
ment la  nature  et  l'état  des  matériaux  qu'elle  a  amassés. 
L'introduction,  où  l'auteur  expose  ce  qu'on  peut  savoir 
des  doctrines  des  Chaldéens  et  montre  les  différentes 
phases  de  leur  influence  sur  le  monde  gréco-romain,  est 
un  morceau  historique  de  la  plus  haute  valeur.  Il  s'agis- 
sait de  reconstituer,  au  moyen  de  fragments  épars,  hété- 
rogènes, souvent  vagues  et  obscurs,  l'histoire  des  formes 
sous  lesquelles  ces  antiques  idées  orientales  ont  été  pré- 
sentées aux  Grecs  et  aux  Romains,  d'en  caractériser  les 
principaux  interprètes,  de  signaler  les  mélanges  et  les 
échanges  qui  se  sont  produits  entre  la  pensée  hellénique 
et  la  ce  sagesse  chaldéenne  ».  L'auteur  s'est  acquitté  avec 
un  talent  remarquable  de  cette  tâche  épineuse.  Non 
moins  prudent  qu'ingénieux,  il  a  su,  tout  en  utilisant  les 
plus  faibles  indices,  se  garder  des  hypothèses  téméraires 
et  des  généralisations  prématurées.  Il  est  parvenu  ainsi  à 
des  résultats  solides,  dont  personne  ne  méconnaîtra 
l'importance.  Nous  apprenons,  par  exemple,  que  l'astro- 
logie a  fait  sa  première  apparition  en  Grèce  plus  tôt 
qu'on  ne  le  pensait,  que  l'amalgame  des  conceptions 
chaldéennes  et  grecques  offre  une  singulière  variété  de 
combinaisons,  que  les  doctrines  chaldéo-helléniques  ne 
forment  pas  un  ensemble  coordonné  de  dogmes,  mais 
se  diversifient  suivant  l'individualité  de  leurs  représen- 
tants, que  l'élément  scientifique  et  l'élément  mystique 
que  renfermait  l'enseignement  des  XaXôaro!,  prévalurent 
tour  à  tour  en  Occident  selon  les  besoins  intellectuels, 
moraux  ou  religieux  des  peuples,  etc.  Certes,  bien  des 
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anneaux  manquent  à  la  chaîne,  bien  des  questions  restent 
sans  solution,  bien  des  problèmes  ne  sont  qu'indiqués,  — 
et  il  n'en  pouvait  être  autrement  dans  l'état  actuel  de 
nos  connaissances,  —  mais  l'auteur  a  rendu  un  service 
considérable  à  la  science  en  déblayant  le  terrain  et  en 
posant  des  jalons  qui  serviront  à  guider  les  chercheurs 
de  l'avenir. 

La  seconde  partie  du  mémoire,  sous  des  apparences 
plus  modestes,  ne  fait  pas  moins  d'honneur  au  concur- 
rent. Notre  confrère  M.  Cumont  a  été  frappé  à  bon  droit 
de  l'étonnante  richesse  de  ce  recueil  de  textes  (i),  rigou- 
reusement contrôlés  et  dont  la  filiation  a  été  marquée 
dans  la  mesure  du  possible. 

Je  me  demande  si  l'auteur  n'aurait  pas  bien  fait  de 
séparer  les  extraits  relatifs  aux  doctrines  de  ceux  qui  se 
rapportent  à  ce  que  j'appellerai  l'histoire  externe  des 
XaXèaw'.  :  j'entends  par  là  les  renseignements  sur  le 
rôle  joué  par  les  Chaldéens  (astrologues)  dans  la  vie 
privée  et  dans  la  vie  publique,  sur  les  mesures  prises  par 
l'autorité  à  leur  égard,  etc.  L'auteur  a  systématiquement 
écarté  les  textes  où  il  est  fait  mention  de  mnthematki  et 


(1)  J'ai  trouvé  dans  l'Hisloria  ApoUonii  régis  Tijri,  c.  6 (p.  9, 1. 1-5, 
éd.  Riese),  un  passage  qui  a  échappé  à  l'auteur  :  Pervenit  innocens 
tamen  Apollonius  prior  ad  patriarn  suam  et  introivit  domutn  et  aperto 
scrinio  codicum  suorum  inquisivit  quœstiones  omnium  philosophorum 
omniumque  Chaldœorum.  —  Au  passage  cité  du  pseudo-Caliistiiène 
(IV.  229)  ajouter  celui  de  VEpitomererum  geslaritm  Ale.vandri  magni, 
publié  par  M.  Otto  Wagner  {Neue  Jahrbb.  f'iir  PhiloL,  Supplem., 
Bd.  XXVI,  pp.  93-167),  §§  90  et  suivants.  —  Pour  les  exliaits  d'Isi- 
dore de  Séville,  il  eût  été  bon  de  renvoyer  au  Suétone  de  Reifferscheid 
[C.  Suetoni  Tranquilli  praeter  Cœsaruni  libros  reliquiae,  Leipzig, 
1860j.—  Ce  que  dit  Plntarque,  Vie  de  Sulla,  c  37  (fr.  148),  est  lire  des 
Mémoires  de  Sulla. 
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ô'aslrolofji  en  général.  Cela  peut  se  défendre;  j'ai  regretlé 
néanmoins  l'absence  du  célèbre  passage  de  Tacite  {Hist., 
I,  22),  dans  lequel  le  mot  mathematici  comprend  néces- 
sairement les  Chaldaei;  ce  passage  aurait  pu  figurer  tout 
au  moins  dans  l'introduction  (l).  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  détails  secondaires. 

D'accord  avec  le  premier  commissaire,  je  propose  de 
décerner  le  prix  Gantrelle  à  l'auteur  du  mémoire. 

Un  second  mémoire  portant  pour  devise  :  Solem  quis 
dicere  falsiim  audeat  ? 

Ce  mémoire  me  paraît  insuftisant.  On  y  cherche  en 
vain  le  recueil  de  textes  originaux  demandé  par  l'Aca- 
démie, et  l'exposé  qui  nous  est  fourni  est  extrêmement 
superficiel.  L'auteur  ne  s'est  pas  rendu  compte  des  diffi- 
cultés du  sujet.  Dans  ces  conditions,  j'estime  qu'il  ne 
peut  aspirer  au  prix.  » 


Rnp$iOifl  de  M.   fe  comte   Goblet  d'JUriella, 
li'oisiénêe  con*nti»snife, 

<c  Je  n'ai  pu,  faute  de  temps,  que  lire  consciencieuse- 
ment les  deux  manuscrits  sans  les  contrôler  en  détail. 
Toutefois,  cette  lecture  a  sufïi  pour  que  je  puisse  me 
rallier  entièrement  aux  conclusions  des  deux  premiers 
commissaires. 

Le  mémoire  qui  porte  pour  épigraphe  :  L'histoire  de  la 


(1)  J'attire  l'attention  de  l'auleur  sur  la  comédie  du  Queivius,  où 
figure  un  fripon  du  nom  de  Mandrogerus,  qui  se  fait  passer  pour 
magicien  et  astrologue  ;  on  le  décore  du  litre  de  sacerdos,  il  donne 
des  consultations,  etc.  Un  de  ses  acolytes  s'appelle  Sardanapallus, 
ce  qui  semble  indiquer  un  rapport  avec  les  Chaldœi. 


.    (  372  ) 

folie  des  hommes  est  une  grande  partie  du  savoir,  m'a  paru 
une  œuvre  importante,  originale,  bien  conçue  et  bien 
exposée,  méritant  à  tous  égards  l'attribution  du  prix 
Gantrelle.  L'auteur  répond  à  la  question  posée  et  va  même 
au  delà,  en  donnant  dans  sa  première  partie  l'esquisse 
critique,  qu'on  ne  possédait  pas  jusqu'ici,  d'une  véritable 
histoire  de  la  littérature  chaldaïsante  chez  les  Grecs  et  les 
Romains.  Tout  au  plus  convient-il  de  suggérer,  en  repre- 
nant une  observation  du  second  rapport,  qu'il  y  aurait 
peut-être  lieu  de  mieux  répartir  les  observations  distri- 
buées par  l'auteur  entre  son  introduction  et  sa  conclusion; 
la  première,  en  effet,  devrait  se  borner  à  exposer  la 
méthode  et  le  plan  du  travail  ;  les  conclusions  proprement 
dites  devraient  être  réservées  à  la  seconde. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  la  culture  chal- 
déenne  telle  qu'elle  est  apparue  aux  Gréco- Romains. 
Pour  déterminer  jusqu'à  quel  point  la  conception  qu'ils 
s'en  firent  était  conforme  à  la  réalité,  il  serait  nécessaire 
de  mieux  connaître  que  nous  ne  le  pouvons  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  les  textes  cunéiformes  de  la  Méso- 
potamie. Cependant,  il  me  semble  que  l'auteur  aurait 
pu  utiliser  davantage  les  découvertes  des  assyriologues 
pour  rechercher,  par  l'examen  des  documents  originaux, 
quelle  a  pu  être  la  part  des  doctrines  chaldéennes  dans 
la  formation  de  certains  systèmes  philosophiques  ou 
théosophiques  dont  il  se  borne  à  signaler  les  tendances 
chaldaïsantes,  par  exemple  en  ce  qui  concerne  Pythagore, 
Phérécyde  et  les  premiers  orphiques.  D'autre  part,  ne 
va-t-il  pas  plus  loin  que  ses  données,  quand  il  écrit  : 
«  La  civilisation  grecque  n'est  pour  une  bonne  part  que 
le  développement  et  l'épanouissement  de  ce  dont  la  Chal- 
dée  avait  vu  naître  le  germe.  »  L'astronomie  ou  plutôt 
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l'astrologie,  voire  la  cosmogonie,  même  si  l'on  y  ajoute 
la  minéralogie,  ne  constituent  pas  toute  la  civilisation. 
N'est- il  pas  exagéré  de  prétendre  que  la  Grèce  n'a  rien 
reçu  de  l'Egypte?  Ne  serait-il  pas  plus  excessif  encore  — 
et  je  me  hâte  de  reconnaître  que  l'auteur  du  manuscrit  ne 
tombe  pas  trop  dans  ce  travers  —  de  contester  le  dévelop- 
pement autonome  du  génie  grec,  qui,  là  même  où  il  s'est 
borné  à  mettre  en  œuvre  des  éléments  reçus  de  l'étranger, 
en  matière  d'art,  de  science,  de  philosophie,  de  morale, 
de  religion,  les  a  refondus  et  transformés  au  point  d'en 
faire  une  création  nouvelle?  Il  y  a  ici  un  écueil  contre 
lequel  il  est  bon  de  se  prémunir  :  le  mirage  oriental. 

Si  volumineux  et  si  complet  que  soit  ce  manuscrit,  il 
ne  peut  traiter,  ainsi  que  le  proclame  modestement 
l'auteur,  qu'une  partie  des  problèmes  concernant  les 
rapports  de  l'antiquité  classique  avec  la  science,  la  phi- 
losophie et  la  religion  de  l'antique  Chaldée.  Lui-même 
trace  en  ces  termes  le  programme  de  ce  qui  reste  à  faire  : 
(c  Pour  arriver  à  déterminer  l'importance  et  le  nombre 
des  emprunts,  il  faudrait  élucider  la  question  des  origines 
de  la  culture  mycénienne,  démêler  dans  les  importations 
venues  d'Egypte,  ce  (jue  l'Egypte  avait  pris  elle-même 
aux  empires  assyro-babyloniens;  analyser  la  mythologie 
et  toute  la  civilisation  phénicienne;  se  former  une  opinion 
sur  le  problème  hittite;  étudier  les  civilisations  lydiennes 
et  cariennes;  reprendre  la  question  des  origines  des 
constellations;  que  dis-je!  de  toute  la  cosmographie  et  de 
toute  la  philosophie  grecque  depuis  Thaïes,  Anaximandre 
et  Pythagore.  Il  faudrait  ensuite  faire  la  lumière  sur  les 
origines  de  l'orphisme,  du  judaïsme,  du  gnosticisme,  du 
mithriacisme  et  du  christianisme.  Partout,  en  effet,  les 
apports  des  doctrines  chaldéennes  ont  dû  être  considé- 
rables. » 
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Jusqu'ici,  cette  branche  des  études  historiques  s'est 
confinée  quelque  peu  dans  le  domaine  particulier  de  la 
science  allemande.  Il  serait  honorable  pour  notre  pays 
qu'elle  s'y  acclimatât  également.  Déjà  notre  savant  con- 
frère M.  Franz  Cumont  nous  a  donné,  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Mystères  de  Milhra,  ce  qu'on  peut  appeler 
actuellement  le  dernier  mot  de  l'histoire  du  mithriacisme. 
Je  suis  convaincu  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  manu- 
scrit, objet  de  ce  rapport,  pourra  lui-même  apporter 
encore  d'autres  contributions  à  l'exécution  du  programme 
qu'il  formule  avec  tant  d'ampleur. 

En  terminant,  je  formulerai  le  vœu  que  l'auteur  fournisse 
une  traduction  des  textes  qu'il  reproduit.  Je  sais  qu'il  a, 
pour  s'en  abstenir,  le  droit  d'invoquer  l'usage  courant 
des  travaux  d'érudition.  Mais  ce  mémoire  ne  s'adresse 
pas  qu'aux  érudits.  Nous  ne  sommes  plus  au  moyen  âge, 
où  nul  ne  se  serait  avisé  d'aborder  un  sujet  de  philosophie 
ou  d'histoire  sans  posséder  à  fond  le  latin  et  le  grec.  Il 
convient  que  les  savants  qui  relèvent  de  disciplines  plus 
générales,  les  historiens,  les  sociologues,  même  insuffi- 
samment versés  dans  la  pratique  des  langues  mortes, 
puissent  cependant  profiter  des  instructifs  matériaux 
réunis  dans  une  élude  de  ce  genre.  Enfin,  je  conseillerai 
également  à  l'auteur  d'y  ajouter  un  index  un  peu  mieux 
fourni  qu'une  table  des  matières,  réduite  à  l'énumération 
des  chapitres.  Sans  doute,  ces  additions  lui  imposerout 
encore  un  peu  de  travail  et  accroîtront  les  dimensions 
d'un  mémoire  déjà  volumineux.  Mais  est-ce  trop  deman- 
der, quand  il  s'agit  de  parfaire  une  œuvre  qui  est  le  fruit 
d'un  labeur  utile  bien  autrement  considérable  et  qui  sera, 
je  l'espère,  publiée  sous  le  patronage  de  l'Académie? 

Le  second  mémoire,  qui  a  pris  pour  devise  :  Solem 
quis  dicere  falsum  audeal?  ne  peut  entrer  en  ligne  avec 
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le  précédent.  En  dehors  même  de  cette  considération,  il 
ne  répond  qu'imparfaitement  à  la  question  posée  par 
l'Académie,  non  seulement  parce  que  l'auteur  s'est 
abstenu  de  colliger  et  de  grouper  les  textes  de  l'antiquité 
relatifs  aux  XaXSaw!.,  ainsi  que  le  lui  reprochent  les  deux 
premiers  commissaires,  mais  encore  parce  qu'il  semble 
s'être  mépris  sur  la  portée  même  de  la  question.  Il  ne 
s'agit  pas,  en  effet,  de  reconstituer  la  culture  chaldéenne 
en  se  servant  des  traditions  classiques,  —  pour  cette 
tâche,  nous  avons  plus  et  mieux  dans  les  recherches  assy- 
riologiques,  —  mais  bien  de  faire  le  bilan  de  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  dit  et  pensé  des  Chaldéens. 
J'ai  quelque  peu  reproché  à  l'auteur  du  premier  mémoire 
de  n'avoir  pas  suffisamment  fait  état,  comme  moyen  de 
contrôle,  des  renseignements  fournis  par  l'épigraphie  et 
l'archéologie  mésopotamiennes;  mais,  du  moins,  il  n'est 
étranger  ni  aux  découvertes  ni  aux  méthodes  de  l'assy- 
riologie.  L'auteur  du  second  mémoire  paraît  les  ignorer 
absolument.  Son  manuscrit  témoigne  d'une  lecture  éten- 
due et  sérieuse;  mais  d'esprit  critique,  point.  » 

La  Classe  décerne  le  prix  proposé  de  trois  mille  francs 
à  M.  Joseph-A.-H.  Bidez,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  auteur  du  mémoire  :  L'histoire  de  la  folie  des 
hommes  est  une  grande  partie  du  savoir. 


ELECTIONS. 


La  Classe  procède  aux  élections  pour  les  places  vacantes 
d'associé. 

Les  résultats  des  concours  et  des  élections  figurent  dans 
le  compte  rendu  de  la  séance  publique  (voir  ci-après). 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Le  groupement  industriel  et  les  premiers  résultats  du 
recensement  en  Autriche;  par  V.  Brants,  membre  de 
l'Académie. 

Le  Gouvernement  autrichien  a  fait  procéder,  en  1902, 
à  un  recensement  industriel  par  la  Commission  centrale 
de  statistique  dont  M.  Charles-Théodore  von  Inama- 
Sternegg  est  président.  Les  premiers  résultats  sont  livrés 
au  public  en  forme  globale  (1).  Ces  documents  sont  inté- 
ressants, mais  il  apparaît  clairement  que  les  auteurs  (lu 
recensement  ne  sont  pas  parvenus  à  vaincre  les  grosses 
difficultés  qui  surgissent  dans  les  estimations.  Un  des 
points  essentiels  est  le  champ  occupé  par  le  travail  à 
domicile.  Au  point  de  vue  de  la  morphologie  industrielle, 
on  sait  combien  il  est  important. 

La  première  pensée  des  organisateurs  avait  été  d'expo- 
ser et  de  relever  séparément  les  entreprises  autonomes 
et  les  Heimarheiler  ou  Hausindustrielle  travaillant  pour 
compte  d'autrui  et,  à  cet  effet,  de  leur  adresser  des  for- 
mules différentes  {Betriebsbogen-Heimarbeitskarte).  Mais 
quand  il  fallut  déterminer  à  (jui  adresser  telle  ou  telle  for- 
mule, la  difficulté  se  dressa.  On  dut,  tout  en  maintenant 
les  deux  formules,  laisser  fléchir  la  rigueur  de  la  démar- 
cation et  seulement  poser  cette  question  :  «  Travaille- 


(1)  VorldiLfige  Ergebnisse  der  gewerblichen  Betriebsxàhlnng  von 
3.  Juni  1904.  Wien,  Hôlcler,  190i. 
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t-on  à  domicile  pour  le  compte  d'autrui?».  Or,  combien 
il  y  a  souvent  de  négligences  dans  ces  réponses  (1)! 

En  pratique,  on  a  rangé  dans  les  Heimarbeiler  d'abord 
les  Slorarieiter,  c'est-à-dire  les  personnes  travaillant  pour 
et  chez  des  clients  à  qui  elles  louent  leur  travail,  mais 
faisant  aussi  (juelque  travail  chez  elles;  puis  encore  les 
artisans  non  pourvus  de  la  légitimation  administrative. 
On  ne  s'en  tint  pas  même  exactement  à  ces  limites,  et  il 
y  eut  des  empiétements.  En  réalité  donc,  il  reste  une 
zone  vague,  bien  connue  des  statisticiens. 

Pour  présenter  les  résultats  du  recensement,  ses 
auteurs  ont  cependant  établi  séparément  les  tableaux  des 
travailleurs  recensés  par  les  deux  procédés  indiqués;  ils 
se  sont  heurtés  à  rinsutfisance  des  données  pour  établir 
un  classement  objectif  et  ils  ont  ainsi  donné  des  résultats 
qu'eux-mêmes  reconnaissent  défectueux. 

L'imperfection  de  la  répartition  est  telle  qu'il  y  a  lieu 
de  se  demander  en  quelle  mesure  on  peut  tenir  compte 
de  la  distinction  entre  les  deux  catégories.  Dans  l'intro- 
duction aux  données  globales,  les  aveux  sont  déjà  assez 
explicites;  mais  depuis,  à  l'occasion  de  la  mise  au  jour 
des  résultats  détaillés,  on  parle  plus  clairement  encore; 
c'est  le  cas  à  propos  du  fascicule  de  la  Styrie  qui  a  paru 
le  premier.  On  convient  que  la  différence  entre  les 
relevés  par  feuille  d'atelier  et  par  carte  de  travail  est 


(1)  Le  recensement  industriel  belge  de  1896  a  fort  judicieusement 
organisé  le  contrôle,  et  dans  le  questionnaire  relatif  à  ce  point  a 
demandé  aux  recensés  non  seulement  :  1"  s'ils  travaillent  pour  un 
patron,  mais  encore  S"  le  nom  du  patron;  ce  nom  est  un  i)oint  de 
fait  très  simple,  tandis  que  dans  le  1°  il  y  a  une  sorte  d'appréciation 
qui  a  donné  lieu  à  des  mécomptes.  Le  procédé  belge  est  donc  recom- 
mandable,  bien  qu'il  augmente  la  besogne. 

190.i.  LETTRES,  ETC.  25 
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purement  formelle,  basée  sur  la  déclaration  administrative 
de  l'atelier,  et  qu'encore  on  ne  s'y  est  pas  tenu  exacte- 
ment. Il  est  clair  que  l'appréciation  économique  ne  peut 
être  satisfaite  d'une  telle  procédure,  sans  contester  d'ail- 
leurs la  difficulté  du  problème  (1). 

On  sait  que  la  statistique  allemande  a  été  vivement 
attaquée  en  Autriche,  sur  ce  point  notamment  de  l'insuf- 
lisante  distinction  opérée  entre  travailleurs  autonomes 
ou  assujettis  [lïausindustrielle,  etc.);  le  chef  du  bureau 
statistique  de  la  Chambre  de  commerce  de  Basse-Autriche 
avait  été  particulièrement  âpre  dans  cette  critique  (2). 
Sans  méconnaître  les  imperfections  et  les  illusions  qu'on 
peut  reprocher  aux  chiffres  allemands,  on  peut  constater 
que  la  statistique  autrichienne,  en  prenant  un  autre  che- 
min, ne  les  a  ce|)enilant  point  évitées. 

Les  recensements  français  et  alleniand,  |»Ius  ou  moins 
franchement,  n'ont  pas  évité  la  grosse  difficulté  capitale. 
L'Allemagne  a  exclu  les  SlurarbcUer  et  englobé  les 
lïausindustrielle,  tout  en  cherchant  en  outre  à  faire  ensuite 
de  ceux-ci  un  compte  à  |)art;  la  France  a  groupé  les  deux 
espèces  et  procédé  à  une  sorte  de  répartition  conjecturale. 
Leurs  résultats  sont  donc  imparfaits.  L'Autriche  tente 
ensuite  de  faire  dès  l'abord  des  relevés  spéciaux,  et  en 
pratique  reconnaît  n'y  pas  être  parvenue. 

Il  est  dès  lors  bien  dillicile,  on  le  voit,  de  dégager  des 
conclusions  précises  sur  le  groupement  et  la  classification 


(11  Soziate  Rundschau.  Organ  d.  Arbcitstatistische  Anites,  février 
1905,  p.  317. 

(2)  R.  RiEDi.,  Die  Dc.utschen  Gewerbezàhlungen  und  die  Reform  der 
Gewerbesiati.stik  in  Oesierreich.  Communications  de  la  Chambre  de 
commerce.  Vienne,  1898. 
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industrielle.  Combien  malaisée  aussi  la  comparaison  avec 
les  autres  pays  qui  ont  tranché  difléremment  les  limites 
(le  la  zone  vague!  Partout  le  coefficient  d'  «  inappré- 
ciable »  reste  fort  élevé  et  les  conclusions  doivent  subir 
les  réserves  congrues  (1). 

Si,  néanmoins,  on  veut  voir  les  résultats  quant  à  la 
dimension  des  exploitations,  nous  allons  en  marquer 
quelques  éléments,  sous  ces  réserves. 

Pour  l'ensemble  des  États  représentés  au  Reichsratb, 
les  données  publiées  par  la  Commission  à  ce  jour  four- 
nissent le  nombre  des  établissements  ou  ateliers  {Betriebe) 
et  leur  importance  par  groupes. 

Vunilé  est  l'établissement,  non  l'entreprise  {Unterneh- 
mung);  c'est  le  groupement,  l'unité  technique  et  locale, 
non  l'unité  économique,  financière,  commerciale  ou 
intellectuelle,  qui  fixe  le  type. 

En  ces  conditions,  nous  trouvons  pour  les  industries 
dites  de  production  et  celles  de  circulation  réunies  (sauf 
les  chemins  de  fer  et  les  banques,  sauf  aussi  les  coopé- 
ratives!) le  total  de  988,277  établissements  ou  ateliers 
principaux,  occupant  5,517,767  personnes;  la  moyenne 
générale  du  personnel  par  établissement  est  donc  de  5.5 
environ  ;  elle  s'élève  d'une  unité,  4.5,  si  l'on  s'en  tient 
aux  industries  de  production,  Erzeuguiujsgeicerbe,  soit 
027,500  établissements  occupant  2,824,519  personnes. 


(1)  Nous  avons  parlé  du  recensement  français  dans  le  n"  (i,  1900, 
du  Biclletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique  (Classe  des  lettres,  etc.), 
et  dans  la  Revue  sociale  catholique,  1902;  du  recensement  allemand 
dans  le  n»  '2,  1902,  du  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Belgique;  de 
tous  deux  dans  :  La  petite  industrie  contemporaine,  in-12.  Paris, 
Lecotfre,  1902. 
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11  ne  faut  surtout  pas  oublier  qu'il  y  a,  en  outre,  la  vaste 
masse  des  gens  recensés  par  la  Heimarbeiterkarte,  qui 
sont  exclusivement  dans  la  catégorie  industrielle  des  tout 
petits  ateliers  :  556,995  avec  465,536  personnes,  parmi 
lesquelles  il  en  est  certes  qui  travaillent  aussi  pour  le 
public,  comme  d'ailleurs  il  peut  y  avoir  certains  artisans 
déclarés  (befuglé)  qui  sont  économiquement  assujettis  à  un 
entrepreneur  (  Verleger). 

Détaillons  maintenant  quelques  chiffres,  comprenant 
uniquement  les  Belriebe,  recensés  comme  tels  : 


Ateliers 
occupant 


Nombre 
d'ateliers 

de 
production. 


l'ersonnel. 


Ateliers 

de 

circulation. 


Personnel. 


Total 

ateliers. 


Total 
personnel. 


personne 

238,970 

— 

204,168 

— 

443,138 

2-5 

317,001 

833,024 

138,6C0 

337,633 

445,601 

6-10 

29,916 

218,449 

0,949 

30,566 

36,863 

11-20 

ll,oS;5 

164,732 

2,237 

31,309 

13,790 

21-100 

10,317 

■'.39,073 

1,082 

39,013 

11,399 

101-300 

2,230 

373.343 

79 

11.947 

2,329 

+  300 

831 

317,328 

17 

17,387 

848 

1,192,657 
269,015 
196,061 
378,088 
385,290 
534,913 


auxquels  il  faut  ajouter  un  certain  nombre  d'ateliers, 
relativement  considérable,  qui  chômaient  le  jour  du 
recensement  (5  juin  1902),  sans  qu'on  ait  leur  répartition 
par  catégorie  d'importance.  En  notant  donc  encore  que 
le  groupe  de  la  Hausindustrie  est  rejeté  dans  un  autre 
tableau,  on  sera  frappé  du  chillVe  élevé  des  petits 
ateliers. 

Quant  aux  détails,  outre  la  dillérence  de  base  indiquée, 
la  comparaison  avec  les  chiffres  allemands  est  difficile, 
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les  auteurs  ayant  pris  comme  un  malin  plaisir  à  grouper 
autrement  plusieurs  catégories. 

Il  est  moins  encore  possible  de  calculer  une  dyna- 
mique quelconque,  ce  recensement  industriel  étant  le 
premier  de  l'Autriche,  et  ceux  faits  par  les  Chambres  de 
commerce,  souvent  fort  intéressants,  ayant  des  éléments 
ou  des  points  de  vue  dillérents.  On  avait  beaucoup  étudié 
les  méthodes  et  critiqué  l'Allemagne;  il  ne  semble  donc 
pas  qu'on  soit  arrivé  à  plus  de  précision  sur  les  points 
délicats  :  c'est  fâcheux  et  il  faut  des  précautions  dans 
l'emploi  des  chiffres;  l'ensemble  n'en  présente  pas  moins 
d'intéressants  et  utiles  documents  et  la  publication 
intégrale  donnera  lieu  à  bien  des  calculs. 


Le  roman  historique  et  la  poésie  belges  de  langue  française; 
par  le  chevalier  Edmond  Marchai,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie. 

Le  roman  historique  belge  nous  avait  déjà  valu  des 
productions  sensationnelles,  notamment  de  nos  anciens 
confrères   Moke,    de  Saint-Génois,  van  Bemmel,  Félix 
Bogaerts,  Joseph  Buschmann,  Adolphe  Siret,  etc.,  les- 
quels ont  été  la  gloire  de  notre  littérature  de  langue 
française,  sans  compter  les  auteurs  étrangers  à  l'Académie 
qui  se  sont  aussi  occupés  de  sujets  semblables.  Ce  genre 
de  littérature  vient  de  s'enrichir  d'un  nouveau   nom    : 
celui  de  M.  Henri   Carton  de  Wiart,  jeune  et  brillant 
auteur,  qui  a  déjà  doté  le  pays  de  toute  une  série  d'œuvres 
importantes  :  Nèo-myslicisme  flamand;  Contes  hétéroclites; 
Les  confins  de  la  littérature  et  de  la  science;  Les  caractères 
de  l'ancienne  littérature  belge;  Regardons  au  dedans  et  au 
dehors;  La  Ci'é  de  la  folie  ;  Heures  siciliennes,  etc. 
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Eu   un  volume  in-I6  de  520  pages  (1),   portant    ce 

titre  symbolique  :  La  Cité  ardente,  M.  Carton  de  Wiart 

nous  fait  le  récit,  sous  forme  de  roman  historique,  du 

terrible  drame  politique  qui  commença  le  26  août  1466, 

à  Dinant,  où,  après  le  sac  de  la  ville  dans  lequel    fut 

anéantie  l'industrie  qui  avait  fait  sa  gloire  :  celles  des 

batteurs  de  cuivre,  huit  cents  bourgeois,  liés  par  deux, 

furent  précipités  dans  la  Meuse,  par-dessus  le  parapet  de 

l'ancien   pont   en    pierre  sur   lequel  se  trouvait  gravée 

la  célèbre  inscription  :  Hic  pons  confectus  est  {ce   pont 

fut  fait  ici)  (2).  Cet  acte  de  cruauté  fut  exécuté  par  les 

hommes   d'armes  et  les  soudards  du  duc   Philippe    de 

Bourgogne,  commandés  par  son  fils  Charles,  pour  assouvir 

la  vengeance  de  ces  deux  potentats  contre  les  Copères  ; 

ceux-ci,  dit  M.  Carton,  avaient  attaché  à  un  poteau,  en 

marque  de  dérision,  un  mannequin  représentant  le  comte 

de  Charolais  qu'ils  appelaient  «  Charlotteau  »,  en  disant 

qu'il  n'était  qu'un  bâtard  de  leur  ancien  évêque,  tandis 

qu'ils  avaient  donné  au  duc  Philippe  le  surnom  de  vieux 

«  Monnart  «  (5),   Ce  drame  se  continua   le  28  octobre 


(1)  Paris,  Librairie  moderne,  Perrin  et  G'^  1905. 

(2)  Voici  au  sujet  de  cette  inscription  le  quatrain  railleur  de  notre 
ancien  confrère  J.  Grandgagnage  dans  ses  Voyages  et  aventures 
de  M.  Alfred  Nicolas  au  royaume  de  BeUjique  : 

Si  le  pont  de  Dinant  est  un  beau  pont  de  pierre, 
Sa  belle  inscription  vaut  encor  mieux,  j'espère. 
Elle  est  en  bon  latin;  jugez-la;  la  voici  : 
Hic  pou.i  confectus  est  :  Ce  pont  fut  fait  ici. 

(3)  Voici  le  premier  couplet  de  la  «  correxion  des  Liégeois  »  par  un 
des  poètes  d'alors,  aux  gaees  de  Philippe  le  Bon  : 

Dygnantois,  aprez  ce  p  issé, 
Fustes  les  obstinés  rebelles. 
Par  vous  fut  le  deable  brassé 
En  vos  cauldrons  eu  vos  poelles. 
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1467,  dans  les  plaines  marécageuses  de  BiMisthem,  par  la 
défaite  qu'iniligea  l'irascible  lils  du  grand  duc  d'Occident 
aux  milices  liégeoises,  commandées  par  Gilles  de  Metz,  et 
d'où  le  vaillant  sire  Guillaume  de  Berlo,  au  lieu  de  la 
victoire,  rapporta,  brisé,  llélri  et  déchiré,  à  Liège,  l'éten- 
dard de  Saint-Lambert,  l'orgueil  du  pays,  donné,  dil-on, 
par  Cbarlemagne  en  confirmant  les  privilèges  de  la 
ville  (?),  étendard  qu'il  avait  juré  de  ramener  intact 
avec  les  milices  victorieuses.  H  se  termina  enfin,  à  Liège 
même,  que  Charles  le  Téméraire  vini  assiéger  et  dont  le 
sac  linit  par  le  feu  et  par  la  mort  héroïque  des  six  cents 
Franchimontois  accourus  pour  sauver  la  ville  et  qui  furent 
aussi  liés  par  deux,  à  la  mode  bourguignonne  précitée, 
avant  d'être  jetés  dans  l'Ourthe!  C'est  le  plus  émouvant 
récit  de  cette  lutte  douloureuse  contre  la  maison  de 
Bourgogne  par  les  «  vrais  Liégeois  ■>■>  :  ainsi  s'étaient 
appelés  les  partisans  de  Marc  de  Bade,  qu'ils  avaient  élu 
régent  en  opposition  à  Louis  de  Bourbon,  neveu  du  duc 
Philippe  de  Bourgogne  précité  et  conséquemment  cousin 
de  Charles  le  Téméraire, 


Dont  par  vos  lualvaises  querelles 
Et  villains  mots  en  vos  paitois. 

Vous  eusses  des  dures  mervelles 
Sur  vos  testes  et  sur  vos  toits. 

Ad.  Bougnet  :  Sac  de  Dinant  (p.  57  du  tiré  à  part),  où  j'ai  trouvé 
ces  vers,  dit  également  (p.  10)  :  «  ...  Quelques  Dinantais,  parmi 
lesquels  se  trouvait  un  certain  Connart  le  Clerc  ou  le  Chanteur, 
revêtirent  un  mannequin  d'un  surtout  à  la  croix  de  Saint-Atidré ,  le 
suspendirent  à  un  gibet,  l'allèrent  planter  en  face  de  Bouvigtie, 
puis,  sonnant  ung  cloquin  de  vache,  se  mirent  à  crier  à  leurs  ennemis  : 
lavons  venez  au  service  Mons^'  de  Charolais,  bastard  de  Hinsberghe  ! 
C'était  une  indécente  allusion  aux  rapports  qui  avaient  existé  entre 
le  ])rcdécesseur  de  Louis  de  Bourbon  et  le  duc  Philippe,  à  qui  appar- 
tenait Bouvignc.  » 
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«  Rien  de  ce  qui  pouvait  être  emporté,  dit  M.  S.  Bor- 
mans  (i),   n'échappa   à    la    rapacité  des   pillards   :    les 
ornements  des  églises,  l'or,  l'argent  et  les  bijoux  des 
particuliers,  les  livres,  les  meubles,  les  objets  d'art,  les 
cloches,   le  plomb  des  toits,   le  1er  des  demeures,  le 
marbre  des  tombeaux,  tout  (ut  enlevé  et  transporté  hors 
du  pays.  La  perte  que  subit  Liège  dans  celte  circonstance 
est  inestimable  si  l'on  songe  que  cette  cité,  déjà  riche 
et  industrieuse,  l'Athènes  de  la  Gaule- Belgique,  peuplée 
alors,  dit-on,  de  cent  vingt  mille  habitants,  lut,  pendant 
trois  jours,  livrée  à  la  fureur  avide  de  quarante  mille  sol- 
dats bourguignons!...  Les  annalistes  ne  nous  apprennent 
pas  ce  que  devinrent   toutes  ces  richesses.  Adrien  ou 
Adrianus  de  Veteri  Busco,  seul,  assure  que  le  bâtard  de 
Bourgogne,  auquel  Charles,  son  frère,  avait  abandonné 
ce  qui  se  trouvait  à  la  trésorerie  de  Saint-Lambert  et  tous 
les  joyaux  de  cette  église,  les  ht  transporter  à  Maestricht. 
Le  reste  fut  dispersé,  et,  comme  dit  laconiquement  Angé- 
lus, de  Curribus  Sabinis,  historien  contemporain,  dont 
parlent   Martène  et   Durand  dans  leur  Ampl.  coll.,  IV, 

1344  : 

«  ...  ad  Uurgunias  illud  dimitlitur  oras. 

))  Chaque  pillaid  de  cette  nombreuse  armée,  qui 
comptait  des  habitants  de  tant  de  pays  divers,  emporta 
le  fruit  de  ses  rapines  dans  son  village,  de  façon  (|ue 
toute  la  Belgique  et  une  grande  partie  du  nord  de  la 
France  regorgeaient  d'objets  liégeois....  Adrien  nous 
apprend  (|ue  deux  mois  après  le  pillage,  les  églises  de 
Liège  étaient  encore  tellement  dénuées  de  tout,  (|ue  les 


(1)  Liste  d'objets  enlevés  de  Liège  en  44G8  par  les  soldats  de  Charles 
le  Téméraire.  (Bulletin  de  l'Institut  auciiéoi.ogique  uéc.eois,  t.  VIII, 
1866,  p.  181.) 
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prêtres  furent  obligés  de  célébrer  leurs  ollices  sans  orne- 
ments, sans  livres,  sans  calices,  l'argent  leur  faisant 
défaut  pour  en  acheter  de  nouveaux.  » 

Félicitons  hardiment  le  jeune  littérateur-historien  de 
son  œuvre  :  elle  est  écrite  en  un  style  clair,  serré  et 
imagé;  tousses  personnages  sont  bien  en  situation;  ils 
ne  cessent  d'intéresser  le  lecteur;  l'auteur  a  rendu  le 
plus  possible,  avec  le  meilleur  souci  de  la  vérité,  les 
pages  si  émouvantes  d'alors  de  l'histoire  de  la  principauté. 
L'intrigue  du  roman  —  car  dans  tout  roman  qui  se 
respecte,  historique  ou  autre,  il  doit  y  avoir  une  intrigue 
dans  laquelle  la  vertu  est  récompensée  et  le  méchant 
ou  le  traître  puni  —  est  menée  de  main  de  maître. 
Seulement,  au  lieu  d'un  mariage,  Johanne  de  Berlo, 
la  petite-fille  de  l'illustre  sire  de  Berlo  précité  et  fille  de 
Gilles  de  Metz,  va  ensevelir  son  amour  dans  un  couvent 
en  apprenant  la  mort  de  l'élu  de  son  cœur,  Jean  ou  Josse 
de  Strailhe,  l'héroïque  capitaine  des  «  compagnons  de 
la  Verte  Tente  »  (1),  qui  périt  les  armes  à  la  main  au 
moment  où  Liège  est  livrée  aux  flammes.  Le  dénouement 
était  à  prévoir,  Johanne  ne  pouvant  épouser  le  fils  de 
celui  qui  avait  donné  l'ordre  de  trancher  la  tête  à  Gilles 
de  Metz,  son  père,  le  chef  des  milices  de  la  ville,  la 
victime  expiatoire  du  désastre  de  Brusthem. 

En  inaugurant  l'Exposition  qui  vient  de  s'ouvrir  à 
Liège,  S.  A.  R.  M*-'  le  [trince  Albert,  par  une  géniale 


(1)  Ces  «  compagnons  de  la  Verte  Tente  {IU9-UM)  »  avaient  déjà 
fait  Tobjet  d'une  intéressante  brochure  du  baron  J.  de  Saint-Génois, 
parue  à  Bruxelles  en  1837,  et  publiée  par  la  Société  nationale 
pour  la  propagation  des  bons  livres.  Elle  donne  le  nom  de  tous  les 
auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ces  redoutables  soi-disant  redresseurs 
de  torts  :  Meyer,  de  Barante,  Dewe/,  Ponlus  Heuterus,  Chronycke  van 
Audenaerde,  etc. 
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inspiration,  toute  de  circonstance,  disait  :  «  Quel  cadre 
pouvait  mieux  être  approprié  à  ce  tableau  de  vie  intense 
que  représente  la  ville  de  Liège,  la  doyenne  de  nos 
cités  industrielles,  la  Cité  ardente  (ardente  autant  que 
vaillante  à  la  défense  de  ses  droits  qu'au  travail,  ajou- 
lerai-je!)  dont  les  habitants  sont  les  continuateurs  infati- 
gables d'un  passé  de  labeur  et  de  vaillance  séculaires  !  >:> 

Puisse  cette  patriotique  invocation  à  la  vaillance  immé- 
moriale des  Liégeois,  venant  de  la  bouche  d'un  Prince 
royal  bien-aimé,  effacer  les  dernières  traces  de  la  terrible 
humiliation  qu'infligea  Charles  le  Téméraire  à  la  célèbre 
ville  de  Notger  lorsqu'il  fit  démolir  le  péron  ou  perron 
{petra  rotunda?)  (1),  symbole  de  la  nationalité  liégeoise, 
qu'il  fit  transporter  à  Bruges,  d'où  il  ne  revint  que  dix 
années  après  par  la  clémence  de  Marie  de  Bourgogne, 
de  tragique  mémoire;  cette  infortunée  princesse  chercha 
ainsi  à  laver  la  mémoire  de  son  père  de  ses  actes  odieux 
de  tyrannie  et  de  cruauté. 

M.  Carton  de  Wiart  connaît  supérieurement  son 
XV''  siècle  :  on  dirait  qu'il  y  a  vécu  malgré  son  jeune 
ôge.  Il  est  aussi  bon  historien  et  archéologue  que  litté- 
rateur distingué.  Toutefois,  je  crois  pouvoir  lui  rappeler, 
à  propos  du  buste,  en  pierre,  au  Musée  archéologique  de 
INamur,  du  chevalier  sans  tète,  provenant  d'Haslimoulin, 
qu'il  fait  apparaître  à   un  certain  moment  de  son  récit 


(1)  L'aiTÔt  de  Cliarlcs  le  Téméraire  était  ainsi  conçu  :  «  Le 
Péron  (lui  est  au  marcliiet  de  la  dite  Cité  sera  oesté ,  et  d'icelui  sera 
fait  le  plaisir  de  mon  dit  S""  le  Duc,  sans  que  jamais  lesdis  de  la  Cité 
puissent  refaire  le  dit  Péron,  ne  en  remettre  aulcun  autre  audit 
marcliiet  ne  ailleurs  en  la  dicte  Cité,  ne  aussi  faire  porteir  ledit 
Péron  es  armes  de  la  dicte  Cité.  »  Feud.  Hénaux,  Récit  historique  sitr 
le  péron  de  Liège,  1845,  p.  19. 
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dramatique  comme  la  statue  du  Commandeur  dans  : 
JJon  Juan  ou  le  Festin  de  pierre,  de  Molière,  que  le  millé- 
sime de  1562  figure  sur  le  socle  à  l'autre  côté  de  l'énig- 
matique  devise  : 

Une.  heure,  viendra 
Ouy.  tout,  paiera. 

Excusons  l'auteur  qui,  pour  les  besoins  de  sa  cause,  n'a 
anticipé  que  d'un  siècle  sur  les  dates  réelles.  N'oublions 
pas  que  cette  licence  est  permise  autant  aux  romanciers 
qu'aux  poètes.  Le  buste  du  chevalier  sans  tête,  dans  son 
livre,  c'est  le  spectre,  c'est  le  souvenir  de  Gilles  de  Metz, 
décapité  à  la  suite  du  désastre  de  Brusthem  pour  satisfaire 
la  populace  qui  considérait  ce  héros  comme  un  traître! 

L'auteur  ressuscite  les  compagnons  de  la  Verte  Tente, 
qui  s'étaient  constitués  en  1449  pour  aider  les  Gantois 
et  autres  Flamands  dans  leurs  luttes  contre  leur  souverain 
Philippe  le  Bon.  Leur  nom  proviendrait,  selon  le  baron 
de  Saint-Génois,  de  ce  qu'ils  avaient  choisi  les  bois  qui 
s'étendaient  vers  l'Escaut  pour  se  mettre  à  l'abri  après 
leurs  déprédations;  ils  furent  anéantis  au  siège  du  château 
de  Schendelbeke,  en  1454. 

Selon  le  même  auteur,  Blankstain,  leur  chef,  sollicité 
par  les  meneurs  de  la  rébellion  gantoise  contre  Philippe 
le  Bon,  aurait  répondu  :  «  Je  jure  de  venir  en  aide  à  ceux 
de  Gand,  de  défendre  leur  cause  à  la  vie  et  à  la  mort, 
de  n'accorder  de  merci  à  aucun  captif  partisan  du  duc, 

de  piller  les  biens  et  avoir  des  Bourguignons,  et  de  ne 
jamais  coucher  sous  un  toit  jusqu'à  ce  que  le  parti  de 

Philippe  de  Bourgogne  soit  anéanti,  écrasé,  exlerminé. 

Pour  ce,  mes  compagnons  et  moi,  prenons  à  jamais  le 

nom  de  Compagnons  de  la  Verte  Tente  !  » 
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D'autre  part,  M.  H.  Lonchay,  dans  sa  notice  sur  Louis 
de  Bourbon  (Biographie  nationale),  parle  de  brigands, 
dits  couleuvriniers,  ou  Compagnons  de  la  Tente  Verle  [sic), 
à  cause,  dit-il,  de  la  couleur  de  leur  costume,  qui  rava- 
geaient les  campagnes,  principalement  de  la  Hesbaie  et 
du  Condroz!  Nous  comprenons  alors  M.  Carton  de  Wiart 
s'il  s'est  inspiré  de  M.  Lonchay.  Dans  tous  les  cas,  si 
c'est  une  résurrection  des  compagnons  dont  a  parlé  de 
Saint-Génois,  elle  ne  fait  pas  mal  en  l'occurrence. 

Quant  à  Guillaume  de  la  Marck,  il  ne  serait  pas  le 
«  Sanglier  d'Ardenne  »,  comme  vient  de  le  démontrer 
notre  distingué  et  érudit  confrère  le  baron  J.  de  Chestret 
de  Haneffe,  dont  l'un  des  ancêtres,  le  chanoine  de 
Chestret,  ligure  dans  la  Cité  ardente  (p.  185)  (1),  ce 
qui  n'est  pas  sans  nous  ilatler  quelque  peu,  vu  l'estime 
que  nous  avons  pour  l'auteur  de  la  célèbre  Histoire 
numismatique  de  la  principauté  de  Liège. 

M.  Carton  de  Wiart  manie  la  langue  française  avec 
celte  dextérité,  avec  cette  élégance  et  ce  charme  qui  le 
distinguent  autant  comme  parlementaire  que  comme 
défenseur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin.  Son  livre  est  vécu  : 
rien,  ou  si  peu  que  ce  soit,  n'est  abandonné  à  la  fantaisie 
de  l'imagination  ;  celle  folle  du  logis  n'a  guère  su  s'y 
donner  libre  cours  sous  la  i)lume  de  l'excellent  écrivain, 
(|ui,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  a  pris  place  au  pre- 
mier rang  des  littérateurs  belges  d'expression  française 
et  qui  vient  de  ressusciter,  dans  de  si  heureuses  condi- 
tions, le  roman  historique  national. 

J'applaudis  d'autant  plus  à  la  rénovation  de  ce  genre 


(l)  liull.  de  l'Acad.  roij.  de  Belgirjue  (Classe  des  lettres,  etc.),  lOOo,. 
L  106. 
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de  littérature  que,  mieux  que  les  historiens  proprement 
dits,  les  romanciers  possèdent  l'art  de  parler  à  l'âme  des 
artistes;  c'est  en  lisant  la  Guerre  des  paysans,  de  1797,  de 
Conscience,  que  Constantin  Meunier,  aussi  habile  peintre 
que  magistral  sculpteur,—  pour  ne  parler  que  de  ce  seul 
artiste,  —  a  doté  la  galerie  moderne  du  JMusée  royal  de 
Bruxelles  de  l'un  de  ses  plus  émouvants  tableaux. 

Comme  il  est  malhem-eusement  à  constater,  on  ne 
s'occupe  plus  que  de  sujets  de  genre  ou  du  paysage  :  on 
dirait  que  l'âme  belge  est  lasse  de  la  peinture  historique. 
La  raison,  me  répondit  le  peintre  à  qui  j'en  fis  la 
remarque  en  lui  rappelant  toutes  nos  gloires  en  ce  genre, 
c'est  que  notre  imagination  n'est  plus  attirée  sur  les 
grands  faits  de  l'histoire  de  la  patrie  :  nous  manquons  à 
cet  effet  d'enthousiasme;  or  ce  sont  les  romanciers  qui 
nous  communiquent  ce  sentiment  qui  est  nécessaire  à 
l'artiste;  ils  pensent  à  notre  place  en  invoquant  le  passé, 
et  nous,  nous  cherchons  à  réaliser  leur  conception  par  le 
pinceau. 

Mon  verre  n'est  pas  grand,  mais  je  bois  dans  mon  verre, 

disait  Alfred  de  Musset  (vers  812  de  la  dédicace  de  son 
poème  dramatique  «  La  coupe  et  les  lèvres  »  dans  : 
Un  spectacle  dans  un  fauleuil.) 

La  Belgique  n'est  pas  grande  comme  territoire,  mais 
elle  est  assez  grande,  selon  ses  annales,  par  ses  luttes 
séculaires  pour  la  liberté;  celles-ci  offrent  assez  de  pages 
émouvantes,  héroïques,  qui  n'ont  pas  encore  été  peintes, 
autrement  dit,  vécues  par  le  pinceau,  pour  réveiller  et 
entretenir  en  nous  les  sentiments  de  patriotisme  qui  sont 
l'âme  des  nations.  Et  le  livre  de  M.  Carton  de  Wiart 
est  de  nature,  par  la  richesse  des  scènes  et  des  tableaux 
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qu'il  renferme,  à  inspirer  plus  d'un  peintre,  comme  il  a 
déjà  inspiré  plus  d'un  dessinateur,  à  ne  citer  qu'Amédée 
Lynen,  dont  l'habile  crayon  a  fait  des  merveilles  pour 
La  Cité  ardente  dans  V Illustration  belge  en  cours  de 
publication. 

Lors  de  la  réorganisation  de  l'Académie,  en  1845,  il 
fut  spécifié  que  la  Classe  des  lettres  s'occuperait  des  deux 
littératures  du  pays  :  la  littérature  française  et  la  littéra- 
ture flamande.  Cette  disposition  statutaire  s'imposait, 
non  seulement  en  raison  du  dualisme,  c'est-à-dire  de  la 
culture,  sur  le  même  rang,  de  nos  deux  langues  natio- 
nales, mais  aussi  par  cette  pléiade  d'auteurs  que  nous 
comptions  déjà  alors  dans  nos  rangs  et  qui  est  la  gloire 
de  la  littérature  belge  d'expression  française  :  Philippe 
Lesbroussarl,  de  Reiffenberg,  de  Stassart,  Grandgagnage, 
Vande  Weyer,  Van  Hasselt,  Moke,  de  Saint-Génois,  A. 
Baron,  De  Decker,  Raoul,  Weustenraad,  Ad.  Mathieu,  etc., 
à  ne  citer  que  ceux-ci.  Actuellement,  nous  n'avons  plus 
un  seul  poète  :  le  dernier  a  été  Charles  Potvin,  le  seul 
Belge  qui  ait  traduit  Homère  et  l'a  illustré  selon  l'archéo- 
logie grecque;  et,  en  ce  qui  concerne  les  littérateurs  pro- 
prement dits,  c'est-à-dire  de  confrères  ne  s'occupant  que 
des  lettres  dans  la  plus  pure  acception  de  ce  mot,  ce 
sont  des  philologues,  à  une  ou  deux  exceptions,  qui 
figurent  dans  nos  rangs. 

Or,  il  y  a  trois  ans,  lorsque  j'appris  la  magnifique 
récompense  qui  venait  d'être  accordée  par  l'Institut  Nobel 
à  notre  illustre  confrère  de  France,  M.  Sully  Prudhomme, 
je  me  suis  empressé  d'écrire  à  celui-ci  pour  le  prier 
d'agréer  nos  plus  sincères  félicitations. 

L'auteur  du  Vase  brisé  me  répondit  qu'a  il  était  profon- 
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dément  touché  de  celte  marque  de  sympalliie  de  ses 
confrères  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Cette  émi- 
uente  compagnie,  ajoutait-il,  peut,  h  bon  droit,  partager 
ma  joie  et  ma  fierté,  car  ce  n'est  point,  à  proprement 
parler,  la  France,  c'est  la  langue  française  qui  a  obtenu 
le  prix  Nobel  de  littérature;  aussi,  les  écrivains  belges 
et  spécialement  vos  poètes.  Monsieur  le  Secrétaire  perpé- 
tuel, étaient-ils  intéressés  à  son  succès.  »  Ils  en  ont  le 
culte  et  ils  la  servent  avec  un  talent  qui  l'honore  singulière- 
ment! » 

Ces  paroles  de  l'illustre  Français  sont  des  titres  de 
noblesse  non  seulement  pour  l'Académie,  mais  aussi 
pour  le  pays  en  ce  qui  concerne  la  culture  de  cette  belle 
langue  française  qui  fait  autant  honneur  au  pays  que  la 
culture  de  la  langue  flamande  ou  néerlandaise,  comme 
on  appelle  actuellement  celle-ci. 

Et  nous  en  sommes  d'autant  plus  fiers,  surtout  en 
présence  de  celte  admirable  éclosion  qui  s'est  faite  il  y  a 
vingt  ou  vingt-cinq  ans  au  plus  en  Belgique,  sous  l'im- 
pulsion de  celle  prise  d'armes  pour  le  bon  combat  en 
faveur  du  réveil  de  la  littérature  française  par  ce  groupe 
de  jeunes  littérateurs  qui  avait  pris  le  nom  de  :  La  Jeune 
Belgique.  Nous  ne  saurions  non  plus  méconnaître  le 
groupe  d'auteurs  belges  dont  les  productions  constituent 
déjà  les  onze  premiers  volumes  de  la  Collection  des  poètes 
français  de  l'étranger,  dont  trois  Belges  occupent  la 
cime  :  Ivan  Gilkin,  Albert  Giraud  et  Valère  Gille. 


»oc9aoq<g 
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Séance  publique  du   10  mai   190 S. 

M.  G.  MoNCHAMP,  (lirecleur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  seciélaiie  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Paul  Thomas,  vice-directeur, 
S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  F.  van  der  Haeghen,  Ad.  Prins, 
A.  Giron,  le  baron  J.  de  Ghestret  de  llaneflé,  Paul 
Fredericq,  G.  Kurth,  Mesdach  de  1er  Kiele,  H.  Denis, 
le  baron  Éd.  Descamps,  E.  Disxailles,  Polydore  de  Paepe, 
Aug.  Beernaert,  Ch.  De  Smedt,  Jules  Leclercq,  M.  Wil- 
molte,  E.  Nys,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres; 
Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  Fr.  Gumonl  et  Henri  Fran- 
colte,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Glassk  des  sciences.  —  MM.  De  Heen,  vice-directeur  ; 
G.  Dewalque,  Éd.  Van  Beneden,  G.  Malaise,  Jos. 
De  ïilly,  Ch.  Van  Bambeke,  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
Louis  Henry,  M.  Mourlon,  G.  Le  Paige,  Léon  Fredericq, 
A.  Lancaster,  L.  Errera,  P.  Francotte  et  Paul  Pelseneer, 
membres. 

(Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  F.-A.  Gevaert,  directeur 
de  la  Classe  et  jrrésident  de  l'Académie;  Max.  Rooses, 
vice-directeur;  Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  Henri  Hymans, 
G.  Huberti,  Ch.  Tardieu,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  Edg.  Tinel,  Louis  Lenain  et 
X.  Mellery,  membres. 
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L'évêque  Van  Bommel  et  la  dévolution  belge  (1)  ; 
discours  par  G.  Monclianip,  directeur  de  la  Classe. 

§  1.  —  La  situation  politique  aux  débuts  de  1825. 

Pour  bien  comprendre  le  rôle  —  important,  encore 
que  secondaire  —  rempli  par  l'évêque  Van  Bommel  lors 
des  événements  de  1829  et  4830,  il  convient  de  rap- 
peler la  situation  du  pays  aux  débuts  de  l'année  1825,  les 
faits  qui  marquèrent  les  années  suivantes,  et  la  part  qu'y 
prit  l'abbé  Van  Bommel,  encore  simple  prêtre. 

Aux  débuts  de  1825,  les  Belges  sont  les  uns  catho- 
liques, les  autres  libéraux.  Un  même  sentiment  les 
réunit  presque  tous  :  l'antipathie  pour  la  domination 
hollandaise. 


(1)  Pour  l'histoire  de  cette  période  de  la  vie  de  Me'  Van  Bommel, 
lire  : 

a)  Van  Bommel,  Sermon  sur  la  primauté  du  Souverain  Pontife 
suivi  de  qtielques  notes,  1838,  pp.  71-79. 

b)  Ulysse  Capitaine,  Notice  sur  R.  A.  C.  Van  Bommel;  2-^  édition. 
1853,  pp.  10-26. 

c)  Daris,  Histoire  du  diocèse  et  de  la  principauté  de  Liège  1724- 
I8S2,  t.  lY,  1873,  pp.  293-363. 

d)  Albers,  Geschiedenis  van  het  herstel  der  hiérarchie  in  de  Neder- 
landen,  1903, 1. 1,  passim 

Nous  avons  largement  mis  à  profit  les  archives  de  l'évéelié  de  Liège 
qui  se  sont  enrichies  récemment  de  la  volumineuse  correspondance 
particulière  de  Van  Bommel  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  mort. 

Les  autres  sources  seront  citées  au  cours  du  travail. 
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Mais  de  profondes  divergences  les  séparent. 

Les  catholiques,  qui  sont  de  loin  les  plus  nombreux, 
n'ont  pas  encore  déposé  leur  mésestime  pour  la  liberté 
des  cultes  et  la  liberté  de  la  presse  inscrites  dans  la  loi 
fondamentale  de  1815,  et  aspirent  plus  ou  moins  à 
l'ancien  régime.  Au  point  de  vue  religieux,  ils  sont  en 
somme  satisfaits  d'un  gouvernement  qui  leur  laisse  la 
liberté  d'enseignement.  Sans  doute,  ils  éprouvent  quelque 
peine  des  tracasseries  qu'on  leur  suscite;  mais  après  les 
vexations  et  les  persécutions  des  régimes  antérieurs  à 
1815,  ils  s'estiment  heureux,  parce  qu'ils  souffrent  moins 
et  qu'ils  jouissent  de  certains  avantages  très  appréciables. 
Sans  doute  encore,  ils  se  rendent  compte  qu'au  point  de 
vue  civil  et  politique,  il  leur  manque  un  bon  nombre  de 
libertés;  mais  ils  n'en  sentent  point  vivement  la  priva- 
tion, et  même  ils  s'en  défient,  parce  qu'elles  sont  nou- 
velles, ou  du  moins  ils  s'imaginent  qu'elles  le  sont,  à 
force  d'entendre  dire  autour  d'eux  qu'elles  sont  l'œuvre 
de  la  grande  révolution. 

Et  enfin,  chose  à  bien  noter,  s'il  y  a  en  Belgique  des 
catholiques,  si  même  ils  forment  le  gros  de  la  nation,  ils 
ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  un  parti  :  en  fait  de 
vie  politi(jue,  ils  ne  sont  pas  encore  à  l'âge  adulte,  c'est 
tout  au  plus  s'ils  sont  sortis  des  langes  de  la  première 
enfance. 

Tout  autre  est  la  physionomie  des  libéraux.  Quoiqu'ils 
ne  soient  pas  arrivés  à  l'intensité  de  notre  vie  politique 
contemporaine,  ils  ont  une  presse  assez  bien  organisée 
et  des  associations.  Aux  États-Provinciaux  et  surtout  à  la 
Seconde  Chambre,  ils  forment  des  groupes  nourris  et 
compacts,  hors  de  proportion  avec  leur  nombre  réel 
dans  la  population.  Ils  ont  un  programme  :  ils  réclament 
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tous  les  corollaires  des  libertés  civiles  et  politiques  for- 
mulées dans  la  loi  fondamentale;  ils  en  demandent  de 
|)lus  grandes  encore.  A  tout  propos,  ils  harcellent  le 
gouvernement.  A  leur  tête  sont  des  hommes  de  valeur 
comme  Reyphins,  Dotrenge  et  De  Potter. 

La  plupart  de  ces  libéraux,  du  moins  les  militants  du 
parti,  sont  des  philosophes,  au  sens  de  ce  mot  depuis  la 
lin  du  XVII  h  siècle,  c'est-à-dire  des  rationalistes  n'admet- 
tant pas  plus  le  catholicisme  que  le  protestantisme;  ils 
estiment  que  le  catholicisme  surtout  est  incompatible 
avec  la  liberté,  et  que,  dès  lors,  c'est  rendre  service  à 
ses  adhérents  eux-mêmes,  que  de  travailler  à  le  ruiner  ou 
du  moins  à  l'affaiblir. 

«  Liberté,  mais  pour  ceux-là  seulement  qui  veulent  la 
liberté  des  autres  »,  tel  était  leur  cri  de  guerre  (1),  et  le 
publicisle  le  plus  fameux  de  leur  école  en  ce  temps-là  a 
pu  écrire  que,  dans  les  provinces  belges,  les  catholiques 
et  les  libéraux  étaient  plus  ennemis  encore  les  uns  des 
autres  qu'ils  ne  l'étaient  tous  du  gouvernement  hollan- 
dais (2). 

Telle  était  la  situation  aux  débuts  de  1825. 

Elle  allait  se  modiller  profondément,  au  grand  dam  de 
la  Hollande  et  par  le  fait  de  son  gouvernement. 

Guillaume  I*""  était  certes  un  homme  de  haute  valeur  : 
nous  n'oublierons  jamais  ce  qu'il  a  fait  pour  le  dévelop- 
pement de  notre  industrie,  et  nous  ne  méconnaîtrons  ni 
Sii  haute  intelligence,  ni  ses  bonnes  intentions,  ni  son 
application  intense  au  rude  labeur  qui  incombe  à  un 


(1)  De  PoTTEii,  Suicvenirs.  Bruxelles,  1840,  1. 1,  p.  45. 

(2)  Ibid.,  p.  i'ô. 


(  396  ) 

souverain,  labeur  qu'il  aggravait  encore  en  voulant 
s'occuper  de  tout,  même  des  détails,  comme  avait  fait 
jadis  Philippe  H. 

Mais  il  était  Hollandais  et  protestant,  et  nous  étions 
Belges  et  presque  tous  catholiques.  Il  devait  être  un  roi 
constitutionnel,  et  par  tempérament  c'était  un  roi 
absolu.  Malgré  tout  cela,  il  est  bien  possible  qu'il  serait 
parvenu  à  conserver  l'intégrité  de  son  royaume  s'il 
n'avait  pas  eu  autour  de  lui  des  conseillers  ayant  presque 
tous  les  mêmes  tendances  que  lui,  portés  par  consé- 
quent à  les  encourager  et  à  les  accentuer.  Si  l'un  ou 
l'autre  était  plus  modéré,  —  tel  Van  Gobbeischroy,  — 
nul  n'avait  cette  trempe  d'âme  si  nécessaire  et  si  rare 
qu'il  faut  pour  oser  s'opposer  franchement  aux  opinions 
et  aux  goûts  du  souverain  et  lui  crier  à  temps  :  «  Sire, 
vous  vous  perdez,  et  vous  faites  tort  à  votre  peuple.  » 

Au  mois  de  juin  1825,  Guillaume  inaugura  la  série  de 
ses  décrets  contre  les  établissements  libres  d'enseigne- 
ment moyen.  11  ferma  les  collèges  catholiques  et  les 
jtetits  séminaires.  Il  ouvrit  à  Louvain  le  fameux  Collège 
philosophique  où  tous  les  aspirants  au  sacerdoce  catho- 
lique devaient  aller  étudier  durant  deux  années  vingt- 
deux  branches  différentes,  parmi  lesquelles  la  philoso- 
phie, l'histoire  de  l'Église  et  le  droit  canon.  Il  en 
nommait  lui-même  les  professeurs.  C'était  presque  la 
résurrection  du  séminaire  général  de  Joseph  II,  et  — 
chose  de  mauvais  augure  —  le  local  choisi  à  Louvain 
pour  la  nouvelle  institution  fut  précisément  celui  qui 
avait  servi  de  séminaire  général! 

Quelle  fut  au  fond  la  pensée  de  Guillaume?  Son  but 
avoué,  c'était  de  former  un  clergé  catholique  plus 
instruit,  plus  au  niveau  de  la  science  du  jour.  Mais  son 


(  397  ) 

but  réel,  qu'il  en  eût  ou  non  complètement  conscience, 
et  en  tout  cas  le  but  réel  de  ses  conseillers,  c'était  de 
mettre  la  main  sur  le  clergé,  afin  de  diminuer  son 
influence  qu'il  estimait  nuisible,  c'était  d'accroître  la 
puissance  souveraine  de  tout  ce  qu'il  enlèverait  aux 
évoques  et  surtout  au  pape. 

Le  moment  semblait  propice  pour  réaliser  ce  projet 
d'une  église  nationale,  dont  un  descendant  du  Taciturne 
aurait  été  le  pape  laïc.  Notre  enseignement  ecclésiastique 
n'était  pas  encore  remis  des  rudes  coups  que  lui  avait 
portés  la  grande  révolution.  Les  diocèses  de  Gand,  de 
Liège  et  de  Tournai  n'avaient  plus  d'évêque.  A  Namur  et 
à  Malines,  c'étaient  deux  vieillards  infirmes  qui  occu- 
paient les  sièges  épiscopaux.  Et  puis,  une  telle  mesure 
n'allait-elle  pas  réjouir  les  libéraux  philosophes  et,  qui 
sait,  les  rapprocher  du  gouvernement? 

Mais  les  prévisions  de  Guillaume  F'  ne  se  réalisèrent 
pas. 

C'est  ici  qu'apparaît  l'abbé  Van  Bommel. 

§  2.  —  Le  rôle  de  l'abbé  Van  Bommel  dans  la  campagne  contre  les 
arrêtés  royaux  de  1825  et  dans  la  formation  de  l'union  catholique- 
libérale  (1825-1829). 

Corneille-Richard  Van  Bommel  était  Hollandais.  Né  à 
Leyde  en  1790,  il  avait  fait  toute  son  éducation  littéraire, 
philosophique  et  théologique  à  Munster,  dans  un  établis- 
sement dirigé  par  des  prêtres  français  émigrés.  Sous  la 
conduite  de  ces  maîtres  habiles,  le  jeune  Corneille,  bril- 
lamment doué  du  côté  de  l'intelligence  et  du  cœur,  avait 
acquis  des  connaissances  variées  et  approfondies  et  déve- 
loppé ses  qualités  morales.  Un  jour,  il  était  allé  visiter 
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la  voyante  de  Dulinen,  la  célèbre  Amie-Calheiine  Emme- 
rich,  et  elle  lui  avait  recommandé  de  se  dévouer  à  l'édu- 
cation de  la  jeunesse  sacerdotale  :  c'était  précisément 
l'aspiration  secrète  du  jeune  théologien.  Il  y  vit  une 
indication  du  Ciel.  Et,  de  fait,  la  caractéristique  de  toute 
son  existence,  ce  qui  met  de  l'unité  dans  toutes  les 
manifestations  de  son  exubérante  activité,  depuis  sa 
rentrée  en  Hollande  (1816)  jusqu'à  sa  mort  à  Liège 
(7  avril  185^2),  c'est  l'application  aux  choses  de  l'ensei- 
gnement. Ses  livres,  ses  polémiques  de  presse  et  de 
brochures,  son  action  politique  en  Belgique  et  même  au 
dehors,  ses  grandes  fondations  épiscopales  se  rapportent 
presque  toujours  à  l'enseignement  primaire,  moyen,  supé- 
rieur, normal. 

Il  débuta,  en  1817,  par  fonder  le  Collège  de  Hagoveld 
dans  la  Hollande  septentrionale,  et  c'est  merveille,  quand 
on  parcourt  sa  correspondance,  de  le  suivre,  jour  par 
jour,  dans  ses  multiples  préoccupations  de  directeur,  de 
professeur  et  d'économe.  C'est  un  éducateur  enthousiaste 
de  sa  vocation  et,  ce  qui  est  mieux,  il  en  possède  toutes 
les  aptitudes.  Aussi,  le  succès  couronnait-il  ses  efforts,  et 
il  voyait  les  protestants  et  même  les  autorités  gouverne- 
mentales reconnaître  la  valeur  de  son  collège.  Les  arrêtés 
de  18:25  vinrent  décréter  la  fermeture  de  ce  cher  Hage- 
veld.  Ce  jour-là  fut  poiu-  lui  un  jour  de  deuil,  mais  la 
rudesse  même  du  coup  lit  naître  dans  son  cœur  une  mâle 
résolution  :  dant  animos  plagao;  il  résolut  de  se  dévouer 
corps  et  âme  à  la  revendication  de  la  liberté  de  faire  du 
bien  à  la  jeunesse. 

Il  se  rendit  à  Malines,  et  là  il  proposa  au  vieil  arche- 
vêque, le  prince  de  Méan,  d'entamer  une  lutte  légale, 
mais  énergique  et  inlassable,  contre  les  mesures  gouver- 
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nementales.  L'ancien  prince-évêque  de  Liège  regarda  ce 
jeune  prêtre  de  trente-cinq  ans,  à  la  figure  avenante  et 
intelligente;  il  comprit  de  suite  qu'il  avait  devant  lui  un 
homme,  et  bénit  son  projet.  A  l'instant,  l'abbé  Van  Bom- 
mel  se  met  en  route,  et  durant  six  semaines  court  tous  les 
chemins  de  la  Belgique  et  de  la  Hollande  pour  se  mettre 
en  rapport  avec  les  autorités  ecclésiastiques.  Avec  elles, 
il  rédige  des  représentations  respectueuses  à  envoyer  au 
roi  Guillaume,  toutes  conçues  dans  le  même  sens;  et 
bientôt,  de  toutes  parts,  on  vit  pleuvoir  à  La  Haye  les 
protestations  contre  les  décrets  royaux.  Une  correspon- 
dance suivie  s'engage  entre  le  gouvernement  et  l'arche- 
vêché de  Malines.  Je  l'ai  lue,  elle  est  d'un  intérêt  pas- 
sionnant, et  les  dépêches  épiscopales,  presque  toujours 
calmes,  sont  pleines  de  force  et  parfois  d'éloquence.  Or, 
c'est  Van  Bommel  (|ui  les  rédigeait  (1). 

Toutefois,  son  action  était  aussi  secrète  qu'énergique, 
et  il  est  curieux  de  voir  toutes  les  mesures  qu'il  prenait 
pour  la  cacher  aux  yeux  d'Argus  du  ministère.  Celui-ci, 
qui  évidemment  ne  sou|)çonnait  rien,  eut  la  naïveté 
d'offrir  au  jeune  abbé  les  fonctions  de  directeur  du  Col- 
lège philosophi{|ue.  On  devine  quel  accueil  il  reçut. 
Guillaume  l'"  intervint  alors  personnellement;  il  manda 
Van  Bommel  auprès  de  lui,  et  durant  une  audience  de 


(1)  Voir  plus  bas  (p.  407,  n.  1)  le  témoignage  autorisé  de  l'inter- 
nonce  Capaccini  Ce|)endant  il  est  certain  que  l'avocat  Ch.  Van  der 
Horsl  prit  part  à  ce  travail  de  rédaction.  L'inlernonce  l'assure  le 
H  septembre  1829  :  «  Kgli  iVan  Bommel)  è  quelle,  clie  fino  dal  1825 
ha  fatto  itisicme  con  l'avv  Van  der  Horsl  tutti  i  lavori  per  l'arcives- 
covo  {Rcyistro,  p.  2o8).  »  Nous  avons  consulté  une  copie  de  ce 
registre  en  possession  du  K.  P.  Albers,  S.  J.,  à  Maestriclit. 
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quatre  heures,  il  s'efforça  de  gagner  à  sa  cause  le  jeune 
ecclésiastique  :  vingt  fois,  le  roi  lui  dit  qu'il  espérait  bien 
le  voir  à  I.ouvain,  et  vingt  fois  Van  Bonimel  lui  répondit  : 
«  Et  moi  j'espère,  Sire,  que  Votre  Majesté  modifiera  le 
Collège  de  telle  sorte  que  je  puisse  y  aller  (1).  » 

Le  gouvernement  ne  modifia  rien,  et  il  fallut  porter  la 
guerre  sur  d'autres  terrains,  dans  la  presse,  dans  les  États- 
Provinciaux  et  finalement  à  la  Seconde  Chamijre.  Je  ne 
puis  songer  à  relater  ici  toutes  les  péripéties  de  la  lutte 
et  la  part  qu'y  prit  l'abbé  Van  Bommel.  A  la  Seconde 
Chambre,  les  rares  députés  calholi(iues  parlèrent  en  vain  ; 
ils  furent  écrasés  par  les  protestants  et  même  par  nos 
compatriotes  Reyphins  et  Dotrenge.  Ce  dernier  finit  sa 
harangue  par  ces  mots  :  «Je  terminerai  ce  long  discours 
par  une  courte  prière  au  roi  :  Sire,  préservez-nous  des 
jésuites,  mais  délivrez-nous  de  la  mouture,  dont,  le  cas 
échéant,  ils  se  feraient  une  très  persuasive  auxiliaire  (2).  » 

Facti  sunt  in  ipsa  die  amici  Herodes  et  Pilatus  :  Dotrenge 
et  Reyphins  furent  récompensés  pour  leur  altitude,  et  ils 
se  déconsidérèrent  aux  yeux  de  leur  propre  parti  en 
devenant  les  appuis  du  gouvernement,  après  en  avoir  été 
les  plus  terribles  adversaires  (5). 

Cependant  les  catholiques  gagnaient  du  terrain,  non 


(1)  Lettre  à  J.-D.  Peyrot  du  13  août  1825  (Appendice,  n°I).  M.  Pey- 
rot,  qui  habitait  Anvers,  était  le  cousin  germain  de  Mk»"  Van  Borarael 
et  avait  époubé  une  cousine  i^ermaine  du  pi'élat.  11  était  son  confident, 
et  c'est  lui  qui  a  formé  le  corps  imposant  d'arcliives  entré  récemment 
à  l'évèché  de  Liège. 

(2)  Discours  du  15  décembre  1825.  De  Gerlache,  Histoire  du 
royaume  des  Paxjs-lias.  Bruxelles,  1839,  t.  II,  p.  109. 

(3)  De  Gerlache,  1. 1,  p.  422. 
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pas,  à  la  vérité,  à  la  Chambre  ni  dans  la  presse,  mais,  ce 
qui  présageait  un  làcheux  avenir  pour  le  Pouvoir,  dans 
les  masses  profondes  de  la  nation.  Nous  l'avons  dit, 
l'immense  majorité  des  Belges  était  catholique  de  religion 
et,  partant,  attachée  au  clergé.  Or,  celui-ci,  d(»cile  lui- 
même  à  l'impulsion  de  ses  chefs,  corroborée  bientôt  par 
les  approbations  romaines,  se  déclarait  de  plus  en  plus 
opposé  à  des  décrets  qui  devaient,  à  bref  délai,  tarir  la 
source  de  son  recrutement  et  tuer  le  catholicisme  en 
Belgique. 

Le  liouvernement  se  résolut  alors  à  renouer  les  rela- 
lions  avec  Bome  en  vue  de  la  conclusion  d'un  concordat. 
Il  espérait  que  Bome  se  montrerait  plus  traitable  que  les 
Ordinaires  du  Boyaume,  surtout  si  on  lui  faisait  entre- 
voir le  rétablissement  de  la  hiérarchie  épiscopale  en 
Hollande  et  la  provision  des  sièges  vacants  de  Belgique. 
Il  comptait  bien  d'ailleurs  obtenir  l'un  ou  l'autre  évêque 
gouvernemental  et,  qui  sait,  le  remplacement  du  prince 
de  Méan,  vieux  et  infirme,  mais,  à  ce  qu'il  estimait,  la 
cause  principale  de  toute  l'opposition  religieuse. 

Le  comte  de  Celles,  qui  appartenait  à  l'opinion  libé- 
rale, lut  chargé  des  négociations.  Elles  aboutirent  à  la 
conclusion  d'un  concordat  satisfaisant  pour  les  deux 
parties  et  qui  fut  accueilli  avec  joie  par  les  catholiques 
(18  juin  1827).  Ce  concordat  fixait  des  principes  dont 
découlaient  l'abolition  du  Collège  philoso[)hi(pie  et  la 
réouverture  des  petits  séminaires.  Le  gouvernement,  par 
une  circulaire  confidentielle  aux  gouverneurs  en  date  du 
5  octobre  1827,  ex[)rima  la  résolution  de  ne  pas  prendre 
ces  mesures  réparatrices,  et  il  eut  soin  de  confier  le  texte 
de  cette  circulaire  au  grand  publicisle  libéral  De  Potter, 
qui  appelait   le  concordat   «   la  capucinade   de   M.   de 
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Celles  ».  De  Potter  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  l'im- 
primer dans  le  Courrier  des  Pays-Bas  du  14  octobre  {!). 

Ce  fut  alors  un  toile  général  chez  les  calhoiiques  :  la 
mauvaise  foi  du  gouvernement  les  révolta,  et  l'on  peut 
dire  qu'à  partir  de  ce  jour  la  lutte  contre  le  cabinet,  de 
modérée  dans  la  forme  qu'elle  avait  été  jusque-là,  devint 
ardente  et  impétueuse  (2). 

Les  catholiques  s'étaient  comptés,  et  ils  se  trouvaient 
nombreux.  Ils  avaient  lutté  et  leur  inexpérience  leur 
avait  valu  des  coups  et  des  blessures;  mais  ils  avaient 
appris  à  bien  se  battre.  Forcés  de  se  mettre  sur  le  terrain 
de  leurs  adversaires  prolestants  et  libéraux,  ils  n'insis- 
taient |)lus  sur  les  principes  catholiques  qui  n'étaient  pas 
admis  par  eux,  mais  ils  se  basaient  sur  les  libertés 
inscrites  dans  la  loi  fondamentale.  A  la  même  époque, 
l'abbé  de  Lamennais,  dans  toute  la  force  de  son  presti- 
gieux talent,  défendait  la  cause  de  la  liberté  totale,  et  ses 
brochures  étaient  lues  avec  avidité  par  les  catholiques 
belges.  Van  Bommel,  grand  admirateur  de  Lamennais, 
dont  il  a  traduit  en  néerlandais  et  publié  (du  moins  en 
partie)  V Essai  sur  l'indifférence  en  nialière  de  religion, 
changea,  lui  aussi,  ses  batteries,  ou  plutôt  il  ajouta  de 
nouvelles  aux  anciennes. 

Originaire  d'un  pays  divisé  de  croyances  depuis  trois 
siècles,  il  comprenait  d'ailleurs  mieux  que  les  catholiques 
belges  le  régime  de  la  liberté  des  cultes. 

Ici  se  place  l'événement  capital  qui  rendit  possible  la 
révolution  de  LSôO,  je  veux  dire  l'union  des  catholiques 


(1)  De  Potter,  Souvenirs,  1840,  t.  I,  p.  17. 

(2)  De  Geulache,  t.  I,  p.  4i(i. 
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et  des  libéraux.  Comment  se  fit-elle?  Y  eut-il  un  pacte 
formel?  De  pacte  formel,  il  n'y  en  eut  pas,  mais  le  fait 
est  que  l'union  se  fit,  unanime,  forte,  vraiment  nationale, 
puisqu'il  n'y  avait  que  deux  partis  en  Belgique. 

Les  libéraux  (à  part  quelques  exceptions)  virent  que 
les  catholiques  étaient  nombreux;  qu'ils  renonçaient  défi- 
nitivement à  l'ancien  régime  et  déposaient  leurs  répu- 
gnances pour  la  liberté  des  cultes  autres  que  le  leur  et 
pour  la  liberté  de  la  presse;  que  le  parti  libéral  élait 
inconséquent  et  se  faisait  tort  à  lui-même  en  ne  voulant 
pas  laisser  profiter  l'enseignement  et  la  religion  catho- 
liques des  franchises  dont  il  proclamait  la  nécessité 
absolue  dans  tous  les  ordres  d'idées.  De  leur  côté,  les 
catholiques  devaient  reconnaître  que  les  libéraux  étaient 
intelligents,  actifs,  expérimentés  dans  les  luîtes  poli- 
tiques; que  leurs  revendications,  suitout  si  on  les  disjoi- 
gnait de  leurs  principes  philosophiques,  n'avaient  pas 
d'opposition  irréductible  avec  la  doctrine  orthodoxe  et 
présentaient,  au  contraire,  pour  la  plupart,  des  avantages 
très  appréciables  :  telles  étaient,  par  exemple,  la  respon- 
sabilité ministérielle,  la  liberté  des  langues,  l'inamovibilité 
des  juges;  et  ils  les  inscrivirent  à  leur  programme  (1). 

De  Potter  lui-même  finit   par  sonner   le   ralliement 


(1)  Le  Matthieu  Laensberg,  feuille  libérale  de  Liège,  fut  la  première 
à  préconiser  l'union  (juillet  1828);  le  Catlioliqiie  des  Pays  lias  de 
(iand  et  le  Courrier  de  la  Meuse  de  Liège  furent  les  premiers  à  s'y 
rallier.  Le  Courrier  des  Paxjs-Uas,  feuille  libérale  de  Bruxelles,  ne 
l'accepta  que  plus  tard.  Dans  le  principe,  il  avait  qualifié  l'union 
«  d'alliage  monstrueux  du  moderne  et  du  gothique,  de  la  liberté  et 
de  l'absolutisme,  de  la  vie  et  de  la  mort  ». 
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national  dans  trois  articles  qui  lui  valurent  son  premier 
procès,  dix-huit  mois  de  prison  et  1000  florins  d'amende. 
{Courrier  des  Pays-Bas,  novembre  1829.) 

Comme  il  l'écrit  lui-même  dans  ses  Souvenirs  (nous 
citons  ses  propres  paroles),  il  y  démontrait  que  «  les 
Belges  n'avaient  d'autres  jésuites  à  craindre  que  les  mys- 
tificateurs du  pouvoir,  qui  avaient  sellé  et  bridé  les  libé- 
raux comme  le  cheval  de  la  fable,  pour  aller  à  la  chasse 
du  croquemitaine  de  la  Congrégation  ;  que  le  seul  ennemi, 
c'était  l'arbitraire,  et,  par  conséquent,  que  le  seul  refuge, 
c'était  la  liberté  pour  tous,  le  droit  commun  pour  tous, 
jésuites  et  non-jésuites,  catholiques  et  libéraux  (4)  ». 

C'est  à  cette  époque  que  commença  le  fameux  pétition- 
nement  :  les  pétitionnaires  réclamaient  surtout  les  deux 
libertés  corrélatives  de  l'enseignement  et  de  la  presse. 

Plus  de  cinquante  mille  signatures  de  personnages 
notables  appartenant  à  l'opinion  libérale  aussi  bien  qu'au 
parti  catholique,  vinrent  encourager  l'opposition  de  la 
Seconde  Chambre  où  elle  formait  la  majorité  tout  en 
devant  subir  les  ministres  irresponsables  du  roi  Guil- 
laume. 

Le  gouvernement,  aux  premiers  indices  de  cette  oppo- 
sition unanime  des  Belges,  résolut  de  tenter  de  détacher 
les  catholiques  des  libéraux  en  exécutant  le  concordat,  et 
il  demanda  qu'un  envoyé  du  Saint-Siège  vînt  chez  lui  à 
cet  effet,  notamment  pour  se  concerter  avec  lui  sur  le 
choix  des  nouveaux  évêques. 


(i)  Souvenirs,  1840,  t  I,  p.  30. 
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§  3.  —  Écrits  de  Van  Bommel,  évêque  nommé  de  Liège,  en  faveur 
de  la  liberté  des  séminaires,  de  la  liberté  de  l'enseignement  et  de  la 
Mberté  des  cultes  (1829). 

M^^  Capaccini  liil  chargé  par  la  Cour  romaine  de  cette 
délicate  mission  (1).  Ce  prélat  distingué  arriva  à  Bruxelles 
le  10  octobre  1828  et  resta  jusqu'à  l'issue  de  la  Révolution 
(octobre  1830).  J'ai  parcouru  son  copie  de  lettres  où  l'on 
voit  jour  par  jour  la  suite  de  ses  travaux.  Il  n'est  pas  de 
lecture  plus  attachante  et  plus  instructive  pour  notre  his- 
toire politique  et  religieuse  durant  cette  époque  troublée  : 
les  hommes  et  les  choses  y  sont  dépeints  d'une  main 
habile,  et  on  peut  y  étudier  tous  les  ressorts  de  celte  action 
diplomatique  où  la  finesse  italienne  marche  de  pair  avec 
l'élévation  des  vues.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  M^""  Capac- 
cini ait  échappé  à  ce  qui  est  inévitable  :  il  s'est  trompé 
une  fois  ou  l'autre  sur  le  compte  de  ceux  dont  il  avait  à 
s'occuper.  Mais  ces  erreurs  ont  été  de  courte  durée  et 
sans  conséquence.  C'est  ainsi  que  sur  la  foi  de  faux 
rapj)orts  du  gouvernement,  il  méconnut  l'avocat  Charles 
Van  der  Horsl,  conseil  de  l'archevêque  de  Malines,  l'ami 
d'enfance,  le  conlidenl  et  le  coopérateur  de  l'abbé  Van 
Bommel.  Il  faut  lire  dans  le  récent  ouvragedu  P.  Albers(!2) 
le  récit  de  la  cruelle  mésaventure  qui  arriva  au  pauvre 


(1)  Ses  lettres  de  créance  sont  du  26  août  1828  {Registro,  p.  117). 
Le  pape  avait  dès  le  5  mai  manifesté  l'intention  d'envoyer  aux  Pays- 
Bas  Mer  Capaccini  {Registro,  p.  132j. 

(2)  Geschiedenis  van  fiet  herstel  der  hiérarchie  in  de  Nederlanden, 
1903,  t.  I,  pp.  243  et  244.  Cf.  Registro  de  Capaccini,  pp.  63-63. 
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avocat  à  Cologne,  où  il  était  allé  attendn;  au  passage 
M^  rapaccini. 

L'abbé  Van  Bominel  fut  blessé  au  vif  de  la  façon  d'agir 
du  prélat,  d'autant  plus  que  celui-ci  avait  cru  devoir 
blâmer  en  différentes  circonstances  les  excès  de  zèle  de 
certains  catboliques  laïcs  et  ecclésiastiques,  amis  particu- 
liers du  jeune  abbé.  Les  lettres  intimes  de  celui-ci 
laissent  percer  le  déplaisir  qu'il  en  éprouvait  et  les  craintes 
qu'ils  lui  faisaient  concevoir  pour  la  bonne  marche  des 
affaires.  C'est  ainsi  que  le  4(j  novembre  1828,  il  écrit 
qu'il  ne  veut  pas  prendre  part  à  une  réunion  où  se  trouve 
l'envoyé  du  Saint-Siège  :  «  Vous  n'y  verrez  pas  l'ermite 
(c'est  lui-même  qu'il  désigne  de  la  sorte).  Je  l'ai  dit  à 
K.  (l'avocat  Charles  Van  der  Horst).  Cet  homme,  tout 
ermite,  tout  recueilli  en  Dieu  qu'il  est,  ne  se  possède  pas 
assez  pour  se  contenir  vis-à  vis  d'un  malin  capucin 
(Capaccini),  qui  ne  se  rend  pas  à  de  bonnes  raisons  et  qui 
a  l'air  d'avoir  un  parti  pris.  Il  faut  pour  cela  des  hommes 
plus  calmes  et  d'un  sens  plus  rassis(l).))  Capaccini  et  Van 
Bommel  avaient  trop  d'intelligence  et  trop  de  vertu  pour 
rester  en  désaccord  ou  même  en  froid  l'un  vis-à-vis  de 
l'autre.  Tout  s'éclaircit  bientôt,  et  le  gouvernement,  qui 
avait  tendu  un  piège  à  l'envoyé  de  Rome  en  lui  dépei- 
gnant l'opposition  sous  de  fausses  couleurs,  en  fut  pour 
ses  frais. 

La  question  des  nouveaux  évêques  marchait  pénible- 
ment. Le  roi,  (pii  n'était  pas  catholique  et  se  souciait 
avant  tout  d'avoir  des  évêques  accommodants,  ne  mettait 
en  avant  que  des  indignes  ou  des  incapables.  Le  prélat 


(1)  Lettre  il  J.-D.  l^eyrot. 
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romain,  de  son  côté,  démoiilrait  im|)ertiirljal)lemeiit  par 
des  preuves  péremptoires  que  les  propositions  royales 
étaient  indéfendables,  et  s'abstenait  soigneusement  d'en 
Caire  d'autres.  Ce  qu'il  prévoyait  se  réalisa  :  le  roi  finit 
par  lui  demander  des  noms,  et  Capaccini,  qui  avait 
apporté  de  Rome  une  liste  de  candidats  recommandés 
par  l'archevêque  de  Malines  et  le  supérieur  de  la  mission 
de  Hollande  (Ciamberlani),  la  communiqua  au  souverain 
le  20  janvier  1829.  Le  roi  n'eut  pas  plutôt  vu  cette  liste 
qu'il  accepta  l'abbé  Van  Bommcl,  dont  il  reconnaissait 
la  haute  intelligence  et  le  loyalisme,  et  qu'il  estimait 
malgré  son  opposition  aux  décrets  de  juin  1825  (1). 


(1)  Nous  ne  pouvons  omettre  le  portrait  que  trace  Capaccini  de 
l'abbé  Van  Bommel  dans  sa  dépêche  du  17  février.  Après  avoir  dit 
que  le?  trois  nouveaux  évèques  sont  irréprochables  au  point  de  vue 
de  la  doctrine  et  de  la  conduite  morale,  il  fait  un  court  éloge  de  Van 
de  Velde  (Gand)  et  de  Delplancq  (Tournay),  et  continue  en  ces  termes  : 
«  Senza  nulla  detrarre  al  nierito  degli  altri,  dirô  che  il  Sig"'  Van  Bom- 
mel è  molto  al  di  sopra  dei  due  sopra  descritti  soggelti  II  suo  carat- 
tere  è  ingenuo  e  leale  ;  la  sua  fisionomia  chiara  e  vivace,  ne  io  saprei 
meglio  parai;onarlo  che  al  Sig»"  Ab.  Lingart,  di  cui  il  S.  P.  conosce 
bene  la  fisionomia,  con  la  differenza  perô  che  le  dottrine  del 
Sig""  Van  Bommel  sono  perlcttamente  romane.  Il  Sig''  Van  Bommel  è 
fatto  per  il  tempo  in  cui  viviamo,  e  per  far  fronte  a  questo  governo. 
È  islruitissimo,  parla  perfeltamente  il  francese  e  il  tedesco.  I  suoi 
discorsi  mostrano  la  ehiarezza  délie  sue  idée.  Tulte  le  rimostranze 
fatle  dair  arcivescovo  di  Malines  e  da  Ms""  Ciamberlani,  ed  il  gran 
iavoro  délie  400  pagine  mandato  alla  Santa  Sede  (il  s'agit  d'une  étude 
sur  les  missions  de  Hollande)  sono  parto  délia  sua  penna.  Ha  il  dono 
délia  parola,  e  bencliè  parli  molto  (voilà  la  seule  petite  ombre  au 
tableau,  et  les  indiscrétions  de  langage  à  l'adresse  de  Capaccini 
signalées  ci-dessus,  inconnues  d'ailleurs  de  lui,  s'expliquent  aisé- 
ment par  le  petit  défaut  insinué  ici),  si  fa  serapre  ascoltare  con  atten- 
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Le  15  février  1829,  il  lui  donna  audience  à  Bruxelles. 
L'évêque  nous  a  conservé  une  courte  relation  de  cette 
entrevue,  la  première  ce  semble  après  celle  du  10  août 
1825  :  «  Ma  première  parole,  en  abordant  la  personne 
du  roi,  à  Bruxelles,  fut  que,  rien  n'étant  changé  à  l'étal 
de  choses  que  les  arrêtés  de  1825  avaient  créé  en  matière 
d'instruction  et  d'éducation  ecclésiastique,  je  suppliais 
Sa  Majesté  de  prendre  en  considération  les  observations 
que  je  lui  avais  consciencieusement  présentées  à  celte 
époque  ;  que  sans  cela  je  regretterais  de  ne  pouvoir  pas 
plus  contribuer,  comme  évêque,  à  la  réalisation  de  ses 
plans  que  je  ne  l'avais  pu  comme  régent  du  Collège  phi- 
losophique (1).  » 


zione.  Le  sue  manière  sono  urbanissime.  In  poco  tempo  V  ho  messo 
al  corrente  di  tutti  i  nostri  affari,  ed  è  entrato  cosi  bene  nello  spirito 
délie  nostre  Iraitative,  che  io  non  potrei  desiderare  di  vantaggio. 
E  docile,  scelto,  amabile,  non  ha  di  olandese  che  il  cognome  (le 
P.  Albers  note  ici  à  bon  droit  :  Deze  liildnikking  moet  men  in  concrelo 
beschoiiwen)  :  in  una  parola.  è  perfetto.  Egli  conviene  sommamente 
alla  diocesi  di  Liegi,  i  di  cui  abitanti  sono  svegliati  al  pari  degl'Ita- 
liani,  è  dove  l'istruzionc,  parlando  délia  generalità,  e  la  civilizzazione 
sono  al  di  sopra  di  lutte  le  altre  provincie  dcl  liegno.  »  [Recjisiro, 
p.  142.)  —  Les  Liégeois  seront  certainement  tlatlés  de  l'appréciation 
finale  que  formule  l'envoyé  du  Saint-Siège. 

(1)  Sermon  sur  la  primante  du  Souverain  Pontife  mivi  de  quelques 
notes,  note  4,  p.  72. 

Le  I\  IJernard  Hai'kenscheid,  célèbre  missionnaire  rédemptoriste, 
ancien  élève  de  Hageveld,  a  donné  à  J.-D.  Peyrot  quelques  détails 

.  sur  cette  audience.  <c  Plus  de  dix  fois  Monseigneur  m'a  raconté 

qu'au  moment  où  il  entra  dans  le  cabinet  du  Roi,  celui-ci  lui  dit  : 
Eh  bien,  Van  lionimcl,  vous  serez  content;  je  vais  vous  poser  une 
mitre  sur  la  léte.  A  quoi  Monseigneur  ré|)liqua  :  Sire,  elle  n'y  viendra 
jamais  lant  que  le  Collège  philosophique  n'aura  pas  été  supprimé.  » 
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Hélas  !  on  n'en  était  pas  encore  là,  et  quand  Van  Bom- 
mel  fut  retourné  dans  sa  solitude  de  Hageveld,  où  il 
habitait  son  ancien  petit  séminaire,  il  fallut  que  l'envoyé 
de  Rome  se  donnât  bien  des  peines  pour  avancer  les 
choses  vers  la  solution  délinitive.  Il  crut  y  être  parvenu 
quand,  le  20  juin  1829,  parurent  deux  nouveaux  arrêtés 
dont  le  but  principal  semblait  être  de  rendre  facultatif  le 
trop  fameux  Collège  de  Louvain.  Dans  des  conférences 
tenues  à  Contich  au  mois  dejuillet,  l'évêque  Van  Bommel 
(il  avait  été  préconisé  dans  le  consistoire  du  18  mai)  le 
détrompa  et  lui  lit  voir  qu'en  combinant  les  deux  arrêtés, 
il  était  clair  qu'on  reprenait  d'une  main  ce  qu'on  semblait 
accorder  de  l'autre. 

A  la  suite  de  ces  conférences.  Van  Bommel  conseilla 
à  l'archevêque  de  Malines  d'organiser  l'enseignement  des 
jeunes  clercs  dans  les  presbytères,  ce  que  le  prince  de 
Méan  fit  par  une  circulaire  confidentielle  à  ses  doyens  en 
date  du  7  août.  Elle  fut  déférée  au  Conseil  d'État,  et  le 
Conseil  jugea  qu'il  y  avait  lieu  à  poursuites.  On  n'osa  en 
venir  jusque-là,  pour  ne  pas  exaspérer  l'opposition  davan- 
tage encore.  Le  roi  fil  alors  entendre  à  l'archevêque  que 
s'il  lui  demandait  olïiciellement  le  retrait  des  décrets, 
cela  lui  serait  accordé.  Van  Bommel  déconseilla  cette 
demande,  et  voyant  que  le  gouvernement  ne  s'exécutait 
pas  de  lui-même,  il  résolut  de  frapper  un  grand  coup. 

il  rédigea  en  quelques  jours,  à  Anvers(l),  une  brochure 


(1)  Chez  J,-D.  I^eyrot  La  chambre  où  il  écrivit  cet  ouvrage  fut 
appelée  désormais  «  la  chambre  des  Trois  chapitres  ».  Dans  ses  notes 
Peyrot  s'exprime  en  ces  termes  :  «Je  vis  l'homme  à  l'œuvre,  pénétré 
de  son  sujet  et  comme  doué  d'un  esprit  de  prophétie;  il  indiquait 
d'une  manière  très  claire,  dans  des  passages  qu'il  a  supprunés,  la 
catastrophe  terrible  de  1830.  » 

190.J.  LETTRES,  ETC.  27 
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intitulée  :  Trois  chapitres  sur  les  deux  arrêtés  du  20  juin 
1829  relatifs  au  Collège  philosophique;  par  un  père  de 
famille  pétitionnaire  (i).  Les  précautions  les  plus  minu- 
tieuses furent  prises  pour  que  l'auteur  restât  inconnu; 
seulement  il  fut  difficile  de  trouver  un  imprimeur  qui 
osât  se  risquer  à  en  accepter  la  publication  par  ce  temps 
de  procès  de  presse,  et  encore  exigea-t-il  une  bonne 
caution  pour  se  couvrir  des  amendes  éventuelles. 

JNous  n'essaierons  pas  d'analyser  cette  brochure  :  elle 
mérite  d'être  lue  tout  entière,  car  elle  est  étincelante 
de  clarté  et  de  logique.  On  est  surpris  d'y  rencontrer  un 
ou  deux  passages  désagréables  pour  M«'"  Capaccini.  Le 
premier  se  trouve  dans  l'Avant- Propos  :  «  Ces  arrêtés, 
artistement  combinés  et  rédigés  avec  finesse,  ont  trompé 
quelques  personnes;  on  prétend  même,  dans  les  salons 
de  B.  (Bruxelles),  qu'un  personnage,  qui  n'est  venu  au 
pays  que  pour  appuyer  de  son  crédit  les  intérêts  des 
catholiques  et  qui  n'a  droit  de  s'en  mêler  qu'autant  qu'il 
les  appuie,  s'est  laissé  prendre  au  leurre.  »  Quelques 
raisons  qu'ait  eues  M^'"  Van  Bommel  pour  rappeler  cette 
erreur  d'appréciation  de  l'internonce,  elles  n'empêchent 
point  que  l'allusion  ne  fût  blessante,  et  le  prélat  italien 
s'en  plaignit  un  jour  à  Bome  (2). 

L'autre  endroit  est  plus  surprenant  encore  sous  la 
plume  d'un  évêque.  C'est  là  où  il  examine  si,  dans 
l'hypothèse  que  le  Collège  eût  été  purement  et  simple- 
ment déclaré  facultatif,  il  y  aurait  eu  lieu  pour  les 
catholiques   belges   de   se   déclarer   satisfaits.    L'auteur 


(1)  Bruxelles,  septembre  1829. 

(2)  Voir  à  l'appendice  (n.  VI). 
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répond  que  non,  et  il  ajoute  :  «  Rome  elle-même,  s'il 
était  possible,  ou  son  envoyé  aurait  beau  céder  sur  ce 
point;  elle  ne  peut  céder  des  droits  qui  nous" sont  garantis 
par  la  Constitution.  » 

Toute  la  brochure  roule  sur  la  liberté  des  séminaires, 
et  à  plusieurs  reprises  elle  fait  remarquer  que  le  gouver- 
nement est  entré  dans  la  même  voie  qui  avait  été  si 
fatale  à  Joseph  II.  Et,  bien  qu'elle  préconise  les  voies 
légales,  il  y  avait  dans  ce  rapprochement  plus  qu'une 
remarque  banale  d'historien.  Personne  ne  pouvait  s'y 
tromper. 

Toutefois,  le  pétitionnaire  anonyme,  tout  en  annonçant 
qu'il  se  limite  à  la  question  religieuse,  déclare  qu'il 
souscrit  aux  autres  pétitions  :  «  Quoique  j'aie  appuyé  de 
ma  signature,  et  je  m'en  fais  gloire,  toutes  les  justes 
réclamations  de  mes  concitoyens  contre  la  violation  de 
leurs  divers  droits  constitutionnels;  quoique  je  sois  prêt, 
et  sans  crainte  de  me  déshonorer,  à  les  appuyer  encore, 
je  prie  ceux  d'entre  eux  qui,  pétitionnaires  comme  moi, 
ne  partagent  pas  ma  croyance  religieuse,  de  ne  pas  trou- 
ver mauvais  (\ue,  dans  ce  petit  écrit,  je  me  borne  au  seul 
objet  qui  s'y  rattache.  D'autres  plumes  plus  éloquentes 
réclameront  d'autres  libertés.  » 

Et  l'Avant-Proposse  termine  par  cette  acclamation,  si 
franchement  unioniste,  puisqu'elle  concernait  surtout 
De  Potter,  l'auteur  de  Scipion  Ricci,  et  son  compagnon 
de  captivité  Ducpétiaux  :  «  Honneur  aux  libéraux  dignes 
de  ce  nom,  ipii  défendent  comme  nous  et  avec  nous  les 
libertés  constitutionnelles  du  pays,  et  qui  les  défendent 
au  prix  de  leur  repos  et  de  leur  liberté.  Ils  méritent 
toute  notre  reconnaissance;  agréez,  nobles  défenseurs, 
un  faible  gage  de  la  mienne,   en   me   permettant   de 
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consacrer  à  la  souscription  nationale  le  fruit  de  ce 
travail.  » 

Cette  souscription  avait  pour  but  de  payer  les  amendes 
encourues  par  ces  publicistes. 

«  Cessez,  dit-il  aux  minisires  du  roi  dans  la  conclusion 
de  la  brochure  (p.  71),  cessez  vos  stériles  efforts  pour 
désunir  ceux  qui,  d'opinions  religieuses  différentes,  n'en 
ont  qu'une  sur  la  nécessité  de  reconquérir,  dans  l'intérêt 
de  tous,  la  liberté  entière  et  parfaite  des  opinions  et  des 
cultes,  ainsi  que  tous  leurs  droits  politiques.  » 

Ce  (|ui  n'est  pas  moins  remarquable,  c'est  la  franche 
appréciation  de  la  parole  du  roi  qui,  le  22  juin  1829,  en 
recevant  à  Liège  la  Régence,  avait  taxé  d'inlâme  la  con- 
duite des  pélilionnaires. 

«  Les  arrêtés  avaient  été  signés  le  20  juin,  et,  deux 
jours  après,  on  déclara  la  conduite  des  pétitionnaires... 
Ma  plume  s'arrête  et  se  refuse  à  tracer  ce  mot  que  tout 
Belge  qui  aime  son  roi  voudrait  effacer  de  ses  larmes  et 
même  de  son  sang.  Ministres,  ce  fut  encore  votre 
ouvrage;  sans  vous,  jamais  ce  mot  n'aurait  été  prononcé. 
Si,  depuis  longtemps,  vous  aviez  préféré  votre  devoir  à 
vos  places,  le  monarque  qui  nous  aime  aurait  été 
éclairé  (p.  59).  » 

Les  Trois  chapitres  eurent  du  retentissement,  et  tout 
le  monde  se  demanda  qui  en  était  l'auteur  (1).  M^'  Van 
Bommel,  qui  les  a  avoués  publiquement  en  1858,  a  dit 


(1)  Cet  écrit  pouvait  fermer  à  son  auteur,  qui  n'était  pas  encore 
sacrée  l'accès  à  l'épiscopat  «  Mais,  dit  Mb'-  Van  Bommel  (Sermon  sur 
laprinuiuté.  IN'otes,  p.  23),  comme  je  n'avais  jamais  recherché  aucune 
dignité,  je  ne  devais  pas  craindre  de  perdre  celle  qu'on  venait  de 
m'oflrir.  » 
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(jne  le  roi  savait  dès  le  principe  qui  les  avait  écrits.  Il 
résulte  cependant  de  la  correspondance  de  l'évêque  que 
le  2G  septembre,  donc  une  dizaine  de  jours  après  le 
lancement  de  l'ouvrage,  le  roi  n'avait  que  des  conjec- 
tures sur  ce  point  (1). 

Les  Trois  chapitres  firent  plus  qu'exciter  l'intérêt  et  la 
curiosité  publique,  ou  même,  comme  s'exprimait  le 
Courrier  des  Pays-Bas,  que  donner  le  tintouin  à  M.  Van 
Gobbelschroy,  qui  était  après  tout  le  ministre  qu'ils 
visaient  le  moins.  Ils  poussèrent  le  roi  à  retirer  les  deux 
malencontreux  décrets  du  20  juin;  et,  le  2  octobre, 
le  roi,  en  présence  de  M^'  Van  Bommel  lui-même,  signa 
l'arrêté  donnant  satisfaction  aux  catboliques  en  procla- 
mant réellement  facultatif  le  Collège  philosophique  et  en 
[termettant  aux  évêques  de  rouvrir  leurs  petits  séminaires. 

C'était  une  éclatante  victoire  et  le  couronnement  de 
quatre  années  de  luttes.  Les  catholiques  obtenaient 
satisfaction  sur  le  point  capital  de  leurs  revendications. 
Mais  de   là  surgissait   une  périlleuse  situation  :  l'union 


(1)  D'après  M.  Henry,  qui  a  donné  une  biographie  du  cardinal 
Slerckx,  Guillaume  I<^r,  dans  l'audience  du  2  octobre  1(S29,  apprit  de 
la  bouche  même  de  l'évêque  qu'il  était  l'auteur  des  Trois  chapitres, 
et  il  ajoute  que  le  Souverain  fut  étonné  et  touché  de  tant  de  franchise. 
M.  Henry  ne  cite  pas  sa  source;  le  l'ait  est  cependant  très  croyable. 
{Le  cardinal  Sterckx.  Bruxelles,  186H,  p.  24,  note  1.) 

Le  22  novembre  1829.  Tielemans  écrit  à  De  Potter  {Procès,  t.  II, 
p.  91)  :  «  On  dit  que  les  Trois  chapitres  sont  de  Melchisedech  (Van 
liommel;,  mais  motus!  Il  les  a  faits  en  société  avec  un  second,  que 
l'on  croit  être  Vilain  Xllli.  »  Le  renseignement  passe  dans  le  Belge  et 
de  là  dans  les  autres  journaux.  En  réalité,  Vilain  XIIll  n'était  pour  rien 
dans  la  brochure.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  Van  Bommel  en  soumit 
le  manuscrit  au  vicaire  général  Sterckx. 
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avec  les  libéraux  n'allait-elle  pas  se  dissoudre?  A  coup 
sûr,  le  gouvernement  escomptait  cette  conséquence.  Il 
se  trompait  :  la  loyauté  politique  faisait  un  devoir  aux 
catholiques  de  continuer  la  lutte  sur  les  autres  terrains. 
D'ailleurs,  ils  avaient  appris  à  mieux  estimer  les  libertés 
de  tout  genre,  et  ils  ne  pouvaient  pas  non  plus  oublier 
que  si  le  Collège  philosophique  devenait  facultatif,  il 
demeurait  debout  avec  son  organisation  joséphiste,  que  si 
les  séminaires  étaient  rouverts,  les  collèges  proprement 
dits  et  les  établissements  d'instruction  primaire  n'avaient 
pas  la  liberté. 

M^'"  Van  Bommel  résolut  à  l'instant  même  de  tenter  un 
nouvel  effort  sur  le  roi  pour  obtenir  le  redressement  des 
autres  griefs  religieux.  Dans  l'audience  du  ^  octobre  18:29, 
il  exposa  au  souverain  tout  un  ensemble  de  vues  sur  les 
autres  points  controversés  entre  son  gouvernement  et 
l'opinion  publique,  en  matière  politico-religieuse.  Guil- 
laume en  fut  fortement  frappé  et  lui  demanda  un  mémoire 
écrit  sur  cet  objet. 

Nous  donnons  en  appendice  cette  pièce  remarquable, 
datée  du  5  octobre.  Jusqu'ici  inédite,  elle  mérite  à  tous 
égards  d'attirer  l'attention  du  penseur  et  de  l'historien. 
Rédigée  d'un  seul  jet,  elle  résume,  en  les  présentant 
d'uue  façon  méthodique,  des  vues  profondément  médi- 
tées sur  la  situation  politico-religieuse  des  différentes 
nations  et  spécialement  du  royaume  des  Pays-Bas,  sur  ses 
causes  et  sur  l'avenir  qu'elle  présage  aux  gouvernements 
et  aux  peuples.  Van  Bommel  y  décrit,  par  exemple, 
l'état  déplorable  de  la  France  et  parle  avec  enthousiasme 
de  la  liberté  dont  on  jouit  aux  États-Unis.  Il  s'explique 
nettement  sur  la  genèse  des  diftérents  partis  qui  divisent 
le  rovaume  des  Pays-Bas  et  sur  l'union  catholico-libérale 
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des  provinces  du  Midi,  ne  ménageant  ni  les  blâmes  aux 
catholiques  et  aux  libéraux  d'antan,  ni  les  éloges  aux 
unionistes  de  1828. 

Le  plan  d'organisation  de  la  liberté  illimitée  (le  qualifi- 
catif est  de  Van  Bommel)  des  cultes  et  des  opinions 
religieuses  d'abord  en  général,  puis  dans  son  application 
aux  Pays-Bas  et  au  culte  catholique,  est  tracé  avec  autant 
de  clarté  que  de  logique.  S'il  y  avait  des  réserves  à  for- 
muler, elles  viendraient  moins  des  libéraux  que  de  notre 
côté,  tant  cet  évêque  se  prononce  avec  vigueur  et  avec 
enthousiasme  en  faveur  de  la  neutralité  la  plus  absolue 
de  l'État  vis-à-vis  de  tous  les  cultes.  Dans  une  seconde 
partie,  il  traite  de  la  protection  des  cultes,  qui  consiste 
uniquement  dans  les  subsides  gouvernementaux  à  accor- 
der au  prorata  du  nombre  de  leurs  adhérents,  et  dans 
l'intervention  du  pouvoir  judiciaire  en  cas  de  conflit 
entre  les  autorités  religieuses  et  leurs  administrés,  si 
l'une  des  deux  parties  la  requiert.  11  faut  seulement  bien 
noter  que  l'auteur  du  mémoire  suppose  le  maintien  du 
concordat  :  il  ne  paraît  pas  avoir  songé  à  l'hypothèse 
de  son  abolition.  A  cela  près,  on  peut  dire  qu'en 
substance,  et  souvent  jusque  dans  les  détails,  son 
mémoire  est  entièrement  conforme  à  ce  qui  a  été  statué 
par  notre  Constitution  de  1851. 

Dans  une  note  qui  figure  en  tête  du  manuscrit, 
M^"  Van  Bommel  dit  que  le  roi  ne  s'offensa  nullement 
de  cet  écrit,  bien  qu'il  y  exprimât  avec  une  entière 
franchise  son  sentiment  sur  maints  actes  antérieurs  du 
souverain  et  sur  plusieurs  de  ses  conseillers  les  plus 
écoutés.  Le  roi,  après  avoir  lu  ce  mémoire,  dit  à  son 
secrétaire  d'État,  M.  de  Mey  :  «  11  me  met  dans  un  nou- 
veau monde  !  »  Et  l'évêque  ajoute  :  «  Si  les  débals  aux 
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Etats-Généraux  n'avaient  pas  pris  un  caractère  si  prononcé 
d'irritation  de  la  part  du  parti  protestant  instigué  par 
Van  Maanen,  ce  qui  amena  le  message  royal  du  11  dé- 
cembre suivant,  il  est  possible  que  de  sages  ménage- 
ments, le  langage  des  faits  et  de  la  raison,  aidé  de  la 
peur,  eussent  amené  un  changement  notable  dans  la 
situation  politique  du  pays  (1).  » 

Nous  partageons  cet  avis  jusqu'à  un  certain  point. 
Toutefois,  même  avec  toutes  ces  réformes,  le  méconten- 
tement eût  persisté  chez  les  libéraux  tant  qu'on  n'eût  pas 
fait  droit  aux  autres  revendications  d'ordre  purement 
civil,  et  il  est  certain,  comme  l'ont  prouvé  les  événements 
ultérieurs,  que  les  catholiques,  satisfaits  pour  ce  qui  les 
concernait  au  point  de  vue  religieux,  se  seraient  fait  un 
devoir  de  soutenir  leurs  alliés,  d'autant  plus  qu'ils  avaient 
compris  que  beaucoup  d'entre  elles  n'étaient  que  des 
réalisations  plus  parfaites  de  la  liberté. 

L'infatigable  prélat  n'en  demeura  pas  à  ces  deux  tra- 
vaux, les  Trois  chapitres  et  le  Système  de  liberté  illimitée, 
où  il  prenait  avant  tout  la  défense  des  intérêts  religieux. 
Il  entreprit  dans  le  même  temps  une  étude  approfondie 
sur  la  question  de  la  liberté  d'enseignement.  Elle  parut, 
sans  nom  d'auteur,  dans  le  courant  du  mois  d'octobre 
sous  le  titre  d'Essai  sur  le  monopole  de  l'enseignement  aux 
Pays-lias  (2).  Son  but  était  d'éclairer  les  membres  de  la 
Seconde  Chambre  à  l'approche  du  dépôt  par  le  gouver- 
nement d'un  projet  de  loi  sur  la  matière.   Pour  ne  pas 


(t)  Voir  à  l'appendice  (n.  III)  une  lettre  à  J.-D.  Peyrot,  du  7  oc- 
tobre 18^29,  oïl  Van  Bommel  apprécie  la  situation  d'alors  avec  beau- 
coup de  verve  et  d'optimisme. 

(2)  Anvers,  octobre  18"i9. 
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fiitigner  l'attention  de  nos  lecteurs,  nous  nous  bornons  à 
signaler  ce  livre  où  la  question  si  délicate  de  l'enseigne- 
ment de  l'État  moderne  est  traitée  avec  autant  de  déve- 
loppement que  cellede  l'enseignement  libre.  VanBommel 
n'est  pas  partisan  de  la  Ibèse  de  l'Ktat  hors  de  l'école  : 
il  estime  (|ue  sa  concurrence  est  utile  à  l'enseignement 
libre.  A  certains  endroits  il  émet  des  idées  très  radicales 
sur  la  neutralité  scolaire  à  garder  dans  les  établisse- 
ments officiels  fréquentés  par  des  élèves  de  différents 
cultes.  Ajoutons  qu'il  prend  à  tâche  de  démontrer  que  la 
liberté  d'enseignement  est  inséparable  de  celles  des  indi- 
vidus, de  la  presse,  des  opinions  et  de  la  propriété,  et 
(|u'on  ne  peut  ruiner  la  première  sans  compromettre 
toutes  les  autres.  On  le  voit,  l'évêque  de  Liège  était  bien 
l'homme  de  son  temps. 

Et  quel  accueil  le  roi  et  le  gouvernement  firent-ils 
aux  idées  chères  à  l'évoque  de  Liège? 

Sur  deux  points  seulement,  le  gouvernement  se  rendit. 

Dans  le  courant  de  décembre,  la  direction  du  culte 
catholique-romain  fut  donnée  à  AL  de  Pélichy,  qui  jouis- 
sait de  l'estime  et  de  l'aifeclion  de  tous  ses  coreligion- 
naires. Il  n'accepta  ces  hautes  fonctions  qu'à  la  condition 
d'avoir  [)our  secrétaire  l'avocat  Charles  Van  der  Horst, 
le  collaborateur  et  l'ami  intime  de  l'archevècjue  de 
Malines  et  du  nouvel  évéque  de  Liège.  Contre  toute 
attente,  le  roi  accepta  cette  condition.  Rien  ne  pouvait 
davantage  réjouir  \\^^  Van  Bommel,  et  pour  qui  connaît 
son  intimité  avec  Van  der  Horst  depuis  tant  d'années  et 
surtout  depuis  l'époque  fatidique  des  décrets  de  1825,  il 
n'est  pas  douteux  que  cet  acte  de  Guillaume  L'S  en  soi 
peu  important,  n'ait  fait  naître  chez  lui  des  sentiments 
très  vifs  de  reconnaissance. 
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En  janvier  1850,  le  Collège  pliilosopliique  que  l'arièlé 
(lu  2  octobre  avait  blessé  à  mort,  fut  supprimé  par  décret 
royal. 

Mais  aucune  des  autres  réformes  demandées  par 
l'évêque  dans  son  Mémoire  ne  fut  accordée.  Et  malgré 
tout  ce  qu'il  avait  écrit  contre  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement, le  projet  déposé  par  le  gouvernement  sur  le 
bureau  de  la  Chambre  à  la  fin  du  mois  de  novembre  ne 
modifia  la  situation  existante  que  pour  l'aggraver,  bien 
que  l'on  maintînt  les  concessions  relatives  aux  séminaires 
proprement  dits. 

Van  Bommel,  (|ui  avait  loi  dans  l'excellence  de  la 
cause,  qui  connaissait  pertinemment  les  intentions  assez 
libérales  du  ministre  de  l'intérieur,  ne  s'était  pas  rendu 
compte  de  l'immense  iniluence  exercée  sur  l'esprit  du 
roi  par  Van  Maanen  et  ses  adhérents  (1).  Grande  lut  son 
atlliclion  et  il  lui  donne  libre  cours  dans  les  lettres 
intimes  que  nous  avons  de  lui  {^2). 


(1)  Voir  à  l'appendice  (n.  VI)  une  dépêche  de  l'internonce  au 
Secrétaire  d'Élal,  en  date  du  18  décembre  1849,  où  le  prélat  italien 
émet  d'intéressantes  appréciations  sur  l'action  de  Mgr  Van  Bommel 
durant  le  second  semestre  de  1829 

(2)  l.c  26  novembre  1829,  il  écrit  à  J.-D.  Peyrot  :  «  Ainsi  que  je  l'ai 
prévu,  la  loi  est  hideusement  laide  :  des  certificats  de  toute  espèce, 
plus  des  autorisations  de  bourguemaitrcs,  etc.,  bref  un  monopole 
comme  il  n'y  en  a  pas  encore  eu.  On  met  secrètement  en  avant  la 
conduite  du  clergé  et  de  l'archevêque,  la  non-admission  (aux  grands 
séminaires)  des  élèves  (du  Collège  philosophique),  etc.  —  Enfin, 
voilà  la  guerre  déclarée  et  l'explosion  inévitable,  pourvu  iiue  l'on 
se  contienne  assez  pour  ne  pas  perdre  son  bon  droit.  Les  plus  faibles 
de  la  Chambre  sont  montés  de  ce  coup-ci.  Quelle  en  sera  la  fin? 
J'espère,  bonne  :  l'excès  du  mal  apportera  le  remède.  » 
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§  4.  —  La  prétendue  participation  de  M?'  Van  Bommel    à  la  conspi- 
ration de  MM.  De  Potter  et  Tielemans  (1829-1830). 

Nous  avons  maintenant  à  défendre  M'''"  Van  Bommel 
contre  une  accusation  qui  a  été  souvent  portée  contre  lui 
par  ses  compatriotes  de  Hollande  et  par  ses  ennemis, 
politiques  et  autres,  de  Belgique  :  il  aurait  trempé  dans 
la  conspiration  ourdie  par  MM.  De  Potter  et  Tielemans 
contre  le  gouvernement  hollandais  en  janvier  et  février 
18ô().  C'est  une  calomnie  dont  l'inanité  peut  se  démon- 
trer |)éremptoirement  par  l'élude  des  documents  contem- 
porains. L'évéque  de  Liège  Ta  réfutée  lui-même  en  1858 
dans  une  des  notes  qui  suivent  son  sermon  sur  la  pri- 
mauté du  Pape.  Toutefois,  nous  éviterons  de  nous  baser 
sur  ce  plaidoyer  —  très  succinct,  mais  dont  la  sincérité 
est  évidente,  —  pour  nous  en  tenir  à  la  correspondance 
même  de  MM.  De  Potter  et  Tielemans  publiée  en  1830 
par  les  soins  du  gouvernement. 

On  pourrait  d'abord  opposer  la  question  préalable  aux 
accusateurs  et  leur  dire  que  les  faits  reprochés  à  ces  deux 
publicistes  ne  constituent  pas  une  conspiration.  Peut-on 
appeler  de  ce  nom  un  échange  de  correspondance  sur 
une  ligue  à  former  en  vue  de  soutenir  pécuniairement 
les  fonctionnaires  destitués  par  le  gouvernement  pour 
leur  conduite  polili(|ue,  ligue  dont  les  statuts  étaient 
publiés  dans  tous  les  journaux  de  ['(tpposilion? 

Il  apparaît  d'ailleurs  clairement  qu'à  l'époque  où  ils 
commencèrent  à  traiter  de  cet  objet,  Van  Bommel  avait 
cessé  ses  rapports  avec  les  prétendus  conspirateurs  : 
jamais  plus  il  n'est  question  de  lui  dans  leurs  lettres. 

Auparavant  il  y  est  mentionné  fréquemment,  presque 
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toujours  sous  le  nom  de  guerre  de  Melchisedech  (1\ 
Tielemans  et  De  Potter  se  communiquaient  toutes  les 
nouvelles  politiques  qui  arrivaient  à  leur  connaissance. 
Or,  c'est  précisément  l'époque  où  l'évêque  de  I^iége  était 
en  rapports  continuels  avec  le  roi,  le  ministre  de  l'inté- 
rieur Van  Gohbelschroy,  le  secrétaire  d'État  de  Mey 
de  Streelkerk,  avec  le  comte  de  Celles,  et  tous  les  députés 
catholiques  de  la  Seconde  Chambre;  il  fallait  bien  que 
l'on  parlât  et  de  ses  opinions  et  de  ses  allées  et  venues. 
Comme  il  faisait  partie  de  «  l'opposition  de  Sa  Majesté  », 
les  deux  amis  lui  donnaient  des  éloges,  bien  entendu 
avec  les  restrictions  et  les  pointes  que  l'on  devine  chez 
des  écrivains  aussi  libres  et  d'opinion  aussi  anticatho- 
lique. Évidemment,  toutes  ces  mentions  ne  peuvent  entrer 
en  ligne  de  compte  pour  appuyer  l'accusation  de  conspi- 
ration. 

Çà  et  là  encore,  les  deux  amis  se  communiquent  réci- 
proquement les  a|)préciations  favorables  qu'avait  formu- 
lées sur  leur  compte  l'évêque  de  Liège.  Dans  une  lettre 
du  0  novembre  18ïi9,  Tielemans  écrit  h  De  Potter  : 
«  Melchisedech,  à  la  dernière  visite  que  je  lui  ai  laite, 
m'a  chargé  de  vous  assurer  de  son  dévouement.  Il  avoue 
hautement  que  vous  êtes  la  source  de  tout  bien,  et  que 
sans  votre  conduite  courageuse  et  franche,  rien  ne  serait 
encore  fait  (2).  »  Une  autre  fois.  De  Potter  écrit  à  Tiele- 
mans :  «  A  propos  de  Melchisedech,  il  est  amoureux  fou 
de  votre  sagesse,  de  votre  retenue.  Savez-vous  quel  sin- 
gulier compliment  il  débite  sur  votre  compte?  Vous  avez. 


(i)  Voir  les  lettres  d'octobre  et  de  novembre  1829. 
(2)  Procès,  t.  II,  p.  59  (lettre  du  6  novembre  1829). 
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(lit-il,  la  maturité  d'une  femme  de  soixante  ans.  (N'est-ce 
pas  à  lui  donner  des  soulllels?)  (1)  » 

Tout  cela  nous  paraît  singulier,  mais  dans  le  monde 
politique  personne  n'ignorait  alors  que  Van  Bommel 
adhérait  à  l'union  et  estimait  les  chefs  du  groupe  lihéral, 
tout  en  répudiant  hautement  leurs  idées  philosophiques. 

il  est  cependant  avéré  que  le  prélat  a  été  en  rapport 
avec  Tielemans  et  De  Potter.  Plusieurs  fois  (12),  à  La  Haye, 


(1)  Procès,  1. 1,  p.  3"27  (leltrc  du  21  noveml)re  1829).  Nous  rappelons 
ici  que  De  PoUer  et  Tielemans,  pour  dissimuler  leur  personnalité  en 
ce  temps  où  le  secret  des  lettres  était  souvent  violé,  s'écrivent 
toujours  au  féminin. 

(2  Mg''  Van  Bommel  dit  :  «  une  fois  ou  deux  »  {Sermon  sur  la  pri- 
mauté. Notes,  p  75);  mais  ces  visites  furent  plus  fréquentes,  et  il 
faut  y  ajouter  celles  que  Tielemans  fit  à  l'avocat  Van  der  Horst,  qu'il 
appelle  souvent  «  l'esprit  familier  de  Melchisedech  ».  Voici  un  curieux 
passage  de  sa  correspondance  ilellre  du  9  novembre  1829,  Procès, 
t.  II,  p.  74)  :  (c  11  parait  tpie  la  mystification  a  été  complète  pour 
Melchisedech,  l'homme  aux  asperges  (le  comte  de  Celles)  et  quel- 
ques autres;  ils  tenaient,  dit-on,  de  la  bouche  même  des  serviteurs 
(le.s  ministres),  à  titre  de  promesse,  que  la  loi  sur  l'instruction  serait 
bonne  et  sans  certificats  d'aucune  espèce.  Or,  l'un  des  serviteurs 
vient  de  déclarer  ici  que  les  certificats  de  capacité  resteraient  en 
vigueur  pendant  cinq  ans.  De  là  cette  colère  de  l'homme  aux  asperges 
et  sa  résolution  de  casser  les  vitres,  s'il  le  frfut.  Je  ne  sais  ce  que 
pense  Melciiisedech  de  tout  cela.  Mais  son  esprit  familier  est  furieux. 
Vous  le  trouverez  un  drôle  de  corps,  cet  esprit-là,  c'est  un  fier-à-bras 
que  je  vous  ferai  connaître  à  votre  arrivée  ici.  On  lui  doit  tout  ce  qiw 
le  postillon  de  Liège  (le  Courrier  de  la  Meuse)  a  dit  depuis  six  mois  sur 
les  Hollandais  et  les  Belges,  les  protestants  et  les  catholiques.  Sa  maison 
est  le  rendez-vous  général.  Elle  est  marquée  à  l'encre  rouge,  et  je  dois 
presque  me  cacher  sous  mon  manteau  pour  y  aller.  »  Les  passages 
soulignés  ici  le  sont  dans  l'édilion  du  Procès. 
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il  a  eu  la  visite  de  Tielemans  chez  son  ami  l'avocat 
Van  der  Horst,  où  il  était  descendu  en  octobre  1829;  il 
a  reçu  quelques  lettres  de  De  Potter,  auxquelles  il  a 
répondu  verbalement  par  l'intermédiaire  de  Tielemans; 
il  semble  aussi  qu'au  retour  de  son  sacre,  en  passant  par 
Bruxelles,  Van  Bommel  transmit  un  message  à  M.  De 
Potter.  Mais  l'examen  rapide  (jue  nous  allons  faire  de 
toutes  ces  relations  n'y  révèle  rien  qui  ressemble  à  un 
complot;  et  de  lait,  le  gouvernement  ne  s'émut  pas  le 
moins  du  monde  quand  elles  vinrent  à  sa  connaissance. 

M.  De  Potter,  qui  était  détenu  aux  Petits-Carmes,  à 
Bruxelles,  pour  délit  de  presse,  désirait  beaucoup  sa 
libération.  Le  gouvernement  la  désirait  autant  que  lui, 
parce  que  les  rigueurs  usées  contre  le  leader  libéral  de 
l'opposition  lui  conciliaient  de  plus  en  plus  la  faveur 
populaire;  seulement,  il  eût  voulu  que  De  Potter  demandât 
sa  grâce,  et  il  le  lui  avait  fait  suggérer  par  plusieurs  per- 
sonnages. 

A  cela,  le  fougueux  publiciste  se  refusait  absolument, 
(c  J'ai  été  condamné,  disait-il  en  substance,  en  vertu  d'un 
arrêté  de  1815;  depuis,  la  Chambre  a  abrogé  cet  arrêté 
en  vue  précisément  de  faire  cesser  ma  peine  (1).  J'ai 
donc  droit  à  ma  liberté,  je  ne  veux  pas  la  demander 
comme  une  faveur.  »  Et  il  attachait  beaucoup  d'impor- 
tance à  cette  attitude  qui  forçait  le  gouvernement  à  se 
reconnaître  atteint  par  le  vote  de  la  Chambre  (2). 

Or,  un  jour,  quelqu'un  prétendit  devant  De  Potter 
avoir  vu  au  ministère  une  demande  de  grâce  écrite  de  sa 


(d)  Voir  loi  du  26  mai  1829. 

(2)  Voir  sa  pétition  à  la  seconde  Chambre  du  16  octobre  1829 
(Courrier  de  la  Meuse  du  19  novembre  1829). 
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main.  Ce  ne  pouvait  être  qu'un  faux,  et  De  Potter  con- 
jectura que  ce  faux  était  l'œuvre  de  Van  Maanen  ou  de 
de  Mey. 

Il  demanda  à  M^'  Van  Bommel  de  présenter  directe- 
ment au  roi  un  mémoire  de  protestation.  Celui-ci 
accepta  la  mission,  mais  ayant  appris  du  roi  que  la  pièce 
en  question  n'existait  pas,  il  ne  présenta  pas  le  mémoire 
au  souverain  et  le  restitua  à  i\l.  Tielemans  (1). 

Telle  fut  sa  première  relation  avec  De  Potter.  A  cette 
occasion,  il  reçut  deux  lettres  du  prisonnier,  une  osten- 
sible, qui  a  été  publiée,  et  une  confidentielle,  qui  est 
inédite;  nous  les  donnerons  toutes  deux  en  appendice. 
Il  en  ressort  que  le  but  de  M.  De  Potter  était  de  provo- 
quer le  renvoi  de  l'un  ou  l'autre  ministre  en  le  convain- 
quant d'avoir  trempé  dans  un  faux  :  aussi  qualifiait-il 
son  mémoire  de  brûlot  (2). 

M^'  Van  Bommel,  ayant  constaté  à  cette  occasion  que 
le  roi  désirait  gracier  De  Potter,  tâcha,  mais  inutilement, 
d'amener  le  prisonnier  des  Petits-Carmes  à  demander 
cette  grâce.  L'évêque  accepta  ensuite  de  la  demander  en 
son  nom  personnel  ;  sa  démarche  n'aboutit  pas. 


(1)  De  trotter,  dans  ses  Saiwenirs  personnels  (Bruxelles,  1840,  t.  I, 
p.  45),  mentionne  celte  négociation  en  termes  assez  peu  flatteurs  pour 
l'évêque.  Il  croit  à  l'existence  du  faux  et  en  accuse  le  roi  Guillaume. 
«  Quant  à  l'adroit  prélat,  je  ne  puis  l'accuser  que  de  non-révélation, 
ce  qui,  dans  l'espèce,  où  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  de  sacrifier 
un  roi  encore  debout  à  un  agitateur  en  prison,  était  pour  M.  Van 
Bommel  plutôt  une  discrétion  méritoire  qu'un  silence  coupable.  » 
Pour  le  dire  en  passant,  le  faux  en  question  est  une  impossibilité 
morale,  et  l'opinion  du  fougueux  publiciste  n'a  absolument  aucun 
fondement.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  démontrer. 

(2)  Procà;,  t.  I,  p.  268  (lettre  du  16  octobre  1829). 
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Dans  une  troisième  circonstance,  M.  De  Potier  écrivit 
à  M^'"  Van  Bommel  une  lettre  qui  a  été  publiée  par  lui 
dans  ses  Souvenirs,  où  il  lui  recommandait  un  prêtre  qui 
avait  été  suspendu  (l'abbé  Félix)  (1).  Après  être  revenu 
plusieurs  fois  à  la  charge  par  l'intermédiaire  de  son  ami 
Tielemans,  il  reçut  de  M^'  Van  Bommel  une  promesse 
d'intervention  auprès  de  l'archevêque  de  Matines. 

Et  enfin,  il  semble  que  le  19  novembre  1829,  M^'  Van 
Bommel,  de  passage  à  Bruxelles,  chargea  leur  ami  com- 
mun, le  D'  Vleminckx,  de  prier  M.  De  Potter  de  publier 
un  article  dans  le  Belge  et  le  Courrier  des  Pays-Bas,  où 
il  déclarerait  :  1°  qu'on  devait  se  borner  à  demander  le 
redressement  immédiat  de  sept  griefs  qu'il  indiquait, 
et  2°  que  le  ministère  était  disposé  à  y  faire  droit. 
L'évêqiie  ajoutait  que  c'était  à  la  prière  du  gouverne- 
ment qu'il  faisait  cette  démarche  (2).  De  tait,  on  peut 
lire  dans  le  Belge  du  22  novembre  1829  une  correspon- 
dance de  La  Haye  conçue  en  ce  sens.  Seulement,  la 
septième  revendication  (la  suppression  de  la  secrétairerie 
d'Étal)  impli(|uail  la  démission  de  M.  de  Mey  de  Slreel- 
kerk,  et  les  relations  qu'il  avait  alors  avec  M^'''  Van 
Bommel  me  font  douter  beaucoup  que  le  message  du 
docteur  comportât  ce  point.  En  tout  cas,  la  feuille  catho- 
li(jue  de  Liège,  le  Courrier  de  la  Meuse,  en  reproduisant 
l'article  du  Belge,  omet  le  septième  grief  (5;. 


(1)  Tome  I,  p.  280  (lettre  du  12  novembre  1829). 

(2)  Procès,  t.  I,  p.  325  (lettre  du  21  novembre  1829). 

(3)  Numéro  des  23  et  24  novembre  1829.  Les  six  autres  revendi- 
cations élaient  la  loi  sur  l'instrui'lion,  la  libération  (en  vertu  d'une 
loi)  de  De  Potter  et  Ducpétiaux,  l'abolition  des  conflits,  la  liberté  des 
lanifucs,  le  retrait  dé  l'arrêté  d'expulsion  pris  contre  Ch.  Fontan,  la 
réduction  du  l)udgct  décennal  aux  seules  dépenses  immuables  pen- 
dant les  dix  années. 
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Voilà,  croyons-nous,  fidèlement  résumées  les  relations 
de  Melchisedech  avec  M.  De  Potter.  Permettent-elles  de  le 
traiter  de  conspirateur? 

§  5.  —  L'évêque  de  Liège  et  les  événements  de  1 830. 

Mais  si  V\in  Bommel  n'était  pas  un  conspirateur,  il 
était  notoirement  un  adversaire  de  la  politique  suivie  par 
le  gouvernement  et  en  même  temps  un  ami  de  plusieurs 
ministres  en  fonctions,  de  Mey,  Van  Gobbeischroy  et 
Têts  van  Goudriaan  (1),  et  surtout  du  roi  Guillaume.  Les 
quelques  lettres  de  lui  au  souverain  qui  ont  été  conser- 
vées, sont  écrites  sur  un  ton  familier  et  remplies  de  pro- 
testations d'amour  et  de  reconnaissance.  Nous  les  publions 
à  la  fin  de  ce  travail,  et  les  compliments  qu'il  y  adresse 
à  Guillaume  1^*^  causeront,  croyons-nous,  une  impression 
fâcheuse. 

iMais,  on  le  devine,  l'évêque  n'est  si  louangeur  que 
pour  faire  admettre  des  conseils  désagréables,  et,  de  fait, 
il  y  a  dans  chacune  de  ces  lettres  un  ou  deux  passages  où 
tantôt  il  rappelle  son  Mémoire  du  5  octobre  en  faveur  de 
la  liberté  illimitée,  tantôt  il  critique  les  actes  du  gouver- 
nement. 

Durant  presque  tout  le  mois  de  décembre  et  le  com- 
mencement de  janvier  1850,  M*'^  Van  Bommel  fut  assez 


(1)  Sermon  sur  la  primauté  du  Souverain  Pontife.  Liège,  1838, 
p.  72.  Les  relations  de  Van  Bommel  avec  M.  Tels  van  Goudriaan 
dataient  de  la  fondation  de  Ilageveld  (1817).  A  cette  époque,  M.  Têts 
van  Goudriaan  était  gouverneur  de  la  Nord-Hollande;  il  fut  ministre 
des  finances  en  18:29  et  1830. 
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gravement  malade  et  interrompit  ses  relations  avec  la 
Cour  et  les  hommes  |)olili(|ues. 

Après  son  rétablissement,  l'évêque  se  mit  à  rédiger  sa 
première  lettre  pastorale.  Il  estima  utile  d'y  recommander 
la  modération  à  ses  diocésains,  d'inviter  le  clergé  à  cesser 
de  prendre  [tart  aux  pétitions,  et  de  faire  un  grand  éloge 
du  roi.  Non  seulement  il  en  soumit  le  texte  à  l'inter- 
nonce,  mais,  ce  qui  paraîtra  plus  extraordinaire,  il  le 
communiqua  au  roi  pour  avoir  son  avis.  Cette  pastorale, 
datée  du  14  janvier,  ne  (ut  livrée  au  public  que  le 
5  février  (1).  Elle  déplut  aux  catholiques  à  cause  des 
éloges  donnés  au  roi.  Elle  déplut  davantage  encore  aux 
libéraux,  d'abord  à  cause  de  ces  éloges,  puis  parce  qu'ils 
trouvaient  que  l'évêque  n'avait  pas  le  droit  de  défendre 
aux  curés  et  aux  vicaires  de  s'occuper  de  politique  en 
dehors  de  leurs  églises  (i2). 

Le  Courrier  de  la  Meuse,  rédigé  par  M.  Iversten,  impri- 
meur de  l'évèché,  ne  voulut  pas  la  publier.  Interpellé  à 
ce  sujet  par  le  Journal  de  la  Province  (orangiste),  il 
répondit  en  ces  termes,  le  17  février  :  «  Voici  les  pre- 
miers mots  que  le  Courrier  de  la  Meuse  écrit  sur  la  lettre, 
et  il  ne  craint  point  de  les  publier  :  si  nous  avons  gardé 
le  silence,  si  nous  n'avons  môme  reproduit  aucun  passage 
de  la  lettre  pastorale,  c'est  que  nous  ne  partageons  point 
la  confiance  qui  s'y  manifeste  en  plus  d'un  endroit.  » 
M.  Surlet  de  Chokier,  dans  son  discours  à  la  Chambre 
du  8  mars,  qualilia  le  mandement  de  faclum  minislério- 


(4)  Voir  la  collection  des  mandements,  Liège,  1844,  t.  I,  pp.  1-26. 
Ci)  Il  est  curieux  de  lire  à  ce  propos  l'arlicle  du  Belge  du  29  novem- 
bre 1829,  bien  qu'il  soit  antérieur  de  deux  mois  à  la  pastorale. 
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épiscopal  (1).  Les  choses  allèrent  si  loin,  que  Tinter- 
nonce  écrivit  à  Rome  qu'il  estimait  que  Van  Bommel 
avait  rendu  sa  position  à  Liège  très  clitïicile  et  qu'il  y 
aurait  peut-être  lieu  de  le  transférer  à  Amsterdam  (2). 


(1)  Courrier  de  la  Meuse  du  12  mars  dSSO. 

(2)  Registro,  dépèche  du  2*2  février  1830  fp.  325).  Nous  transcii- 
vons  tout  le  ])assai,^e  relatif  à  l'évécjue  de  Liéiçe  k  cause  de  son 
importance  pour  l'histoire  du  temps  :  «  11  vescovo  di  lAegi  è  ottimo. 
I  suoi  principii  sono  sicurissirai.  Ha  mollo  talento,  molle  cognizioni, 
ed  eccellenti  manière.  Gli  manca  perô  ancora  l'esperienza  del 
mondo,  e  non  sa  dissimulare.  Il  Rc  lo  ama,  o  almeno  lo  stima.  Eeli 
è  il  solo  fra  tutti  i  vescovi,  capace  di  sosteiiere  una  conversazione, 
anzi  una  discussione  col  Re,  e  conosce  il  modo  di  dire  tutto  al  Re, 
senza  urtarlo.  Egli  ha  ricevuto  già  diverse  lezioni  prattiche,  dalle 
quali  imparerà  a  ben  conoscere  gli  uomini  e  si  convincerà  che  non 
si  i)uô  far  sempre  ciô,  che  si  vuole,  e  che  si  puô  ben  poco  contare 
suir  altrui  lealtà,  e  sullc  forze  délie  ragioni  nel  tumuito  délie 
passioni.  (L'inlernonce  fait  ici  allusion  aux  espérances  optimistes 
qu'avait  conçues  Van  Bommel  à  la  suite  de  la  présentation  de  son 
Mémoire  au  Roi  sur  la  liberté  illimitée  et  de  la  pubhcation  de  sa 
brochure  sur  le  monopole  de  l'enseignement  aux  Pays-Bas.)  La  più 
forte  lezione  l'ha  ricevuta  ora  nel  pubblicare,  che  ha  falto  délia 
sua  prima  Pastorale.  Egli  ha  voluto  juirlai'e  troppo  cliiaramente,  e 
benchè  abbia  sostenulo  i  principii  délia  piij  estesa  libertà  eccle- 
siastica,  per  ragione  de'  (juali  è  stato  attaccato  dai  giornali  ministe- 
riali,  pure  avendo  voluto  esprimersi  in  termini  mollo  i)ositivi 
rapporto  alla  sommissione,  che  si  devc  al  Re,  ed  alla  fiducia  che  si 
deve  in  lui  riporre,  ed  avendo  voluto,  (pianluiique  ùn)direttamente 
disapprovare  la  condotla  del  clero  nel  metlersi  alla  testa  délie 
petizioni,  si  è  tirato  addosso  i  liberali,  ed  una  grandissima  parte  del 
clero  e  dci  cattolici,  i  quali  non  vogliono  scntire  parlare,  almeno  nel 
Belgio,  di  sommissione  illimitata  al  Re  anche  nelle  cose  civili,  ne 
possono  ormai  più  soifrire,  che  si  sostenga,  che  le  intenzioni  del  Re 
sono  favorevoli  alla  Religione  ed  alla  libertà  costituzionale.  La  situa- 


(  m  ) 

Cependant,  la  nation  entière  se  désaffectionnait  tou- 
jours davantage  du  gouvernement. 

On  ne  lui  savait  aucun  gré  des  demi-mesures  qu'il 
prenait  tardivement  et  de  mauvaise  grâce.  Il  était  à  pré- 
voir que  si  une  émeute  survenait,  il  ne  trouverait  aucun 
appui  dans  le  pays. 

L'évêque  de  Liège,  à  plusieurs  reprises,  éclaira  le  roi 
sur  les  dangers  que  lui  faisait  courir  la  politique  de  son 
gouvernement.  Voici  ce  qu'il  écrit  à  ce  propos  dans  la 
note  de  1858,  où  il  se  disculpe  de  l'accusation  d'avoir  été 
en  1850  un  conspirateur  :  «  Toute  ma  correspondance 
otïicielle  et  confidentielle,  surtout  avec  le  ministre  secré- 
taire d'État  que  je  priai  de  toujours  mettre  sous  les  yeux 
du  roi  toutes  mes  dépêches,  dépose  de  mon  sincère 
dévouement  au  gouvernement  et  au  roi,  comme  en  même 
temps  de  ma  persévérante  franchise  à  lui  représenter  la 
nécessité  et  le  devoir  d'être  juste  envers  tous,  et  de 


zione  del  vescovo  di  Liegi  è  divenula  per  questo  falto  estremamente 
difficile.  La  provincia  di  Liegi  è  la  più  esaltata  per  il  liberalismo,  e 
sotto  questo  rapporte  Ms''  Van  Bommel  si  è  fatlo  troppo  conoscerc 
nella  sua  Pastorale,  ed  io  dubito  molto,  che  possa  ora  acquistare 
nella  sua  Diocesi  quella  intluenza,  che  si  deve  avère  per  esercitare 
utilraente  il  suo  ministero.  Egli  altresi  ha  il  peccato  originale  di 
cssere  cive  olandese,  la  quai  cosa  se  non  è  oggetto  di  predilezione  in 
alcuna  délie  provincie  del  Belgio,  nella  provincia  di  Liegi  è  ora 
osgetlo  di  diffidenza.  Il  miglior  partito,  che  a  mio  parère,  si 
potrebbe  cavare  dal  Sigi'  Van  Bommel  sarebbe  il  trasferirlo  al  vesco- 
vato  di  Amsterdam,  ove  sarebbe  veramente  il  suo  posto.  Ma  il 
("lOverno,  che  conosce  chiaramente,  che  questa  sarebbe  la  situazione 
la  più  proi)ria,  perché  ro])era  ed  i  talenti  del  Sig'  Van  Bommel 
fossero  utili  alla  chiesa,  appunto  per  questo  non  lo  vorrà.  » 
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chercher  uniquement  dans  cette  justice  le  remède  au  mal 
qui  le  tourmentait.  Je  disais  sans  cesse  que  tout  gouver- 
nement qui,  par  erreur  ou  autrement,  se  met  dans  son 
tort  sur  un  point  d'intérêt  générai,  religieux,  moral  ou 
politique,  et  qui,  après  cela,  par  amour-propre  ou  par 
suite  de  nouvelles  illusions  et  de  faux  conseils,  s'obstine 
à  ne  pas  revenir  sincèrement  sur  ses  pas,  court  risque, 
dans  le  siècle  où  nous  vivons,  de  compromettre  ses  plus 
graves  intérêts,  et  peut-être  tôt  ou  tard  son  existence 
même. 

ce  Les  événements  de  Juillet  éclatèrent  :  alors,  je  devins 
plus  pressant  encore,  mais  sans  sortir  de  l'intérieur  de 
raon  cabinet,  restant  éloigné  de  tout  mouvement  poli- 
tique, étranger  à  toute  réunion  politique.  » 

Les  quelques  lettres  au  roi  que  nous  publions  en 
appendice,  les  seules  que  nous  ayons  trouvées,  confirment 
ces  paroles  du  prélat.  On  remarquera  surtout  la  dernière, 
datée  du  iO  août.  L'évêque  s'y  exprime  avec  énergie, 
mais  il  manifeste  sa  crainte  d'avoir  déplu  au  souverain 
par  la  franchise  avec  laquelle  il  avait  écrit  à  M.  de  Mey, 
secrétaire  d'État,  à  la  suite  de  la  révolution  de  Juillet. 
Cette  lettre  était  restée  sans  réponse,  et  Van  Bommel 
demande  si  ce  silence  était  la  désapprobation  d'un  acte 
auquel  il  se  croyait  obligé  par  son  serment. 

Cependant  les  événements  de  France  allaient  avoir 
leur  contre-coup  en  Belgique.  Le  2(3  août,  les  troubles 
éclatèrent  à  Bruxelles. 

Après  des  tentatives  d'un  mois  en  vue  d'amener  une 
solution  pacifique  et  légale,  vinrent  les  journées  de  sep- 
tembre. On  sait  avec  quelle  rapidité  et  quelle  facilité  la 
révolution  se  consomma.  Quelques  jours  suffirent  pour 
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que  l'indépendance  de  la  Belgique  fût  un  fait  accompli, 
reconnu  par  le  prince  d'Orange  lui-même,  accepté  par 
les  Puissances  qui,  quinze  ans  auparavant,  sans  nous  con- 
sulter, nous  avaient  unis  à  la  Hollande.  Dans  ces  condi- 
tions, les  Belges  se  crurent  à  bon  droit  déliés  de  l'obéis- 
sance au  roi  Guillaume,  et  ceux  d'entre  eux  qui  lui 
avaient  prêté  le  serment  de  fidélité,  ne  crurent  pas  un 
instant  qu'il  pût  les  obliger  à  servir  un  gouvernement 
qui,  non  seulement,  était  par  terre,  mais  qui  n'existait 
plus.  M^''  Van  Bommel  était  de  ceux-là.  De  plus,  il  était 
Hollandais  de  naissance.  Mais  en  prenant  possession  du 
siège  de  l'Église  de  Liège,  il  avait  juré  de  rester  à  jamais 
attaché  à  son  diocèse,  comme  l'époux  est  fidèle  à  son 
épouse,  et  la  tourmente  politique  qui  venait  de  briser  la 
fragile  construction  de  1815  avait  laissé  debout  la  société 
religieuse  à  laquelle  il  s'était  indissolublement  uni;  cette 
naturalisation  —  si  l'on  peut  user  de  ce  mol  —  lui 
imposait  le  devoir  sacré  de  partager  les  nouvelles  destinées 
politiques  de  ses  ouailles.  H  fut  fidèle  à  ce  devoir.  Dès 
le  6  novembre,  il  donna  un  mandement  pour  appeler  la 
protection  du  Ciel  sur  les  travaux  du  Congrès.  «  L'heure 
sonne,  y  dit-il,  pour  la  Belgi(jue  (il  l'appelle  plus  bas 
noire  belle  patrie)  où  ses  plus  chers  intérêts  vont  être 
débattus  et  définitivement  réglés.  » 

Dans  deux  endroits,  il  semble  désigner  le  roi  Guil- 
hiume  sous  des  traits  d'une  force  excessive  :  «  L'impie 
qui  hier  encore  s'élevait  jusqu'aux  nues,  aujourd'hui  ne 
laisse  de  lui  plus  même  une  trace.  » 

«  Aussi  voyez  l'Église  à  son  berceau.  S'agit-il  de 
remplacer  le  traître  (jui  avait  livré  son  divin  maître, 
OH  choisit  pour  une  si  importante  élection,  le  moment 
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où  tous  persévéraient  unanimement  dans  la  prière  (1).  » 
Mais  si  l'allusion  est  réelle,  elle  montre  que  l'évêque 
avait  dû  jusqu'alors  se  contenir  pour  ne  pas  exprimer 
des  sentiments  que  sa  position  lui  interdisait  de  mani- 
fester, elle  montre  surtout  à  quel  degré  d'acuité  était 
montée  l'anlipalliie  des  Belges  contre  le  roi  Guillaume, 
et  peut-être  avait-elle  pour  but  de  dissiper  certaines 
suspicions  (2). 

Dans  le  mandement  suivant  du  28  décembre,  il  se 
réjouit  de  voir  les  événements  concourir  à  assurer  la 
liberté  et  la  vie  de  la  Belgique,  et  réprouve  énergique- 
ment  les  premiers  troubles  excités  récemment  à  Gand 
par  des  orangistes  (5). 


(1)  Lettres  pastorales.  Liège,  1844,  t.  I,  pp.  73-80. 

(2)  Le  29  octobre  1830,  dans  une  lettre  à  J.-D.  Peyrot,  Van 
Bommel  estime  qu'il  serait  oi)portun  d'accepter  le  Prince  d'Orange 
comme  roi  de  Belgique  :  ce  Malgré  la  défaveur  où  est  tombé  l'homme 
qui  vous  a  quittés  (le  i)rince  d'Orange,  qui  a  quitté  Anvers  le 
25  octobre)  et  que  votre  compatriote  (l'internonce  Capaccini  :  Peyrot 
était  d'origine  italienne)  parait  avoir  si  bien  conseille,  tout  ce  qu'il  y 
a  d'hommes  sensés  ici,  et  même  d'hommes  religieux,  aimant  l'ordre 
et  notre  indépendance,  sont  pour  lui,  par  besoin,  par  nécessité. 
Tout  autre  [)arti  va  à  la  l'rance,  et  là,  ruine,  ruine,  ruine.  »  Le 
Courrier  des  Pays-Bas  (libéral)  du  21  octobre  et  le  Courrier  de  la 
Meuse  (catholique)  du  23  octobre  tenaient  un  langage  analogue.  On 
sait  que  l'exclusion  des  Nassau  n'a  été  votée  par  le  Congrès  qu'un 
mois  plus  tard  (le  23  novembre),  après  une  discussion  orageuse, 

(3)  Ibid.,  pp.  81-92. 
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§  G.  —  Vue  d'ensemble  sur  le  rôle  de  M^*^  Van   Bommel 
de  1825  à  1830. 

Une  année  plus  lard,  le  29  mars  1851 ,  une  foule  irritée 
contre  les  partisans  de  la  dynastie  déchue,  après  avoir 
saccagé  plusieurs  maisons,  envahit  l'évêché  de  Liège. 
M^'  Van  Bommel  vint  au-devant  d'elle  et  prononça  ces 
quelques  mots  :  «  Si  c'est  à  ma  personne  que  vous  en 
voulez,  me  voici,  je  me  livre  à  vous.  Mais  je  vous  le 
demande,  que  vous  ai-je  fait?  Je  ne  suis  pas  né  dans  ce 
pays;  mais  j'ai  les  sentiments  d'un  Belge,  et  j'aime  le 
peuple.  »  Ces  paroles  furent  accueillies  par  de  vives 
acclamations.  Les  manifestants  s'écrièrent  :  Il  a  raison  (1). 

Oui,  l'évèque  disait  vrai.  Déjà,  avant  sa  nomination  à 
l'évêché  de  Liège,  en  1825,  il  avait  été  le  promoteur  et 
l'âme  de  la  résistance  aux  décrets  liberticides  du  14  juin. 
Cette  lutte  devait  aguerrir  les  catholiques  et  leur  infuser 
la  vie  politique  qui  leur  avait  jusqu'alors  fait  défaut. 
Devenus  une  puissance,  ils  avaient  vu  les  libéraux  venir 
à  eux,  et  former  avec  eux  cette  union  nationale  qui  rendit 
possible  la  conquête  de  l'indépendance. 

El  Van  Bommel  n'en  fut  pas  une  cause  inconsciente 
et  involontaire  (2).  Il  s'en  déclara  le  partisan  convaincu, 


(1)  Le  Politùiiie,  n»  du  30  mars  1831. 

Ci)  L'iiiUîriioiu  e  écrivait  ce  qui  suit  au  cardinal  secrétaire  d'État 
dans  sa  dépcciie  du  11  septembre  18'29  {Hegislro,  p.  258)  :  «  Mousi- 
gnor  Van  Bommel  è  persuaso  che  tutta  la  opposizione  attuale  sia  lo 
sviluppo  délia  prima  opposizione  che  egli  fece  fare  ail'  Arcivescovo, 
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en  même  temps  qu'avec  un  sentiment  remarquable  des 
conditions  nouvelles  des  sociétés  modernes,  il  se  fit  le 
protagoniste  de  la  liberté. 

Si  ses  efforts  et  ses  écrits  n'ont  obtenu  qu'une  partie 
des  réformes  qu'il  réclamait,  ils  ont  peut-être  exercé 
une  influence  d'autant  plus  considérable  sur  la  marche 
des  événements  en  faisant  vo'ir  le  bien-fondé  des  reven- 
dications et  l'injustice  de  ceux  qui  refusaient  d'y  satis- 
faire. 

S'il  s'est  montré  l'ami  intime  du  roi  Guillaume,  il  a 
donné  par  là  d'autant  plus  de  poids  à  ce  qu'il  réclamait 
de  son  gouvernement,  puisque  cette  amitié  n'eut  pas  le 
pouvoir  de  l'aveugler  ou  de  lui  fermer  la  bouche. 

Nul  plus  que  lui  n'eut  confiance  dans  la  bonté  de  la 
cause  religieuse,  puisque  nul  plus  que  lui  ne  fut  persuadé 
qu'elle  pourrait  triompher  et  rester  triomphante  sans 
l'appui  du  bras  séculier. 

Soixante-quinze  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette 
époque  glorieuse  où  la  Belgique  a  conquis  son  indépen- 


e  sostiene  che  tin  d'allora  egli  prevvedcva  l'andamento  clie  le  cose 
avrebbero  preso.  In  ciô  io  non  so  convenire  nella  di  lui  opinions, 
poichè  la  vera  origine  dell'  unione  dei  Liberali  con  i  Cattolici  iii  il 
passo  inconsiderato  fatto  dal  ministro  délia  giustizia  Sig""  Van 
Maanen  col  far  carcerare  due  dei  redattori  del  Carrière  dei  Pacsi 
liassi  ed  il  Sig""  PoUcr.  Una  altra  cagione  dello  svilujipo  délie  cose  ô 
slata  la  irremovibile  costanza  del  Governo  nel  non  volere  cambiare 
il  sistema  délia  sua  politica  interna,  sislema  nel  quale  luttora  si 
mantiene,  malgrado  i  consigli  di  lutte  le  persone  savie.  »  L'inter- 
nonce  oublie  que  l'union  existait  avant  l'incarcération  des  journa- 
listes dont  il  parle.  Cette  mesure  a  seulement  amené  le  Courrier  des 
Pays-Bas  à  suivre  l'exemple  du  gros  des  libéraux. 
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dance  et  sa  liberté.  Tous  ceux  qui  ont  alors  souffert  et 
travaillé  pour  elles  dorment  maintenant  leur  dernier 
sommeil.  La  dépouille  de  l'évèque  repose  silencieuse  dans 
un  modeste  caveau  du  séminaire  de  Liège  :  elle  est  bien, 
là,  au  milieu  de  cette  jeunesse  sacerdotale  qui  fut  son 
grand  amour. 

Quand  on  évoque  par  le  souvenir  tous  ces  lutteurs  qui 
ont  dépensé  leurs  forces  au  service  de  la  patrie,  et  qui 
sont  maintenant  disparus  pour  toujours,  dont  le  souvenir 
est  même  presque  effacé,  on  éprouve  un  sentiment  de 
mélancolie.  Mais  puisque  la  Providence  nous  a  gardé  les 
droits  constitutionnels  qu'ils  nous  ont  conquis,  ne 
semble-t-il  pas  que  du  sein  de  leurs  tombes,  il  sorte  une 
voix  qui  nous  redit  les  paroles  de  la  Maruclia,  dans 
Vlletman  : 

Ne  regrettez  pas  les  disparus  : 

Le  peuple  est  sauvé,  la  pairie  est  grande, 
Qu'importent  les  morts  !  la  liberté  vit  ! 
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APPENDICE. 


Lettre  de  l'abbé  Van  Bommel  à,  J.-D.  Peyrot. 

(D'après  l'autographe.) 

H.  [Hageveld],  13  août  1825. 

Soyez  extrêmement  prudent  dans  l'usage  que  vous  ferez 
de  celle-ci.  Vous  pourrez,  par  exemple,  la  faire  lire  à 
M'  Gilles. 

Charissime, 

S.  M.  a  bien  voulu  m'accorder  une  audience  particulière 
avant-hier,  ainsi  qu'à  M.  le  curé  Thomas.  Nous  sommes 
entrés  dans  toutes  les  explications  possibles  relativement  à 
la  grande  affaire,  et  Elle  a  daigné  nous  développer  tous  les 
arguments  sur  lesquels  on  a  voulu  étayer  les  deux  décrets 
du  14  juin,  et  écouter  nos  réponses.  Et  quoique  cette  lutte 
ait  duré  plus  de  4  heures.  Elle  ne  nous  a  pas  donné  le 
moindre  signe,  soit  d'impatience,  soit  de  mécontentement 
de  la  manière  très  hardie  et  très  énergique  avec  laquelle 
nous  lui  avons  dit  notre  façon  de  penser.  Elle  nous  a  pro- 
mis en  partant  de  prendre  avec  bienveillance  en  considéra- 
tion les  deux  points  sur  lesquels  nous  avons  voulu  aboutir  : 
surseoir  pour  un  an  à  l'exécution  des  décrets,  sous  prétexte 
que  les  bâti  mens  seroient  de  trop  fraîche  construction  : 
revenir  à  tête  reposée  sur  ce  qui  s'est  fait  pour  tacher  de 
concilier  les  intérêts  de  la  religion  et  les  droits  des  Evêques 
avec  la  prérogative  royale.  —  S.  M.  m'a  dit  vingt  fois  : 
u  J'espère  bien  vous  voir  ;\  L.  [Louvainj.  »  J'ai  répondu 
sans  cesse  :  «  J'espère  que  V.  M.  me  mettra  dans  le  cas  de 
pouvoir  y  aller.  » 


1 
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Le  même  soir,  j'ai  eu  une  conférence  d'une  bonne  heure 
avec  le  M.  de  l'Intérieur  qui  revenait  de  Harlem.  Il  a  été 
très  content  la)  de  ce  que  j'avois  fait,  et  a  promis  qu'il 
feroit  tout  ce  qui  étoit  en  lui  pour  achever.  C'est  un  homme 
très  raisonnable,  et  avec  lequel  on  peut  entrer  en  matière  : 
il  est  ici  tout  à  fait  de  notre  bord. 

Il  m'écrira  le  résultat  de  sa  conférence  d'aujourd'hui 
avec  S.  M.,  et  peut-être  me  fera  retourner  de  suite  à  La  Haye. 

Prions,  et  prions  de  toutes  nos  forces  :  voici  la  crise,  la 
grande  crise.  11  y  a  de  l'espoir.  Mais  le  retour  du  Roi  à 
Bruxelles,  l'influence  de  ce  G.  [Goubau]  et  de  ce  V.  G.  [Van 
Ghert]  (que  j'ai  entamés  assez  vertement)  !  ! 

P.  S.  Comme  j'ai  parlé  à  la  fin  d'H.  [Hageveld]  :  et  cela 

entroit  bien. 

(Pas  de  signature.) 

II. 

Au   Roi   Guillaume  I*^ 

(S  octobre  1829.) 

Note  6'M7'  ce  manuscrit. 

Lorsque  les  Trois  Chapitres  eurent  contribué  à  amener 
l'arrêté  du  2  octobre  1829,  le  Roi  me  permit  de  lui  exposer 
mes  idées  sur  une  plus  grande  somme  de  libertés  qu'il 
devait  constitutionnellement  accorder  dans  l'intérêt  de  ses 
sujets  et  de  sa  couronne,  et  dont  la  concession  devait 
nécessairement  apaiser  et  détruire  l'opposition.  A  peine 
m'eut-il  témoigné  le  désir  d'avoir  ces  idées  par  écrit  avant 
son  départ  pour  La  Haye,  qui  devait  avoir  lieu  dans  trois 
jours,  que  je  me  suis  mis  à  écrire  chez  M.  le  curé  de  la 
Chapelle,  et  comme  il  m'était  impossible  de  copier  moi- 


(fl)  Enchanté  :  barré. 
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même  la  minute  de  ce  travail,  je  priai  l'un  des  vicaires 
de  la  paroisse,  M.  ,  de  le  faire  pour  moi  — 

c'est  le  présent  manuscrit.  —  Le  travail  a  été  fait  avec  tant 
de  précipitation  que  le  copiste  se  plaignait  d'avoir  du  mal 
à  me  suivre,  La  minute  avec  ses  ratures  et  signée  de  ma 
main  fut  remise  au  Roi  par  M.  le  Secrétaire  d'État,  De  Mey 
van  Streefkerk,  mon  compatriote  et  ami.  Il  me  raconta 
depuis  que  le  Koi  s'était  empressé  de  la  lire  et  qu'après 
l'avoir  lue,  il  lui  avait  dit  :  //  me  met  dans  un  nouveau  monde. 
Je  demandai  à  M.  De  Mey  si  le  Roi  avait  paru  s'en  offenser. 
Nullement,  me  dit-il,  et  je  vous  engage  à  lui  en  parler  le 
premier,  dès  que  vous  le  reverrez  à  La  Haye.  Je  m'empressai 
de  le  faire,  et  à  diverses  reprises;  et  si  les  débats  aux  États- 
Généraux  n'avaient  pas  pris  un  caractère  si  prononcé  d'irri- 
tation de  la  part  du  parti  protestant  soufïlé  par  M.  Van 
Maanen,  ce  qui  amena  le  message  du  11  décembre  suivant, 
il  est  possible  que  de  sages  ménagements,  le  langage  des 
faits  et  de  la  raison,  aidé  de  la  peur  eussent  amené  un 
changement  notable  dans  la  position  politique  du  pays. 

(s.)  G.  V.  B. 

Système  de  liberté  illisiitée  des  cultes  et  des  opinions  reli- 
gieuses, MIS  constitutionnellement  en  rapport  avec  la  loi 
fondamentale  du  Royaume  des  Pays-Bas  et  spécialement 
appliqué  au  culte  catholique. 

Ce  système  embrasse  deux  points:  la  liberté  et  la  protec- 
tion des  Cultes.  L'une  et  l'autre  sont  écrites  dans  la  loi 
fondamentale;  la  liberté  ne  doit  donc  pas  exclure  la  pro- 
tection, ni  la  protection  nuire  à  la  liberté.  Pour  les 
combiner,  il  importe  de  donner  au  préalable  sur  l'une  et 
sur  l'autre  des  notions  exactes  et  d'autant  plus  dignes 
d'attention,  qu'elles  entrent  jusqu'ici  moins  facilement 
dans  certains  esprits. 
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Liberté  des  Cultes. 

I.  —  La  loi  fondamentale  a  garanti  de  la  manière  la  plus 
formelle  la  liberté  des  opinions  religieuses,  c'est-à-dire  des 
dogmes,  ou  des  croyances,  non  pas  crues  seulement,  mais 
ouvertement  professées;  car  la  croyance  interne,  comme 
telle,  ne  peut  jamais  devenir  l'objet  d'une  loi  purement 
bumaine.  La  loi  humaine  n'atteint  pas  la  pensée. 

IL  —  La  loi  fondamentale  a  encore  garanti  formelle- 
ment le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  (au  moins  de  ceux 
qu'elle  a  trouvés  établis),  c'est-à-dire  de  tous  les  actes  exté- 
rieurs qui  sont  l'expression  publique  des  croyances,  et  elle 
l'a  garantie  sans  y  mettre  d'autre  borne  que  celle  de  la 
tranijuillité  publique.  Tout  individu,  et  toute  communauté 
ou  communion  peut  professer  son  culte  jusque-là,  et  pas 
au  delà. 

IIL  —  Comme  toutes  les  croyances  et  tous  les  cultes  ont 
entre  eux  des  points  de  contact  par  où  ils  se  rapprochent, 
et  des  points  d'inégalité  et  de  discordance  par  où  ils  se 
sé()arent,  il  y  aura  toujours  entre  eux  un  germe  d'union  et 
un  germe  de  luttes  et  de  querelles. 

Le  germe  d'union  doit  tourner  au  profit  du  Gouverne- 
ment; ce  sera  le  respect  pour  la  Divinité  et  les  bonnes 
mœurs,  les  principes  de  justice,  de  charité  et  d'ordre  social, 
l'obéissance  aux  lois,  ainsi  que  le  respect  pour  l'autorité  et 
surtout  pour  le  chef  de  l'Etat. 

Le  germe  de  lutte  doit  faire  prendre  au  Gouvernement 
vis-à-vis  de  tous  les  Cultes  en  général  et  de  chaque  culte 
en  particulier,  l'attitude  de  la  plus  parfaite  neutralité.  Il 
n'y  a  que  cette  position  dans  laquelle  il  puisse  empêcher 
que  la  lutte  de  diverses  croyances  entre  elles  ne  devienne 
funeste  à  l'Etat,  en  y  mettant  le  trouble;  parce  que  neutre 
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et  tout  puissant,  il  observe  les  combattants,  et  là  où  l'ordre 
est  troublé,  il  met  la  main  sur  le  coupable  et  il  le  fait 
rentrer  clans  la  ligne  de  la  modération  et  du  devoir  avec 
dignité,  avec  impartialité  et  toujours  avec  un  infaillible 
succès. 

Mais  si  le  Gouvernement  prend  parti  pour  un  culte  quel- 
conque, si  sous  prétexte  d'empêcher  la  prépondérance  de 
l'un,  il  va  prêter  main-forte  i\  l'autre  soit  par  l'instruction 
publique  confiée  à  ses  soins  et  qu'il  dirigera  à  cette  tin, 
soit  par  la  distribution  des  emplois  publics  qu'il  accordera 
de  préférence  aux  membres  du  culte  favorisé,  alors  c'est 
lui-même  qui  allumera  au  sein  de  l'Etat  les  étincelles  d'un 
feu  qui  pourra  le  dévorer.  Car  rien  n'occasionne  l'irritation 
des  esprits  comme  la  contrainte  ou  l'injustice  en  matière 
de  Religion;  l'inriuiétude  d'abord,  puis  le  mécontentement, 
les  murmures,  les  défiances,  l'exagération,  le  désir  de 
vengeance,  enfin  les  troubles,  les  réactions  et  les  guerres 
civiles  les  plus  cruelles,  les  haines  les  plus  invétérées  sont 
nées  de  là  et  en  naîtront  partout  où  l'Etat,  placé  vis-à-vis 
de  différents  cultes  reconnus  égaux  devant  la  loi,  voudra 
dogmatiser  au  profit  de  l'un  et  au  détriment  des  autres. 

iV.  —  Ainsi  pour  tout  Gouvernement  qui  reconnaît 
devant  la  loi  ditîérents  cultes,  il  n'y  a  qu'îm  système  pos- 
sible, celui  d'une  liberté  illimitée,  qui  fait  qu'il  laisse  faire 
à  chaque  Culte  ce  qu'il  veut,  et  comme  il  l'entend  d'après 
ses  croyances,  sauf  à  réprimer  le  premier  acte  qui  trouble- 
rait la  tranquillité  publique. 

Dans  ce  système,  on  admet  chaque  Culte  avec  ses  prin- 
cipes et  ses  conséquences,  chaque  Culte,  par  conséquent,  est 
parfaitement  content;  cha(|ue  Culte  bénit  le  Gouvernement 
paternel  sous  lecjuel  il  a  le  bonheur  de  vivre,  et  inspire  à 
ceux  qui  le  professent,  l'amour  des  lois  et  du  Souverain,  le 
dévouement  à  la  patrie  et  cet  esprit  de  générosité  et  de 
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sacrifice  qui  fait  la  force  d'un  État  au  jour  du  danger.  Là 
tous  les  Cultes,  quelque  opposés  qu'ils  soient  de  croyances, 
sont  rangés  et  comme  serrés  pêle-mêle  autour  du  trône; 
ils  aiment,  ils  révèrent,  ils  servent  à  l'envi  le  père  commun 
de  la  patrie. 

Mais  aussi  dans  ce  système,  le  Hoi  et  son  Gouvernement 
comme  tels  ne  sont  rigoureusement  rien;  ils  n'ont  et  ne 
professent  aucun  culte;  du  moment  qu'ils  en  veulent 
professer  un,  ils  cessent  d'être  neutres  et  ils  deviennent 
persécuteurs.  Leur  devoir  se  borne  à  laisser  tous  les  cultes 
parfaitement  libres  et  à  accorder  à  tous  une  protection 

égale. 

Chose  admirable!  de  la  parfaite  neutralité  et  de  la  par- 
faite tolérance  du  Gouvernement  envers  tous  les  cultes 
sans  exception,  naît  le  plus  haut  degré  de  tolérance,  je  ne 
dis  pas  religieuse  ou  dogmatique,  car  celle-là  est  un  non- 
sens,  mais  civile  et  pratique  entre  les  membres  respectifs 
de  divers  cultes.   La  raison  en  est  simple  :  du  moment 
que  chacun  est  parfaitement  libre  et  par  conséquent  content 
dans  son  Culte,  il  cesse  de  voir  dans  son  voisin  apparte- 
nant à  un  autre  culte,   un  ennemi  ou  un  jaloux;  on  se 
rapproche  donc,  on  fraternise,  et  il  s'établit  plus  de  com- 
munication, plus  d'union  entre  les  individus  de  tous  les 
cultes,  personne  ne  soupire  après  tel  pays  étranger  où  son 
culte  serait  plus   libre   et   plus   respecté,    tout  le  monde 
devient  nécessairement  national,  attaché  de  cœur  et  d'âme 
aux  institutions  de  son  pays,  parce  qu'il  y  trouve  dans  la 
douce  jouissance  de  la  liberté  la  plus  illimitée  la  sauvegarde 
de  ses  plus  chers  intérêts. 

V.  —  Si  l'on  veut  une  preuve  de  la  prodigieuse  lenteur 
avec  laquelle  les  bonnes  idées  philosophiques  se  déve- 
loppent dans  l'esprit  des  peuples,  il  suflfit  de  remarquer 
que  de  tous  les  pays  civilisés  qui  ont  admis  différents  cultes 
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(levant  la  loi,  il  n'y  en  a  pas  un  seul  en  Europe  qui  ait 
jusqu'ici  adopté  et  franchement  suivi  ce  système  de  liberté 
illimitée,  si  bien  lié  dans  ses  parties,  si  vrai,  si  naturel,  si 
aisé  à  saisir,  que  chacun  après  l'avoir  examiné,  se  serait 
cru  capable  de  l'inventer.  Les  seuls  États-Unis  en  Amérique 
ont  osé  mettre  en  pratique  cette  belle  et  lumineuse  théorie, 
et  comme  ils  s'en  sont  bien  trouvés!  Quelle  étonnante 
force  d'expansion  dans  ce  peuple  naissant!  Quelle  énergie, 
quel  ensemble,  pourquoi?  parce  que  le  principe  de  liberté 
illimitée,  appliqué  sans  restriction,  sans  détours,  sans 
arrière-pensées,  à  tout  le  système  d'économie  politique,  et 
embrassant  presse,  instruction  et  cultes,  toutes  parties 
corrélatives  et  intégrantes  d'un  même  tout,  les  étrangers, 
les  mécontents,  les  malheureux  accourus  de  toutes  les 
parties  du  monde  y  trouvent  dans  les  institutions  mêmes  un 
principe  de  bonheur  qui  les  transforme  presque  par 
enchantement  en  autant  de  zélés  citoyens,  prêts  à  rivaliser 
avec  les  plus  anciens  d'activité  et  de  dévouement  pour  le 
bien-être  de  leur  nouvelle  patrie. 

Combien  l'Angleterre  est  restée  en  arrière  lorsqu'on  la 
compare  à  son  ancienne  colonie  qui,  bientôt,  deviendra  sa 
rivale!  Et  est-ce  trop  dire  que  d'avancer  que  si  naguère  elle 
n'était  revenue  à  des  idées  plus  saines,  si  elle  n'avait  reculé 
devant  le  précipice,  le  système  opposé,  à  l'heure  qu'il  est,  l'y 
aurait  peut-être  déjà  précipitée? 

La  France,  de  son  côté,  avec  son  culte  de  l'État  et  tous 
ses  autres  cultes  libres  devant  la  loi  et  protégés  par  elle,  avec 
son  monopole  de  l'instruction,  et  sa  liberté  de  la  presse, 
tantôt  sans  et  tantôt  avec  censure,  offre  l'image  d'un  véritable 
pot-pourri  politi(|ue,  où  tous  les  individus  viennent  se 
grouper  en  divers  partis,  qui  se  heurtent,  se  haïssent,  se 
persécutent,  et  n'ont  au  fond  qu'une  seule  pensée,  celle  de 
s'imparer  du  pouvoir  pour  en  partager  les  dépouilles.  Cet 
état  est  contre  nature  et  ne  saurait  durer.   Puissent  les 
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doctrines  du  Globe  rédigé  par  des  hommes  de  génie,  et  qui 
proclame  avec  une  rare  franchise,  le  système  de  la  liberté 
illimitée,  pénétrer  une  bonne  fois  dans  les  rangs  confus  de 
toutes  ces  cohortes  philosophiques,  jésuitiques,  doctri- 
naires, oii  il  n'y  a  que  des  individus  qui  se  haïssent  et  pas 
un  citoyen,  et  peut-être  la  France  pourra-t  elle  encore  être 
sauvée! 

Heureuse  Belgique,  si  le  vœu  de  cet  excellent  journal 
protestant  pouvait  se  réaliser,  si  c'était  à  elle  qu'il  fût  réservé 
de  se  mettre  h  la  tête  de  la  civilisation  européenne  et  de 
donner  un  exemple  qu'il  convenait  à  l'Angleterre  et  surtout 
à  la  France  de  ne  pas  recevoir  l... 

Ce  ne  pourra  jamais  être  que  l'ouvrage  de  son  Roi.  Lui 
seul  peut  saisir  l'ensemble  de  ce  système,  lui  seul  surtout 
peut  imprimer  au  Gouvernement  et  ù  l'administration  tout 
entière  ce  mouvement  fort  et  décisif  qui  les  mette  en 
vigueur.  Pourquoi?  Parce  que  chez  nous,  comme  partout 
ailleurs,  la  plupart  de  nos  hommes  d'État  ont  été  élevés 
dans  un  autre  ordre  de  choses,  sous  une  influence  sociale 
différente,   dans    l'attachement    à   des   intérêts   disparates. 

Consultez  ceux  du  Nord,  ils  ont  vu  jadis  leur  patrie  entiè- 
rement protestante,  sous  une  forme  plutôt  aristocrate  que 
républicaine  à  laquelle  a  succédé  un  chaos  révolutionnaire 
qui  certes  n'était  pas  fait  pour  leur  faire  déposer  leurs  pre- 
mières affections  et  leurs  plus  chères  habitudes;  et  c'est  avec 
ces  affections  et  ces  habitudes  que  le  malheur  des  temps  et 
l'arbitraire  du  despotisme  avaient  peut-être  aidé  à  nourrir 
et  à  fortifier,  qu'ils  ont  passé  tout  à  coup  dans  un  ordre  de 
choses  tout  nouveau,  oii  l'aristocratie  a  dû  faire  place  à  des 
formes  constitutionnelles,  où  l'unité  protestante  a  dû  dispa- 
raître devant  l'égalité  des  droits  des  catholiques,  et  où, 
devenus  numériquement  minorité  protestante,  ils  ont  dû  si 
naturellement  craindre  une  majorité  que  les  préjugés  de 
l'enfance  et  je  dirais  presque  des  préjugés  historiques,  fondés 
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ou  chimériques,  leur  avaient  appris  à  considérer  comme 
adversaire  et  presque  comme  ennemie.  En  vérité,  faut-il 
être  surpris  que,  nantis  d'une  partie  du  pouvoir,  ils  aient 
commis  des  fautes?  Leurs  fautes,  leurs  prétentions  et  même 
leurs  injustices  ne  deviennent-elles  pas  en  quelque  façon 
naturelles,  et  par  là  même  plus  excusables? 

Tournez-vous  ensuite  vers  le  midi,  qu'y  trouvez-vous? 
Encore  des  hommes  de  l'ancien  régime,  élevés,  nourris  dans 
des  principes  ou  des  préjugés  incompatibles  avec  l'état  des 
choses  tel  que  notre  loi  fondamentale  l'a  fait. 

Les  uns,  catholiques  de  bonne  foi,  avaient  vu  sous  un 
Gouvernement  plus  ou  moins  absolu,  leur  Clergé  et  leur 
Noblesse  avec  tous  leurs  privilèges  et  toute  la  part  que  la 
constitution  leur  donnait  au  Gouvernement  de  l'État;  ils 
avaient  vu  leur  religion  à  laquelle  ils  n'étaient  pas  moins 
attachés  que  les   protestants  du  Nord  à  la  leur,  dominer  à 
l'exclusion  de  toutes  les  autres  et  enlacée  dans  toutes  les 
institutions  de  l'État;  eux  aussi,  écrasés  d'abord  sous  les 
horreurs  de  la  révolution  et  puis  sous  le  sceptre  de  fer  du 
despotisme,  avaient  longtemps  soupiré  après  le  même  ciel 
politique  sous  lequel  leur  première  jeunesse  avait  vu  luire 
des  jours  si  sereins;  et  lorsqu'il  leur  apparut  une  loi  fonda- 
mentale qui  anéantissait  tous  les  privilèges,  qui  établissait 
l'égalité  de  tous  les  cultes,  et  un  million  et  demi  de  frères 
protestants  qui  demandaient  à  vivre  avec  eux  sous  l'empire 
de  cette  loi,  ils  reculèrent  d'effroi,  ils  crurent  en  âme  et  en 
conscience  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  de  sympathiser 
avec  un  ordre  de  choses  oii  leur  imagination  frappée  ne 
voyait  plus  que  la  ruine  de  leur  religion,  c'est-à-dire  de 
leurs    plus   chers   intérêts,   et  ils  se  retirèrent.  Voilà   la 
première  grande  plaie  faite  à  l'ordre  présent,  dès  son  ori- 
gine :  la  retraite  inconsidérée  et  intempestive  de  presque 
tous  les  Catholiques  loyaux,  consciencieux  et  propres  à 
exercer  sur  les  masses  une  influence  décisive. 
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En  effet,  d'autres  Belges  que  le  tourbillon  des  Révolutions 
avait  entraînés  dans  les  systèmes  antireligieux  et  surtout  anti- 
catholiques se  mirent  à  leur  place,  et  ne  comprenant  pas 
mieux  ni  l'esprit  ni  même  la  lettre  de  la  loi  fondamentale 
que  beaucoup  de  protestants  déjà  nantis  du  pouvoir  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ils  se  liguèrent  avec  eux  contre 
ce  qu'il  fut  convenu  d'appeler  le  fanatisme,  le  jésuitisme  et 
l'ultra-catholicisme,  et  ce  qui  n'était  tout  bonnement  que 
la  croyance  et  la  croyance  professée  et  pratiquée  de  trois  ou 
quatre  millions  de  catholiques  répandus  depuis  le  Texel 
jusqu'à  la  Sambre. 

Un  homme  vieilli  dans  les  Placets  et  les  Placards  et 
toutes  les  paperasses  de  l'ancien  régime  et  qui  avait 
complété  son  cours  de  droit  canon  pratique  sous  l'Em- 
pereur Philosophe  Sacristain,  trouva  moyen,  la  loi  fonda- 
mentale à  la  main,  d'attaquer  au  cœur,  sous  prétexte  de 
la  favoriser,  la  religion  de  la  grande  majorité  de  la  Nation. 
Et  la  divine  Providence,  dont  c'est  le  grand  secret  de  savoir 
tirer  le  bien  du  mal,  a  permis  que  depuis  cette  époque  tout 
le  monde  renonçant  peu  à  peu  aux  vieilles  idées  et  mettant 
de  côté  tous  ces  souvenirs  de  l'ancien  régime,  s'est  mis  à 
étudier  le  pacte  fondamental,  le  palladium  de  toutes  nos 
libertés  et  l'ancre  de  salut  de  l'État.  Depuis  lors,  beaucoup 
de  protestants  éclairés  ont  entrevu  les  fautes  de  leurs  core- 
ligionnaires, beaucoup  de  membres  du  clergé  catholique 
ont  compris  leur  erreur  et  les  méprises  des  notabilités  de 
leur  communion.  Les  uns  et  les  autres  ont  commencé  à 
sentir  que  s'il  fallait,  d'après  la  loi  commune  à  tous,  une 
presse  libre,  il  la  fallait  pour  tous;  s'il  fallait  liberté  par- 
faite et  entière  des  cultes,  il  la  fallait  pour  tous;  s'il  fallait 
libre  exercice  des  droits  de  l'individu  et  du  père  de  famille, 
il  le  fallait  pour  tous,  et  que  hors  de  là  on  ne  sortirait  du 
cercle  éternel  des  défiances  mutuelles,  des  haines  et  des 
réactions  où  l'on  s'était  laissé  entraîner  moitié  par  méprise 
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et  moitié  par  calcul.  Voilà  la  position  actuelle  du  Royaume 
et  l'on  peut  dire  que  la  Nation  entière  est  comme  en  travail 
du  système,  seul  beau,  seul  vrai,  de  la  liberté  illimitée. 

Mais  ce  ne  seront  pas  la  plupart  de  nos  hommes  d'État, 
tropvieux  routiniers  et  peut-être  (car,  lorsqu'on  se  connaît  en 
hommes,  l'on  sait  faire  la  part  de  la  faiblesse  humaine)  trop 
blessés  dans  leur  amour-propre  par  tous  les  mouvements 
qui  se  passent  autour  d'eux,  qui  hâteront  le  moment  de  sa 
délivrance;  au  contraire,  dans  la  fausse  position  où  ils  se 
trouvent,  ils  le  reculeront  de  tous  leurs  vœux  et  peut-être  de 
leurs  conseils  et  de  tous  leurs  efforts.  Non,  il  n'y  a  que  le 
(loi,  que  le  trône  placé  au-dessus  de  toutes  les  sommités 
de  l'ordre  social,  qui  de  là  embrasse  tous  les  mouvements 
du  Gouvernement  et  toutes  les  parties  de  l'administration, 
et  qui  le  premier  et  le  plus  infatigable  travailleur  de  son 
royaume,  voit  tout,  connaît  tout  par  lui-même  et  ne  dépend 
que  de  la  loi,  il  n'y  a  que  lui  qui  puisse  couler,  comme  des 
liqueurs  onctueuses  et  bienfaisantes,  les  idées  de  la  liberté 
illimitée  dans  les  vastes  ressorts  de  l'État,  pour  en  rétablir  et 
on  adoucir  le  mouvement  qui  doit  atteindre,  mais  seule- 
ment pour  le  rendre  content  et  heureux,  depuis  le  premier 
fonctionnaire  de  l'État  jusqu'à  l'humble  paysan  dans  sa 
chaumière,  et  là  aussi,  on  parle  affaires  publiques  aujour- 
d'hui! là  aussi,  on  sentirait  le  bienfait!  qu'il  serait  donc 
beau,  qu'il  serait  glorieux  pour  notre  iMonarque  bien-aimc 
il'imprimer  lui-même  à  la  représentation  nationale  le  mou- 
vement vers  la  liberté  illimitée,  qui  se  forme  déjà  dans  son 
sein,  et  qui,  en  dernier  résultat,  finira  nécessairement  par 
triompher!  Il  a  tout  en  main  pour  cela;  ses  prérogatives 
royales  lui  en  fournissent  tous  les  moyens;  c'est  lui  qui 
peut  faire  présenter  en  matière  d'instruction,  et  en  toute 
autre  matière  que  l'erreur  ou  les  préjugés  de  quelques 
hommes  d'Etat  auraient  gâtée,  des  projets  de  loi  fortement 
empreints  de  ces  idées  de  liberté  illimitée;  c'est  lui  encore 
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qui  peut  renverser  tous  les  obstacles  mis  au  libre  exercice 
du  Culte  Catholique,  source  immense  de  murmures  et  de 
douleurs,  et  c'est  lorsqu'il  aura  fait  du  haut  de  son  trône 
ces  actes  d'une  haute  justice  et  d'une  profonde  sagesse, 
fruit  tout  à  la  fois  et  de  l'amour  immense  qu'il  porte  à  ses 
peuples,  et  de  la  parfaite  conviction  qui  naît  d'un  système 
profondément  combiné,  c'est  alors  qu'il  sera  proclamé,  non 
plus  par  quelques  étrangers  flagorneurs  et  stipendiés,  mais 
par  son  peuple  tout  entier,  le  père  de  la  patrie,  les  délices 
de  ses  enfants  et  le  modèle  des  Rois  !  Fiat  !  Fiat  ! 


Protection  des  cultes. 

I.  —  Des  esprits  bornés  ont  cru  que  la  liberté  illimitée 
des  cultes  était  incompatible  avec  la  protection  égale  des 
cultes.  Leur  erreur  vient  de  ce  que  de  la  protection  des 
cultes  par  l'État,  ils  font  dériver  le  prétendu  droit  de  l'Étal 
de  s'immiscer  dans  les  affaires  du  Culte,  et  c'est  encore  une 
vieille  idée  des  temps  anciens  et  des  gouvernements  absolus 
que  l'on  a  cherché  mal  à  propos  à  ressusciter  en  France  et 
dans  plusieurs  pays  de  l'Allemagne,  qui  y  portera  tôt  ou  tard 
des  fruits  amers,  mais  qu'il  est  impossible  de  transplan- 
ter dans  notre  pays  sous  le  régime  de  la  loi  fondamentale 
proclamant  le  libre  enseignement  de  toutes  les  croyances 
et  le  libre  exercice  de  tous  les  cultes  ;  car  vouloir  connaître 
du  choix  des  ministres  d'un  culte,  des  doctrines  que  pro- 
ftisse  ce  culte,  des  habitudes  que  pratique  ce  culte,  sous 
prétexte  qu'on  le  paye  et  qu'on  le  protège,  et  dire,  d'après  la 
loi  fondamentale,  que  ce  culte  est  parfaitement  libre  et 
dans  ses  croyances  et  dans  son  exercice,  c'est  une  contra- 
diction tellement  ridicule,  qu'elle  ne  mérite  pas  même 
l'honneur  d'une  réfutation. 

Voici  encore  une  fois  le  vrai.  Les  Cultes  rendent  à  l'État 
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l'important  service  de  conserver  et  de  fomenter  dans  l'esprit 
des  peuples  les  principes  tutëlaires  de  la  société,  la  subor- 
dination aux  lois,  l'obéissance  et  le  dévouement  au  Prince, 
et  cet  amour  des  devoirs  que  la  société  impose  et  sans 
lequel,  ni  le  code  pénal  ni  les  tribunaux  ne  réussiraient,  à 
la  longue,  à  maintenir  dans  toutes  les  classes  l'ordre  et  la 
tranquillité  :  on  ne  gouvernerait  jamais  un  peuple  d'athées. 
L'État  en  revanche  protège  les  cultes,  et  il  est  de  son  intérêt 
de  les  protéger,  parce  qu'ils  lui  sont  nécessaires;  la  loi  le 
veut,  c'est  son  devoir;  mais  il  ne  se  mêle  pas  d'eux,  il  les 
laisse  intacts  avec  tous  leurs  principes  et  toutes  leurs  con- 
séquences, la  loi  le  veut  encore;  c'est  donc  aussi  son  devoir 
et  voilà  tout. 

Que  conclure  de  là?  C'est  que  s'il  y  aura  quelque  compa- 
raison à  établir  entre  l'Amérique  (les  Etats-Unis)  et  notre 
patrie,  elle  sera  toute  en  faveur  de  celle-ci  ;  c'est-à-dire  que 
la  liberté  des  cultes  étant  parfaitement  la  même  dans  les 
deux  pays,  la  loi  chez  nous  sera,  par  la  protection  qu'elle 
leur  accorde,  plus  religieuse,  non  pas  en  ce  sens  qu'elle 
en  professera  un  seul,  mais  en  ce  sens  qu'elle  sera  la  bien- 
faitrice de  tous. 

D'ailleurs,  nos  hommes  d'État  n'ont  jamais  compris  que 
c'est  au  fond  le  peuple  lui-même  qui  rétribue  le  culte  qu'il 
professe,  et  qu'eux  ne  sont  en  définitive  que  les  distribu- 
teurs de  ces  subsides,  fonction  pour  laquelle  ils  sont  eux- 
mêmes  largement  rétribués  par  l'Etat. 

Enfin  pour  être  justes,  il  ne  faut  jamais  oublier  lorsqu'il 
est  question  de  rétribution  du  Culte  catholique  à  l'égal  des 
autres  cultes,  que  tandis  que  dans  le  Nord,  les  protestants 
sont  encore  aujourd'hui  paisibles  possesseurs  d'églises  et 
de  biens  ecclésiastiques  qui  ont  appartenu  il  y  a  deux  siècles 
et  demi  aux  Catholiques;  dans  le  Midi,  le  fisc  se  trouve,  en 
suite  des  bouleversements,  des  rapines  et  des  injustices  des 
gouvernements  révolutionnaires,  en  possession  d'une  masse 
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de  biens  qui  formaient  il  n'y  a  pas  encore  40  ans  le  patri- 
moine du  Clergé  Catholique,  et  qu'ainsi  le  peu  de  subsides 
qui  lui  sont  alloués  ne  sont  jamais  qu'une  légère  compen- 
sation des  pertes  qu'il  a  faites  et  dont  l'État  a  profité,  com- 
pensation que  commanderait  l'équité  naturelle,  quand  elle 
ne  serait  pas  garantie  par  la  loi  fondamentale. 

II.  —  L'Etat  protège  les  cultes  :  l"  en  les  subsidiant; 
2"  en  leur  prêtant  main-forte,  lorsque  l'ordre  public  est 
troublé. 

Les  subsides  doivent  être  répartis  d'une  manière  égale, 
c'est-à-dire  alloués  à  chaque  Culte  en  proportion  de  la 
population  qui  le  professe.  C'est  la  seule  règle  avouée  par 
l'équité. 

Ensuite  le  Roi  veille  à  ce  que  ces  sommes  ne  soient  pas 
détournées  à  un  autre  usage;  et  le  moyen  le  plus  sûr  pour 
s'en  assurer,  c'est  de  les  faire  toucher  en  gros  aux  Chefs 
respectifs  de  chaque  Culte,  sauf  à  se  faire  rendre  un  compte 
exact  de  l'emploi,  non  pour  régler  cet  emploi  lorsqu'il  se 
fait  en    faveur   du   culte,  car   encore   une   fois   ce  serait 
s'immiscer  dans  les  affaires  du  Culte,  mais  pour  veiller  à  ce 
que  l'on  ne  détourne  pas  à  d'autres  objets  ce  qui  est  destiné 
au  Culte,  L'on  sent  combien  ce  principe  fidèlement  suivi 
rendrait  l'administration  des  deniers  votés  pour  le  culte,  et 
plus  sûre  et  plus  facile  et  plus  économique  et  plus  en  har- 
monie avec  la  liberté  illimitée  des  Cultes.  On  sent  que  ce 
ne  sont  pas  les  Chefs  d'un  Culte  qui  ont  intérêt  à  détourner 
ces  deniers  de  leur  destination  primitive;  eux  aussi  con- 
nnissent  mieux  les  divers  besoins  du  culte;  eux,  mieux  q;ic 
j)ersonne,  peuvent  couper  court  à  toutes  sortes  d'intrigues 
et  de  vexations;  la  corruption  et  les  persécutions  souries 
deviennent  preHjue  impossibles;  et  le  Directeur  général  des 
atl'aires  de  ce  Culte  n'a  plus  tous  les  trois   ou    six   mois 
(ju'un  petit  nombre  de  comptes  généraux  à  régler. 
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Il  est  beaucoujD  plus  difiicilc  de  fixer  les  règles  de  la 
protection  en  cas  de  trouble  de  l'ordre  public. 

Il  est  clair  qu'il  ne  peut  [)as  être  question  ici  des  cas  où 
la  malveillance  trouble  i\  l'occasion  du  culte  l'ordre  public, 
jusqu'à  nécessiter  l'intervention  de  la  force  publique.  Ce 
n'est  plus  alors  protection,  c'est  justice  qui  intervient  et 
saisit  les  coupables,  c'est  le  cas  prévu  dans  la  loi  fondamen- 
tale oii  la  liberté  dégénérerait  en  licence,  ou  plutôt,  où  la 
liberté  serait  gênée  par  la  mauvaise  foi,  le  fanatisme  ou 
l'irréligion. 

Mais  ce  qui  embarrasse,  c'est  de  déterminer  quand  l'Etat 
doit  intervenir  comme  protecteur  en  cas  d'abus  soit  du 
côté  des  administrateurs  ecclésiastiques  soit  du  côté  des 
administrés. 

Pour  éviter  ici  l'abîme  des  appels  comme  d'abus  dans 
lequel  la  France  est  venue  se  perdre  et  qui  certainement 
offre  une  des  pages  les  plus  ridicules  de  son  bistoire,  il 
suffit,  ce  semble,  de  poser  ces  deux  principes,  le  mieux  en 
rapport  avec  le  système  de  liberté  illimitée. 

1"  En  cas  d'abus  d'autorité  contraire  à  la  liberté  du 
Culte  ou  aux  lois,  l'opprimé  a  recours  aux  tribunaux,  où  il 
est  sûr,  vu  l'esprit  public,  et  surtout  la  liberté  de  la  presse, 
(le  triompher  de  l'oppresseur,  et  de  cette  sorte  le  Gouver- 
nement n'entre  point  au  sujet  de  mille  vétilles  dont  il  n'a 
que  faire,  en  contact  avec  les  divers  Cultes,  et  justice  est 
faite  tout  de  même. 

2°  En  cas  d'abus  de  la  part  des  administrés,  par  exemple, 
lorsqu'un  ministre  du  culte  trouble  ses  ouailles  par  son 
inconduite  et  refuse  d'obéir  à  son  Chef,  le  protecteur  no 
doit  intervenir  que  lorsqu'il  en  est  requis  par  ce  dernier. 
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Application  pkatique  du  système  de  libkuté  illimitée 
AU  culte  catholique. 

Le  système  de  liberté  illimitée  en  matière  de  Culte  et  de 
Religion  se  borne,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  admettre 
franchement  un  Culte  quelconque  avec  tous  ses  principes 
et  toutes  ses  conséquences;  donc  à  ne  l'entraver  nulle  part, 
ni  en  rien,  ni  dans  les  principes  qu'il  pose,  ni  dans  les 
conséquences  qui  en  dérivent.  L'ordre  public  à  maintenir 
est  la  seule  borne  qu'il  ne  faut  pas  franchir,  pour  tout  le 
reste  :  Laissez  faire  est  la  seule  règle  à  suivre. 

Or  le  principe  constitutif  de  la  Religion  Catholique,  c'est 
l'autorité  spirituelle  et  absolue  qui  la  régit  et  quant  à  ses 
dogmes  et  quant  à  sa  discipline;  donc  par  une  conséquence 
nécessaire,  son  premier  attribut,  et  quant  à  sa  doctrine  et 
quant  ;\  sa  conduite  en  matière  religieuse,  c'est  Vindépea- 
dance  la  plus  entière  de  l'autorité  temporelle. 

Tout  gouvernement  qui  l'ayant  proclamée  libre  a  com- 
pris ce  premier  principe  et  cette  première  conséquence,  la 
laissera  faire,  sans  plus,  et  quant  à  sa  doctrine  et  quant  à 
sa  discipline;  et  c'est  alors  seulement  qu'il  éprouvera  com- 
bien elle  ajoute  à  sa  force  intrinsèque,  puisque  de  toutes 
les  Religions,  c'est  celle  dont  les  principes  favorisent  le 
plus  les  gouvernements  légitimes,  et  dont  la  discipline,  les 
cultes  et  les  pratiques  aident  le  plus  à  fortifier  les  prin- 
cipes. La  Religion  Catholique  bien  comprise  et  laissée  à 
elle-même,  est  le  plus  ferme  appui  des  trônes. 

Notre  Gouvernement  a  eu  le  malheur  de  le  comprendre 
si  peu  que  loin  de  laisser  faire,  il  a  eu  l'air  de  s'étudier  à 
mettre  le  plus  d'entraves  qu'il  a  pu,  poussé  sans  doute  par 
des  hommes  à  vieilles  défiances,  à  vieux  préjugés,  à 
systèmes  surannés,  et  très  certainement  à  courte  vue. 

Indiquer  ces  entraves,  c'est  les  prouver,  tant  elles  sont 


(  45i  ) 

claires  et  tant  elles  paraîtront  telles  à  tous  ceux  qui  auront 
saisi  le  système  général  de  liberté  illimitée  que  nous  avons 
exposé  plus  haut. 
Nous  allons  énumérer  les  plus  saillantes  : 

I.  Personnel.  —  La  première  et  la  principale,  celle  qui 
est  devenue  la  source  de  presque  toutes  les  autres,  c'est 
d'avoir  confié  les  affaires  qui  concernent  le  Culte  Catholique 
ou  qui  s'y  rattachent,  entre  les  mains  de  personnes  en  qui 
il  était  impossible  que  les  catholiques  missent  leur  confiance, 
soit  parce  qu'ils  étaient  reconnus  comme  attachés  à  des 
systèmes  anticatholiques,  condamnés  par  l'Église  Catho- 
lique, soit  parce  qu'il  était  notoire,  ou  qu'ils  étaient  pro- 
testants, ou  qu'ils  n'avaient  pas  de  religion,  ou  qu'ils  ne 
pratiquaient    pas    celle    qu'ils   professaient.    Ce   sont   ces 
hommes  imposés  au  culte  catholique  et  qui  n'ont  cessé  de 
le  vexer  ]us(\ue  dans  le  plus  menu  détail,  parce  qu'ils  ont 
voulu  diriger  hommes  et  choses  dans  leur  système  faux  et 
subversif  des  vrais  principes  catholiques  professés  et  fran- 
chement suivis  par  l'immense  majorité,  ce  sont  eux,  dis-je, 
qui  auraient  tini  par  tout  bouleverser,  et  on  peut  assurer, 
que  tant  qu'ils  ne  disparaîtront  pas  de  la  scène,  la  véritable 
confiance  ne  renaîtra  pas.  Leur  ombre  ferait  encore  peur. 

IL  Collège  philosophique.  —  Une  autre  grande  entrave  au 
Culte  Catholique,  c'est  l'existence  du  Collège  philosophique, 
tel  qu'il  est.  Et  il  ne  sutiit  pas  de  dire  qu'il  est  devenu  facul- 
tatif, car  sous  une  loi  fondamentale  qui  proclame  toutes  les 
croyances  et  tous  les  cultes  parfaitement  libres,  c'est  un 
contre-sens  complet,  que  de  voir  le  Gouvernement  se  mêler 
de  la  philosophie,  de  l'histoire  ecclésiastique  et  du  droit 
canon  d'une  Religion  dont  le  principe  constitutif  est  Viudé- 
pendance  en  matière  de  doctrine,  de  l'autorité  civile.  Ce 
collège  est  donc  bâti  à  rebours,  ou  plutôt,  c'est  un  éta- 
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blissement  pour  les  catholiques  assis  sur  une  base  anti- 
catholique  :  il  ne  pourrait  jamais  être,  tel  qiCil  est,  qu'une 
permanente  pierre  d'achoppement,  il  faudrait  bien,  plutôt 
que  d'entamer  une  longue  et  pénible  discussion  théolo- 
gique sur  l'orthodoxie  nécessairement  suspecte  de  chaque 
élève  qui  se  présenterait  aux  séminaires,  prendre  le  parti 
générai  de  n'en  admettre  aucun.  Dès  lors,  à  quoi  servirait-il, 
qu'à  troubler  la  bonne  harmonie  entre  les  chefs  du  Culte 
Catholique  et  le  Chef  du  Gouvernement? 

Si  j'osais  émettre  mon  avis  sur  le  choix  à  faire  entre  les 
deux  seuls  partis  possibles  à  prendre  relativement  à  ce 
collège,  je  veux  dire  le  supprimer  ou  le  réorganiser,  le 
refondre,  le  reconstruire  sur  d'autres  bases,  je  dirais  fran- 
chement que  j'incline  pour  le  premier;  la  suppression  est 
désirée  par  tout  le  monde  et  bien  autant  par  les  catholiques 
que  les  protestants. 

La   suppression,    surtout   si   elle   est   déclarée    dès    ce 
moment  même,  calmera  tous  les  esprits;  et  il  sera  toujours 
plus  économique   pour   le   Gouvernement,  de  recueillir, 
avantageusement  pour  eux,  les  débris  de  cet  établissement 
(qu'il  doit  avoir  soin  de  ne  point  imposer  aux  diocèses  d'où 
ils  sont  sortis)  que  de  continuera  l'entretenir  tout  entier! 
Je  prie  instamment  qui  de  droit,  en  cas  que  la  suppres- 
sion ou  l'entière  réorganisation  ne  soit  pas  encore  positive- 
ment arrêtée,  de  me  donner,  au  moins  en  attendant,  pour 
l'une  ou  pour  l'autre,  des  assurances  positiues,  afin  que  j'en 
puisse  faire  part  aux  autres,  je  sais  que  cela  est  nécessaire. 
Si  plus  lard,  lorsque  tout  sera  réglé  et  partout,  et  qu'on 
aura  eu  le  temps  de  former  de  bons  sujets,  il  était  ques- 
tion (le  faire  un  nouvel  établissement  commun  de  haut 
enseignement  théologif|ue  en  forme  de  Sorbonne,  il  fau- 
drait pour  rester  dans  le  système  que  ce  fût  le  seul  fait  des 
évéques,  et  que  la  protection  égale  n'en  souffrît  plus,  et 
certes  tous   les   catholiques   éclairés   applaudiraient  à  ce 
projet,  et  le  seconderaient  de  leurs  efforts. 
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III.  Instruction  et  éducation  cléricale.  —  On  avait  enlevé  aux 
Évêques  le  Droit  dont  ils  ont  joui  de  tous  temps  d'élever 
librement,  d'éduquer  et  d'instruire  dès  le  bas  âge  la  jeu- 
nesse qui  se  destine  à  l'état  Ecclésiastique  :  c'était  encore 
attaquer  la  Religion  ('alholique  au  cœur,  c'était  même  le 
coup  le  plus  sensible  et  le  plus  décisif  qu'on  pût  lui  porter; 
notre  bon  Roi  a  fermé  de  ses  mains  royales  cette  grande 
plaie,  les  séminaires  sont  rouverts,  les  écoles  secondaires 
et  ecclésiastiques,  parties  intégrantes  des  séminaires,  sont 
rétablies,  le  Clergé  peut  librement  se  perpétuer,  toutes  les 
entraves  de  détail  sont  enlevées,  et  c'est  au  Roi  seul  que 
nous  devons  tant  de  bien  et  la  réparation  éclatante  de  tant 
d'injustices!  qu'il  daigne  accepter  ici  l'hommage  de  ma 
profonde  reconnaissance,  et  puisqu'il  m'a  montré  en  ce 
jour  mémorable  son  cœur  paternel  tout  à  découvert,  celui 
encore  de  mon  amour  et  de  mon  dévouement  sans  bornes! 
Un  Roi  qui  aime  la  vérité  alors  même  qu'elle  se  montre 
sous  une  face  désagréable,  est  un  Roi  digne  de  posséder  le 
cœur  de  tous  ses  sujets!  Sire,  vous  avez  ravi  le  mien!  vous 
saurez  qu'il  est  fidèle,  et  laissez  faire  partout  et  en  tout,  et 
je  réponds  de  tous  les  autres. 

IV.  Place!  Royal.  —  Le  Placet  Boyal,  autre  reste  du  vieux 
temps,  est  encore  une  de  ces  institutions  devenues  inutiles 
du  nôtre,  et  dès  lors  contraire  à  la  vraie  liberté  du  Culte, 
dangereuse  du  moins  parce  que  l'abus  en  est  facile. 

Lorsque  la  Religion  et  l'État  ne  formaient  qu'un,  que 
toutes  les  institutions  de  l'Etat  portaient  le  cachet  de  la 
Religion,  et  que  le  Clergé  en  formait  le  premier  corps  et 
certainement  le  corps  le  plus  influent,  il  a  pu  être  naturel 
que  le  souverain  n'admît  qu'avec  de  certaines  précautions 
les  divers  rescrits  de  Rome,  et  d'autant  plus  qu'alors  l'opi- 
nion d'un  certain  pouvoir  direct  ou  indirect  du  Pape  sur 
le  temporel  des  Rois,  y  était  assez  généralement  goûtée  :  on 
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pouvait  donc  alors,  avec  plus  ou  moins  de  raison,  se  faire 
peur  de  certaines  clauses  ou  formes  de  style,  quoiqu'assuré- 
ment  dans  le  dernier  siècle  et  même  depuis  le  temps  de  la 
réforme,  ces  craintes  fussent  devenues  assez  chimériques. 
Mais  aujourd'hui  que  le  droit  public  a  totalement  changé, 
que  les  rapports  du  souverain  pontife  avec  les  Catholiques 
dans  tous  les  pays  constitutionnels  du  monde  sont  devenus, 
de  notoriété  publique,  purement  spirituels,  et  qu'il  serait 
môme  impossible,  vu  la  constitution  de  ces  états,  qu'ils 
fussent  autrement,  ces  mêmes  craintes  deviennent  ridicules. 
Tout  placet  l'est  donc  aussi,  et  il  convient  à  notre  Auguste 
Monarque  de  donner  encore  ici  à  tous  les  Souverains  de 
l'Europe,  le  premier  exemple  de  l'affranchissement  total  de 
tous  ses  sujets  Catholiques  de  toute  espèce  d'entraves  mises 
à  la  libre  communication  avec  le  Saint-Siège,  le  chef  léga- 
lement reconnu  par  la  loi  fondamentale  de  leur  culte.  Si 
jamais  il  en  devait  naître  quelque  abus,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise,  la  presse  est  là  pour  le  publier,  la  Justice  pour  le 
réprimer. 

V.  Agrément.  —  L'agrément  des  curés  cantonaux  dits 
primaires  de  première  ou  de  seconde  classe  est  une  entrave 
d'une  date  plus  récente,  et  elle  est  légale  puisqu'elle  est 
consignée  dans  le  Concordat  de  1801  qui  fait  loi,  et  qu'elle 
n'a  pas  été  révoquée  dans  le  Concordat  de  1827. 

Il  est  néanmoins  vrai  de  dire  qu'elle  est  fâcheuse,  et  que 
non  seulement  on  en  a  étrangement  abusé,  mais  qu'en 
principe,  elle  dérange  singulièrement  le  système  général 
de  liberté  illimitée. 

Jamais  nos  hommes  d'État  ne  l'ont  comprise,  et  lorsqu'ils 
ont  dit  que  l'agrément  avait  été  établi  en  faveur  du  pouvoir 
civil  par  une  espèce  de  compensation  du  traitement  que 
celui-ci  alloue  au  clergé,  ils  ont  dit  une  bêtise,  car  sur 
2o  mille  ou  plus  d'ecclésiastiques  rétribués  en  France,  il 
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n'y  en  avait  peut-êlre  pas  deux  mille  qui  fussent  agrées,  et 
encore,  cette  agréation  n'était-elle  devenue  et  n'y  est-elle 
encore  aujourd'hui  qu'une  pure  formalité,  qui  n'engendre 
jamais  la  moindre  difficulté,  et  cela,  comme  de  raison. 

En  effet,  en  remontant  à  la  première  origine  de  l'agré- 
ment en  4801,  l'on  trouve  que  le  motif  en  a  été,  ce  qui 
dans  notre  loi  fondamentale  forme   tout  juste  la  borne  du 
libre   exercice  des  cultes,    le  inaintien  de  la   tranquillité 
jmblique  :  mais  si  on  avait  été  du  côté  du  Gouvernement 
vraiment  libéral,  on   n'en  aurait  jamais  dû   faire  qu'une 
mesure  temporaire  et  nullement  un  article  du  Concordat. 
Voici  pourquoi.  La  France  sortait  d'un  schisme  républicain, 
dont  beaucoup  de  partisans  s'étaient  traînés  dans  la  boue  et 
avaient  trempé  dans  les  derniers  excès;   elle  pouvait  en 
craindre  un  autre  par  l'exaltation  et  l'extrême  irritation  des 
esprits,  résultat  et  d'une  longue  et  sanguinaire  persécution 
et  d'un  bouleversement  total  de  l'ancien  ordre  des  choses 
et  d'un  attachement  démesuré  aux  droits  vrais  ou  prétendus 
de  l'épiscopat  français,  ainsi  qu'aux  libertés  vraies  ou  pré- 
tendues de  l'église  gallicane.  Il  fut  donc  sagement  convenu 
que  les  évêques  ne  nommeraient  aux  cures  cantonales  que 
des  personnes  dignes  de  la  confiance  du  gouvernement, 
parce  que,  cette  nomination  étant  irrévocable,  il  n'y  fallait, 
eu  égard  aux  circonstances  passées  et  présentes,  que  des 
hommes  dont  les  antécédents  ofl'risscnt  au  Gouvernement 
des  garanties  nécessaires  sur  leur  conduite  future,  puisque, 
le  choix  une  fois  fait,  il  n'était  plus  guère  possible  d'y 
revenir,  ce  qui  dans  des  temps  aussi  orageux  aurait  pu 
compromettre  la  tranquillité  publique,  toutes  les  fois  que 
des  places  aussi  éminentes  et  qui  donnaient  ou  qui  pou- 
.  valent  donner  une  si  grande  influence  sur  tout  un  canloii 
eussent  été  irrévocablement  occupées  par  des  prêtres  d'une 
conduite   antérieure    très    peu    honorable,    soit    par  des 
hommes  d'une  incorrigible  exaltation.  Voilà  l'origine  et  le 
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seul  motif  de  l'agrément  des  curés  cantonaux  clairement  et 
uniquement  explique  dans  la  BuWe Ecclesia  Christi:  «  perso- 
nas  non  seligent  nisi  iis  dolibus  instructas  quas  Ecclesice 
Canones  requirunt  atque,  ut  tranquillUas  eo  magis  in  tuto 
sil,  Gubernio  acceptas.  » 

Mais  on  sent  que  ce  motif  a  dû  cesser  depuis  longtemps 
même  en  France,  et  si  l'agrément  n'y  a  pas  cessé  avec 
le  motif,  c'est  que  la  France  n'a  jamais  pu  adopter,  ni 
sous  les  Bourbons,  ni  surtout  sous  Napoléon,  malgré  ses 
millions  de  libéraux,  aucun  système  vraiment  libéral. 

Chez  nous,  où  il  n'existe  plus  une  ombre  de  ce  motif  et 
où  malgré  cela  l'agrément  est  devenu  par  la  maladresse  des 
ministres,  singulièrement  odieux,  parce  que  les  uns  en  ont 
fait  un  instrument  de  corruption,  et  les  autres  d'inquisition 
religieuse,  il  serait  extrêmement  à  souhaiter  qu'il  pût  être, 
par  la  seconde  Bulle,  rayé  du  concordat.  Je  n'y  vois  aucun 
inconvénient  et  j'y  vois  un  grand  bien. 

D'abord  nul  inconvénient.  Car  qu'importe  en  définitive 
au  Roi  que  tel  Curé  occupe  telle  place  plutôt  que  tel  autre; 
ordinairement  il  ne  les  connaît  ni  ne  peut  pas  plus  con- 
naître l'un  que  l'autre;  et  n'est-il  pas  déjà  arrivé  que  tel 
curé  refusé,  à  l'insu  du  Roi,  pour  telle  cure,  a  fait  de  l'aveu 
de  tout  le  monde  et  même  du  Roi,  le  bonheur  d'une  autre 
cure  où  il  avait  pu  entrer  sans  agréation?  (Celui  de  S' Jacques 
sur  Caudenberg  à  Bruxelles  refusé  pour  Halle  et  mort  der- 
nièrement regretté  de  tout  le  monde.)  N'a-t-on  pas  vu  plus 
récemment  encore  et  dans  la  même  ville,  mon  excellent 
ami  Willaert,  alors  curé  de  Notre-Dame  de  Bon  Secours,  que 
l'ancien  Gouverneur  du  Brabant  Méridional  avait  attiré  dans 
la  capitale,  parce  qu'il  le  croyait  digne  de  toute  sa  confiance, 
refusé  d'avance  à  l'agrément  pour  la  cure  de  la  Chapelle, 
non  par  S.  M.,  mais  par  un  autre  Gouverneur,  et  qui  dans 
sa  lettre  à  l'Archevêque  osa  prétexter  dans  le  sujet  à  pro- 
poser un  grand  défaut  de  science  et  surtout  Vignorance  de  la 


(  457  ) 

langue  française,  tandis  que  depuis  quatre  ans  Bruxelles 
révérait  dans  W  Willaert  le  pasteur  zélé  et  charitable  et 
surtout  l'ami,  le  conseiller  éclairé  et  prudent,  et  que  depuis 
sa  nomination  qu'il  a  due  aux  bontés  du  Roi  seul,  son 
auditoire  lorsqu'il  prêche  en  français  est  aussi  nombreux 
et  plus  nombreux  même  que  celui  de  M^''  Ondernaerd. 
Voilà  deux  exemples  pris  dans  la  capitale  et  d'une  date 
récente,  mais  auxquels  il  serait  aisé  d'en  ajouter  une  infi- 
nité d'autres,  dont  la  liste  présenterait  des  cas  beaucoup 
plus  graves,  beaucoup  plus  odieux  encore,  et  qui  tous, 
prouveraient  à  l'évidence,  que  ce  n'est  pas  le  Roi  qui  a 
quelque  intérêt  à  l'agrément,  mais  que  c'est  un  ministre,  un 
gouverneur,  un  référendaire,  que  dirai-je,  un  simple  com- 
mis de  bureau,  qui  tous  auront  quelque  parent  à  avancer, 
quelque  protégé  h  pousser,  quelque  service  à  reconnaître, 
et  qui  parlant,  se  serviront  de  l'agrément  pour  vexer  l'auto- 
rité spirituelle  et  forcer  en  quelque  sorte  son  choix  contre 
le  véritable  intérêt,  contre  les  règles  et  surtout  contraire- 
ment à  la  liberté  du  Culte  Catholique.  Je  ne  vois  donc 
aucun  inconvénient  à  le  supprimer  et  j'y  vois  au  contraire 
un  très  grand  bien. 

1°  Parce  que  quand  môme  le  personnel  chargé  des 
atîaires  du  Culte  serait  de  suite  avantageusement  changé,  il 
vaut  toujours  mieux  aller  à  la  racine  du  mal,  corriger  le 
principe  et  ôler  une  entrave  smis  motif  el  qui  dérange  le 
plan  général  de  la  liberté  des  cultes.  Car  il  faut  bien  le 
remarquer,  l'agrément  a  été  dans  le  temps  une  concession 
faite  par  le  S'  Siège  au  pouvoir  civil  contre  le  droit  com- 
mun Ecclésiastique  qui  a  toujours  été  en  vigueur  dans  la 
Religion  Catholique  et  en  vertu  duquel  la  nomination  libre 
et  indépendante  de  tous  les  Ecclésiastiques  en  fonction 
dans  le  diocèse,  curés,  chanoines,  grands  vicaires,  etc., 
appartient  h  l'Évêque.  Et  c'est  la  raison  pour  laquelle  il 
sutfirait  d'un  mot  de  la  part  du  Roi  pour  obtenir  par  l'en- 
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tremise  de  l'Internonce,  ce  léger  changement  aux  concor- 
dats en  vigueur. 

2"  Mais  c'est  aussi  ce  mot  qui  ferait  sur  tous  les  esprits, 
et  jusque  sur  les  plus  prévenus,  le  plus  étonnant  effet,  car 
si  tout  le  monde  sans  exception  s'attend  à  ne  voir  l'agré- 
ment s'étendre  en  aucune  manière  hors  des  limites  posées 
dans  le  seul  concordat,  au  point  que  tous  réclameraient 
avec  vigueur  contre  la  moindre  extension  de  cette  nature, 
parce  que  tous  sont  encore  tout  étourdis  des  inconvénients 
dont  ils  ont  été  témoins  et  victimes;  personne,  non  per- 
sonne absolument  ne  s'attend  à  le  voir  entièrement  dispa- 
raître, et  il  faudrait  bien  que  tous,  catholi(|ues,  protestants 
et  libéraux  y  reconnussent  un  véritable  trait  de  génie  de  la 
part  du  Roi,  fruit  de  cette  profonde  conviction  ({u'inspire 
un  système  fort,  bien  lié  et  surtout  bien  médité. 

VI.  Articles  organiques.  —  On  n'a  jamais  imaginé  rien  de 
plus  contraire  à  ce  système  que  les  articles  dits  organiques, 
mais  en  etïet  très  désorijanisatcurs  du  Culte  et  surtout  de  la 
liberté  du  Culte  catholique.  S.  M,  ne  peut  jamais  rien  faire 
de  mieux  (jue  de  les  rapporter  in  globo,  de  son  côté;  car 
ils  n'ont  jamais  eu  du  côté  du  S"^  Siège  aucune  force,  ils 
portent  l'empreinte  de  domination  de  Buonaparte  appliquée 
k  l'Eglise  et  qui  comme  tout  le  monde  sait,  a  peut-être 
été  la  première  cause  morale  de  sa  chute,  car  un  persécu- 
teur n'est  jamais  heureux. 

VII.  Fêtes.  —  Un  mot  des  fêtes!  Pourquoi  sous  un 
système  vraiment  libéral  les  Catholiques  des  Pays-Bas 
seraient-ils  avec  ceux  de  Buonaparte,  les  catholiques  de 
l'univers  les  moins  favorisés  dans  cette  partie  de  leur 
Culte?  Car  en  Allemagne,  en  Prusse  même,  j)Our  ne  pas 
parler  des  pays  catholiques,  les  catholiques  ont  beau- 
coup plus  de  fêtes  qu'en  Belgique,  et  cependant  dans  quel 
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pays  les  catholiques  montrent-ils  plus  d'attachement  à  ces 
objets  (le  leur  vénération?  ils  chôment  encore  la  plupart 
des  fêtes  abrogées  depuis  plus  de  2o  ans!  Comme  il  y  a 
jusqu'ici  dans  le  Nord  une  trentaine  de  jours  de  fêtes  de 
plus  que  dans  le  Midi,  y  compris  les  jours  d'obligation 
d'entendre  la  Messe,  l'on  pourrait  faire  un  arrangement 
qui  contenterait  tout  le  monde  :  rétablir,  par  exemple,  une 
douzaine  de  fêtes  en  Belgique  qu'on  chôme  cependant,  et 
abolir  toutes  les  autres  dans  le  Nord;  alors  les  catholiques 
belges,  vivant  sous  une  loi  fondamentale  éminemment 
libérale  en  matière  de  culte,  ne  seraient  pas  du  moins  au 
dessous  de  la  condition  de  leurs  frères  qui  habitent  des 
pays  moins  heureux.  Le  choix  de  ces  fêtes  à  rétablir  pour- 
rait encore  singulièrement  influencer  sur  le  contentement 
général  des  Catholiques  et  contribuer  de  plus  en  plus  à 
leur  faire  aimer  et  bénir  leur  Roi,  car  encore  une  fois, 
c'est  à  lui  qu'ils  devraient  ce  nouveau  bienfait. 

VIII.  Ordres  religieux.  —  Pourquoi  encore  entraverait-on 
dans  la  Belgique  parfaitement  libre  l'établissement  des 
ordres  religieux?  pourquoi  plutôt  en  Belgique  qu'en 
Amérique  et  même  en  Angleterre?  Cette  question,  devant 
laquelle  reculent  nos  hommes  d'État  à  petites  conceptions 
et  qui  leur  apparaît  comme  un  véritable  cheval  de  Troie 
portant  dans  son  sein  le  Jésuitisme  et  toutes  ses  horreurs, 
les  Capucins  et  toutes  leurs  niaiseries,  est  traitée  elle-même 
de  véritable  niaiserie  par  les  auteurs  du  Globe,  et  par  tous 
les  hommes  de  génie  de  notre  pays. 

Les  ordres  religieux  étant  une  conséquence  des  principes 
catholiques,  on  ne  peut  sans  inconséquence,  leur  refuser 
l'établissement  sur  le  sol  où  règne  notre  loi  fondamentale. 
Seulement  ces  religieux  sont  tenus  partout  :  1»  ii  ne  trou- 
bler l'ordre  public  en  rien;  S»  à  se  comporter  en  parfaits 
citoyens,  à  se  soumettre  en  tout  aux  lois. 
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A  plus  forte  raison  faudra-l-il  cesser  d'entraver  les  éta- 
blissements d'hommes  ou  de  femmes  qui  se  vouent  au 
service  des  malades,  des  incurables,  des  sourds-muets,  des 
malheureux  de  toute  espèce  dans  les  hôpitaux  et  ailleurs. 
Ah!  qu'on  laisse  faire  ces  âmes  généreuses,  libres  de  toutes 
vues  d'intérêt  personnel  et  que  le  dévouement  seul  inspire! 
car  où  le  malheur  est-il  mieux  soulagé  que  par  elles?  11  en 
est  de  même  des  Religieuses  qui  se  vouent  ;\  l'éducation 
gratuite  des  pauvres  ou  à  celle  des  jeunes  personnes  du 
sexe.  Plus  elles  seront  libres,  plus  elles  inspireront  à 
leurs  élèves  de  toutes  les  classes  de  la  société,  l'amour  du 
Roi  et  le  dévouement  aux  institutions  du  pays;  et  les 
femmes  aussi  raisonnent  aujourd'hui,  et  elles  ont  leur 
empire! 

IX.  Exemption  de  la  Milice.  —  Encore  un  point  sur  lequel 
le  culte  catholique  a  été  plus  entravé  ou  plutôt  moins  favo- 
risé que  les  autres,  c'est  l'exemption  de  la  Milice.  Il  serait 
singulièrement  à  désirer  que  S.  M.  voulût  établir  que  les 
évêques,  seuls  juges  compétents  de  la  vocation  ecclésias- 
tique, seront  autorisés  à  délivrer  à  ceux  qui  s'y  desti- 
nent, à  quelque  classe  d'études  qu'ils  appartiennent,  des 
certificats  comme  quoi  ils  aspirent  au  Sacerdoce,  et  ce 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  dans  les  ordres  sacrés;  à  charge 
pour  l'évêque  de  prévenir  qui  de  droit  toutes  les  fois  que 
l'exempté,  portant  ses  vues  vers  un  autre  état  rentrerait 
quant  ù  la  milice  dans  le  droit  commun,  obligé  de  servir 
ou  de  remplacer.  Ceci  préviendrait  toute  difficulté  comme 
aussi  toute  fraude. 

C'est  ici  que  je  borne  mon  travail,  fruit  de  deux  jours 
seulement  de  rédaction,  mais  pour  la  conception  des  idées, 
de  longues  et  mûres  méditations.  J'aurais  pu  toucher 
encore  quelques  points,  tels  que  fondations,  mariages, 
sépultures  et  autres  oii  je  crois  que  l'on  a  entravé  le  culte 
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Catholique  et  froissé  ses  principes  contrairement  à  l'esprit 
de  la  loi  fondamentale;  mais  je  suis  pressé  de  finir  par  le 
départ  trop  précipité  pour  moi  de  S.  M.  Puisse-t-il  voir 
dans  ce  petit  effort  de  mon  zèle  au  moins  une  preuve  de  ma 
parfaite  reconnaissance,  et  de  ce  dévouement  sincère  et  vrai 
avec  lequel,  après  Dieu,  je  le  servirai  tous  les  jours  de  ma 
vie  comme  son  très  fidèle  et  très  atïectionné  et  très  respec- 
tueux sujet  et  ami.  Etait  signé:  C.  V.  B. 

Bruxelles,  ?)  octobre  1829. 


III 


Lettre  de  M^^'"  Van  Bommel,  évêque  nommé, 
à,  J.-D.  Peyrot. 

(D'après  l'autographe.) 

Bruxelles  (7  octobre  1829). 
Cher  Gros! 

J'ai  vu  K.  (Charles  Van  der  Horst),  vous  le  verrez,  vous 
causerez  avec  lui,  et  laissez  faire,  peut-être  verrons-nous 
arriver  d'autres  merveilles. 

Van  Crombrugge  est  venu  ici  tout  à  l'heure.  Je  viens  de 
l'envoyer  chez  M.  de  Mey  avec  une  lettre.  K.  vous  racontera 
à  son  sujet  une  anecdote  piquante,  et  j'en  ai  comme  cela  25. 

Les  hommes  non  satisfaits  encore,  le  seront  plus  tard.  Je 
ne  leur  demande  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  aient  patience 
et  qu'ils  continuent  de  prier  et  de  faire  prier  jour  et  nuit, 
pour  que  le  bon  Dieu  conserve  le  Roi  dans  les  dispositions 
où  il  est  entré.  Je  lui  ai  fait  parvenir  hier  un  travail  que 
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vous  lirez  et  que  Charles  a  lu  déjà,  et  vous  verrez  là  où  je 
veux  qu'il  aboutisse. 

J'espère  que  vous  comprendrez  maintenant  cet  endroit 
devant  lequel  mon  esprit  ne  s'est  jamais  arrêté  un  instant. 

Adieu,  cl  priez  pour  moi.  Je  vais  travailler  à  la  conclu- 
sion (de  l'Essai  sur  le  monopole  de  l'enseignement).  Mais 
je  travaille  aujourd'hui  sur  les  ministres  mêmes  pour  leur 
faire  dévorer  d'avance  celte  liberté  illimitée.  V.  Gob.  hier 
était  déjà  à  bout,  et  presque  entièrement  dans  mon  sens! 
Je  l'avais  déjà  si  fortement  secoué  il  y  a  3  semaines  sur  cet 
article  !  Et  aussi  sa  Gazette  a  déjà  commencé  à  tourner. 
Nous  l'emporterons  :  c'est  immanquable. 

Je  vous  embrasse  tous,  et  suis  comme  toujours. 

(Pas  de  sifjnalure.) 

P.  S.  Je  viens  de  recevoir  les  bulles.  C'est  à  moi  mainte- 
nant à  fixer  le  moment  du  sacre.  Ainsi,  préparez-vous. 


IV 

Lettre  de  M.  De  Potter  à,  M*''  Van  Bommel. 

(D'après  l'autographe.) 

Des  Petits  Carmes,  12  octobre  1829. 
iMONSEIGNEUn, 

Je  ne  m'exposerai  pas  à  vous  fâcher  en  vous  peignant 
longuement  ma  vive  reconnaissance.  Vous  faites  le  bien 
trop  naturellement  pour  vouloir  en  être  remercié.  Je  me 
bornerai  à  vous  dire  que,  pénétré  de  vos  bontés  dans  la 
position  critique  où  je  me  trouve,  je  n'en  perdrai  le  sou- 
venir qu'avec  la  vie. 
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A  celle  présente  lettre  confulejitielle,  je  joins,  Monsei- 
gneur, le  billet  ostensible  que  je  suis  censé  vous  avoir 
écrit  en  vous  envoyant  mon  Mémoire  on  Roi.  Je  désire  que 
vous  preniez  lecture  de  ce  mémoire.  Veuillez  le  cacheter 
ensuite  avec  un  cachet  sans  empreinte  significative. 

M.  Coghen,  un  de  nos  premiers  négociants  de  Bruxelles, 
a  vu  la  demande  que  prétendument  j'ai  adressée  au  roi; 
il  l'a  vue  puisqu'à  deux  reprises  il  m'a  demandé  de  mon 
écriture  pour  en  constater  l'identité  avec  celle  de  la  demande 
susdite.  J'ai  appris  encore  d'une  autre  source  que  cette 
demande  avait  été  faite.  Jamais  de  réponse  ne  m'a  été  com- 
muniquée. Cependant  il  y  en  a,  ou  du  moins  il  y  en  a  eu 
une,  et  une  réponse  favorable,  laquelle  par  conséquent  a 
été  supprimée  au  ministère  de  la  justice  ou  à  la  secrétai- 
rerie  d'Etat.  Vous  sentez,  Monseigneur,  qu'une  pareille 
intrigue  découverte  et  dénoncée  franchement  au  roi  peut 
mener  loin,  non  seulement  pour  moi,  mais  pour  le  bonheur 
futur  et  la  tranquillité  de  notre  chère  patrie.  Je  suis 
convaincu,  Monseigneur,  que  la  disgrâce  de  quelques 
malintentionnés  qui  paraissent  ne  pas  comprendre  notre 
situation,  mais  qui,  dans  le  fait  ne  veulent  pas  la  com- 
prendre, calmerait  en  un  instant  les  esprits,  rouvrirait  tous 
les  cœurs  à  l'espérance,  et  de  nouveau  confondrait  le  roi 
avec  son  peuple,  le  gouvernement  avec  la  nation.  Mais, 
romme  toujours,  les  afi'aires  de  mes  concitoyens  me  font 
oublier  la  mienne. 

Pour  y  revenir,  je  dois  vous  dire,  Monseigneur,  que  je 
n'ai  jamais  eu  la  moindre  ri'Iation  avec  le  secrétaire  d'Etal  : 
je  suis  fondé  à  croire  qu'il  ne  m'aime  pas.  Le  minisire  de 
la  justice  nie  hait  cordialement.  Celui  de  l'intérieur  nVaime 
beaucoup  quoiqu'il  n'y  paraisse  guère.  Il  ignore  complète- 
ment que  je  sache  qu'il  a  jamais  entendu  parler  de  la 
pétition  qui  m'est  attribuée. 

Si  vous  pouviez,  Monseigneur,  avant  de  voir  le  roi,  avoir 
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quelques  minutes  de  conversation  avec  M.  l'avocat  Tiele- 
mans  de  Bruxelles,  référendaire  au  ministère  des  affaires 
extérieures,  il  vous  donnerait  de  bouche  bien  des  détails 
essentiels  qu'il  m'est  difficile  de  mettre  ici  tous  par  écrit. 
M.  Tielemans  est  un  autre  moi-même.  Un  billet  que  vous 
auriez  la  bonté  de  lui  adresser  au  ministère  de  M.  Verstolk 
ou  à  son  auberge,  le  ferait  se  rendre  incontinent  chez  vous, 
et  si,  après  avoir  parlé  au  roi,  vous  vouliez  me  mander 
quelque  chose,  il  vous  en  fournirait  un  moyen  sûr.  Je  n'ai 
point  de  secrets  pour  lui. 

Puisqu'il  me  reste  un  peu  de  temps  et  un  peu  de  place,  je 
remplirai  envers  vous,  Monseigneur,  le  devoir  que  m'im- 
pose l'intérêt  que  vous  voulez  bien  prendre  à  mon  sort, 
celui  de  vous  rendre  compte  des  motifs  qui  me  font  refuser 
de  m'adresser  au  roi  pour  sortir  de  prison.  Je  ne  puis,  et 
vous  sentez  cela.  Monseigneur,  aussi  bien  que  moi,  lui 
demander  grâce.  Cependant  il  ne  peut  me  faire  que  grâce, 
sa  prérogative  constitutionnelle  ne  va  pas  plus  loin.  S'il  me 
faisait  justice  ou  grâce  (il  n'y  aurait  que  la  diff"érence  du 
mot)  mais  sans  en  être  sollicité  par  moi  et  spontanément, 
j'accepterais  :  car,  après  tout,  je  ne  suis  pas  chargé  d'empê- 
cher rinconstitutionnalité  d'une  mesure,  â  laquelle,  d'ail- 
leurs, personne,  certes,  ne  trouverait  à  blâmer;  il  me  suffit 
de  ne  rien  demander  moi-même  d'inconstitutionnel.  Je  ne 
suis  pas  chargé  davantage  d'empêcher  le  roi  de  se  tirer 
d'une  manière  ou  fl'autre  d'une  situation  qui  l'embarrasse; 
il  me  suffit,  pour  le  bénéfice  qui  m'en  revient,  que  ce  ne 
soit  pas  moi  qui  aie  porté  le  roi  à  prendre  ce  parti.  Or, 
Monseigneur,  demander  justice,  ou  demander  d'être  rendu 
à  ma  famille,  ou  demander  de  jouir  du  bienfait  de  l'abro- 
gation de  la  loi  d'avril  1815,  ou  de  l'application  de  la 
nouvelle  loi  sur  la  presse,  ce  serait  toujours  indirectement 
demander  grâce,  puisque  le  roi  tout  seul  ne  peut  faire  que 
grâce     et  cela  ne  me  convient  pas,  ne  m'est  pas  permis. 
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J'ai  un  droit  acquis  h  obtenir  ma  mise  en  liberté  :  solliciter 
cette  mise  en  liberté  auprès  du  roi,  ce  serait  renoncer  à  mon 
droit  acquis;  car  qui  peut  accorder  peut  aussi  refuser, 
quand  même  je  serais  sûr  qu'il  ne  refuserait  pas. 

Je  me  suis  donc  adressé  aux  États-Généraux  pour  deman- 
der une  loi,  c'est  mon  dernier  recours.  Ma  pétition  dont 
M.  De  Sécus  se  charge,  fera  du  bruit  et  même  du  scandale 
que  je  voudrais  à  tout  prix  éviter;  atout  prix,  excepté  au 
prix  de  la  perte  de  ma  propre  estime.  Que  le  roi  fasse  lui- 
même  à  l'ouverture  de  la  session  la  proposition  de  loi 
requise,  et  ma  pétition  sera  supprimée;  et  ce  sera  un  nou- 
veau gage  (le  la  réconciliation  générale  qu'on  devrait  ne 
devoir  qu'au  roi  seul. 

Acceptez,  Monseigneur,  l'expression  toute  cordiale  de 
mon  inaltérable  estime  et  de  mon  profond  respect. 

(S.)  De  Potter. 


Lettre  ostensible  de  M.  De  Potter  à  M^''  Van  Bommel. 

Des  Petits  Carmes,  10  octobre  1829. 

Monseigneur, 

Ayant  appris  indirectement  que  vous  voyez  souvent  le 
Roi,  et  que  même  pour  suivre  vos  conférences  avec  lui, 
vous  êtes  à  la  veille  de  partir  pour  La  Haye,  je  prends  la 
liberté  de  me  confier  entièrement  à  vous  pour  l'heureux 
succès  d'une  affaire  à  laquelle  je  mets  la  plus  haute  impor- 
tance. Voici  en  peu  de  mots  ce  dont  il  s'agit  : 

J'ai  été  indignement  et  cruellement  joué,  Monseigneur; 
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on  a  eu  la  lâcheté  d'abuser  de  ma  position  pour  adresser  au 
Roi  une  pétition  fausse  et  faussement  signée  de  mon  nom. 
Le  motif  avoué  était  une  demande  de  passer  un  mois  ou  six 
semaines  auprès  de  ma  mère;  le  motif  secret,  de  me  perdre 
aux  yeux  de  Sa  Majesté.  Je  crois  assez  bien  connaître  le  Roi 
pour  savoir  qu'il  me  saura  bon  gré  de  lui  avoir  franche- 
ment dénoncé  cette  manœuvre  à  lui-même. 

Mais,  comme  j'ai  tout  à  craindre  des  ennemis  puissants 
et  audacieux  que  j'ai  à  la  Cour,  il  est  indispensable  que 
mon  mémoire,  joint  à  ce  billet,  soit  remis  à  Sa  Majesté  en 
mains  propres. 

J'ose,  Monseigneur,  vous  prier  de  vouloir  bien  vous 
charger  de  cet  otfice  d'humanité;  et,  je  vous  l'avoue  sincè- 
rement, je  ne  redoute  pas  un  refus  de  la  part  du  prélat 
distingué,  dont  les  vertus  et  les  lumières  nous  inspirent  à 
tous  les  plus  légitimes  espérances. 

Nous  savons.  Monseigneur,  qu'honoré  de  la  contiance  du 
Roi,  vous  ne  négligerez  aucun  des  moyens  en  votre  pouvoir 
pour  empêcher  que  des  méchants  calomnient  plus  long- 
temps auprès  de  lui,  les  vrais  amis  de  la  liberté,  de  la  patrie 
et  de  ses  institutions,  qui  sont  par  cela  même  les  vrais  amis 
de  l'auguste  chef  de  l'État. 

Agréez,  Monseigneur,  s'il  vous  plaît,  l'hommage  de  ma 
plus  vive  gratitude  et  de  mon  profond  respect. 

[Signé]  De  Potteu. 

Extrait  du  Procès  devant  la  Cour 
d'assises  du  Brabant  méridional  con- 
tre L.  De  Potier,  etc.,  en  avril  1830, 
t.  I,  p.  265,  n»  40. 

On  peut  lire  le  mémoire  dans  les 
Souvenirs  personnels  de  De  Potter, 
t.  I,  p.  283,  1840.  Bruxelles. 
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VI 


Dépêche  de  M^^'  Capaceini  au  cardinal  secrétaire 

dÉtat. 

{Registro,  p.  289.) 

Dair  Aja,  li  18  décembre  1829,  ii"  201/3. 

Non  lasciai  di  comunicare  a  Mgr  Van  Bommel  il  para- 
grafo  che  lo  risguarda  nella  leltera  particolare  di  V.  E.  de! 
22  ottobre  che  incomincia  llo  reso  (à).  Questo  Prclato, 
pieno  di  riconoscenza  verso  la  Santità  di  N.  S.,  mi  ha 
pregato  di  farle  umiliare  per  mezzo  deli'  E.  V.  la  Jettera, 
che  ho  l'onore  di  accluderle. 


{a)  Voici  la  traduction  française  (faite  par  l'internonce)  de  ce 
passage,  extraite  d'un  registre  conservé  aux  archives  de  l'évêché 
de  Liège  : 

«  J'ai  rendu  à  N.  S.  T.  le  l'ape  le  compte  le  plus  exact  de  toutes 
les  particularités  qui  ont  accompagné  la  publication  de  l'arrêté  de 
Sa  Majesté  relatif  aux  séminaires  cpiscopaux. 

))  Dans  cette  occasion,  je  n'ai  pas  manqué  de  lui  faire  sentir,  en 
m'appuyant  sur  les  rapports  que  j'en  ai  reçu  de  vous,  la  grande  part 
que  l'on  doit  à  M-'  Van  Bommel  dans  un  aussi  heureux  résultat.  11 
n'y  a  aucune  espèce  de  bien  et  de  véritable  avantage  pour  la  religion 
catholique  dans  le  Royaume  que  le  S.  l*cre  n'attende  du  zèle  aussi 
actif  que  sage  de  Mk""  Van  Bommel.  Sa  Sainteté  veut  que  vous  lui 
témoigniez  expressément  sa  jtleine  satisfaction,  et  que  vous  lui  disiez 
que  la  satisfaction  du  Saint-Père  ne  se  borne  pas  à  ce  que  Mon- 
seigneur a  fait  récemment,  mais  qu'elle  se  porte  sur  tout  ce  qui  dans 
sa  longue  et  glorieuse  carrière  en  a  rendu  le  nom  véritablement 
bien  méritant  des  églises  belgiques  et  bataves.  » 

Cet  extrait  fut  communiqué  par  l'internonce  en  personne  à  Ms'"  Van 
Bommel  à  La  Haye,  le  11  novembre  18:29. 
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Corne  già  scrissi  a  V.  E.,  Ms'  Van  Bommel  è  un  soggelto 
eccellente,  perché  pieno  di  talento  e  di  cognizione,  e  di 
principj  sicurissimi.  Ma  essendo  ancor  giovane,  e  non 
avendo  grande  esperienza  negli  affari,  nei  quali  intrano, 
corne  elementi  principal!,  !a  libéra  volonU\  e  la  passione 
degli  uomini,  è  un  poco  troppo  vivo,  e  qualche  volta  corre. 
Ora  perô,  l'esperienza  di  quello  clie  accade,  ed  il  vedere 
continuamente  verificarsi  quanto  io  gli  diceva  e  clie  egli 
non  voleva  credere,  io  ha  molto  istruito,  ed  io  non  posso 
lodarmene  abbastanza.  Io  sono  persuaso,  che,  coli'  andar 
de!  tempo,  questo  uomo  sarà  il  più  forte  sostegno  délia 
Keligione  in  questo  Paese,  e  per  cio  ho  provato  il  piii 
gran  piacere  che  abbia  scritto  a  Sua  Santità. 

L'opuscolo  su  i  due  Decreti  del  20  Giugno,  e  l'altro  sul 
monopolio  dell'  Istruzione  sono  opère  sue,  e  sono  scritte 
in  pochi  giorni.  Cio  basta  per  giudicare  délia  forza  di 
questo,  istruito  dall'  esperienza. 

Credendo  che  la  mia  tattica  nel  trattare  gli  affari  non 
fosse  la  migliore,  e  che  io  mi  lasciassi  gettar  la  polvere 
sugli  occhi  dal  governo;  trasportato  dalla  sua  vivacité  e 
dal  suo  zelo,  si  lasciô  sfuggire  quelle  espressioni  che  V.  E. 
con  somma  avvedutezza  rimarcô  nel  suo  Dispaccio  del 
29  sei)tembre  che  incomincia  Mi  è  stato  (a).  Io  feci  vista  di 
non  averle  rmiarcate;  ma  per  dargli  una  prattica  lezione, 
Io  misi  al  contailo  col  Re,  e  di  tempo  in  tempo  gli  spiegai 
varii  punti  relativi  alla  trattativa,  ed  il  corne,  ed  il  perché 
io  li  avea  condotti  più  tosto  in  un  modo  che  in  un  altro. 
Postolo  al  contatto  col  Re,  mi  servii  di  lui  per  lavorare 
suir  animo  délia  Maestà  Sua,  e  per  preparare  il  Decrcto 
del  2  ottobre,  e  quando  mi  avvidi  che  egli,  et  non  io,  era 
stato  preso  an  leurre,  allora  entrai  di  nuovo  in  iscena,  e 
Io  rimisi  nella  buona  strada.  La  stessa  tattica  ho  tenuto  per 


(a)  Voir  plus  haut,  p.  4I0. 
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convincerlo  del  carattere  dell'  Arcivescovo,  sul  quale  egli 
già  credeva  di  avère  un  infinito  ascendente,  ed  anche 
queslo  tentative  mi  è  riuscito  felicemenle  per  lo  scopo  che 
io  mi  era  proposto.  Questa  lezione  da  me  datagli  con  la 
massima  disinvoltura  e  senza  mai  fargli  capire  che  io  aveva 
ben  rimarcalo  quanto,  per  eccesso  di  vivacità  e  di  zelo, 
erasi  permesso  di  scrivere  sopra  di  me,  ha  prodolto  un 
etîetto  ecceilente,  giacchè  egli  è  ora  persuasissimo  che  la 
mia  maniera  di  agire  era  più  propria  délia  sua  per  oltenere 
l'intento,  si  è  legato  con  me  in  stretta  amicizia,  e  si  lascia 
pienamente  condurre.  Io  dal  canto  mio  ne  sono  rimasto 
pienamente  contento,  giacchè  il  mio  scopo  essendo  quello 
di  ben  servire  la  S.  Sede  e  la  causa  délia  Religione, 
pospongo  volonlieri  a  questo  fine  tutto  ciè  che  risguarda 
la  mia  persona,  e  perciù  non  gli  ho  fallo,  ne  gli  farô  mai 
comprendere  che  avrei  avuto  giusla  ragione  di  dolermi  di 
lui,  principalmente  per  lutte  le  circostanze  che  accompa- 
gnarono  l'idea  e  la  pubblicazione  di  quello  scritto.  Pros- 
trato  ecc. 

Lettre  de  M^"^  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  I«^ 

(D'après  la  minute.) 

La  Haye,  31  décembre  1829. 
Sire, 

Het  is  geen  trotsche  Demophilus  (a)  uit  de  petits  Carmes, 
dat  is  slechls  een  nederige  kluizenaar  vveleer  der  Velzer- 
duinen  {b)  Ihans  in  het  Molestraatje  (c)  verscholen  die  zich 


(a)  Pseudonyme  de  M.  De  Potter  dans  sa  brochure,  Lettre  de 
Démophile  au  roi,  sur  le  message  du  11  décembre. 

(b)  Le  collège  de  Hageveld  élait  situé  près  de  Velzen. 

(c)  Rue  où  demeurait  l'avocat  Ch.  Van  der  Horst,  chez  qui  l'évêque 
était  descendu. 
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verstout  herlen  bij  het  aflopen  van  het  jaar  1829  Uwe 
Majesteit  eenige  regeltjes  te  doen  gevvorden.  —  Sedert 
bijna  drie  weken  beschouwt  bij,  den  gebelen  dag,  ja  zelfs 
uit  zijn  ziekbed,  de  ramen  van  Hoogstdeszelven  Paleis,  en 
gaat  daar  in  slilte  na,  wat  in  den  loop  van  df^  verviogen 
jaar  lusschen  Uwe  Majesteit  en  hem  er  al  is  oingegaan.  — 
0!  boe  gevoelt  bij  zicb  dan  van  liefde  en  dankbaarbeid 
voor  Uwe  Majesteit  doordrongen  ! 

Hoe  velc  biijkcn  kan  bij  niet  optellen  van  welwillendheid, 
genegenbeiil,  grootmoedigbeid,  mag  bij  meer  en  tocb 
waarheid  blijven  zeggen,  acbting,  vaderlijke  zorg,  liefde  en 
vertrouwen,  die  bij  gedurende  die  twaaif  nimmer  uil  zijn 
gebeugen  uit  te  wisschen  maanden  van  Uwe  Majesteit  beeft 
mogen  genieten  ! 

Nimmer,  Sire,  zal  bij  vergeten  boe  minzaam  gij  bem  bij 
bet  behandelen  der  gewigtigste  zaken  bijna  aile  denkbeeld 
deed  vergeten  dat  bij  met  zijnen  vorst  zelfs  bandelde! 

•  En  wat  beeft  Uwe  Majesteit  voor  bem  en  zijne  geioofs- 
genoten  op  zijne  dringende  bede  al  niet  gedaan!  Spreken 
wij  niet  meer  van  den  onvergetelijken  tvveeden  October  en 
al  wat  er  de  gevolgen  van  geweest  is.  Welk  een  beerlijk 
nieuwjaars  gescbenk  ontvangen  wij  niet  uit  de  band  Uwer 
Majesteit  in  den  persoon  van  den  zoo  braven  opregl  catho- 
lijk  gezinden  Heer  Pélicby!  — Nu  bebben  wij  ook  onzen 
Palland  (a)!  en  met  bem  een  alleraangenaamst  vooruitzigt. 

0  boe  ongedwongen  denk  ik  alwederom  bier  aan  mijn 
stelseltje  de  la  liberté  [b],  en  gevoel  ik  mij  al  vermetel 
genoeg  om  de  boop  te  durven  koesteren,  dat  botzelve  nog 
eens  bij  Uwe  Majesteit  zal  bovendrijven  !  0  dan  ging  ailes 
van  zelve  en  nimmer  zullen  de  regten  uwer  kroon  beter 
erkend  en  geeerbiedigd  zijn  geweest,  nimmer  uwe  liefde- 


(a)  Le  conseiller  baron  van  Palland  van  Keppei,  directeur  pour  le 
culte  protestant.  Voir  Trois  cliapitres,  p.  72. 
{b)  Illimitée.  Ce  mot  est  barré. 
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rijke  inzigten  beter  op  prijs  gesteld,  nimmer  het  vertrouwen 
algemeender  en  dieper  gevestigd  !  Maar,  vvaarom  dat  ailes 
zoo  gebivkkig  geschreven,  waaroin  niet  aiidermaal  mijii 
liart  en  aile  niijnc  gedachten  geheel  voor  Uvve  Majesteit 
uitgeslort ! 

Helaas,  een  onverbiddelijke  Inspecteur-generaal  houdt 
de  wacht  voor  mijn  celletje,  en  ik  moel  ook  hier  Uwer 
Majesteits  voorbeeld  volgen  en  gehoorzamen. 

Dus,  Sire,  gelieve  voor  aangenaam  zoo  te  nemen  de 
schriflelijke  hulde  mijner  opregte  gevoeiens  van  dankbaar- 
lieid,  Irouw  en  eerbicd,  en  gedoge  dat  ik  er  duizend  zege- 
wenscheu  bijvoege  voor  U,  voor  uw  koninklijk  gezin  en 
althans  in  de  ioop  van  het  voor  haar  zoo  belangrijk 
intetreden  jaar,  Ilare  Koninklijke  Hoogheid,  uwe  dierbare 
Dochter  {a)  die  ik  vurig  in  mijne  zoozeer  zvvakke  gebeden 
aan  de  vaderlijke  liefde  van  Hem  zal  aanbevelen  dewelke 
onzer  aile  lotgevallen  in  handen  heeft,  zij  levé  gelukkig,  en 
Uwe  Majesteit  zij  er  een  reeks  van  jaren  de  gelukkige 
getuige  van  ! 

¥111 

Lettre  de  M-'^  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  V. 
(D'après  la  minute.) 

La  Haye,  10  janvier  1830. 

SlHE, 

Ik  moet  Uwe  iVJajesteit  mijnen  hartelijken  dank  betuigen 
voor  het  allerminzaamst  antwoord  waarmeiie  zij  mijnen 
brief  wel  heeft  gelieven  te  vereeren  en  althans  voor  hoogst- 
deszelven  welwillende  belangstelling  in  mijnen  ziekelijken 
toestand,  die  Gode  zij  dank  een  einde  neemt. 


(a)  La  princesse  Marianne,  dont  on  annonçait  le  mariage  avec  le 
prince  Albert  de  Prusse.  11  eut  lieu  le  14  septembre  1830. 


(  472  ) 

Heden  ochtend  ben  ik  voor  het  eerst  even  naar  de  kerk 
geweest,  moede  thuis  gekomen,  en  door  het  ongunstig 
weer  thuis  gebleven. 

Daar  ik  sedcrt  Doriderdag  mijne  krachten  eenigzins 
gevoelde  herleven,  heb  ik  de  hand  aan  het  werk  geslagen 
en  mij  met  het  vervaardigen  van  een  bevcisehrift  of  man- 
dement onledig  gehouden.  Het  ging  in  den  beginne  stroef, 
mijn  verstand  scheen  bevroren,  doch  gisteren  kwam  bel 
los,  en  er  vloeide  uit  mijne  pen  eene  passage,  waarover  ik 
zoo  gaarne  zoude  weten  of  deze  Uwer  Majesteits  hooge 
goedkeuring  zoude  mogen  wegdragen  alvorens  dezelve  in 
druk  kome. 

Ik  voorzie  dat  de  Politiqiieia)  en  degeheele  libérale  batterij 
tegen  mij  zuilen  losbranden,  Aan  dit  zal  ik  mij  getroosten, 
zoodra  Uwe  Majesteit  zelvc  in  de  gegeven  omstandigheden 
mijne  gezegdens  niet  te  kras  vind.  —  Meer  te  doen  of  meer 
regtstreeks  de  petities  te  verbieden  ware,  na  mijn  inzien, 
onbegrijpelijk,  onstaatkundig  en  onvoorziglig,  en  olie  in 
het  vuur.  —  Daarenboven  het  geschrevene  zal  ik  bij  monde 
weten  te  staven,  maar  ik  zal  altoos  Uwe  Majesteit  aller- 
dringenst,  in  het  ware  belang  van  de  algemeene  rust, 
bidden  en  smeken,  dat  men  met  die  petitionnairen,  althans 
met  de  geestelijken,  wclkevoor  het  groole  gedeelte  door  de 
libérale  partij  zijn  weggesleept  gcworden,  zacht  omga,  en 
althans  geene  cathegorien  (b)  make,  die  het  bestuur  met 
een  onvoorzienbare  reeks  van  nieuwe  en  hatelijke  zwarig- 
heden  noodzakelijk  zouden  belemmeren.  —  Het  is  opmerk- 
zaam,  dat  de  text  uit  Paulus  aan  Tim.  2"  bricf.  2«  hoofd. 
waarop  mijn  hoofdargumcnt  steunt,  juist  dezelve  is,  waar- 
mede  de  E.  H.  Barrett  van  den  beginne  af  de  Luiksche 


(a)  Feuille  libérale  unioniste  de  Liège,  rédigée  par  Devaux, 
Lebeau,  Rogier,  etc. 

{b)  Le  roi  avait  manifesté  l'intention  de  refuser  les  subsides  de 
faveur  aux  ecclésiastiques  pétitionnaires. 
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geestelijkheid  door  overtuiging  heeft  willeii  terughouden. 

Ik  heb  niemand  over  deze  zaak  dan  Z.  Ex.  den^oog 
Eerw.  Inlernunlius  geraadpleegd,  om  rede  ik  gaarne  wilde 
weten,  of  hij  er  van  eene  andere  kant  gccne  zwarigheid  in 
zag,  daar  de  andere  Bischoppen  zoo  iets  dergelijks  niet 
gedaan  hcbben  en  ik  hun  Benjamin  ben. 

Hij  zegt  van  ncen,  bewecrt  zelfs  dat  het  bijval  bij  hun 
vinden  zal  en  ligl  op  de  eene  of  andere  zijdelingsche  wijze 
door  hen  zal  nagevolgd  kunnen  worden.  —  Utinam  (a)! 

Binnen  korte  dagen  hoop  ik  van  Uwe  Majesteit  afscheid 
te  mogen  nenien,  àlhoewel  een  mijner  Hageveldsche  Theo- 
loganten  thans  te  Luik  in  het  seminarie  studerende,  de 
Heer  Broere,  dezer  dagen  in  Amsterdam  wegens  het  drin- 
gend  gevaar  waarin  zijn  vader  ligt,  overgekomen,  mij 
heden  schrijft,  dat  hij  ongemeen  veel  ellende  en  koude  heeft 
uitgestaan  en  dat  ik  mij  toch  niet  te  vroeg  wagen  moet, 

IX 

Modification  proposée  par  M^"^  Van  Bommel 
au   Roi  Guillaume  à  son  projet  de  pastorale  {b). 

(Texte  primitif.) 

La  Haye,  (19?)  janvier  1830. 

Mais,  T.  C.  F.,  si  cette  exhortation  s'adresse  à  tous,  nous 
sera-t-il  permis  de  le  dire,  elle  regarde  spécialement  les 
Ministres  du  Seigneur.  Ah,  ceux-ci,  nous  ne  nous  bornons 

(a)  Barré  :  w  VVat  my  aanbetretft,  ik  heb  niets  anders  bedoeld  dan 
uwe  M.  een  bewys  myne  reglzinnige  gevoelens  le  geven,  en  moet 
hier  slechts  myn  leedwezen  uitdrakken  dat  van  het  onmogelyk  vroe- 
ger  gedaan...  » 

{b)  Nous  supprimons  tout  un  long  passage  reproduit  en  termes 
presque  identiques  dans  le  texte  imprimé  et  au  sujet  duquel  l'évêque 
ne  proposait  aucune  modification. 

1905.  LETTRES,  ETC.  31 
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pas  même  à  les  prier,  à  les  conjurer;  nous  osons,  tant  nous 
avon^dëjà  conçu  une  haute  opinion  de  leur  vertu,  nous 
osons  leur  faire  un  devoir  de  s'abstenir  de  tout  ce  qui 
pourrait  faire  croire  qu'ils  ont  perdu  de  vue  ce  précepte  de 
l'Apôtre  à  l'Évêque  d'Éphèse  :  a  Travaillez  en  bon  soldat 
»  de  J.-C,  mais  vous  souvenant  qu'aucun  de  ceux  qui  sont 
»  engagés  dans  la  milice  sainte,  ne  doit  s'embarrasser 
»  dans  les  affaires  séculières,  afin  de  se  rendre  par  là 
»  agréable  à  Celui  à  qui  il  s'est  voué.  »  (2  Tim.,  c.  2,  v.  3,  4.) 
Et  d'ailleurs,  dirons- nous  à  quelques  ouvriers  dans  la 
vigne  du  Seigneur,  très  estimables  d'ailleurs,  mais  qu'un 
zèle  peu  réfléchi  a  peut-être  entraînés  en  dehors  de  son 
enceinte,  ou  vous  regardez  les  atiaires  dont  vous  vous  occu- 
pez, comme  d'une  nature  purement  politique,  et  alors  vous 
agissez  en  sens  inverse  du  précepte  de  S^  Paul  que  nous 
venons  de  vous  rappeler;  ou  vous  les  regardez  comme 
touchant  aux  intérêts  spirituels  des  fidèles,  et  alors,  pour- 
quoi (nous  allons  peut-être  parler  en  insensés,  ut  minus 
sapiens  dico),  pourquoi  devanceriez-vous  vos  chefs?  pour- 
quoi iriez-vous  à  l'ennemi  sans  l'aveu  formel  de  vos  Maccha- 
bées? Pourquoi  ne  vous  reposeriez-vous  pas,  avec  une 
confiance  filiale,  sur  leur  vigilance,  leur  sagesse  et  leur 
zèle  à  défendre  la  maison  et  le  i)euple  de  Dieu?  Les  avez- 
vous  jamais,  depuis  tant  de  temps  qu'ils  vous  guident, 
trouvés  en  défaut  à  cet  égard?  Comptez  donc  plutôt  sur 
leur  dévouement  à  la  cause  sacrée  qu'ils  sont  les  premiers 
appelés  à  défendre  ;  comptez  aussi  sur  la  bonne  volonté  de 
notre  magnanime  Souverain,  qui,  instruit  de  nos  besoins, 
a  fait,  en  si  peu  de  temps,  tant  de  choses  pour  y  satisfaire; 
comptez  sur  l'union  et  la  parfaite  harmonie  entre  votre  Hoi, 
le  S*  Siège  et  vos  évê(jues,  qui  tous  vous  portent  également 
dans  leur  cœur  et  ont  un  intérêt  commun  à  ne  vouloir  que 
votre  bonheur.  Puis  retournant  paisiblement  à  vos  modestes 
et  tout  à  la  fois  sublimes  fonctions,  continuez  à  instruire 
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l'ignorant,  à  ramener  le  coupable,  à  soutenir  le  faible,  à 
soulager  le  pauvre,  à  consoler  la  veuve  et  l'orphelin,  i^i  pro- 
diguer vos  soins  au  moribond,  à  prévenir  les  haines,  ^ 
rétablir  la  paix  et  la  concorde  dans  les  familles  où  elle  est 
troublée,  et  à  lever  sans  cesse  des  mains  pures  vers  le  ciel, 
pour  en  faire  descendre  sur  ceux  qui  vous  gouvernent  tous 
les  dons  de  la  sagesse  de  Dieu,  sur  vous  et  sur  ceux  qui 
vous  sont  confiés,  tous  les  trésors  de  sa  miséricorde!  Voilà, 
Ministres  du  Seigneur,  ce  que  j'aime  à  croire  que  vous 
êtes,  et  vous  ne  devez  pas  être  autre  chose. 

{Wijziging.) 

Et  ces  paroles  de  paix,  ce  n'est  pas  nous  seulement  qui  les 
adressons  à  nos  chères  ouailles;  nous  avons  la  ferme  con- 
fiance que  tout  notre  respectable  Clergé  nous  aidera  à  les 
inculquer  aux  riches  comme  aux  pauvres,  aux  grands 
comme  aux  petits.  Loin  de  nous  la  pensée  de  vous  entre- 
tenir ici,  N,  T.  C.  F.,  d'objets  étrangers  à  notre  ministère  : 
engagés  au  service  de  Dieu,  comme  le  dit  le  grand  Apôtre, 
nous  aimerons  toujours  à  nous  appliquer  l'avis  qu'il  don- 
nait à  l'Évêque  d'Ephèse  :  «Aucun  de  ceux  qui  s'enrôlent  à 
»  la  milice  sainte,  ne  doit  s'embarrasser  dans  les  affaires 
»  séculières.  »  —  Mais,  oserions-nous  faire  remarquer  ici  à 
nos  dignes  compagnons  d'armes,  ainsi  que  le  même  S'  Paul  * 
appelait  encore  ses  collaborateurs,  que  tout  annonce 
aujourd'hui  à  l'Église  dans  notre  belle  patrie  une  paix 
aussi  heureuse  qu'elle  sera  solide  et  stable?  Que  n'a  pas  fait 
notre  magnanime  Souverain  pour  obtenir  cet  heureux 
résultat?  A  qui  devons-nous  le  renversement  de  certains 
obstacles  à  la  confiance  publique?  A  qui  le  choix  très  récent 
d'hommes  si  propres  à  la  faire  renaître  et  à  la  consolider? 
Et  savez-vous  ce  qu'il  est  disposé  à  faire  encore  (pourvu 
qu'on  corresponde  à  ses  vues),  afin  d'en  étendre  à  tout  le 
royaume  et  d'en  perpétuer  les  fruits?  Savez-vous  combien 
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intime  est  l'union  qui  règne  entre  son  auguste  personne 
et  le  S^  Siège  et  les  évêques?  Avec  quel  nouveau  courage, 
Ministres  du  Seigneur,  avec  quel  redoublement  de  zèle 
n'allez-vous  donc  pas  continuer  à  vous  vouer  paisiblement 
à  vos  modestes  et  tout  à  la  fois  sublimes  fondions  et  servir 
en  même  temps  l'Église  et  l'État  en  instruisant  l'ignorant, 
en  soutenant  le  faible,  en  ramenant  le  coupable,  en  soula- 
geant le  pauvre,  en  consolant  la  veuve  et  l'orphelin,  en  pré- 
venant les  haines,  en  rétablissant  la  paix  et  la  concorde 
dans  les  familles  où  elle  est  troublée,  et  en  levant  sans 
cesse  des  mains  pures  vers  le  ciel  pour  en  faire  descendre 
sur  ceux  qui  vous  gouvernent  tous  les  dons  de  la  sagesse 
de  Dieu,  sur  vous  et  sur  ceux  qui  vous  sont  confiés,  tous 
les  trésors  de  sa  miséricorde. 

Voilà,  Ministres  du  Dieu  vivant,  nos  occupations,  voilà 
nos  destinées.  Ah,  ne  visons  désormais  qu'à  les  remplir  et 
devenons  étrangers  et  comme  morts  à  tout  le  reste  (a)  ! 


Lettre  de  M.  de  Mey  de  Streefkerk,  Secrétaire 
d'État,  à  M^''  Van  Bommel. 

(D'après  l'autographe.) 

La  Haye,  24  janvier  1830  {b), 

HooG  Geachte  Vriend! 

Onder  terugzending  der  bijiage  van  Uwen  geheimcn 
brief  van  gisteren,  haaste  ik  mij  aan  U.  H.  Eerw.  van 
wege  Z.  M.  te  kennen  te  geven,  dat  Hoogstdezelve  de  voor- 

(a)  Le  texte  imprimé  reproduit  la  modification,  et  non  la  rédac- 
tion primitive. 

.  {b)  Cette  date  semble  erronée,    Me--  Van  Bommel  ayant  quitté 
La  Haye  le  21  jiinvier. 
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keur  blijft  geven  aan  het  eerste  opstel  van  de  bedoeldc 
passage  in  uwen  Herdelijken  brief,  en  hetzelve  dus  gaarne 
zoude  behouden  zien,  indien  daarvan  geene  nadeelige 
gevolgen  mogten  te  vrezen  zijn  ;  doch  dat,  ingeval 
U.  H.  Eerw.  zulke  gevolgen  waarlijk  mogt  voorzien, 
Z.  M.  ook  zeer  wel  kan  berusten  in  de  door  U.  H.  Eerw. 
ontworpen  wijzigingen,  voorbehoudens  de  verdere  mid- 
delen,  welke  door  U.  H.  Eerw.  te  Luik  zeive  zullen  kunnen 
worden  in  het  werk  gesteld,  om  het  verdere  petitionneeren 
der  geestelijken,  krachtdadig  tegen  te  gaan.  —  Het  over- 
laten  der  wijzigingen  aan  de  diocesane  Synode  komt  minder 
doelmatig  voor.  —  Intusschen  doet  Z.  M.  aan  U.  H.  Eerw. 
in  overweging  geven,  of  de  stellige  keuze  tusschen  uw  eerste 
en  tweede  opstel  van  de  bedoehle  passage,  door  U.  H.  Eerw. 
niet  zoude  kunnen  worden  uitgesteld  tôt  uwe  aankomst  te 
Luik.  Welligt  vindt  U.  H.  Eerw.  de  geoppcrde  zwarigheden, 
in  loco  minder  gegrond,  dan  dezelve  zich  van  verre  voor- 
doen,  in  welk  geval  het  eerste  opstel,  dat  aan  Z.  M,  zoo 
zeer  bevallen  was,  nog  door  U,  H.  Eerw.  zoude  kunnen 
aangenomen  worden. 

U.  H.  Eerw,  ook  namens  Z.  M.  eene  goede  reize  en 
voortdurenden  welstand,  van  harte  toewenschende,  en  mij 
in  uw  vriendschappeiijk  aandenken  aanbevelende,  noeme 
ik  mij  met  de  meeste  hoogachting, 

U.  Hoog  Eerw.  gehoorz,  Dienaar 
en  Vriend, 

H.  DE  Mey-Streefkerk. 


's  Gravenliage  dcn  24  Januari  1830. 


Mijne  Vrouw  is  zeer  dankbaar  voor  uwe  vriendebjke 
attentie;  zij  wordt  beter;  Professor  Bernard  is  sedert  een 
paar  dagen  zeer  te  vreden  over  haar. 
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Lettre  de  M^"^  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  I«^ 

(D'après  la  minute.) 

Liège,  (9)  février  1830. 

Sire, 

Ik  haast  mij  Uwe  Majesteit  mijnen  hartelijken  dank  te 
betuigen  voor  den  verkregenen  goeden  Groote  Claes,  en 
het  gunstig  besluit  betrekkelijk  de  nog  te  verrigten  nood- 
zakelijke  werkzaamheden  aan  het  bisschoppelijk  huis. 

Ik  kan  Uwe  Majesteit  niet  uitdrukken  welke  vreugde  de 
eerste  tijding  van  de  goedkeuring  van  den  H.  Groote  Claes 
heeft  te  wege  gebragt,  en  hoe  zeer  zulks  mijne  komst  alhier 
veraangenaanU  (a). 

Ik  heb  dien  waardigen  man  heden  bij  mij  gehad  en  hij 
is  mij  buitengewoon  wel  bevallen,  Hij  zal  mij  even  gelijk 
aile  Curés  primaires  alhier  krachtdadig  bijstaan  om  rust 


(fl)  L'abbé  Groteclaes,  premier  vicaire  de  la  paroisse  Saint-Nicolas, 
à  Liège,  avait  été  nommé  administrateur  de  cette  paroisse  le  19  février 
■i8'29  et  i)rèsentè  à  l'agrèation  royale  comme  successeur  de  M.  Neu- 
jean,  curé-doyen,  décédé  le  12.  Cette  agréation  soutfrit  de  grandes 
difficultés.  Mn'  Barret,  vicaire-général,  écrivait  le  28  novembre  1829  à 
Msf  Van  Bominel  :  «  On  me  prie  avec  vive  instance  de  vous  recom- 
mander M.  Groeteclaes  pour  la  cure  de  S'-Nicolas  à  Liège.  Le  refus 
d'agréation  est  incomprèliensible  pour  (juiconciue  connaît  ce  respec- 
table prêtre,  (jui  ne  s'occupe  que  de  son  ministère  et  de  ses  4000  pau- 
vres. Il  ne  se  mêle  pas  plus  d'alfaires  politiques  que  l'enfant  qui  vient 
de  naitre.  » 


^ 
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en  orde  te  handhaven.  Ik  ben  reeds  begonnen  hun  bij  mij 
te  ontbieden  om  hun  mijnen  slelligen  wil  bekend  te  maken 
dat  voortaan  geene  geestelijken  zich  met  het  petitionneren 
bemoeien. 

Zulks  IJwe  Majesteit  eonfidenter  te  melden,  zal,  zoo  ik 
hoop,  Hoogstdezelve  een  treffend  bewijs  opleveren,  dat  ik 
het  bij  gecn  woord  laal  zitten,  —  Inlusschen  moet  ik  U. 
Majesteit,  dan  toch  ook  1er  gelijkertijd  melden,  dat  ik 
onbegrijpelijk  voorzigtig  moet  te  werk  gaan,  daar  er  alhier 
veel  verbittering  plaats  heeft,  ja  zich  reeds  tegen  mij  eene 
vrij  aanzienlijke  parlij  vormt,  die  zich  over  mijne,  nu  zoo 
zeer  verzachte  passage  uit  den  herderlijken  brief,  heden 
van  de  kansel  voorgelezen,  gebelgd  toont. 

Ik  heb  al  degenen  die  mij  desvvegens  zijn  komen  waar- 
schuwen  met  het  oude  Doe  wel  enz.  afgewezen.  —  En  ik 
twijfel  niet  of  dat  stukje  zal  au  bout  du  compte  nog  wel 
eens  algemeenen  bijval  vinden. 

Ik  werk  zoo  veel  mogelijk  op  allen  die  mij  bezoeken,  om 
bedaardheid  en  vertrouwen  in  te  boezcmen  en  Sommigen 
denken  dat  ik  hierin  min  of  meer  zal  slagen. 

iMag  ik  Uwe  Majesteit  liier  in  vertrouwen  rondborstig 
verklaren  dat  niets  meer  kwaad  heeft  gedaan  dan  de  desti- 
tutiën  {a).  Uaarbij  komt  de  angst  voor  het  laatst  ontwerp 
van  wet  op  het  onderwijs  [b,. 

Het  is  letterlijk  waar,  dat  bijaldien  dit  laatste  doorgaat, 
en  hiertoe  zie  ik  veel  mogelijkheid,  ja  zelfs  waarschijnlijk- 
heid,  de  eerste  twistappcl  tusschen  het  Zuiden  en  Noorden 
pas  zal  geworpen  zijn. 

Ware  het  niet  te  vermetel  gehandeld,  dan  zou  ik  Uwe 


(a)  Allusion  aux  destitutions  pour  cause  d'opposition  au  message 
du  il  décembre. 

(/>)  Projet  présenté  le  id  novembre  18^29. 
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Majesteit,  in  het  wel  begrepen  belang  van  het  Vaderland, 
en  van  deszelfs  dierbaar  hoofd,  wiens  geluk,  rust  en  tevre- 
denheid  ik  zoo  zeer  behartigt,  allerootmoedigst  smeken  van 
toch  het  finaal  intrekken  van  dat  ontwerp  te  bevelen  (a). 

Het  is  niet  mogelijk  nieer  aan  Belgiën  eenig  ander  dan 
een  waarachtig  vrij  onderwijs  wettig  te  gunnen. 

Ach,  Sire,  Uwe  Majesteit,  die  mijn  hart  en  aile  mijne 
gedachten  kent,  weet  uit  welkeen  hooger  standpunt  ik 
de  vrijheid  bcschouvv,  niet  aïs  Unionist  maar  als  opregt 
onderdaan  sedert  lang. 

Ik  durf  alwederom  op  mijn  stelseltje  terug  te  wijzen,  ja 
steeds  de  hoop  koesteren  dat  hetzelfdc  nog  eens  geheel  en 
al  het  uwe  worde. 

Uwe  iMajesteit  moet  mij  deze  schriftelijke  net  zoo  wel  als 
aile  mijne  mondlingsche  vrije  uitboezemingen  vergeven  of 
liever  deze  beschouwen  als  eene  nieuwe  hulde  van  die 
onkrenkbare  gevoelens  van  diepen  eerbied  en  volmaakten 
trouw  waarmede  ik  tôt  in  het  graf  blijf... 


Lettre  de  M^^"^  Van  Bommel  à,  M.  de  Pélichy,  direc- 
teur pour  le  culte  catholique,  avec  projet  de 
requête  au  Roi  Guillaume  I". 

Liège,  30  avril  1830. 

Monsieur  le  Directeur, 

Un  est  souvent  plus  timide  quand  on  demande  pour  soi 
que  pour^d'aulres. 
Je  viens  de  toucher  mon  !«■■  trimestre  échu  ce  l^""  avril. 

(«)  Le  Roi  relira  le  projet  le  27  mai  1830. 
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J'ai  vu  en  conséquence  que  pour  tout  le  temps  qui  s'est 
écoulé^Mepuis  ma  nomination,  ma  préconisation  et  même 
mon  sacre,  il  n'est  rien  assigné,  quoiqu'assurément  il  ait 
fallu  faire  bien  des  voyages,  des  séjours  à  Bruxelles  et 
ailleurs.  Je  suis  loin  de  m'en  plaindre.  Je  n'ai  que  des 
gràces'à  rendre  à  noire  bon  Roi  de  tous  ses  bienfaits;  mais 
osera is-je  vous  dire  toute  ma  pensée?  Lorsque  j'ai  insisté 
bien  plus'^pour  mes  collègues  que  pour  moi,  pour  que  le 
Gouvernement  imitât  le  gouvernement  impérial,  qui  don- 
nait 10  mille  francs  d'établissement  à  chaque  Évèque  à  son 
installation,  un  haut  personnage  m'a  fait  espérer  que 
pareille  somme  ou  à  peu  près  pourrait  bien  être  accordée 
à  queiqu'autre  titre  par  exemple  d'indemnités  pour  frais 
de  voyage.  Or  si  je  suis  bien  informé,  je  crois  que  S.  M. 
dans  sa  grande  bonté  a  déjà  daigné  l'accorder  à  quelques 
uns  de  mes  collègues,  et  dès  lors  consultant  mes  besoins  et 
ceux  de  mes  pauvres  et  de  mon  diocèse,  je  serais  charmé 
d'apprendre  de  votre  part  s'il  y  aurait  quelqu'indiscrétion 
à  ce  que  je  la  sollicitasse  au  même  litre. 

Ci-joint  requête  ad  hoc,  que  je  supplie  Votre  Excellence 
en  cas  qu'elle  juge  la  demande  indiscrète,  de  supprimer  et 
de  détruire. 

Je  viens  de  recevoir  de  Votre  Exe.  sa  missive  du  27  avril 
n"  5  (confid.)  à  l'effet  d'obtenir  de  moi  des  renseignements 
sur  une  association  relig.  pour  la  propagation  de  la  foi  {a). 
Je  vais  tâcher  de  m'en  procurer,  et  me  hâterai  de  les  trans- 
mettre; mais  ce  ne  sera  qu'après  mon  retour  de  Maestrichf, 
où  je  vais  pendant  une  liuilaine  confirmer  de  7  à  8,000 
fidèles. 


(a)  Il  s'agit  de  V Association  pour  la  propagation  de  la  foi,  établie 
en  1821,  à  Lyon,  par  une  humble  servante.  On  craignait  sans  doute 
à  La  Haye  que  ce  ne  ffa  une  nouvelle  forme  de  la  fameuse  Congré- 
gation. 
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J'ai  été  prodigieusement  occupé  ces  jours-ci  de  l'examen 
des  compositions  et  des  certificats  des  élèves  qui  se  sont 
présentés  pour  entrer  au  Séminaire,  j'ai  voulu  tout  voir 
par  moi-même.  Je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  annoncer 
que  parmi  les  jeunes  gens  qui  ont  été  au  C.  P.  (a)  et  qui  se 
sont  présentés,  j'ai  pu  en  admettre  5  ou  6.  Sur  l'un  d'eux  il 
me  restait  des  doutes  que  j'ai  éclaircis  dans  une  conversa- 
tion que  j'ai  eue  avec  lui  ce  matin.  La  plupart  des  jeunes 
gens  du  C.  ont  singulièrement  mal  répondu  aux  questions, 
qui  ont  été  faites  à  tous  indistinctement.  J'en  ai  demandé 
la  raison  à  ceux  qui  ont  fait  assez  bien,  et  ils  me  l'ont  dite. 

Agréez... 

30  avril  1830. 


Requête  au  Roi  Guillaume  I^'. 

Sire, 

Le  soussigné,  convaincu  des  bienveillantes  intentions  de 
Votre  Majesté  à  son  égard,  ose  humblement  lui  exposer 
que  obligé  depuis  le  moment  de  sa  nomination  à  l'évéché 
de  Liège,  en  Janvier  1829,  à  faire  plusieurs  voyages  et 
séjours  très  coûteux,  croit,  au  cas  qu'il  n'y  eût  pas  d'indis- 
crétion à  réclamer  quelque  indemnité  à  ce  titre,  devoir 
s'abandonner  entièrement  à  la  générosité  de  Sa  Majesté, 
dont  ce  bienfait  ajouté  à  tant  d'autres  bienfaits  rendra  plus 
vif  encore  le  sentiment  de  sa  parfaite  reconnaissance, 
comme  il  l'aidera  à  s'acquitter  d'autant  mieux  des  pénibles 
devoirs  de  son  ministère. 

(^est  la  grâce,  etc. 

L'Év. 

(a)  Au  Collège  Philosophifiue. 
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XIII 

Requête  de  M»"^  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  I^*^. 

Liège,  3  juin  1830. 

SlHE, 

Le  soussigné  expose  humblement  à  Votre  Majesté, 
qu'ayant  été  singulièrement  contrarié  dans  le  plan  de  fixer 
la  1«  section  de  son  séminaire  dans  des  bâtiments  contigus 
à  ceux  où  se  trouve  déjà  la  2«  section,  et  que  n'ayant  pas 
pu  réussir  à  en  acquérir  de  convenables  dans  la  Ville 
Episcopale,  il  se  voit  forcé,  malgré  le  désir  connu  de 
Votre  Majesté,  et  le  sien  propre,  de  recourir  à  la  royale 
bonté  de  V.  M.  k  l'effet  d'obtenir  l'autorisation  d'établir 
ladite  première  section  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne 
Abbaye  de  Rolduc,  Province  de  Limbourg,  extrême  fron- 
tière du  Diocèse,  à  peu  de  distance  d'Aix-la-Chapelle,  envi- 
ron à  8  lieues  de  Liège,  bâtiments  qui  sont  devenus  léga- 
lement propriété  du  Séminaire  et  qui  sous  ce  point  de 
vue,  peuvent  déjà  être  censés  ne  faire  avec  ceux  de  Liège 
qu'un  seul  Séminaire,  comme  ils  le  seront,  à  plus  juste 
titre  encore,  par  l'exécution  exacte  et  sévère  du  plan  d'orga- 
nisation commune  aux  deux  sections  du  Séminaire,  tel 
qu'il  a  été  conçu  et  expliqué  par  Monsgr.  l'Archevêque  de 
Malines  dans  son  mandement  du  18  octobre  1829. 

Sire,  en  vous  demandant  cette  grâce,  j'obéis  à  la  néces- 
sité et  je  fais  un  sacrifice,  tant  je  désirais  conserver  sous 
la  main  cette  1«  section  de  mon  Séminaire,  objet  de  ma 
plus  tendre  sollicitude  et  d'une  prédilection  toute  particu- 
lière. 

Que  Votre  Majesté  daigne  en  faire  un  de  son  côté  et  me 
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mettre  à  même  de  pouvoir  sans  délai  prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  que  ce  qui  a  été  retardé  si  longtemps  sans 
ma  faute,   puisse  encore  par  un  redoublement  d'eiïbrts, 
être  mis  en  pleine  activité  au  mois  d'Octobre  prochain. 
C'est  la  grâce,  etc. 

Sire, 

De  Votre  Majesté, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 


XIV 

Lettre  de  M.e'  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  V. 

(D'après  la  minute.) 

Liège,  8  juin  1830. 
Sire, 

Ik  heb  met  een  diep  gevoel  van  erkentelijkheid  het  goed- 

gunstig  besluit  ontvangen  van  Uwe  Majesteit  van 

waarbij  Hoogstdezelve  mij  de  aanzienlijke  somma  van  3000 
als  schavergoeding  vergund  voor  de  veele  kosten  die  ik 
in  de  loop  van  het  voorig  jaar  sedert  en  ter  gelegenheid 
van  mijne  benoeniing  als  bischop  van  Luik  heb  moeten 
dragen. 

Dank,  Sire,  hartelijken  dank  voor  deze  nieuwe  weldaad, 
voor  deze  nieuwe  blijk  uwer  onuitputtelijke  goedheid  ; 
moge  ik  mij  derzelve  altoos  meer  en  meer  waardig  maken! 

Mag  ik  deze  gelegenheid  waarnemen  om  Uwe  Majesteit 
sefîens  uit  naam  mijner  geloofsgenoten  al  het  gevoel  onzer 
dankbaarheid  uit  te  drukken  voor  de  aanzienlijke  verbete- 
ringen  op  het  gewiglig  stuk  van  het  onderwijs  door  het 
onlangst  bekend  gemaakte  besluit  van inge- 
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voerd  (a).  Zoo  konit  al  het  goede  van  Uvve  Majesteit,  als  van 
onze  Iweede  voorzienigheid,  en  Hoogstdezelve  zal  nog  meer 
doen  ! 

Hoe  dikwijls  heb  ik  verlangd  over  dit  en  nieer  andere 
belangrijke  onderwerpen  mij  met  Hoogstdezelve  bij  monde, 
vrij,  openhartig,  ja  losjes  weg  zoo  als  eertijds  te  mogen 
onderhouden,  want  moeilijk  laat  zich  dat  ailes  schriftelijk 
behandelen. 

Dan  helaas,  wanneer  zal  ik  die  eer  andermaal  mogen 
genieten  !  Intusschen  ben  ik  hier  zeer  wel  en  ondanks 
al  wat  er  gebeurd  is,  en  Uwe  Majesteit  welligt  nog  wel  eens 
aan  mijne  voorzeggingen  zal  liebben  doen  denken,  houd  ik 
het  voor  zeker  dat  ik  vroeg  of  laat,  alhier  zal  kunnen 
bovendrijven. 

Ik  heb  nimmer  vergeten  wat  Uwe  Majesteit  mij  te 
Brussel  eens  gezegd  heeft,  dat  ik  te  Luik  veel  ongods- 
dienstige  menschen  zou  aantreffen.  En  zie,  nu  bij  gelegen- 
heid  van  het  jubilé  {b)  heb  ik  het  willen  wagen  om  dezulke 
eens  tôt  het  hart  te  spreken. 

Sedert  10  dagen  preek  ik  aile  dagen  en  zal  het  nog  de 
geheele  week  volhouden.  —  Veelen,  veelen  komen  Gods 
woord  hooren  ook  van  de  veroiiderden,  en  zoo  als  schijnt, 
niet  zonder  vrucht. 

Ter  gelegenheid  van  het  vierde  gebod  heb  ik  de  beginsels 
van  mijnen  herderlijken  brief  over  het  gezag  helder  en 
stout  toegelicht,  en  juist  bevond  zich  onder  mijne  toehoor- 
ders  een  der  rédacteurs  van  de  Politique. 

Mag  ik  Uwe  Majesteit  smeken  van  nu  nog  eenige  dagen 
met  mij  geduld  te  hebben,  betrekkelijk  die  ongelukkige 


(a)  Le  27  mai,  le  roi,  en  retirant  son  projet  de  loi  sur  l'enseigne- 
ment, promulgua  l'arrêté  dont  il  est  ici  question. 

(b)  L'évéque  parle  du  jubilé  accordé  par  Pie  VIII  le  18  juin  IS^ÎQ, 
à  l'occasion  de  son  élévation  au  trône  pontifical  (31  mars). 
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keiklabrieken  en  Syndicaats  zaken? — DegoedeHeerPelichy 
vraagt  bij  herhaling  om  toelichting,  en  die  zal  ik  geven  ; 
maar  nu,  alvorens  de  adviesen  van  geleerden  te  hebben 
ingewonnen,  en  die  n.  b.  niet  zeer  vlug  zijn  geweest  om 
mij  dezelve  te  bezorgen,  heb  ik  wel  een  paar  dagen  nodig 
om  mijn  memorie  le  slellen;  en  hoe  zou  ik  die  gedurende 
het  jubilé  kunnen  vinden  (a)? 

Denk,  Sire,  dat  Uwe  Majesteit  bijna  schuld  is,  dat  ik 
dagelijks  preek,  en  dat  is  vvat! 

Nog  iets.  Sire,  ik  heb  Mevrouvv  de  Melotte  en  andere 
Dames  beloofd  een  goed  woord  te  zullen  doen  bij  Hare 
Majesteit  de  Koningin  voor  de  opgerigte  Société  de  la 
Maternité,  vvaarvan  ik  ook  al  lid  ben  gevvorden.  —  Daar 
het  een  goed  werk  geldt,  heb  ik  mijne  stoute  schoenen 
aangetrokken  en  durf  Uwe  Majesteit  allernederigst  ver- 
zoeken,  mijn  rekwestje  zelfs  aan  Mevrouw  de  Koningin  te 
willen  overhandigen,  dan  kan  het  niet  missen. 

Eindelijk  wat  Rolduc  aanbetreft,  alvvaar  mij  het  Luiksche 
Philosophismus  met  de  1''  afdeling  van  mijn  seminarie 
heenjaagt,  ik  bid  uwe  Majesteit  de  vergunning,  zoo  moge- 
lijk,  voor  ten  minste  4  à  5  jaren  te  willen  toestaan  wegens 
de  groote  kosten  die  noodzakelijk  zijn  en  anders  verloreii 
gingen. 

Het  overige  wat  dit  onderwerp  aanbetreft,  en  mij  in  de 
godachten  is  gekomen,  zal  mijn  vriend  de  Heer  De  Mey 
{]  welligt  al  reeds  gezegd  hebben. 

Ik  eindig,  Sire,  met  Uwe  Majesteit  nogmaals  de  verzeke- 


(a)  11  s'agit  ici  de  ré|)incuse  controverse  qui  existait  depuis  plu- 
sieurs années  entre  les  lal)ric[ues  d'église  et  le  syndicat  d'amortis- 
sement concernant  la  propriété  des  dotations  des  bénéfices  simples 
et  des  autres  fondations.  Voir  sur  celte  question  la  brochure  de 
Mef  Van  Bommel,  parue  en  mars  IS'il  :  «  Réponse  aux  insinuations 
de  hi  presse  contre  les  fabriques  des  églises  w  (pp.  3-13). 


(  487  ) 

ring  mijner  onkrenkbare  tiouw  en  harlelijke  liefde  aan  te 
bieden.  Ik  \uh  de  gceslelijken  en  het  volk  aargespoord 
gedurende  het  jubilé  extra  voor  Uwe  Majesteit  en  voor  hare 
Doorluehlige  familie  te  bidden, 

Ik  voor  mij  denk  ook  bijzonder  dit  jaar  aan  Prinses 
Marianne.  De  Hemel  zegene  haar,  zegeneU,Sire,  enbehoude 
Il  nog  lange,  lange  jaren,  en  doe  U  binnenkort  aile  de 
vruchlen  uwer  vaderlijke  liefde  en  toegevendheid  en  uwer 
arbeid  en  overmoeiden  ijver  plukken.  Ik  heb  de  eer  mtt 
aller  diepsten  eerbied  te  zijn... 

Lettre  de  Me"^  Van  Bommel  au  Roi  Guillaume  I«^ 

(D'après  la  minute.) 

Liège,  10  août  1830. 
Sire, 

Door  ambtsbezigheden  verhinderd,  die  ik  in  de  waan  dat 
Uwe  Majesteit,  gelijk  gezegd  wierd,  vroeger  Brussel  zou 
bezoeken,  juist  in  deze  week  bepaald  had,  zie  ik  mij 
genoodzaakt,  Hoogstdezelve  de  hulde  mijner  eerbied  nict 
in  persoon  maar  slechls  schriftelijk  door  dezen,  aan  le 
bieden. 

Grieft  mij  het  derven  van  het  geluk  Uwe  Majesteit  na 
zoo  veele  gebeurtenissen  vertrouwelijk  te  mogen  ondcr- 
houden,  van  eene  andere  kant  verheug  ik  mij  niet  in  de 
gelegenheid  gesteld  te  zijn,  welligt  buiten  mijn  schreefje  te 
gaan,  mij  door  mijne  zuclit  voor  het  wel  begrepen  welzijn 
van  vorst  en  Vaderland  te  laten  wegslepen  en  welligt  met 
mijne  gewone  openhartigheid  mijne  gevoelens  ook  onge- 
vraagd  te  uilen  over  zaken,  die  mij  in  mijne  betrekking 
althans  niet  regtslreeks  aangaan. 

Welligt,  Sire,  heb  ik  mij,  in  de  eerste  oogenblikken  dat 
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Vrankrijks  laatste  onlusten  en  omwenlelingen  uilbarstten, 
reeds  te  veel  van  die  ongekunslelde  uitboezemingen  veroor- 
loofd  ;  welligt,  nioet  ik  het  stilzwijgen  van  den  Heer  De  Mey 
als  eene  stille  afkeuring  van  Uwe  M.  ten  deze  beschouwen? 

Vergeef  het  mij  dus,  Sire,  maar  veroordeel  mij  niet; 
openlijk  zal  ik  mij  over  dusdanige  zaken  niet  uitlaten  ; 
maar,  waar  ik  bel  waarachlige  welzijn  van  uwe  geheiligdc 
persoon  en  vorsteiijk  huis  met  diepe  overtuiging  inzie,  ben 
ik  dan,  ook  krachtens  mijnen  ced,  niet  verpligt,  vertrou- 
welijk  en  langst  eenen  zekercn  weg,  mij  ne  gevoelens  te 
uiten?  heb  ik  dit  aan  Uwe  Majesteit  niet  beloofd?  en  wie 
kan  loochenen  dat  ik  tegen  mijn  eigen  belang  in,  of 
liever  met  zuivere  zelfsverloochening  niet  zelden'aan  Uwe 
Majesteit  waarheid  gezegd  heb,  ook  daar  waar  waarheid 
niet  kon  behagen? 

Daarenboven  ik  vergeet  niet  ligt  wat  Uwe  Majesteit  mij 
gezegd  heeft,  dat  een  Bischop  ten  behoeve  van  het  welzijn 
van  den  Staat,  voor  instandhouding  van  vrede  en  rust, 
veel  door  zijnen  invloed  vermag.  —  Maar  daaruit  volgt,  dat 
hij  in  het  geheim  zijnen  Vorst  moet  waarschuwen,  wan- 
neer  er  oorzaken  bestaan  die  dezen  invloed  of  merklijk 
verzwakken  of  geheel  verijdelen.  —  En  dusdanige  oorzaken 
bestaan  hier  nog  in  te  groote  menigte  en  zijn  door  mij  met 
den  vinger  gewezen  althans  is  ditgewild  (a). 

Maar,  Sire,  ook  hier  wil  ik  mij  geheel  onderwerpen  ; 
ondanks  ik  voor  God  en  voor  U  voor  de  zuiverheid  mijner 
bedoeling  durf  instaan,  zal  ik  mij  voorstaan,  zoo  dit  wordt 
verlangd,  stipt  onthouden  van  iels  te  gewagen  wat  niet 
regtstreeks  tôt  mijn  ambtsverrigting  betrekking  heeft  en 
dagelijks  blijf  ik  bidden  dat  Gods  zegen  over  U  en  uw 
vorsteiijk  huis  blijve,  en- het  Vaderland  bescherme. 


(a;  Cette  leçon  est  douteuse. 
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Une  crise  industrielle  au  XVI''  siècle.  —  {La  draperie 
urbaine  et  la  «  nouvelle  draperie  »  en  Flandre)  ;  par 
H.  Pireune,  meml)re  de  l'Académie. 

Il  semblerait,  à  première  vue,  qu'aucune  période  de 
l'histoire  de  Belgique  ne  dût  être  mieux  connue  que  le 
XVI«  siècle.  Tout  au  moins  n'en  est-il  aucune  qui  ait  plus 
attiré  et  mieux  retenu  l'attention  des  chercheurs  et  fait 
éclore  une  égale  quantité  de  livres,  de  dissertations  et  de 
publications  de  textes.  Le  caractère  dramatique  des  évé- 
nements de  l'époque,  l'intérêt  encore  actuel  des  questions 
qu'elle  souleva,  —  sans  les  trancher  d'ailleurs,  —  le  grand 
nombre  de  personnalités  de  tendances,  d'allures  et  de 
caractères  si  divers  (ju'elle  mit  aux  prises,  expliquent 
suftlsamment  cette  abondance.  Et  pourtant,  celui  qui 
aborde  aujourd'hui  l'élude  des  règnes  de  Charles-Quint 
ou  de  Philippe  II  dans  nos  provinces  ne  tarde  pas  à 
constater  qu'en  dépit  des  apparences,  la  connaissance 
que  nous  en  avons  présente  d'étranges  lacunes  et  que 
notre  information,  pour  exubérante  qu'elle  paraisse,  est 
en  réalité  insuirisante. 

C'est  que  l'on  n'envisage  plus  leur  histoire  du  même 
point  de  vue  que  le  firent,  pour  ne  parler  que  des 
nôtres,  Gachard,  par  exemple,  ou  Kervyn  de  Leltenhove. 
On  ne  l'enferme  plus  tout  entière  dans  le  récit  des  évé- 
nements politiques;  on  ne  se  contente  plus  de  rechercher 
les  motifs  de  Philij)i)e  II  ou  de  Cuillaume  d'Orange;  et 
l'on  ne  croit  plus  que  les  correspondances  et  les  mémoires 
jetés  en  si  grande  abondance  sur  le  marché  des  livres 
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sutïisent  à  nous  édifier  sur  la  iialiire  des  conflils  qui  agi- 
tèrent un  siècle  si  actif  et  si  héroïque.  On  s'efforce 
aujourd'hui  de  pénétrer  aussi  loin  qu'il  est  possihle  dans 
le  sein  même  de  la  société,  d'y  surprendre  à  leur  source 
profonde  les  origines  des  idées,  des  tendances,  des  inté- 
rêts qui  l'ont  travaillée  et  dont,  en  délinitive,  les  actions 
d'État,  les  intrigues  diplomatiijues,  les  manifestes  des 
partis  ne  sont  que  les  résultats,  sinon  les  plus  intéressants, 
tout  au  moins  les  plus  apparents.  De  même  que  la 
psychologie  moderne  a  établi  qu'il  n'existe  point  d'idée 
sans  image,  de  volition  sans  émotion  sensible,  l'histoire 
découvre,  de  son  côté,  à  mesure  qu'elle  avance,  que  les 
phénomènes  sociaux  sont  tous  dépendants  les  uns  des 
autres  et  (ju'il  est  indispensable  de  les  étudier  dans  leurs 
rapports  réciprocpies.  Or,  c'est  ce  que  l'on  commence 
seulement  à  faire,  je  ne  dirai  pas  pour  le  XVI''  siècle, 
mais  en  général  pour  les  temps  modernes.  Tandis  que  le 
moyen  âge,  d'abord  plus  facile  parce  que  les  sources  y 
sont  moins  nombreuses,  voit  se  constituer  depuis  plu- 
sieurs années  son  histoire  sociale,  la  période  postérieure 
n'a  fourni  encore  que  bien  peu  de  travaux  qui  n'aient 
pas  exclusivement  pour  objet  l'histoire  politique. 

Si  cette  remarcjue  est  vraie  pour  tous  les  pays,  elle 
l'est  surtout  pour  la  Belgique.  11  suffit  de  jeter  un  coup 
d'œil  sur  les  imposantes  publications  consacrées  à  notre 
XVf^siècle  pour  s'a|)ercevoir  qu'elles  ne  renferment  guère 
que  des  «  pa|)iers  d'État  ».  El  certes,  je  serai  le  dernier  à 
méconnaître  la  haute  valeur  de  ces  sources  et  les  services 
immenses  qu'ont  rendus  leurs  éditeurs.  Mais,  enfin,  il 
faut  bien  avouer  (|u'elles  ne  nous  montrent  (ju'un  côté 
des  choses  et,  partant,  de  la  vérité,  et  c'est  peut-être  pour 
les  avoir  utilisées  trop  exclusivement  que  l'on  a  négligé 


(  191  ) 

tant  de  (juestions  qu'il  nous  importerait  de  connaître. 
La  dillusion  de  l'Hunianisnie  et  celle  de  la  Réforme  dans 
notre  pays,  la  transformation  des  mœurs  et  des  idées  qui 
en  a  été  la  conséquence,  l'élaboration  d'un  nouveau 
régime  |)olitique  et,  enfin,  les  phénomènes  économiques 
et  sociaux  qui  ont  accompagné,  préparé  en  partie  et  en 
partie  aussi  entravé  ces  grandes  manifestations  de  la  vie 
nationale,  ne  méritent  sans  doute  pas  moins  d'intérêt 
que  la  révolte  de  Gand  sous  Charles-Quint,  le  Compromis 
des  Nobles  ou  la  Pacification  de  Gand.  Ou,  pour  mieux 
dire,  c'est  à  la  lumière  de  ceux-là  que  l'on  doit  étudier 
ceux-ci  pour  en  découvrir  les  causes  essentielles  et  en 
pénétrer  la  nature.  Faute  de  l'avoir  fait,  on  s'est  contenté 
trop  facilement  d'explications  qui  n'en  sont  pas  et  l'on  a 
vraiment  trop  simplifié  les  termes  du  problème.  On  croit 
avoir  tout  dit  lorsque  l'on  a  flétri  le  despotisme  du  gou- 
vernement, déploré  la  misère  du  peuple  et  constaté  son 
mécontentement.  Mais,  si  l'on  veut  apprécier  scientifique- 
ment les  grands  événements  du  XVP  siècle,  il  faut  préci- 
sément apprendre  à  connaître  ce  peuple  qui  en  a  été  tout 
à  la  fois  l'acteur  et  le  témoin,  et  le  soumettre  à  une  ana- 
lyse aussi  détaillée  et  aussi  complète  que  celle  dont  les 
bourgeoisies  du  moyen  âge,  par  exemple,  ont  été  l'objet 
de  la  part  des  médiévistes.  Les  sources  ne  manquent  point 
pour  servir  à  cette  enquête.  Les  comptes,  les  ordonnances, 
les  rôles  d'impôts,  les  registres  des  diverses  administra- 
tions attendent  en  quantité  les  travailleurs,  et  c'est  vers 
eux,  sans  doute,  que  se  portera  de  plus  en  plus  l'efTort 
des  chercheurs,  comme  il  s'est  porté,  pendant  les  géné- 
rations précédentes,  vers  les  correspondances  politiques 
et  les  mémoires.  L'œuvre  à  accomplir  est  considérable, 
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mais  les  résultats  dédommageront   largement  de   leurs 
peines  ceux  qui  s'y  attacheront. 

Déjà,  d'ailleurs,  l'histoire  sociale  des  Pays-Bas  au 
XVI^  siècle  —  je  dirais  volontiers  l'histoire  du  XVI«  siècle 
qu'on  ne  voit  pas  —  a  fait,  sinon  en  Belgique,  du  moins 
à  l'étranger,  l'objet  d'excellentes  monographies.  Les 
travaux  de  MM.  Georges  Schanz  (1)  et  Victor  Ehren- 
berg  (2)  ont  jeté  une  très  vive  lumière  sur  la  situation 
économique  de  nos  provinces  pendant  le  règne  de 
Charles-Quint.  Je  voudrais,  dans  les  pages  suivantes, 
traiter  à  mon  tour  un  point  de  ce  beau  sujet,  en  esquis- 
sant rapidement  les  péripéties  de  la  crise  industrielle 
dont  les  Pays-Bas  méridionaux  et  particulièrement  la 
Flandre  furent  le  théâtre  à  cette  époque. 


I. 


Tout  le  monde  sait  que  la  Flandre  fut,  durant  le  moyen 
âge,  le  siège  par  excellence  de  l'industrie  drapière. 
Tandis  que  la  draperie  des  autres  pays  n'avait  guère 
qu'une  importance  locale,  la  sienne,  produisant  en  grand 


(1)  Englische  Handelspolitik  gegen  Ende  des  ililtelalter.s.  I^eipzig, 
188d,  2  vol.  iii-8°.  Voy.  pour  les  Pays-Bas,  t.  I,  pp.  3-110. 

(2)  Da.s  Zeitalter  dcr  Fngger.  léna,  1896,  2  vol.  in-8o.  —  tienne  esl 
le  seul  historien  belge  (|ui  ait  accordé  (juelque  ini])orlance  à  la  situa- 
tion économique  du  XV!»  siècle.  Son  beau  livre  :  Le  règne  de  Charles- 
Quint  en  Belgique,  contient  une  foule  de  matériaux  intéressants. 
Mais  l'auteur  se  borne  à  décrii'e  la  situation  du  commerce  et  de 
l'industrie  à  la  façon  d'un  antiquaire.  Il  n'en  tire  rien  pour  l'expli- 
cation des  faits  politiques  ni  de  la  transformation  qui  se  manifeste 
alors  dans  la  vie  sociale. 
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pour  rexportation,  tournissait  de  tissus  de  laine  la  plu- 
part des  régions  de  l'Europe. 

A  la  différence  de  la  grande  industrie  moderne,  qu'ali- 
mente surtout  la  demande  de  produits  d'usage  courant 
et  de  bas  prix,  l'industrie  flamande  atteignit  au  haut 
degré  de  prospérité  où  elle  se  maintint  pendant  environ 
trois  siècles,  par  la  confection  d'étoffes  de  luxe.  Drap 
de  Flandre  et  drap  fin  furent  longtemps  des  termes 
synonymes.  Tels  ils  nous  apparaissent  déjà,  au  commen- 
cement du  XH''  siècle,  dans  le  Confliclua  ovis  et  Uni,  tels 
les  décrit  encore,  au  XV",  le  Ubell  of  Emjlhh  policy. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  perfection  de  leur  technique 
qui  valut  aux  drapiers  flamands  la  vogue  extraordinaire 
dont  jouirent  leurs  étoiles.  La  matière  première  qu'ils 
mettaient  en  œuvre  contribua  plus  encore  à  cette  bril- 
lante fortune. 

Le  voisinage  de  l'Angleterre  leur  permit,  en  effet,  de 
s'approvisionner  facilement  des  laines  de  ce  pays,  qui 
passèrent,  jusqu'à  l'arrivée  sur  les  marchés  européens  de 
celles  de  l'Amérique,  |)0in'  les  meilleures  du  monde. 
Depuis  le  XIII''  siècle,  ils  furent  les  principaux  clients 
des  éleveurs  de  moutons  de  la  grande  Ile.  C'est  eux  (jui 
consommaient  la  plus  grande  partie  du  produit  de  la 
tonte,  et  lorsque,  en  temps  de  guerre,  les  rois  d'Angle- 
terre interdisaient  l'exportation  de  la  précieuse  denrée, 
les  tisserands  flamands  souffraient  sans  doute,  mais  les 
propriétaires  anglais  n'étaient  guère  moins  cruellement 
frappés,  et  il  fallait  bientôt  rétablir  un  entrecours  égale- 
ment indispensable  aux  deux  pays. 

Pourtant,  à  partir  du  milieu  du  XIV"  siècle,  la  situation 
commença  de  se  modifier.  L'Angleterre,  qui  s'était 
contentée  jusiju'alors  de  vendre  la  matière  première  aux 
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ateliers  flamands,  abandonna  peu  à  peu  ce  rôle  passif 
pour  s'essayer,  elle  aussi,  dans  la  pratique  de  l'industrie, 
l^douard  III  rêvait  de  voir  la  draperie  se  développer  dans 
son  royaume  (1).  Dès  1531,  il  y  attirait  des  tisserands 
flamands,  et  son  règne  n'était  pas  terminé  que  la  Flandre 
commençait  a  ressentir  les  atteintes  d'une  concurrence 
qui  allait  devenir  de  plus  en  plus  redoutable. 

Elle  chercha  sans  retard  à  la  combattre.  En  1346 
déjà,  Bruges  prohibait  la  vente  des  draps  anglais  dans  ses 
murs  (2),  et  si,  dans  la  seconde  moitié  du  XIV^  siècle, 
elle  permettait  aux  navires  hanséatiques  qui  en  seraient 
chargés  d'entrer  dans  le  Zwyn,  ce  fut  à  condition  d'en 
conserver  leur  cargaison  à  bord  (3).  Peu  menaçante  encore 
au  XIV^  siècle,  la  concurrence  anglaise  commença,  dès  les 
premières  années  du  XV%  à  préoccuper  sérieusement  les 
esprits.  Les  princes  de  la  maison  de  Bourgogne  ne  ména- 
gèrent point  tout  d'abord  leur  aj)pui  aux  artisans  flamands 
pour  les  aider  à  y  résister.  En  1434,  sur  les  plaintes  répé- 
tées de  ses  sujets  de  Flandre,  de  Brabant  et  de  Zélande, 
Philippe  le  Bon  interdisait  l'importation,  dans  tous  ses 
«  pays  de  par  deçà  »,  des  draps  et  des  filés  anglais  (4).  Les 
années  suivantes  nous  fournissent  une  quantité  de  mani- 
festations nouvelles  de  cette  politique  étroitement  protec- 


(1)  W.  J.  ASHLEY,  An  introdiiclion  ta  english  économie  Ivjstonj, 
t.  II,  ]).  195.  —  W.  CuNNiNC.HAM,  AUen  immigrants  lo  England, 
]i|).  100  el  suiv. 

(2)  Gilmodts-Yan  Severen,  Inventaire  dex  archives  de  Bruges, 
t.  IV,  p.  154. 

(3)  IIoHi.BAUM,  Hansisches  Urkuiid(ml)H''Ji,  t.  111,  jtji.  "201,  '2'21,  247. 

(4)  PiOT,  Inventaire  des  archives  de  Léan,  p.  26.  —  Van  Duyse  et. 
De  Busscher,  Inventaire  des  archives  de  Gand,  p.  \%. 
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tionniste.  En  1439(1),  en  1446,  en  1448  (2),  en  1464  (3), 
des  défenses  d'importation  soit  pour  une  province,  soit 
pour  toutes  les  provinces  des  Pays-Bas,  attestent  la  per- 
sistance d'un  mal  que  l'on  ne  parvenait  pas  à  enrayer. 
Car,  en  effet,  dans  la  situation  réciproque  où  se  trouvaient 
la  jeune  draperie  anglaise  et  la  vieille  draperie  flamande, 
la  victoire  de  la  première  était  inévitable.  En  1451,  la 
chambre  des  comptes  de  Brabant  constatait  déjà  que  les 
édits  ducaux  n'avaient  servi  de  rien  (4),  et  en  1487,  un 
document  compare  l'arrivage  des  draps  anglais  à  une 
inondation  de  la  mer  (5). 

Sans  parler  ici  des  raisons  politiques  qui  obligèrent 
en  général  les  ducs  de  Bourgogne  à  ménager  l'Angleterre 
dont  ils  avaient  besoin  contre  la  France  et  qui  ne  leur 
permettaient  pas  de  maintenir  rigoureusement  leurs 
prohibitions,  deux  causes  très  différentes,  mais  également 
actives,  poussèrent  au  triomphe  de  la  draperie  insulaire 
sur  sa  rivale  du  continent.  Tout  d'abord,  à  mesure  que 
son  industrie  se  développait,  la  Grande-Bretagne  consom- 
mait elle-même  en  quantités  de  plus  en  plus  considérables 
les  laines  qu'elle  produisait.  Elle  n'en  laissait  plus 
arriver  en  Flandre  qu'une  partie  toujours  plus  restreinte 
et  dont  le  prix,  en  vertu  de  taxes  d'exportation  grandis- 


(1)  Gilliodts-Van  Severen,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  189. 

(2)  Van  Limburg-Brouwer,  Boergoensche  charters,  pp.  8o,  96. 
Cf.  Van  Duyse  et  De  Busscher,  Op.  cit.,  p.  208. 

(3)  Gachard,  Collection  de  documents  inédits  concernant  l'histoire 
de  la  Belgique,  t.  II,  |).  176. 

(4)  Gach\ri),  Inventaire  des  chambres  des  comptes,  t.  I,  p.  20o. 

(5)  «  Quorum  continua  pannoruin  ovcctio  ac  transportatio  proprie 
ac  decenter  assiniilari  potcst  inundacioni  maris  immensi.  » 
D.  Schaefer,  Hanserecesse  von  1477-1530,  t.  III,  p.  105. 
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santés,  allait  sans  cesse  en  augmentant,  mettant  ainsi  les 
ateliers  flamands  dans  un  état  d'infériorité  incontestable. 
D'autre  part,  si  les  Anglais  rencontraient  dans  les  Fla- 
mands des  adversaires  déterminés,  ils  avaient  trouvé  en 
revanche,  au  cœur  même  des  Pays-Bas.  des  alliés  tout 
dévoués  à  leurs  intérêts.  Anvers,  dont  la  prospérité 
commerciale  date,  comme  on  sait,  du  XV*'  siècle,  était 
devenu  le  grand  marché  des  produits  anglais.  Tandis  que 
les  Hanséates,  dont  la  navigation  commence  dès  lors  à 
tomber  en  décadence,  restent  fidèles  au  port  ensablé  de 
Bruges,  les  merchant  advenlurers ,  ces  énergiques  et 
hardis  promoteurs  de  la  marine  britannique,  cinglent 
vers  la  cité  de  l'Escaut  et  débarquent  sur  ses  quais  leurs 
îvorsleds  et  leurs  kerseyes.  En  1446,  Philippe  le  Bon  leur 
avait  accordé  d'importants  privilèges  dans  la  ville  qui, 
de  son  côté,  ne  manqua  pas  de  se  montrer  à  leur  égard 
aussi  accueillante  et  libérale  que  les  Flamands  étaient 
hostiles. 

Entre  les  Anversois  et  les  Flamands,  le  choix  des  ducs 
de  Bourgogne  ne  pouvait  être  longtemps  douteux.  Si, 
jusqu'à  l'année  1464,  Philippe  le  Bon  hésita  visiblement 
sur  le  parti  à  prendre,  favorisant  tantôt  les  premiers  au 
détriment  des  seconds,  puis  se  rendant  aux  désirs  de 
ceux-ci  en  dépit  des  plaintes  de   ceux-là,  il  se  décida 
enfin  pendant  les  dernières  années  de  son  règne.  L'im- 
portance commerciale  d'Anvers  et  les  revenus  qu'elle  fait 
produire  au  tonlieu  de  Zélande  sont  désormais  hors  de 
toute  compaiaison  avec  la  débile  industrie  qui  cherche 
vainement  à  se  maintenir  dans  les  villes  flamandes  et 
à   qui   le  prince  ne  peut  sacrifier  un  avenir   plein    de 
promesses.  A  partir  de  la  lin  du  XV^'  siècle,  si  la  défense 
(rim[)orter   des   dra|)s   anglais   est   maintenue   pour   le 
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comté  (le  Flandre,  elle  est  levée  pour  les  autres  terri- 
toires, et  rien  ne. vient  plus  contrarier  l'écoulement  des 
tissus  britanniques  sur  le  marché  d'Anvers. 

Cette  conduite  des  princes  bourguignons  à  l'égard  de 
la  Flandre  et  d'Anvers  eut,  remarquons-le  en  passant, 
d'importantes  conséquences  politiques.  Elle  donne  la 
raison  de  l'attitude  si  diflérente  que  Bruges  et  Gand 
d'une  part,  Anvers  de  l'autre,  observèrent  vis-à-vis  de 
Maximiiien  pendant  les  troubles  qui  suivirent  la  mort 
de  Charles  le  Téméraire.  Tandis  que  les  deux  villes 
flamandes  furent  pour  lui  d'acharnés  adversaires,  la 
grande  cité  brabançonne  défendit  inébranlablement  la 
cause  dynastique  dans  le  succès  de  laquelle  elle  voyait  à 
bon  droit  la  garantie  de  sa  prospérité.  Une  fois  de  plus, 
c'est  dans  l'histoire  économique  qu'il  faut  chercher 
l'explication  de  la  politique  urbaine  de  ce  temps,  et  la 
crise  de  la  draperie  flamande  fut  pour  beaucoup  plus 
dans  les  révoltes  que  le  roi  des  Romains  eut  à  combattre, 
que  les  questions  de  droit  par  lesquelles  on  colorait  de 
prétextes  juridiques  une  simple  et  (bit  naturelle  poli- 
tique d'intérêts. 

Le  triomphe  de  Maximiiien  et  l'épuisement  où  tomba 
la  Flandre  après  la  lutte  acharnée  qu'elle  avait  soutenue 
contre  lui  tournèrent  naturellement  à  l'avantage  de  la 
concurrence  anglaise.  Philippe  le  Beau  chercha  bien, 
pendant  son  règne  réparateur,  à  venir  en  aide  à  la  dra- 
perie de  plus  en  plus  languissante.  En  1494-1195,  des 
(lilïicultés  passagères  avec  l'Angleterre  le  font  revenir  à 
In  vieille  politi(|ue  prohibitionniste  (1).  Mais  ce  n'est  là 


{i)  ScHANZ,  Op.  cit.,  t.  II,  pp.   191,  193,  publie  les  deux  édits 
rendus  à  cet  effet  le  8  avril  1494  et  le  18  janvier  1493. 
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qu'un  épisode  sans  durée  el  sans  importance.  Les  draps 
anglais  reprennent  bientôt  le  chemin  des  Pays-Bas.  En 
44i)9,  Henri  Vil  parvient  même  à  obtenir  rabolition  de 
l'impôt  d'un  ilorin  auquel  on  venait  de  soumettre  chaque 
pièce  importée  (1).  Une  ordonnance  rendue  deux  ans 
plus  tôt,  en  1497,  et  défendant  de  porter  du  velours  à 
cause  du  dommage  qui  en  résultait  pour  la  draperie, 
montre  à  quel  point  de  faiblesse  celle-ci  en  était  arrivée 
à  cette  épo(jue  (2).  Un  peu  plus  tard  d'ailleurs,  en 
1501,  elle  s'avoue  vaincue.  Bruges  abandonne  ses  tradi- 
tions de  protectionnisme  et  supplie  le  gouvernement 
de  placer  dans  ses  murs  l'étape  de  ces  draps  anglais 
contre  lesquels  la  lutte  n'est  plus  possible  et  que  l'on 
voudrait  maintenant,  mais  trop  tard,  détourner  du  port 
d'Anvers  (5).  La  draperie  anglaise  s'est  décidément 
substituée,  à  cette  époque,  dans  le  commerce  interna- 
tional, à  la  draperie  des  Pays-Bas.  Celle-ci  ne  cherche 
plus  à  lui  disputer  le  marché  européen  :  elle  borne 
désormais  ses  efforts  à  conserver  le  marché  national  en 
faisant  interdire  aux  sujets  de  la  maison  de  Bourgogne 
le  port  de  dra[is  anglais  et  leur  vente  en  détail  (4). 
Encore  ces  efforts  ne  purent-ils  aboutir,  car,  au  commen- 
cement du  \\\°  siècle,  les  drapiers  anglais  ne  se  con- 


(l)  ScHANZ,  Op.  cit.,  t.  I,  \).  "23. 
•  (2)  Delepieuue,  Précis  nnalijtigue  des  archives  de  la  Flandre  occi- 
dentale, t  I,  p.  l.'>2. 

(3)  ScHANz,  Op.  cit.,  i.  Il,  p.  203,  et  Gilliodts-Van  Severen, 
CartuUiire  du  consulat  d'Espayne,  t.  I,  ]>.  199.  —  Philippe  le  Beau 
ordonna  de  placer  à  Brnges,  pour  trois  ans,  et  à  titre  d'essai,  l'étape 
des  draps  anglais  pour  la  Flandre,  mais  cette  résolution  ne  semble 
pas  avoir  été  exécutée. 

(4)  Schanz,  Loc.  cit.,  p.  206,  cl  pp.  197,  199. 
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tentent  plus  de  la  fabrication  de  ces  tissus  grossiers  (jui 
avaient  tout  d'abord  constitué  leur  premier  article  de 
vente.  Le  succès  les  a  enbardis,  leurs  procédés  se  sont 
perfectionnés.  C'est  eux,  désormais,  qui  a|)provisionnent 
l'Europe  de  draps  de  luxe,  et  un  drap  fin  est  réputé  tout 
naturellement  drap  anglais  (1).  Aussi  ne  peut-on  son- 
ger à  fermer  les  Pays-Bas  à  ces  belles  étoffes  dont  le 
public  n'entend  pas  se  priver.  Constamment  répétées,  les 
ordonnances  rendues  contre  eux  sont  constamment  en- 
freintes, et  par  mille  fissures  la  digue  que  l'on  prétend 
op])oser  à  l'inondation  industrielle  la  laisse  se  glisser 
dans  le  pays. 

El,  par  une  évolution  toute  contraire  mais  inévitable, 
pendant  que  la  qualité  des  draps  anglais  va  s'amélioraut, 
celle  des  draps  de  Flandre  empire  de  plus  en  plus.  Déjà 
à  la  fin  du  XV"  siècle,  on  constate  qu'ils  ne  sont  plus  aussi 
bons  que  jadis  et  que  la  longueur  des  pièces  a  dimi- 
nué (2).  Manifestation  caractéristique  d'un  phénomène 
bien  connu  dans  l'histoire  de  toute  décadence  industrielle! 
Se  sentanl  incapable  de  rivaliser  avec  l'adversaire  et  de 
fournir  au  même  prix  que  lui  la  même  marchandise,  on 
se  résigne,  pour  éviter  une  hausse  (jui  effaroucherait  la 
clientèle,  à  réaliser  des  économies  au  détriment  de  la 
qualité  du  produit.  Mais  on  n'arrive  ainsi  qu'à  le  décrier 
sur  le  marché  et  à  lui  faire  perdre,  l'un  après  l'autre,  tous 
ses  débouchés. 


(1)  «  Niliil  jani  diu  vidi  rlcgaiilius.  Sup])icoi'  pannum  esse  IJi'itan- 
nicuni.  »  Euasmi:;,  Collo(juia  :  Conjugium. 

{%  Voir  un  texte  de  1482  dans  Schaefeu,  Hanserccesse  von  H77- 
loùO,  t.  I,  p.  308.  —  Y.n  1-494,  les  marcliands  espagnols  de  Bruges  se 
plaignent  de  la  manvaiso  (pialitr  dos  draps  de  Courtrai.  Giluodts- 
Van  Seveuen,  Cartulaire.dn  consulat  d'Espagne,  t.  I,  p.  17"2. 
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Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  que  la  situation  de  la 
draperie  llamande  ne  lui  [)ermettait  pas  d'autres  moyens 
de  défense  que  ceux  qu'elle  mit  en  œuvre.  Elle  devait, 
ou  bien  modifier  radicalement  sa  fabrication,  abandonner 
les  procédés  auxquels  une  le^-hnique  séculaire  l'avait 
habituée  et  s'orienter  dans  une  voie  nouvelle,  ou  bien 
demander  secours  à  ces  expédients  de  toute  vieille 
industrie  menacée  :  la  protection  et  la  confection  de 
produits  de  belle  apparence  mais  de  qualité  inférieure. 
Ne  pouvant  prendre  le  premier  parti,  —  nous  verrons 
bientôt  pourquoi,  —  elle  adopta  le  second,  et  depuis  les 
premières  années  du  xWl*'  siècle,  sa  chute  fait  des  progrès 
toujours  plus  rapides. 

En  1545,  à  Ypres,  «  la  négociation  de  la  draperie  est 
tellement  déclinée  et  diminuée  depuis  le  dernier  trans- 
port de  Flandre  (1517)  que  où  il  soloit  lors  avoir  600  hos- 
tils  [métiers]  besoingnans  et  ouvrans,  il  n'y  en  a  plus  que 
cent  ou  environ  (1)  ».  A  Gand,  on  ne  compte  plus  que 
vingt-cinq  métiers  battant  en  1545  (2).  Les  tisserands 
de  Bruges  sont  si  pauvres  en  1544  qu'ils  doivent  vendre 


(1)  DiEdEiucK,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  d' Ypres,  t.  V, 
p.  308. 

(2)  IlE  PoTTEH,  Cent,  t.  VIII,  p.  177.—  Il  faut  constater  en  outre 
(|u<'  la  Concession  Caroline  de  1540  ne  mentionne  |)lus  les  foulons  ni 
les  autres  métiers  accessoires  de  la  draperie,  sauf  les  tondeurs  de 
i^rande  force.  On  pourrait  ol)jeeter  que  le  Pseudo-d'IIollander  (Hoynck 
Van  Papendreciit,  Annlcctu,  t.  III,  p.  373)  mentiotme  en  1539  environ 
liait  cents  tisserands  à  Gand.  Seulement  il  n'est  plus  (picslion  dans  ce 
texte  d'ouvriers  tisserands,  mais  de  gens  appartenant  au  «  membre  » 
des  tisserands,  c'est-à-dire  à  l'un  des  trois  groupes  politiques  entre 
les(|uels  se  répartissait  la  bouri;eoisie.  En  réalité,  la  draperie  est 
morte  à  Gand  à  celte  date.  La  plujjart  des  tisserands  que  l'on  y  ren- 
contre encore  sont  des  tisserands  de  toile. 
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raigenlerie  du  métier  pour  payer  les  ouvriers  qui  réparent 
leur  maison  et  leur  cliapelle  (1).  I.a  (lra|)erie  de  Coin-trai 
a  tellement  décliné  en  1521)  que  les  magistrats  achètent 
des  laines  aux  Irais  de  la  ville  pour  les  distribuer  aux 
ouvriers  qui  manquent  d'ouvrage  (2). 

Et  au  moment  où  s'allirme  cette  lamentable  détresse, 
à  la  fin  du  XV'  siècle,  pas  un  projet  pour  regagner  le 
terrain  perdu,  pas  une  idée  nouvelle,  |)as  un  edort  éner- 
gique! C'est  que  le  régime  corporatif  qui  a  t'ait  jadis  la 
prospérité  de  l'industrie  llamande  n'est  pas  adapté  à  la 
lutte  qu'il  doit  soutenir,  et  qu'il  se  trouve  incapable  de 
résistance.  L'artisan  qu'il  enserre  dans  les  liens  multiples 
d'une  réglementation  minutieuse,  qu'il  soumet  aux  épreu- 
ves compliquées  de  l'apprentissage,  dont  il  fixe  le  salaire, 
auquel  il  impose  sa  technique,  ne  peut  se  plier  à  l'orga- 
nisation nouvelle  que  réclame  désormais  la  nature  capita- 
liste de  l'industrie.  Il  a  connu  la  prospérité  tant  qu'il  a 
ral)ri(jué  ces  beaux  draps  fins,  dont  il  possédait  littéra- 
lement le  secret.  Mais  du  jour  où  des  produits  de  qualité 
égale  et  de  prix  plus  avantageux  viennent  disputer  aux 
siens  le  monopole  dont  ils  ont  joui  pendant  si  longtem[)s, 
il  |)erd  avec  une  rapidité  désolante  le  terrain  qu'il  a 
conquis  et  dominé.  Aux  forces  jeunes  de  l'industrie  libre 
et  du  capital,  il  oppose  obstinément  sa  vieille  organisa- 
tion réglementaiie,  désormais  impuissante  contre  les 
armes  nouvelles  (]ui  l'assaillent.  Il  reste  fidèle  au  passé. 


(1)  Delepierre,  Précis,  t.  Il,  p.  69. 

(2)  MussELY,  Inventaire  des  archives  de  Courtrai,  t.  Il,  p.  54.  — 
En  1496,  la  draperie  de  Courtrai  était  déjà  en  pleine  décadence. 
Les  tisserands  émigraient.  Ils  étaient  pourtant  encore  au  nombre  de 
plus  de  trois  cents.  Texte  inédit  dans  le  Parckemrjnt  Privilegieboek 
aux  archives  de  la  ville. 
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et  loin  de  comprendre  que  tous  ses  maux  proviennent  du 
conservatisme  suranné  où  il  persiste,  il  les  attribue  au 
gouvernement,  aux  magistrats.  Le  renchérissement  des 
prix,  ce  phénomène  universel  au  XVl''  siècle,  augmente 
encore  ses  souffrances  et  son  mécontentement.  La  hausse 
du  blé  sur  les  marchés  provoque  des  émeutes,  et  si  la 
révolte  triomphe,  on  aperçoit  tout  de  suite  un  retour 
signihcalifau  régime  médiéval  de  l'économie  urbaine.  Que 
demandent  les  métiers  de  Gand  en  1559?  La  suppression 
de  toute  industrie  dans  un  rayon  de  trois  lieues  autour  de 
la  ville  (1).  A  quelle  cause  Ypres  attribue-t-elle  le  recul 
constant  de  sa  production  drapière?  A  la  non-observation 
des  vieux  privilèges  défendant  aux  villages  des  environs 
de  s'adonner  au  travail  de  la  laine  (2).  Manifestement, 
les  corporations  d'artisans  placent  leur  idéal  en  arrière, 
et  si  on  les  laissait  faire,  on  en  reviendrait  tout  à  coup 
au  XIV''  siècle  et  aux  expéditions  armées  contre  les 
paysans  assez  hardis  pour  chercher  dans  l'industrie  un 
supplément  de  ressources.  Réserver  l'industrie  comme 
un  privilège  exclusif  aux  bourgeoisies  leur  paraît  être  le 
salut;  modifier  ou  perfectionner  leur  outillage  ou  leur 
organisation  leur  semble  un  abus  intolérable.  A  Courtrai, 
on  ne  trouve  rien  de  mieux,  en  i49G,  pour  parer  à  la 
misère  des  tisserands,  que  d'imposer  à  tous  1  obligation 
de  ne  travailler  que  sur  un  seul  métier  (5),  sans  songer 
à  l'augmentation  du  prix  qui  doit  nécessairement  provenir 
de  celte  mesure  et  compli(|uer  encore  les  difficultés  contre 


(1)  Mémoire    sur    la    révolte    des    Gantois,    dans    Hoynck   Van 
Papendiîkcht,  Analecta,  t.  III,  p.  3(i0. 

(2)  DiEGEUiCK,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  308. 

(3)  Parckemijnt  Privilegieboek,  aux  archives  de  Courtrai,  fol.  78-80. 


(  505  ) 

lesquelles  on  se  débat.  A  Bruges,  en  1550,  le  métier  des 
tondeurs  s'oppose  à  l'emploi  d'ouvriers  étrangers  par  un 
industriel  d'Armentières  qui  a  introduit  dans  la  ville  un 
nouveau  genre  de  draperie  (I). 

Rien  d'étonnant  dans  ces  conditions  si  les  capitalistes 
qui  jouent  désormais  le  rôle  prépondérant  dans  la  vie 
économique  se  détournent  de  l'industrie  urbaine  pour 
adresser  ailleurs  leurs  commandes. 

Ce  qu'ils  demandent,  ce  ne  sont  plus  ces  qualités 
démodées  :  le  inoreijden,  les  slrypte  lakene,  les  dickedinnen, 
authentiquement  scellées  des  plombs  municipaux  qui 
ont  eu  jadis  tant  de  vogue  sur  les  marchés.  Ces  marques, 
auxquelles  les  villes  restent  tîdèles,  n'ont  plus  pour  eux 
aucune  valeur.  Il  leur  faut  un  article  nouveau,  de  con- 
sommation courante,  de  prix  modéré,  de  fabrication 
facile,  bref,  un  genre  d'étoffe  tout  à  fait  différent  de  celui 
que  les  villes  ont  produit  jusque-là  et  qu'elles  ne  pré- 
tendent pas  abandonner. 

La  draperie  rurale  (2)  est  en  mesujfe  de  le  leur  four- 
nir, et  nous  allons  la  voir  brusquement,  à  la  fin  du  pre- 
mier tiers  du  XVI*^  siècle,  prendre  un  essor  inouï,  et  faire 
surgir,  à  côté  de  l'antique  organisation  corporative  de 
l'industrie,  une  organisation  bien  différente  et  présentant 
déjà  certains  caractères  de  la  manufacture  moderne. 


(Ij  Gili.iodts-Van  Severen,  CartiUaire  du  consulat  d'Espagne,  1. 1, 
p.  305. 

(2)  J'emploie  celte  expression,  faute  d'en  trouver  une  meilleure, 
quoi(iue  certaines  localités  dont  il  sera  question  par  la  suite,  comme 
Bergucs  et  Armenticres,  aient  eu  le  raniç  de  villes.  Mais  c'étaient  de 
fort  petites  villes  et  l'industrie  qui  s'y  développe  au  XVI»  siècle  ne 
porte  plus  en  rien  la  marque  de  l'industrie  urbaine  privilégiée  du 
moyen  âge. 
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II. 


Un  mot  tout  d'abord  sur  le  passé  de  cette  industrie 
ruiale. 

Pour  en  trouver  les  origines,  il  faut  remonter  en  plein 
moyen  âge,  jusqu'aux  premières  années  du  XI V"  siècle  (1). 
C'est  du  moins  à  cette  date  que  des  textes  précis  nous  la 
montrent  surgissant  un  peu  partout  dans  le  plat  pays  de 
Flandre,  en  dehors  des  villes  privilégiées.  Il  en  existe 
trois  foyers  principaux,  situés  chacun  dans  le  voisinage 
d'une  des  trois  grosses  villes  manufacturières  du  comté  : 
Bruges,  Ypres  et  Gand.  Ce  sont  autour  de  la  première, 
les  villages  du  Franc  de  Bruges,  Eecloo,  Caprycke  et 
Lembeke,  autour  de  la  seconde.  Neuve-Église,  Comines, 
Poperinghe  et  Warneton,  aux  environs  de  la  troisième, 
entin,  Huist,  Axel,  Bouchout,  etc. 

Les  grandes  villes  ne  manquèrent  pas  de  se  garantir 
tout  de  suite  contue  cette  concurrence  qui  surgissait  à 
leurs  portes.  Dès  le  règne  de  Robert  de  Bélhune  et  de 
Louis  de  Nevers,  elles  obtiennent  des  chartes  leur  réservant 
le  monopole  de  la  fabrication  dans  un  rayon  plus  ou  moins 
étendu  autour  de  leurs  murailles.  Depuis  lors,  fortes  de 
leur  privilège,  on  les  voit  détruire,  brûler  ou  confisquer 
impilo\ablement  les  métiers  à  tisser  et  les  cuves  à  fou- 
lons des  paysans. 

Et  cette  conduite  se  comprend  parfaitement.  Car  la 
politique  urbaine,  étant  celle  d'un  groupe  social  privilégié, 
est  vouée  par  là  même  à  l'exclusivisme.  C'est,  dans  toute 
la  force  du  terme,  une  polilique  de  classe.  Et  si,  dans 


(1)  Cf.  H.  PiRENNE,  Histoire  de  Belgique,  t.  II,  p.  389. 
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chaque  ville,  la  population  se  divise  en  partis  âprement 
hostiles  les  uns  aux  autres,  elle  se  retrouve  unie  dès  qu'il 
s'agit  de  défendre  ses  intérêts  contre  les  entreprises  du 
dehors,  soit  contre  le  pouvoir  souverain,  soit  contre  la 
concurrence  industrielle  des  autres  villes  ou  des  villages. 
Il  faut  ajouter,  d'ailleurs,  que  la  concurrence  de  la  dra- 
perie du  plat  pays  présentait  les  caractères  de  ce  que  l'on 
appellerait  aujourd'hui  une  concurrence  déloyale.  Les 
bourgeois  se  plaignaient  qu'elle  imitât  leurs  étoffes,  s'ap- 
propriât leurs  marques  et  discréditât  leurs  produits  en 
faisant  passer  sous  leurs  noms  des  fabricats  de  qualité 
inférieure.  Ils  faisaient  observer  avec  raison  que  l'indus- 
trie urbaine  était  soigneusement  contrôlée,  que  des  règle- 
ments minutieux  veillaient  à  l'observation  des  moindres 
procédés  techniques,  tandis  que  les  campagnards,  affran- 
chis du  contrôle  ôesrewards,  desvinders,  deshalleheeren, 
etc.,  qui  fourmillaient  dans  les  villes,  ne  pouvaient 
confectionner  qu'une  marchandise  grossière  ou  défec- 
tueuse (1). 

Tant  que  l'influence  des  grandes  villes  se  maintint  pré- 
pondérante en  Flandre,  la  draperie  rurale,  impitoyable- 
ment pourchassée,  ne  traîna  qu'une  existence  précaire  et 
misérable.  Mais  la  situation  changea  pendant  le  règne  de 
Louis  de  Maie.  En  lutte  contre  les  grandes  communes, 


(1)  Voyez  à  cet  égard,  dans  les  curieuses  pièces  du  procès  intenté 
par  Poperinghe  à  Ypres  en  1372,  un  passage  très  instructif.  (N.  de 
Pauw,  Yprejeghen  Poperimjke,  p.  83.)  Il  est  intéressant  de  constater 
que  Poperinghe  revendique,  en  termes  tout  à  fait  modernes,  le  droit 
de  draper  au  nom  du  «  generaal  reclit,  segghende  dat  elc  zijn  brod 
mach  winnen  met  loyalen  labueren,  also  hi  can  ».  Ypres  répond  par 
,  l'invocation  médiévale  de  ses  privilèges. 
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ce  prince  favorisa  naturellement  leurs  adversaires  et  prit 
sous  sa  protection  l'industrie  du  plat  pays.  Quantité  de 
villages  reçurent  de  lui  le  droit  de  draper,  et  depuis  lors, 
en  possession  d'un  titre  juridique  inattaquable,  leur 
situation  fut  définitivement  assurée.  Leurs  puissantes 
voisines  cherchèrent  bien  à  entraver  la  vente  de  leurs 
étoffes  et  à  les  empêcher  de  se  fournir  de  laines;  il  leur 
arriva  même  encore,  pendant  les  époques  de  troubles,  de 
briser  leurs  métiers  ;  mais  à  partir  de  la  période  bour- 
guignonne, elles  se  résignèrent,  et  ce  ne  fut  plus  que  par 
des  moyens  de  droit,  par  des  procès  devant  les  conseils 
de  justice,  qu'elles  s'efforcèrent  d'empêcher  les  progrès 
de  leurs  jeunes  rivales  (1). 

Celles-ci,  en  effet,  devinrent  rapidement  très  dange- 
reuses. Exemptes  des  entraves  que  le  régime  corporatif 
imposait  à  l'industrie  urbaine,  elles  apportaient,  dans  la 
lutte  pour  la  conquête  du  marché,  plus  de  liberté  et  plus 
de  souplesse. 


(1)  Il  faut  remarquer  que  le  gouvernement  maintint  les  privilèges 
qui  interdisaient  la  draperie  aux  villages  situés  dans  un  certain 
rayon  autour  des  grandes  villes.  Voy.  par  exemple  Diegerick,  Op. 
cit.,  t.  III,  p.  130  (an.  1428\  t.  V,  p.  6"(an.  1501),  et  pp.  250  et  suiv., 
où  se  trouvent  les  pièces  curieuses  d'un  procès  intenté  en  1542  par 
Ypres  aux  drapiers  de  Neuve-Église,  Nieppe,  Eecke,  etc.  Les  tracas- 
series auxquelles  étaient  soumis  ces  drapiers  les  firent  sans  doute 
émigrer  en  grand  nombre  à  Armentières,  qui  se  trouvait  juste  à  la 
limite  des  trois  lieues  de  tour  dans  les([iielles  s'exerçait  le  privilège 
donné  à  Ypres  en  1501.  D'après  ce  privilège,  les  drapiers  de  Neuve- 
Église,  "Dranoutre,  Kemmel,  Wulveringhen,  etc.,  ne  pouvaient  fabri- 
quer que  des  draps  de  40  ganghen  (Diegerick,  t.  V,  p.  6).  En  outre, 
il  accordait  gratuitement  le  droit  de  bourgeoisie  à  ceux  d'entre  eux 
qui  viendraient  s'établir  à  Ypres.  Mais  ils  n'usèrent  pas  de  cette  faculté 
qui  les  aurait  soumis  au  contrôle  des  métiers  Le  fait  est  des  plus 
instructifs  pour  apprécier  la  transformation  du  régime  économique. 
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Leurs  premiers  fabricants  furent,  sans  aucun  doute, 
des  cultivateurs  pratiquant  l'industrie  comme  profession 
accessoire.  Mais  ce  qui  était  l'accessoire  à  l'origine 
devint  rapidement  le  principal.  Le  travail  de  la  terre 
est  bientôt  négligé  pour  celui  du  métier.  En  1428,  Phi- 
lippe le  Bon  déclare  que  dans  les  cbâtellenies  d'Ypres, 
de  Warneton,  Cassel  et  Bailleul,  il  faut  appeler  des 
étrangers  pour  cultiver  les  terres,  chaque  laboureur 
s'étanl  fait  drapier  (1).  Le  nombre  des  tisserands  des 
nouveaux  centres  manufacturiers  du  plat  pays  augmente 
depuis  lors  avec  une  surprenante  rapidité.  C'est  que  l'on 
n'exige  pas  ici,  comme  dans  les  grandes  villes,  de  l'arti- 
san qui  cherche  à  s'employer,  un  certificat  d'apprentis- 
sage ou  de  bonne  renommée.  Tout  homme,  pourvu  qu'il 
soit  valide  et  sache  lancer  la  navette  ou  tendre  la  chaîne, 
est  sûr  d'être  embauché.  On  ne  s'inquiète  ni  de  son 
passé  ni  de  son  origine.  On  n'exige  de  lui  de  droits 
d'aucune  sorte  et  on  ne  l'astreint  à  aucun  engagement. 
Aussi  se  constitue-t-il  au  commencement  du  XVI*'  siècle, 
dans  les  villages  des  environs  d'Ypres,  dans  la  châtel- 
lenie  de  Bailleul,  à  Bergues-Saint-Winnoc,  mais  surtout 
à  Hondschoote  et  à  Armentières,  un  véritable  prolétariat 
industriel.  Les  miséreux,  les  vagabonds  y  viennent  de 
tous  les  points  du  pays  chercher  un  gagne-pain  (2).  Les 


(1)  DiEGERiCK,  ISeuve-Èglixe.  ^ote  sur  sa  draperie,  etc.  (Annales 
UE  LA  Société  d'émulation  de  la  Flandre,  1835,  p.  243.) 

(2)  En  1311,  on  constate  à  Armentières  ini  grand  nombre  de 
«  huyseux  et  vagabonds  qui  hors  heure  se  viennent  bouter  avec  les 
compagnons  ouvriers,  hantans  les  tavernes  et  les  cabaretz.  dont, 
par  les  ivrognes,  sourdent  plusieurs  débatz  ».  Inventaire  analytique 
des  archives  communales  (ï Armentières,  FF,  p.  1.  —  En  1332,  les 
«  riches  drapiers  »,  à  Neuve-Église,  n'emploient  que  des  étrangers. 
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ordonnances  contre  le  vagabondage  et  la  mendicité,  si 
nombreuses  sous  le  règne  de  Cbarles-Quinl,  durent 
contribuer  fortement  à  y  faire  affluer  ces  bandes  de  mal- 
heureux errants  qui  furent  une  des  plaies  de  l'époque. 
Bien  plus!  Le  malaise  croissant  de  l'industrie  urbaine 
poussant  les  ouvriers  des  grandes  communes  vers  le 
plat  pays,  on  assiste  au  spectacle  inattendu  d'un  exode 
des  villes  vers  les  campagnes  (1).  Et  encore,  si  nom- 
breux que  soient  les  arrivants,  ils  ne  suffisent  pas  à 
l'ouvrage.  Vives,  en  1oî26,  nous  apprend  que  les  drapiers 
d'Armentières  se  plaignent  du  manque  de  bras  (2).  A 
Bergues,  on  estime  la  fabrication  des  draps,  en  1507, 
à  100  pièces  par  semaine.  Suivant  Guichardin  (3),  la 
production  des  draps  se  monte  à  Armentières  à  25,000 
pièces  annuellement  (4). 

Ordonnances  de  Charles- Quint,  t.  III,  p.  341.  —  A  Hondschoote, 
l'aflluence  des  travailleurs  venus  du  dehors  est  réellement  énorme. 
En  1581,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  la  sayetterie  est  en  décadence, 
on  y  compte  3,024  personnes,  tant  patrons  drapiers  qu'ouvriers. 
{Inventaire  analytique  des  archives  d'Hondeschoote,  HH.,  p.  3.)  Il  faut 
remarquer  que  cette  ])opulation  industrielle  n'était  qu'en  partie 
concentrée  à  Hondschoote,  lequel  ne  comptait  en  tout,  en  1588, 
qu'environ  2,600  habitants.  [Ibid.,  CC,  p.  4.)  Elle  était  éparpillée,  pour 
une  bonne  partie,  dans  les  villages  voisins  :  Houtem,  Killem,  Leysele. 

(1)  DiEGERiCK,  Op.  cit.,  t.  V,  p.  133. 

(2j  Vives,  De  sîibventionepauperuni.  Opera{Bà\e,  1555),  p.  889. 

(3)  DE  Laroière,  Notice  sur  la  fabrication  des  serges  à  Bergues. 
(Ann.  du  Comité  flamand  de  France,  t.  IV  [1859],  p.  247.) 

(4)  Guichardin,  Description  des  Pays-Bas  (Anvers,  1582),  p.  396. 
En  1571,  les  éclievins  d'Armentières  déclarent  qu'avant  la  décadence 
de  l'industrie  provotiuée  par  la  levée  du  10«  et  du  20"  denier  imposée 
par  le  duc  d'Albe,  on  fabriquait  annuellement  24,000  pièces  de  drap; 
qu'il  y  avait  70  «  ouvroirs  »  de  foulerie  et  6  à  700  «  hostilles  »  à 
tisser.  Inventaire  analytique  cité,  llll,  p.  5.  Cf.  de  Bertrand,  Uindus- 
trie  à  Uondschote.  (.Vjsn.  du  Comité  flamand  de  France,  t.  IV, 
pp.  343-390.) 


(  509 

L'aspect  extérieur  des  nouveaux  centres  manufacturiers 
répond  parfaitement  à  leur  caractère  économique.  Jetez 
un  coup  d'œil  sur  les  plans  que  le  géomètre  Jacques 
de  Deventer  a  tracés^  entre  1350  et  1565,  d'Hondschoote 
ou  deBailleul.  Rien  n'y  rappelle  la  forme  coutumière  de 
la  ville  médiévale.  Pas  d'enceinte  emmuraillée,  pas 
même  de  fossé,  aucune  trace  de  ce  lacis  de  ruelles  courant 
entre  les  voies  principales  et  dans  lesquelles  s'entassent 
les  pauvres  gens.  Une  grande  place  au  centre  de  laquelle 
se  dresse  l'église  et,  partant  de  là,  comme  les  rais  d'une 
étoile  largement  ouverte,  de  grands  chemins  au  bord 
desquels  s'alignent  au  loin  des  maisonnettes  s'accolant 
les  unes  aux  autres  au  fur  et  à  mesure  qu'arrivent  de 
nouveaux  venus.  Il  y  a  entre  ce  type  d'agglomération 
industrielle  et  les  vieilles  villes  un  contraste  analogue  à 
celui  que  l'on  remarque  à  la  même  époque,  en  Angle- 
terre, entre  les  towns  à  privilèges,  comme  Worcester  ou 
Evesham,  et  les  bourgs  manufacturiers  qui  s'appellent 
Manchester,  Shelïield  ou  Birmingham  (1). 

Il  va  de  soi  que  dans  les  conditions  que  nous  venons 
de  décrire,  l'organisation  même  du  travail  devait  rompre 
nécessairement  avec  la  tradition  des  siècles  antérieurs. 
En  dépit  du  petit  nombre  des  renseignements  que  nous 
possédons  sur  elle,  il  n'est  cependant  pas  permis  de 
douter  qu'elle  n'ait  affecté,  au  moins  au  XVI°  siècle,  les 
caractères  de  l'entreprise  capitaliste  propre  aux  temps 
modernes. 

Sans  doute,  la  draperie  tlamande  du  moyen  âge  avait 


(1)  CuNNiNGHAM,  Growtli  of  Encjlisli  industry  and  commerce,  t.  I, 
pp.  461,  463.  Les  plaintes  des  vieilles  villes  anglaises  contre  les 
nouveaux  bourgs  industiiels  sont  identiques  à  celles  des  villes 
flamandes  contre  les  villages. 
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présenté  déjà  quelques-uns  de  ces  caractères.  Elle  se 
différenciait  nettement  à  cet  égard  du  type  industriel 
classique  de  l'époque  (1).  Produisant  pour  l'exportation 
en  grand  et  non  pour  le  marché  local,  elle  avait  rompu 
en  bien  des  points  les  cadres  du  régime  corporatif, 
adaptés  à  la  taille  de  la  petite  industrie  et  du  petit  com- 
merce. Bien  qu'organisés  en  métiers  comme  leurs  con- 
frères des  autres  professions,  les  tisserands  et  les  foulons 
de  Gand,  de  Bruges  et  d'Ypres  s'en  distinguaient  pour- 
tant de  façon  très  notable.  Tandis,  en  effet,  que  dans 
presque  tous  les  autres  métiers,  les  maîtres  nous  appa- 
raissent comme  de  petits  entrepreneurs  vendant  eux- 
mêmes  les  produits  qu'ils  fabriquent,  bien  rares  étaient 
les  ouvriers  de  la  laine  qui  pouvaient  arriver  à  l'indépen- 
dance économique.  L'immense  majorité  d'entre  eux  tra- 
vaillaient pour  le  compte  de  marchands  dont  ils  rece- 
vaient la  matière  première  et  à  qui  ils  rapportaient 
l'étolfe  achevée.  Ils  se  trouvaient  donc  dans  la  situation 
de  purs  salariés,  et  leur  condition,  si  différente  qu'elle 
ait  été  par  ailleurs  de  celle  de  l'ouvrier  moderne,  s'en 
rapprochait  pourtant  en  ce  point  essentiel. 

D'autre  part,  les  marchands  ou,  si  l'on  veut,  les 
donneurs  d'ouvrage  pour  le  compte  de  qui  les  draps 
étaient  fabriqués  nous  apparaissent  comme  un  groupe 
d'entrepreneurs  capitalistes.  Pourtant  leur  physionomie 
présente  encore  des  traits  fort  nombreux  (jui  empêchent 
de  les  confondre  avec  les  entrepreneurs  capitalistes  que 
nous  allons  rencontrer  au  XVI«  siècle.  Tout  d'abord, 
leurs  capitaux  roulants  sont  fort  restreints.  Leur  fortune 


(1)  Pour  Cfici,  cl.  H.  Pikex.ne,  Op.  cit.,  t.  II,  pp.  63  et  suiv.,  et 
G.  KsPiNAS,  Jehan  Boine  Uroke,  bourgeois  et  drapier  douaisien  (Vier- 

TEUAHRSCHRIFT   1  iiU    Sor.IAL-  UNO    WlRTSCHAFTSGESCHICHTE,  1904). 
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ne  consiste  pas  exclusivement  dans  leurs  opérations  com- 
merciales. Ce  sont  toujours  de  v'iches  poorters  qui,  aux 
ressources  qu'ils  tirent  du  revenu  de  leurs  terres  ou  de 
leurs  maisons,  ajoutent  les  bénéfices  d'un  négoce  lucratif. 
Mais,  en  outre,  l'organisation  commerciale  de  l'époque 
ne  leur  permet  pas  de  risquer  de  grandes  affaires.  Obligés 
d'exposer  leurs  draps  aux  halles  et  de  les  vendre  par 
l'intermédiaire  de  courtiers  assermentés,  empêchés  de 
s'entendre  avec  les  acheteurs  et  de  fixer  les  prix  à  leur 
guise,  bref,  soumis  à  un  régime  qui  interdit  la  concur- 
rence, protège  les  marchands  les  uns  contre  les  autres  et 
défend  à  chacun  d'eux  de  se  développer  au  détriment  de 
la  collectivité  dont  il  est  membre,  il  leur  est  impossible 
de  dépasser  un  certain  niveau  et  de  réaliser  de  véritables 
fortunes  industrielles.  La  décadence  de  la  draperie  urbaine 
les  fait  rentrer  dans  la  classe  des  bourgeois  rentiers  dont 
ils  sont  sortis.  Us  ne  se  ruinent  pas  :  ils  cessent  de  gagner 
un  surplus  dont  ils  pouvaient  se  passer,  et  c'est  dans 
d'autres  voies  que,  à  partir  du  milieu  du  XV"  siècle  à  peu 
près,  se  dirigent  leurs  enfants.  Ce  que  les  pères  avaient 
demandé  à  l'industrie,  les  fils  le  demanderont  aux  pro- 
fessions libérales,  qui  commencent  dès  lors  à  se  déve- 
lopper si  rapidement  et  à  fournir  un  nouveau  champ 
d'action  à  la  bourgeoisie  aisée. 

La  «  nouvelle  draperie  »  présente  un  tout  autre  spec- 
tacle. N'étant  point  gênée  par  la  tradition,  elle  suivra 
sans  peine  la  direction  que  prend  maintenant  le  mouve- 
ment économique  et  dans  laquelle  sa  sœur  aînée,  l'indus- 
trie urbaine,  n'a  point  su  s'orienter. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  d'exposer  ici  comment,  sous 
l'action  de  causes  multiples,  la  vie  économicjue  subit,  à 
l'aurore  des  temps  modernes,  une  transformation  aussi 
profonde  que  celle  qu'elle  avait  subie  vers  le  Xll*  siècle, 
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comment  le  crédit  prend  son  essor,  comment  les  bourses 
se  substituent  aux  halles,  la  liberté  commerciale  à  la 
réglementation,  la  concurrence  à  la  protection,  l'indivi- 
dualisme économique  au  privilège  des  collectivités,  com- 
ment enfin  de  puissantes  maisons  ou  de  hardis  entrepre- 
neurs manient  des  capitaux  considérables,  accumulent 
d'énormes  fortunes  ou  sombrent  dans  des  faillites  reten- 
tissantes. La  draperie  rurale  ressentit  de  très  bonne 
heure  l'influence  de  cette  puissante  rénovation.  C'est  à 
elle  que  fut  dévolu  désormais  le  rôle  de  fournir  de  draps, 
le  marché  d'Anvers. 

Dès  le  commencement  du  XVI''  siècle,  c'est  pour  ce 
puissant  emporium  cosmopolite  que  travaillent  ses  dra- 
piers. C'est  de  là  qu'ils  reçoivent  les  ordres  qui  font 
confectionner,  pour  un  seul  marchand,  des  centaines,  des 
milliers  de  pièces.  En  1555,  un  certain  Jacob  Colaert 
enlève  la  presque  totalité  des  serges  tissées  à  Bergues  (1). 
Les  fabricants  d'Armentières  possèdent  à  Anvers,  avant 
1558,  une  halle  à  laquelle  sont  préposés  deux  halliers 
servant  d'intermédiaires  entre  eux  et  les  acheteurs  en 
gros  (i2).  Le  caractère  libéral  et  capitaliste  du  commerce 
anversois  se  communique  à  l'industrie.  De  même  que  les 
artisans  des  jeunes  centres  manufacturiers  de  la  Flandre 
ne  sont  point  soumis  à  l'exclusivisme  de  métiers  privi- 
légiés, de  même  aussi  leurs  patrons  drapiers  ne  sont  point 
entravés  par  une  législation  arriérée  et  qui,  appropriée 
aux  conditions  économiques  du  moyen  âge,  ne  l'est  plus 
à  celles  des  temps  modernes.  Non  seulement  ils  commu- 
ni(juent  librement  avec  l'étranger,  s'engagent  sans  l'in- 


(1)  DE  Laiioière,  Op.  cit.,  \).  249. 

(2)  Inventaire  analytique  des  archives  d'Armentières,  HH.,  j).  6. 
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termédiaire  obligatoire  des  courtiers,  sous  leur  propre 
responsabilité  et  sans  autres  entraves  que  celles  des  con- 
trats qu'ils  ont  acceptés,  mais  ils  donnent  encore  à 
l'organisation  industrielle  une  physionomie  jusqu'alors 
inconnue.  Ce  ne  sont  plus,  comme  dans  les  «  bonnes 
villes  )),  de  simples  maîtres-artisans  employant  deux  ou 
trois  compagnons  dont  ils  se  différencient  à  peine.  Ils  se 
rapprochent  déjà  du  fabricant  moderne,  en  concentrant 
sous  la  direction  d'un  seul  entrepreneur  les  diverses  opé- 
rations techniques  que  le  système  médiéval  des  métiers 
répartit  entre  des  corporations  distinctes.  -En  1532,  les 
ce  riches  drapiers  «  de  Neuve -Église  prétendent,  au 
mépris  de  l'ancien  usage,  exercer  à  la  fois  deux  métiers 
dans  leurs  maisons  :  le  tissage  et  le  tondage,  le  tissage 
et  la  foulerie,  etc.  (1).  C'est  là  un  acheminement  évident 
vers  la  fabrique. 

Toutefois,  il  n'en  f^iut  point  exagérer  la  signification. 
Tl  n'est  guère  possible  de  considérer  les  quatre-vingt-dix 
drapiers  mentionnés  à  Armentières  en  1538  (2)  comme 
des  capitalistes  importants.  Le  plus  grand  nombre  d'entre 
eux  se  bornaient  sans  doute  à  louer  quelques  tisserands 
ce  en  chambre  »  et  à  faire  donner  ensuite  dans  leur  maison 
l'apprêt  aux  étoffes  brutes  qu'ils  en  recevaient  (3).  Mais 


(1)  Ordonnances  de  Charles-Quint,  t.  III,  [),  341. 

(2)  Inventaire  des  archives  d' Armentières,  HII.,  p.  6. 

(3)  Voy.  dans  Gilliodts-Van  Severen,  Carlulaire  du  consulat 
d'Espagne,  t.  I,  pp.  29(3,  303,  un  contrat  très  intéressant  entre  un 
marchand  espagnol  de  Bruges  et  deux  hommes  d'Arraentières  qu'il 
fait  venir  à  Bruges  et  qui  s'engagent  à  y  établir  un  genre  nouveau  de 
draperie.  Ils  produiront  200  pièces  par  an,  dirigeront  les  artisans 
occupés  par  eux  à  l'extérieur  et  donneront  eux-inèiues  rap|)rét  aux 
draps  fabriqués.  Ils  reçoivent  de  l'Espagnol  un  local  convenable 
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l'essentiel  est  le  divorce  qui  s'est  opéré,  sous  la  double 
action  de  la  liberté  et  du  capitalisme,  entre  le  donneur 
d'ouvrage  et  l'ouvrier,  et  la  rupture  des  cadres  où  le 
régime  réglementaire  maintenait  encore  l'industrie  dans 
les  villes  privilégiées  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  étoffes  fabriquées  à  Bergues, 
à  Hondschoote,  à  Armentières,  constituèrent  des  genres 
jusqu'alors  inconnus  dans  la  draperie  flamande.  Celle-ci, 
on  se  le  rappelle,  avait  dû  surtout,  au  moyen  âge,  son 
étonnante  vitalité  à  la  confection  des  draps  de  luxe.  Mais 
la  décadence  de  cet  article,  provoquée  par  la  concurrence 
anglaise  et  la  rareté  croissante  de  la  laine  insulaire, 
poussa  la  jeune  industrie  à  cherclier  fortune  dans  d'autres 
voies.  Klle  ne  s'obstina  point  à  lutter  contre  un  adver- 
saire qui  avait  pour  lui  l'immense  avantage  de  posséder 
la  matière  première  qu'il  mettait  en  œuvre.  Elle  lui 
abandonna  le  terrain  et  s'établit  sur  des  positions  nou- 
velles :  ce  fut  dans  la  fabrication  des  tissus  légers  et  à 


pour  ces  opérations,  ainsi  que  «  la  laine,  l'argent  et  les  autres  choses 
nécessaires  ».  C'est  là  une  véritable  organisation  manufacturière. 
Toutefois  les  deux  Armentiérois  sont  de  jiauvres  gens  payés  et 
défrayés  i)ar  un  capitaliste.  Mais  il  doit  y  avoir  eu  à  Armentières, 
comme  à  Hondschoote,  beaucoup  d'industriels  j)ossédant  assez  de 
ressources  pour  se  passer  de  cette  aide.  Le  nombre  des  drapiers 
riches  était  certainement  considérable  à  Armentières.  V Inventaire 
cité,  BB,  p.  9,  en  mentionne  encore  plusieurs  avançant  à  la  ville 
200  livres  à  la  fois,  en  1S80,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  décadence. 
(1)  Les  seules  grandes  villes  dont  l'industrie  drapièrc  a  été  pros- 
l)èrc  au  XVI«  siècle,  dans  la  région  tlamande,  sont  Lille  et  Tournai 
qui,  pour  des  raisons  que  nous  n'avons  pas  à  étudier  ici,  surent 
approprier  leur  industrie  au\  conditions  nouvelles  suivant  le  type  que 
nous  venons  d'inili(pier.  Kn  1510,  Lille  imite  la  fabrication  d'Armen- 
tières.  Voy.  Inventaire  des  archives  d' Armentières,  IIIL,  p.  5. 


(  ^1^  ) 

bon  marché  qu'elle  trouva  la  source  d'une  prospérité 
magnifique  (1). 

Rien  d'étonnant  d'ailleurs  s'il  en  fut  ainsi.  Jalousement 
surveillée  parles  grandes  villes  pendant  tout  le  XI V'' siècle, 
la  draperie  rurale  n'avait  pu,  en  effet,  s'adonner  comme 
elles  au  travail  de  la  précieuse  laine  anglaise.  Les  mar- 
chands urbains  l'accaparaient  pour  eux  seuls  au  marché 
de  Bruges  et  n'en  laissaient  parvenir  que  des  quantités 
insuffisantes  aux  artisans  du  plat  pays  (2).  Ceux-ci 
furent  donc  contraints  bon  gré  mal  gré  de  s'approvi- 
sionner de  laines  de  qualité  inférieure.  On  est  fort  mal 
renseigné  sur  les  espèces  qu'ils  se  procurèrent  jusqu'à  la 
fin  du  XV*'  siècle.  Mais  à  partir  de  cette  date,  le  com- 
merce de  plus  en  plus  actif  qui  s'établit  entre  les  Pays-Bas 
et  les  régions  du  Midi  de  l'Europe  commença  de  faire 
affluer  en  Flandre  les  laines  d'Espagne.  Nous  savons 
qu'en  1453  elles  alimentaient  déjà  une  grande  partie  des 
ateliers  du  pays  (5),  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  furent 
ceux  des  villages,  car  les  villes  continuèrent  longtemps 
à  s'en  tenir  exclusivement  à  la  laine  anglaise.  L'union 
politique  des  Pays-Bas  et  de  l'Espagne  à  partir  du 
règne  de  Philippe  le  Beau  en  augmenta  sensiblement 
l'importation.  En  449i,  l'étape  de  ces  laines  est  fixée  à 
Bruges  (4)  et  voit  son  importance  augmenter  constam- 


(1)  Les  textes  du  XVi«  siècle  citent  fréquemment  les  serties 
et  ostades  d'Uondschoote  et  de  Bergues,  les  draps  changeants  d'Ar- 
mentières. 

(2)  AsHLEY,  Op.  cit.,  t.  II,  p.  244. 

(3)  ScHAEFER,  Hanserecesse,  t.  IV,  p.  312. 

(4)  Voy.  Giluodts-Van  Seveuen,  Cartiilaire  du  consulat  d'Espagyie, 
1. 1,  p.  -178.  Cf.  FiNOT,  Étude  historique  sicr  (es  relations  commerciales 
de  la  Flandre  avec  l'Espagne  aie  moyen  âge,  p.  223. 
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ment,  tandis  que  l'étape  de  Calais,  constituée  pour  les 
laines  anglaises,  décline  d'année  en  année  (1).  En  1535, 
on  importe  annuellement  dans  les  Pays-Bas  30,000  balles 
de  laine  espagnole,  sans  compter  les  arrivages  très 
importants  qui  se  font  par  Anvers  (2).  En  1560,  Gui- 
chardin  estime  la  valeur  de  ces  laines  à  625,000  écus  (3). 

Moins  soyeuse  que  la  laine  anglaise,  la  laine  espagnole 
ne  pouvait  j'ivaliser  avec  elle  dans  la  draperie  fine.  Mais 
elle  convenait  parfaitement  pour  les  tissus  légers,  tels  que 
les  serges  et  les  ostades,  et  du  jour  où  elle  parvint  en 
Flandre  en  quantité  suffisante,  c'est  exclusivement  vers 
ce  genre  de  tissus  que  s'orienta  la  draperie  rurale.  Sur  ce 
terrain,  elle  pouvait  lutter  à  armes  égales  avec  l'Angle- 
terre, puisqu'elle  possédait  désormais  une  matière  pre- 
mière qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de  celle-ci  de  lui 
enlever  ou  de  faire  renchérir. 

Si  les  draps  que  les  artisans  des  villes  s'obstinent  à 
fabriquer  ne  trouvent  plus  d'acheteurs,  les  serges  et  les 
ostades  de  Bergues  et  d'Hondschoote,  les  draps  légers 
d'Armentières  figurent,  à  partir  des  premières  années 
du  XVl''  siècle,  parmi  les  principaux  articles  d'exporta- 
tion des  Pays-Bas.  Et,  par  un  bien  significatif  retour  de 
fortune,  l'Angleterre,  qui  a  si  complètement  triomphé 
de  l'industrie  urbaine  de  la  Flandre,  est  incapable  à  son 
tour  de  tenir  tête  à  la  jeune  rivale  que  cette  même 
Flandre    lui   suscite.    Si    elle   garde    le   monopole   de 


(1)  G.  Daumet,  Calais  sous  la  domination  anglaise,  pp.  144  et  suiv. 

(2i  (jILLIodts-Van  Severiîn,  Cartidaire  du  consulat.  d'Espagne, 
1. 1.  p.  303. 

(3)  Description  des  Pays-Bas  (Anvers,  158-2),  p.  194.  Add.  Finot, 
Op.  cit.,  pp.  245,  250-251,  307. 
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la  draperie  fine,  elle  voit  en  revanche,  à  partir  de 
1539-1540,  décroître  de  plus  en  plus  la  production  des 
worsted  (1).  Elle  l'a  emporté  sur  l'industrie  flamande 
du  moyen  âge,  mais  elle  est  vaincue  à  son  tour  par 
l'industrie  flamande  moderne.  Entravées  dans  les  villes 
par  une  organisation  vieillie  et  surannée,  l'activité  et 
l'énergie  de  la  population  se  reprennent  dès  qu'elles  ont 
trouvé  dans  la  grande  force  du  capital  et  dans  la  liberté 
économique  des  moyens  nouveaux  d'expansion.  La  dra- 
perie rurale,  persécutée  jadis,  prend  une  revanche  écla- 
tante, parce  qu'elle  a  su  s'adapter  aux  nécessités  d'une 
époque  de  transformation.  Avec  leurs  entrepreneurs 
capitalistes  et  leur  prolétariat  ouvrier,  Armentières, 
Bergues  et  Hondschoote  présentent  le  même  spectacle  qu'à 
l'autre  bout  des  Pays-Bas,  Verviers,  dont  la  prospérité, 
depuis  lors  ininterrompue,  date  à  peu  près  de  la  même 
époque. 

Moins  heureuses  que  Verviers,  il  est  vrai,  elles  n'ont 
point  su,  comme  lui,  retenir  la  fortune.  Les  troubles 
politiques  et  religieux  du  XVP  siècle  leur  portèrent  un 
coup  dont  elles  ne  parvinrent  pas  à  se  relever.  Les  doc- 
trines nouvelles,  l'anabaptisme  et  le  calvinisme  avaient, 
en  effet,  trouvé  parmi  leurs  travailleurs  des  adeptes 
nombreux  et  enthousiastes.  De  même  que  les  artisans  du 
XIV''  siècle  avaient  cherché  dans  le  mysticisme  des  Loi- 
lards  une  consolation  à  leurs  misères  et  un  idéal  de 
rénovation  sociale,  de  même  la  Bélorme  attira  irrésisti- 
blement la  population  ouvrière  des  nouveaux  centres 
manufacturiers.  Plus  misérable  était  sa  condition,  plus 


(I)  ScHAiNZ,  Op.  cit.,  t.  I,  p.  452,  t.  II,  p.  20. 
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elle  espérait  de  la  crise  qui  ébranlait  à  la  fois  l'Église  et 
l'État.   D'ailleurs,  et  en  vertu  même  de  son  organisation 
économique,  les  éléments  révolutionnaires  étaient  nom- 
breux dans  son  sein.  Plus  d'un  parmi  ces  pauvres  sala- 
riés avait  sans  doute  mené  jadis  l'existence  précaire  et 
dégradante  des  vagabonds  et  des  «  blilres  »,  et  ce  n'est 
pas  seulement  la  conviction  religieuse  qui  dut  pousser 
les  tisserands  de  Bergues,  d'Hondschoote  et  d'Armentières 
dans  l'agitation    réformiste.   Beaucoup   n'y  apportèrent 
que  la  brutalité  d'instincts  grossiers  et  n'y  virent  peut-être 
qu'une  occasion  de  pillage.   En  tous  cas,  nulle  part  dans 
les  Pays-Bas  méridionaux  le  nombre  des  hérétiques  n'est 
aussi  grand,  au  début  de  la  régence  de  Marguerite  de 
Parme,  que  dans  la  région  drapière  de  la  Flandre  mari- 
time. En  156i,  l'inquisiteur  Titelmans  déclare  que  les 
anabaptistes,   dont  il  a   dispersé  les  communautés,  se 
sont   tous   réfugiés   à   Armentières   et   à   Hondschoote. 
«  L'Église  d'Armentières,  dit-il,  est  en  si  grand  nombre 
que,  pour  faire  leur  caene  ou,  comm'  ilz  appellent,  leur 
fraction  du  pain,  il  leur  est  besoing  de  faire  trois  assem- 
blées, en  divers  temps  et  lieux,  pour  le  faire  secreltement, 
dont  l'une  a  esté  de  cinquante  à  cent  personnes...  Quant 
à  Hondscote,  il  ne  a  que  dire  du  nombre,  car  c'est  ung 
abysme  (1).  »  On  s'explique,  dans  ces  conditions,  que  la 
tourmente  iconoclastique  qui  se  déchaîna  dans  les  Pays- 
Bas  en  io()(3,  soit  partie  précisément  de  ce  pays  indus- 
triel où  l'ardeur  des  espérances,  la  violence  des  passions, 
la  rudesse  des  tempéraments  n'expliquent  que  trop  bien 
une  insurrection  qui  fut  si  soudaine  et  dont  les  consé- 


(1)  E.  DE  CoussEMAKKER,  Troublcs  religieux  du  XM^  siècle  dans  la 
Flandre  maritime,  l.  I,  p{).  14,  86,  87. 
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quciices  furent  si  terribles.  Ce  fut  elle,  en  effet,  qui 
décida  Philippe  II  à  envoyer  le  duc  d'Albe  en  Belgique. 
Son  approche  i)rovoqua  l'émigration  en  niasse  vers  l'An- 
gleterre de  tous  les  ouvriers  compromis  dans  le  pillage 
des  églises  ou  suspects  d'adhérer  à  l'hérésie.  Dès  1567, 
ces  réfugiés  faisaient  proposer  à  Elisabeth  d'introduire 
dans  son  royaume  la  fabrication  des  sayes  et  des  draps 
légers  à  la  manière  d'Hondschoote  et  d'Armentières  (1). 
Les  événements  politiques  des  années  suivantes,  loin 
de  mettre  lin  à  cette  désastreuse  émigration,  ne  firent 
que  l'activer  encore.  En  1582,  les  Vprois  profitèrent  de 
la  guerre  entre  Alexandre  Farnèse  et  les  malconlents 
pour  incendier  Hondschoote,  «  le  plus  beau  bourg  de 
Flandre  (2)  )).  Ils  espéraient  que  sa  ruine  ramènerait  dans 
leurs  murs  l'industrie  qui  les  avait  abandonnés  depuis  si 
longtemps  et  qui  ne  devait  pas  y  revenir. 

Néanmoins,  ces  catastrophes  répétées  ne  firent  pas 
disparaître  la  draperie  dans  la  région.  La  fermeture  de 
l'Escaut,  la  concurrence  maintenant  victorieuse  de  l'An- 
gleterre ne  lui  permirent  plus,  cependant,  de  recouvrer 
son  ancienne  vigueur  :  elle  languit  pendant  le  XVII^  siè- 
cle pour  disparaître  finalement  au  XVIII^  Mais  ce  serait 
sortir  du  sujet  que  nous  avons  voulu  traiter  que  de 
raconter  en  détail  les  péripéties  de  celte  décadence. 

L'étonnant  essor  de  l'industrie  rurale  jusqu'à  l'époque 
des  troubles  ne  pouvait  manquer  d'attirer  l'attention 
des  villes.  Elles  crurent  qu'elles  pourraient  aussi,  en 
suivant  son  exemple,  participer  à  sa  fortune.  Depuis  le 


(i)  Kervyn  DE  Lettenhovk,  Relations  politiques  entre  les  Pays-Bas 
et  l'Angleterre,  t.  IV,  p.  477. 
(2)  Correspondance  de  Granvelle,  t.  IX,  p.  272, 
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milieu  du  XVP  siècle,  on  les  voit  à  l'envi  s'efforcer 
d'introduire  dans  leurs  murs  la  nieuioe  draperie,  c'est- 
à-dire  la  fabrication  des  étoffes  faites  de  laine  espagnole. 
Il  en  est  ainsi  à  Bruges  en  i5o3  et  surtout  en  i548  (1), 
à  Courtrai  en  4555  (2).  A  Ypres,  la  laine  d'Espagne,  en 
1545,  est  presque  exclusivement  employée  (5).  Bien  plus, 
Bruges  et  Ypres  appellent  des  drapiers  d'Armentières, 
de  Bailleul  ou  de  Lille  dans  leurs  murs  pour  y  intro- 
duire la  sayetterie  (4).  Mais  ces  tentatives  échouèrent  (5). 
La  prospérité  perdue  ne  reparut  pas.  Et  l'on  ne  pourrait 
sans  doute  invoquer  de  meilleur  exemple  pour  prouver 
que  le  régime  des  métiers  privilégiés,  qui  continuait  à 
dominer  dans  les  villes  l'organisation  ouvrière,  n'était 
plus  capable  de  se  plier  aux  nécessités  nouvelles  qui 
s'imposaient  à  l'industrie. 

Mais  il  est  possible,  et  c'est  par  là  que  je  veux  termi- 
ner, de  tirer  un  autre  enseignement  des  faits  que  j'ai 
essayé  d'exposer.  Ou  je  me  trompe  fort,  ou  l'histoire  de  la 
draperie  flamande  au  XVI«  siècle  n'est  pas  intéressante 
seulement  pour  l'économiste,  elle  contribue,  pour  sa 


(1)  Delepierre,  Précis,  t.  II,  pp.  43,  78,  t.  III,  p.  229. 

(2)  -2«  Pjivilegieboek  aux  archives  de  Courtrai,  fol.  70. 

(3)  Ann.  de  la  Soc.  hist.  delà  Westflandre,  t.  I.  p.  331. 

(4)  Pour  Ypres,  voy.  Diegerick,  Inventaire,  t.  VI,  p.  28  (an  1551); 
pour  Bruges  :  Gilliodts-Van  Severen,  Cartulaire  du  consulat  d'Espa- 
gne, l.  1,  p.  296  (an.  1533),  p.  316  (an.  1540),  Delepierre,  Op.  cit., 
t.  II,  p.  131  (an.  1573). 

(5)  On  constate  à  Ypres,  en  1574,  (ju'il  n'y  a  jilus  que  «  twee 
coplieden  van  sayen  «.  A.  Vandenpeereboom,  Recherches  sur  la 
draperie  d' Ypres.  (Ann.  de  la  Soc.  hist.  de  la  Westflandre,  t.  VII, 
p.  72.) 
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pari,  à  faire  comprendre  el  à  expliquer  l'élat  des  esprits 
à  cette  époque. 

La  décadence  industrielle  des  grandes  villes  et  l'im- 
puissance des  métiers  à  conserver  leur  ancienne  prospé- 
rité au  milieu  du  régime  capitaliste  donne,  sans  doute, 
la  cause  de  l'attitude  presque  constamment  hostile  des 
artisans  urbains  à  l'égard  du  gouvernement,  qu'ils 
accusaient,  bien  à  tort,  de  leur  détresse.  Et,  d'autre  part, 
s'il  est  vrai  que  la  condition  des  populations  ouvrières 
d'Armentières  et  d'Hondschoote  a  contribué  à  faire 
surgir  dans  cette  région  le  soulèvement  des  iconoclastes, 
ne  conviendrons-nous  pas  que  l'histoire  économique 
peut  rendre  même  d'utiles  services  à  l'histoire  religieuse 
des  Pays-Bas? 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  proclame,  de  la  manière 
suivante,  les  résultats  des  divers  concours  et  des  élec- 
tions : 

La  Classe,  statuant  sur  les  conclusions  des  rapports 
des  jurys  qui  ont  examiné  les  travaux  soumis  aux  diffé- 
rents concours  de  cette  année,  a  pris  les  décisions 
suivantes  : 

CONCOURS  ANNUEL  1905. 


PREMIÈIIE    QUESTION. 

On  demande  une  étude  historique  sur  la  mise  en  scène 
dans  les  mystères  français  depuis  les  origines  jusqu'au 
XV'  siècle. 

190o.  LETTRES,   ETC.  54 
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Devise  du  mémoire  :  Le  rien  avons  dit  ou  escril... 
(A.  Grhban,  Mystère  de  la  Passion.  Éd.  Paris,  p.  xxvii.) 

La  médaille  d'or  de  six  cents  francs  est  décernée  à 
l'auteur,  M.  Gustave  Cohen,  docteur  en  droit,  docteur 
en  philosophie  et  lettres,  lecteur  de  français  à  l'Univer- 
sité de  Leipzig. 


SECTION    UCS    SCIC]%CK»«    MOR.«l.l<:»>   ET   POEITIQCEJ9. 

PREMIÈRK    QUESTION. 

Exposer  et  critiquer  la  théorie  de  la  connaissance  et  de  la 
certitude  de  M.  Charles  Renouvier. 

Devise  du  mémoire  :  L'homme  n'est  ni  ange  ni  bête; 
et  le  malheur  veut  que  qui  veut  faire  l'ange  fait  la  héte. 
(Pascal.) 

La  médaille  d'or  de  six  cents  francs  est  décernée  à 
M.  Edg.  Janssens,  à  Louvain. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Oji  demande  une  élude  sur  la  condition  des  classes  agri- 
coles dans  une  région  de  la  Belgique  au  A7A'*'  siècle. 

Devise  du  mémoire  :  De  gront  die  ick  hier  bouw... 
(Cats.) 

La  médaille  d'or  de  six  cents  francs  est  décernée  à 
l'auteur,  M.  Emile  Vliehergh,  professeur  à  l'Université  de 
Louvain. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

Étudier  dans  leurs  origines  et  dans  leurs  développements 
les  coutumes  ainsi  que  la  législation  relative  au  duel,  prin- 
cipalement  en  Belgique. 
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Devise  du  mémoire  :  Honneur!  Que  de  crimes  se  com- 
mettent en  ton  nom! 

La  médaille  d'or  de  huit  cents  francs  est  décernée  à 
l'auteur,  M.  Edouard  Laloire,  archiviste  aux  Archives 
générales  du  Royaume. 


PRIX  pe:rpi:tuels. 

PRIX  DE  STASSART. 

QUESTION    d'histoire    NATIONALE. 

(Vile  période.) 

Étude  sur  l'origine  et  le  râle  des  béguinages  dans  les 
Pays-Bas,  ou  tout  au  moins  en  Belgique,  jusqu'au  milieu 
du  XVI''  siècle. 

Devise  du  mémoire  :  Begginœ  a  Begga  nominari  videntur. 
Le  prix  de  trois  mille  francs  n'est  pas  décerné. 


PRIX  DE  KEYN. 

Première  période,  XIII''  concours  (1903-1904). 

Enseignement  primaire. 

Prix  de  1,000  francs  décerné  à  M.  fl.  Denève,  profes- 
seur à  l'Athénée  royal  de  Mons,  pour  sa  Méthode  de 
gymnastique  pédagogique  suédoise. 

Prix  de  1,000  francs  à  M.  J.  Van  Riervliet,  professeur 
à  l'Université  de  Gand,  pour  son  Esquisse  d'une  éducation 
de  la  mémoire. 


(  ^"^^  ) 

PRIX  ADELSON  CASTIAU 

EN  FAVEUR  DE  l' AMÉLIORATION  DE  LA  CONDITION  MORALE, 
INTELLECTUELLE  ET  PHYSIQUE  DES  CLASSES  LABORIEUSES 
ET    DES    CLASSES   PAUVRES. 

(VIII^-  période  :  1902-1904.) 

Le  prix  d'une  valeur  de  mille  francs  est  décerné  à 
M.  Louis  Banneux,  attaché  au  Ministère  de  l'Industrie  et 
du  Travail,  pour  ses  récents  ouvrages,  entre  autres  pour 
son  livre  :  L'éducation  manuelle. 


PRIX  JOSEPH  GANTRELLE 

FONDÉ    POUR   LA   PHILOLOGIE    CLASSIQUE. 

(Septième  période  :  1903-1904.) 

Recueillir  les  textes  relatifs  aux  doctrines  des  \yloa.^o: 
et  étudier  l'influence  de  ces  doctrines  sur  l'antiquité  gréco- 
romaine. 

Deux  manuscrits  ont  été  reçus  en  réponse  à  cette 
question  : 

Le  prix  de  trois  mille  francs  est  décerné  à  M.  Josepli- 
A.-H.  Bidez,  professeur  à  l'Université  de  Gand,  auteur 
du  mémoire  portant  pour  devise  :  L'histoire  de  la  folie  des 
hommes  est  une  grande  partie  du  savoir. 

Les  lauréats  sont  venus  recevoir  au  Bureau  les  récom- 
penses qui  leur  étaient  décernées. 
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ÉLECTIONS. 

Depuis  sa  séance  publique  du  H  mai  11)04,  la  Classe 
a  perdu  Ferdinand  Loise,  correspondant  de  sa  Section 
d'histoire  et  des  lettres;  le  marquis  de  Nadaillac  et 
Auguste  Snieders,  associés  de  la  même  Section,  et 
S.  d'Olivecrona,  associé  de  la  Section  des  sciences 
morales  et  politiques. 

Dans  sa  séance  du  5  décembre  1904,  la  Classe  a  élu  : 

Correspondant  dans  la  Section  d'histoire  et  des  lettres, 
M.  Henri  Francotte,  professeur  à  l'Université  de  Liège. 

Dans  la  séance  du  8  mai  1905,  la  Classe  a  élu  : 

Associés  de  la  Section  d'histoire  et  des  lettres, 
MM.  Hermann  Suchier,  professeur  à  l'Université  de 
Halle-sur-Saale,  et  Karl-Michel  Krumbacher,  membre  de 
l'Académie  des  sciences  de  Munich,  correspondant  de 
l'Institut  de  France, 

Associéde  la  Section  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  F'ranz  von  Liszt,  professeur  à  l'Université  de  Berlin, 
Conseiller  intime  de  justice. 
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Séance  générale  des  trois  Classes  du  9  mai  1905. 

M.  F.-Â.  Gevaert,  président  de  l'Académie. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  : 

Classe  des  sciences.  —  MM.  P.  De  Heen,  directeur; 
V.  Masius,  vice-directeur  ;  G.  Dewaique,  Éd.  Van  Beneden, 
G.  Malaise,  F.  Plateau,  J.  De  Tilly,  Gh.  Van  Bambeke, 
Alfr.  Gilkinet,  G.  Van  der  Mensbrugghe,  Louis  Henry, 
M.  Mourlon,  P.  Mansion,  G.  Le  Paige,  J.  Deruyts,  Léon 
Fredericq,  J.  Neuberg,  A.  Lancaster,  L.  Errera,  Julien 
Fraipont,  A.  Jorissen,  Paul  Pelseneer,  membres. 

Classe  des  lettres  et  des  scielnces  morales  et  poli- 
tiques. —  MM.  S.  Bormans,  Ï.-J.  Lamy,  L.  Vanderkin- 
dere,  Ferd.  vander  Haeghen,  Ad.  Priiis,  A.  Giron, 
le  baron  J.  de  Clieslrel  de  Haneffe,  Paul  Fredericq, 
G.  Kurth,  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  H.  D^nis,  le  baron 
Éd.  Descamps,  E.  Discailles,  V.  Brauts,  Polydore  de 
Paepe,  Aug.  Beernaert,  Cb.  Dô  Sm3(lt,  Jules  Leclercq, 
M'-*'  Wilmotte,  E.  Nys,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres; 
Ern.  Gossart  et  J.  Lameere,  correspondants. 

Classe  des  beaux-arts.  —  MM.  Max.  Rooses,  vice- 
directeur  ;  Éd.  Félis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot, 
H.  Hymans,  G.  Huberti,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
E.  Mathieu,  Edg.  Tinel  et  Louis  Lenain,  membres. 


L'Assemblée  générale  prend  notilication  d'une  lettre, 
en  date  du  12  février  1905,  de  M.  Emile  Carlier,  com- 
missaire général  du  Gouvernement  belge  à  l'Exposition 
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universelle  de  Saint-Louis  (États-Unis  d'Amérique), 
annonçant  que  les  jurys  ont  accordé  à  l'Académie  le 
grand  prix  collectif,  groupe  8.  —  Applaudissements. 


Rapport. SUR  les  travaux  de  la  Commission  de  la  Bio- 
graphie NATIONALE  PENDANT  l'année  1901-1905;  par 
M'"  Kerd.  vander  Haeghen,  secrétaire-trésorier. 

Messieurs, 

Au  cours  de  l'exercice  qui  vient  de  se  terminer,  nous 
avons  eu  à  déplorer  la  morl  de  notre  confrère  M'"  Edouard 
van  Even,  membre  de  la  Classe  des  beaux-arls,  décédé  le 
Il  février  1905.  Le  savant  archiviste  de  Louvain  avait 
collaboré  à  la  Biographie  nationale  dès  les  débuts  de  notre 
publication.  Il  nous  a  donné  une  série  de  quatre-vingt-cinq 
notices,  consacrées  principalement  à  des  personnages 
nés  à  Louvain  ou  appartenant  à  l'histoire  de  cette  ville, 
et  sur  lesquels  notre  regretté  confrère  était  à  même  de 
fournir  des  renseignements  aussi  exacts  que  nombreux, 
et  souvent  inédits.  Je  vous  rappellerai  ses  biographies 
des  historiens  Pierre  Divseus  ou  de  Dieve,  Edmond  de 
Dynter,  Louis  Guicciardini,  du  professeur  O'Hearn,  du 
philologue  Dominique  Lampsonius,  des  peintres  L.-J. 
Mathieu  et  Quentin  Metsys,  des  architectes  Keldermans 
et  Mathieu  de  Layens,  des  imprimeurs  Jean  de  Westpha- 
lie  et  Phaiôse  (I). 


(1)  Voici,  d'ailleurs,  la  liste  coinplcle  de  ses  notices  : 
Guill.  Ards,  Jean  Balea,  Jean   Begaert,   Josse  Begaerl,    Blendef, 
Gérard  Boels,  Simon  Boels,  Pierre  Boels,  Guill.  Boonen,  J.-Th.  Bos- 
nians,  Jean  Bouts,  Jean  de  Caumont,  F.-J.  de  Boeck,  B.  de  Grave, 
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Au  mois  de  décembre  1904,  nous  avons  pu  distribuer 
le  premier  fascicule  du  lome  XVIII  de  notre  recueil,  com- 
prenant la  fin  de  la  lettre  P  et  toute  la  lettre  Q,  soit 
deux  cent  treize  notices,  de  Ponceau  à  Quynckere. 

Je  vous  rappellerai,  parmi  les  articles  principaux, 
ceux  consacrés  au  vicomte  de  Pontécoulant,  cet  otlîcier 
français  qui  joua  un  certain  rôle  dans  la  révolution  à 
laquelle  nous  devons  notre  indépendance;  à  M™''  Caro- 
line Popp,  la  vaillante  journaliste  et  femme  de  lettres 
brugeoise;  saint  Poppon,  auteur  d'une  importante 
réforme  monastique  en  Lotharingie  au  XI®  siècle;  Pierre 
Pot,  le  généreux  philanthrope  anversois  du  XV®  siècle; 
le  sculpteur  Charles-François  van  Poucke;  l'économiste 
Fr.  de  Pouhon;  les  peintres  Pourbus,  ces  beaux  maîtres 
du  XVI®  siècle;  Dominique  Dufour  de  Pradt,  l'archevêque 
de  Malines  sous  l'Empire;  le  bibliothécaire  et  biblio- 
graphe  Joseph  van    Praet,   et   son  neveu,    le  ministre 


G.  de  Melser,  L.  de  Pape,  J.  van  Diependaele,  ('.,-N.  vaii  Diest, 
P.  van  Dieve,  Anne  van  Doeveryn.  J.  Druys,  Pierre  Dumont  de  Buret, 
Jacques  Duym,  A.  de  Dynter,  E.  de  Dynter,  J.  Garet,  Gér.  de  Héren- 
thals,  comtesse  Gerberg-c,  D.  A  Goes,  Gér.  van  Goctsenhoven,  Louis 
Guicciardini,  Guillaume,  J.-C.  Hansclic,  Herman  Ilarls,  G.  van  Herde- 
gom,  J.-F.  Hertshals,  G. -Pli.  baron  de  Herzelles,  Jean  Hessels, 
P. -A.  Van  Heusden,  L.  van  lleylwegcn,  A.  Vander  Hofsladt,  Arnould 
Hore,  Jean  van  Hoybergen,  Ignace  lluarl,  I'\-X.-J.  Jac(piin,  Jean 
de  Louvain,  Jean  de  VVestplialie,  A.  Keldermans,  Rombaut  I  Kelder- 
mans,  llombai.tll  Keldermans,  B.  Van  Kessel,  D.  I^ampsonius,  Nie. 
Lainpsonius,  Ciir.  van  Langendonck,  J -Fr.  van  Langendonck,  J.  I^alo- 
mus,  M.  de  Layons,  Jos.  vanden  Leene,  J.  van  Leeuwen,  V.  Le 
Plat,  Jean  Libens,  II.  de  Loe,  J.-Cii.  Loots,  Samuel  Loyaerls,  Fran- 
çois Lyftoclit,  H.  Mansdale,  J.  Mansdale,  Marguerite  de  Louvain, 
L.-J.  Matbieu,  J.  de  Mesmaker,  Jean  Metsys,  Quentin  Metsys,  J,  van 
Molenbeke,  A.  Morillon,  G.  Morillon,  II.  Mouwe,  J.  van  Nethenen, 
Fr.  O'IIearn,  Kgide  Pauwels,  A.  Piialèse,  P.  Pbalùse,  B.  Porquin, 
P.  Profonda valle,  V.  Profondavalle,  Oth.  vande  Putte. 
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Jules  van  Praet,  à  la  lois  homme  d'État  et  historien 
remarquable ;ne^comte  Humberl  de  Precipiano,  évoque 
de  Bruges,  puis  'archevêque  de  Malines,  à  la  tin  du 
XVni<=  siècle;  le  marquis  de  Prié,  dont  l'administration 
laissa  de  si'^  mauvais  souvenirs  dans  nos  provinces;  le 
peintre  Louis  Primo,  dit  le  Gentil;  le  baron  Prisse,  un 
des  premiers  otïlciers  attachés  à  l'élat-major  du  roi 
Léopold  l*''",  qu'il  accompagna  dans  la  malheureuse  cam- 
pagne d'août  1831,  et  qui  devint  plus  tard  ministre  de  la 
guerre;  le  professeur  Prosper  Proost;  l'orlèvre  cambré- 
sien  Antoine  Prouveur;  le  fécond  philologue  Erycius 
Puteanus;  l'historien  Ferdinand  van  de  Putte;  le  chef- 
doyen  Liévin  Pyn;  le  maïeur  de  Louvain,  Louis  Pynnock; 
l'abbé  H.-Fr.  Pyrard,  celte  singulière  figure  de  la  Révo- 
lution liégeoise;  le  médecin  G.  Quackelbeen,  qui  accom- 
pagna à  Conslantinople  l'ambassadeur  Auger  Busbecq; 
la  célèbre  famille  d'artistes  de  Quellin;  le  graveurA.-B.de 
Quertenmont;  l'éminent  mathématicien,  astronome  et 
statisticien  gantois,  L.-A.-J.  Quetelet,  et  son  fils  Ernest 
Quetelet,  l'astronome;  l'évêque  de  Bruges,  Servais  de 
Quynckere. 

Nous  venons  de  commencer  l'impression  de  la  lettre  R, 
dont  le  début  formera  le  second  fascicule  du  tome  XVIII. 
Nous  avons  malheureusement  attendu  assez  longtemps 
(juelques-unes  des  notices  qui  doivent  trouver  place  dans 
les  premières  feuilles,  et,  même  à  cette  heure,  le 
manuscrit  de  la  série  RA  n'est  pas  encore  complet.  Nous 
espérons  néanmoins  arriver  à  regagner  le  temps  perdu 
et  à  distribuer  notre  livraison  en  décembre,  comme 
nous  avons  pu  le  faire  régulièrement  depuis  dix-sept  ans. 

En  terminant,  vous  nous  permettrez  de  constater  avec 
satisfaction  l'accueil  favorable  que  le  monde  scientifique 
réserve  à  la  Biographie  nationale,  et  qui  a  été  récemment 
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alleslé  par  l'oclroi  d'une  haute  distinction  à  l'Exposition 
universelle  de  Saint-Louis. 

L'Assemblée  vote  des  remerciements  à  la  Commission 
et  à  son  dévoué  Secrétaire. 


Liste  des  travaux  publiés  par  r Académie  royale  des 
sciences,  des  lettres  et  des  beaux -arts  de  Belgique 
(mai  1904  à  mai  1905);  dressée  par  M.  le  Secrétaire 
perpétuel. 

Cla»«sc  des  sciences  :   190i,  n»^  6  à  12;  1903,  n°^  1  à  5. 
Classe  tics  lettres  et  des  sciences    morales    et    politiques 
et  Classe  des  beaux-arts  :  1904,  no^  6  à  12;  1905,  no^  1  à  5. 

Depuis  janvier  1899,  les  Bulletins  sont  publiés  par 
numéros  mensuels  formant  deux  volumes  par  année, 
dont  l'un  renferme  les  travaux  de  la  Classe  des  sciences, 
et  l'autre  les  travaux  de  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts.  Chacun 
de  ces  volumes,  de  plus  de  900  pages,  avec  planches  et 
figures,  se  termine  par  une  Table  des  noms  d'auteurs  et 
une  Table  des  matières, 

L'Aîmuaire  de  190->  contient  vi-58:2  pages  in-18, 
comprenant  la  liste  des  membres,  des  correspondants  et 
des  associés  de  l'Académie,  et  les  notices  biographiques 
suivantes  avec  portraits  :  Joseph  Delbœuf,  par  A.  Gilki- 
net  (100  pages);  Julius  Vuylsteke,  door  J.  Vercoullie 
(42  pages);  François  Laurent,  par  J.  Lameere  (1G4  pages); 
Auguste  Dupont,  par  Emile  Mathieu  (16  pages). 
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Le  volume  se  termine  par  un  aperçu  sur  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges  (situation  annuelle,  recettes 
et  dépenses,  composition  de  ses  comités,  liste  de  ses 
membres). 

Règlements  et  documents  concernant  les  trois  Classes. 

Ces  renseignements  ont  figuré  jusqu'en  1894  dans 
V Annuaire  de  l'Académie;  en  189G,  ils  furent  publiés  en 
un  volume. 

Depuis  lors,  les  modifications  apportées  aux  règlements 
de  l'Académie,  les  nouvelles  Fondations  de  prix  et  leurs 
programmes,  les  résultats  des  périodes  successives  des 
concours  annuels  et  perpétuels,  ont  nécessité  une  seconde 
édition  de  ce  volume. 

Celui-ci,  qui  porte  la  date  de  1905,  comprend  x-270 
pages  in- 18. 

Il  renferme  à  ce  jour  : 

Les  statuts  et  le»  règlements  de  l'Académie  et  des 
Commissions;  les  programmes,  les  règlements  et  les 
résultats  des  prix  et  concours  |)ériodiques. 

AlÉllOIREfit 

L'Académie  a  publié  trois  collections  de  mémoires 
depuis  son  rétablissement  en  1816  : 

1"  Mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique,  in-4°,  tomes  1-LIV,  1820- 
1904; 

2"  Mémoires  couronnés  et  Mémoires  des  savants  étran- 
gers, in-4%  tomes  l-LXI[,  1818-1904; 

5"  Mémoires  couronnés  et  autres  Mémoires,  in-8°,  tomes 
1-LXVI,  1840-1904. 
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Dan§  sa  séance  générale  du  10  mai  1904,  l'Académie 
a  pris  la  résolution  (approuvée  par  arrêté  royal  du 
3  juin  1904)  de  publier  dorénavant  ses  Mémoires  en 
deux  séries  distinctes,  savoir  : 

•     A.  —  Mémoires  de  la  Classe  des  sciences. 
'       "     '.        coi>L,ECTioii  nx-4°. 

Tome  i.  ler  fascicule.   Développement   postembryonnaire    et 

'    ■  atiinités  des  Plioronis  (130  pages  et  7  planches); 

par  Marc  de  scijs  i^onachniniis  (médaille  d'or 
en  1903). 

2e  fascicule.  Sur  la  série  de  Lagrange  et  ses  applica- 
tions (29  pages);  par  F.  Gomes  Xeixeira. 


ID. 


€0I.I.EC:TI0K    IM-S". 

roMB  I.  le'^  fascicule.  Recherches  sur  la  notion  de  l'indivi- 

dualité chimique  à  propos  de  la  constitution  de  la 
pinacoline  (v-'i96  pages);  par  siatirice  «eiacre. 

■d.  2®  fascicule.  Sur  les  faisceaux  de  surfaces  du  second 

ordre  (53  pages);  par  c.  sei'»ais. 

lo.  3"^  fascicule.  Application  nouvelle  des  invariants  inté- 

graux (Première  note,  19  pages;  deuxième  note, 
18  pages);  par  Théophile  De  Uondcr. 


B.  —  Mémoires  de  la   Classe  des  lettres  et  des  sciences 
morales  et  politiques  et  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

CUE.LECTIO.ll    IIV-4". 

ToMB  1.  1er  fascicule.  Het  leven  en  de  werken  van  Michiel 

de  Swaen  (235  pages);  door  .uaHi-îts  sabbe  (mé- 
daille d'or  en  1903). 
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COL.E,ECTIO!V    lM-8°. 

ToHB  I,  1"  fascicule.  Le  suicide  et  la  corrélation  des  phéno- 

mènes moraux  en  Belgique  (54  patres,  2  tableaux, 
4  diagrammes,  1  carte);  par  h.  Denis. 

iD.  2e  fascicule.  Un  théologien-philosophe  du  XlIIe  siècle. 

Élude  sur  la  vie,  les  œuvres  et  l'influence  de  Gode- 
froid  de  Fontaines  (128  pages,  1  figure,  4  planche); 
par  i»i.  Do  ¥VHif  (médaille  d'or  en  490-3). 

iD.  3c  fascicule.  Le  rôle  des  trusts  dans  l'organisation 

économique  actuelle  (99  pages);  par  G.  De  Looucr 

(médaille  d'or  en  1903). 

Id.  4e  fascicule.  Le  «  Puits  de  la  vérité  »  issu  du  symbole 

de  l'astronomie  chaldéenne  (31  pages,  1  figure); 
par  le  chevalier  i<:dmond  niurciiai. 

Id.  5e  fascicule.  Comment  apprendre  l'histoire  de  l'art  et 

développer  le  sentiment  du  beau  (20  pages);  par 
Henry  itoiistr^enii  (Prix  en  partage  en  1904). 

ToMB  11.         lei-  fascicule.  Le  déterminisme  (432  pages);  par  i.con 
!%'oëi  (médaille  d'or  en  1904). 


TRA^VAUX    MANUSCRITS    A    IMPRIHER. 

Mémoire  sur  Tournai  et  le  Tournaisis  au  XYI®  siècle  (médaille  d'or 
en  1904,  plus  de  400  pages);  par  Adolphe  Hoequct. 

Sur  la  fonction  gamma  double;  par  J.  iteaiipain. 

Courbure  des  coniques  et  des  cubiques  gauches;  par  c.  Servais. 

Enseignement  de  l'histoire  de  l'art  et  développement  du  sentiment 
artistique  (prix  en  partage  en  1904);  par  Alexis  Miuys. 


>ce®ec«< 
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CLASSE  DES   BEAU^-ARTS. 


Séance  du  10  mai  1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice-directeur; 
Éd.  Félis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  H.  Hymans, 
Th.  Vinçotte,  J.  Robie,  G.  Huberti,  Ch.  Tardieu, 
J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Edg.  Tinel, 
Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  Ern.  Acker, 
membres;  L.  Solvay,  correspondant. 

M.  J.  Brunfaut,  correspondant,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Annuaire  du  Conservatoire  royal  de  musique  de 
Bruxelles,  27«  et  28"  années,  1903-1904  (offert  par 
M.  Gevaert,  directeur  de  cet  établissement)  ; 
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2°  La  médaille  en  Belgique  au  XIX^  siècle;  par  Alph. 
de  Witie,  secrétaire  de  la  Société  royale  de  numismatique 
de  Belgique. 

—  Remerciements. 


Discours  prononcé  aux  funérailles  de  Constantin  Meunier, 
membre  de  la  Section  de  sculpture,  décédé  à  Ixelles 
le  4  avril  1905;  par  le  chevalier  IVIarchal,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie. 

Messieurs, 

Un  nouveau  nom  vient  de  s'ajouter  au  nécrologe  de  la 
Classe  des  beaux-arts  de  l'Académie  royale  de  Belgique 
pour  1905  :  celui  de  Constantin  Meunier. 

Je  réclame  d'abord  votre  indulgence  pour  les  quelques 
paroles  que  je  viens  prononcer  à  son  égard  au  nom  de 
ses  confrères. 

Nul  artiste  mieux  que  Meunier  n'a  compris  l'ouvrier, 
le  peuple,  ses  misères,  son  labeur  quotidien  pour  la  lutte 
pour  l'existence!  Nul  mieux  que  lui  n'a  excellé  à  modeler 
et  à  peindre  des  sujets  populaires,  des  sujets  de  cette  vie 
intense  qu'on  appelle  la  vie  dans  la  mine,  dans  le  haut 
fourneau,  la  vie  du  laboureur!  Il  aimait  le  peuple.  «  Le 
peu|)Ie,  disait-il,  est  bon!  Il  est  bon  et  intéressant.  Pour 
qui  sait  l'apprécier,  l'ouvrier  est  sincère  et  simple.  Il  est 
digne  du  grand  cadre  de  la  nature.  »  Meunier  aimait  le 
peuple  parce  qu'il  comprenait  ses  rudes  naïvetés.  Pour 
lui,  le  peuple  est  le  symbole  de  l'humanité.  Le  peuple 
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souffre!  L'humanilé  esl  faite  de  souffrances  el  de  douleurs. 
Ah!  certes,  l'artiste  n'a  pas  vu  précisément  la  vie  en  rose. 
Son  œil  triste,  son  œil  de  philosophe  sceptique  ne  recher- 
chait partout  que  la  preuve  des  misères  humaines!  Son 
arl,  grand  et  triste,  profond,  réfléchi,  ressemble  à  son 
caractère.  Si  le  style  c'est  l'homme,  cette  allusion  vulgai- 
rement admise  du  célèbre  aphorisme  du  naturaliste  Bulfon 
dans  son  magistral  «  discours  sur  le  style  »,  jamais  apho- 
risme semblable  n'a  reçu  de  plus  réelle  consécration  que 
dans  le  talent  de  Meunier!  Ses  mineurs,  ses  souflleurs  de 
verre,  ses  ouvriers  de  nos  grandes  fabriques  nationales, 
ses  travailleurs  humbles  et  résignés  du  charbon,  du  fer,  de 
la  terre,  ne  sont  pas  de  simples  ouvriers,  mais  la  synthèse 
de  la  plus  importante  partie  de  l'humanité. 

Telle  est  la  paraphrase  du  portrait  de  notre  regretté 
confrère  tracé  ou  plutôt  esquissé  par  son  meilleur  bio- 
graphe, qui  a  pu  étudier  tout  à  son  aise,  plus  aisément 
que  moi,  celte  sympathique  figure  d'artiste  el  son  amour 
si  sincère  pour  les  travailleurs.  J'ai  cru  ne  pouvoir  mieux 
faire  en  ce  moment  douloureux  que  de  renouveler  ici 
cette  appréciation  dans  sa  conception  à  peu  près  iden- 
tique. Le  vrai  ne  se  refait  pas,  mais  il  peut  se  répéter, 
car  il  esl  tout  autant  h  l'éloge  de  celui  qui  l'a  exprimé 
que  de  celui  qui  en  est  l'objet,  comme  l'a  dit  Goethe! 

Constantin  Meunier,  que  la  mort  vient  de  nous  enle- 
ver presque  inopinément  après  s'être  à  peu  près  remis 
d'une  longue  et  pénible  maladie,  était  né  à  Etterbeek, 
le  12  août  1851  :  il  allait  donc  bientôt  entrer  dans  sa 
soixante-quinzième  année.  Comme  son  frère  aîné  Jean- 
Baptiste,  le  célèbre  graveur  en  taille-douce,  plus  âgé  que 
lui  de  dix  ans  et  qui  lui  a  servi  de  père  (leur  mère  resta 
tôt  veuve  avec  la  charge  de  six  enfants!),  il  alla  suivre 
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les  cours  de  l'Académie  des  beaux-arts  de  Bruxelles,  au 
temps  de  ce  bon  père  Navez,  comme  on  appelait  l'illustre 
peintre  qui  dirigeait  alors  cette  institution.  Sous  la  direc- 
tion fraternelle  de  Jean-Baptiste,  qui  guida  ses  études  et 
encouragea  ses  premiers  efforts,  il  fit  bientôt  d'excellents 
progrès.  11  se  destinait  à  la  sculpture.  C'est  chez  Fraikin 
qu'il  apprit  le  modelage;  il  passa  trois  années  dans  l'ate- 
lier de  l'auteur  de  V Amour  captif. 

Il  avait  déjà  pris  part  au  Salon  de  Bruxelles  de  185i 
par  une  esquisse  en  plâtre,  inscrite  au  catalogue  sous  le 
nom  de  La  Guirlande,  lorsqu'il  abandonna  brusquement 
l'ébauchoir  pour  la  peinture.  Déjà  très  habile  à  manier  le 
pinceau,  fervent  admirateur  de  Charles  de  Groux  qui 
attirait  alors  l'attention  publique  par  ses  tableaux  consa- 
crés aux  misères  du  peuple,  Meunier  produisit  des  pages 
aussi  sensationnelles  en  ce  genre,  à  ne  citer  que  sa  Salle 
Saint-Rock  (Bruxelles,  1857),  rj^/tierremmi  (Tun  Trappiste 
(Musée  de  Gand,  1858),  les  Trappistes  laboureurs  (4865), 
peint  avec  son  ami  Alfred  Verwée,  les  Offices  du  couvent 
de  la  Trappe  (Gand,  1871),  le  Martyre  de  saint  Etienne. 

Conscience,  qui  était  alors  dans  toute  la  plénitude  de 
son  admirable  talent  de  romancier,  lui  inspira  son 
tableau  :  la  Guerre  des  paysans  de  1797,  l'une  de  ses 
meilleures  peintures. 

D'autre  part,  ses  relations  d'amitié  avec  Camille 
Lemonnier,  qui  s'occupait  en  ce  temps  de  sa  magistrale 
Description  de  la  Belgique,  inspirèrent  à  Meunier  l'idée 
d'aller  étudier  la  nature  humaine,  la  vie,  le  labeur  des 
mineurs  dans  les  grands  centres  industriels  du  pays  : 
Seraing  et  le  Val-Saint-Lamberl.  C'est  de  ses  excursions 
dans  le  pays  noir,  dans  le  pays  du  fer,  de  la  houille,  que 
commença  la  voie  qu'il  a  suivie  depuis  pour  rendre  ce 
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qui  constitue  la  vie  de  rouvrier.  C'est  au  Salon  de  Gand 
de  1880  qu'il  se  révéla  peintre  des  Travailleurs  du  fer! 
C'est  d'alors  qu'il  produisit  ses  sensationnels  tableaux  : 
Dans  l'usine,  La  chaudronnerie  de  l'établissement  Cockerill, 
La  coulée  de  l'acier  aux  usines  de  Seraing  (1882),  Le  retour 
des  travailleurs,  La  fosse,  Le  creuset  brisé,  etc.,  etc. 

La  cathédrale  de  Séville  possède  une  descente  de 
croix,  de  grandioses  proportions,  peinte  par  l'un  de  nos 
plus  illustres  concitoyens  du  XVI^  siècle  qui  était  allé 
s'établir  en  Espagne,  au  temps  de  la  splendeur  de 
Charles-Quint  :  le  Bruxellois  Pedro  Campana  ou  Pierre 
Kernpeneers,dont  la  Belgique  ne  possède  aucune  produc- 
tion originale. 

L'ancien  et  éminent  directeur  général  des  beaux-arts, 
Jean  Rousseau,  lorsqu'il  s'occupait  déjà  de  l'organisation 
du  Musée  des  arts  décoratifs,  songea  à  Meunier,  dont 
il  admirait  le  beau  pinceau,  et  lui  demanda  une  copie 
de  proportions  identiques  à  l'original  de  cette  Descente 
de  Croix;  cette  copie  figure  magistralement  au  Musée 
du  Parc  du  Cinquantenaire. 

Meunier  rapporta  également  de  ce  voyage  dans  la 
péninsule  ibérique  de  solides  impressions  qu'il  réalisa, 
entre  autres,  par  son  tableau  du  Musée  moderne,  à 
Bruxelles  :  Une  fabrique  de  tabac,  à  Séville.  C'est  une 
œuvre  chaudement  imprégnée  de  la  gamme  des  couleurs 
et  qui  se  ressent  du  pays  du  soleil,  milieu  où  elle  a  été 
conçue. 

De  retour  en  Belgi(fue,  Meunier  alla  pendant  quebiues 
années  occuper  la  place,  (jui  lui  avait  été  offerte,  de 
professeur  de  sculpture  à  l'Académie  des  beaux-arts  de 
Louvain,  lorscjue  par  un  subit  revirement  d'idées  et  de 
son  goût  inné  pour  la  sculpture,  il  abandonna  délinili- 
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vement  le  pinceau  pour  reprendre  cette  fois  l'ébauchoir 
après  avoir  délaissé  celui-ci  pendant  vingt-cinq  ans.  Cette 
inspiration,  Messieurs,  lui  a  valu  la  renommée  qui 
entourera  désormais  son  nom  comme  statuaire. 

A  son  Puddleur  (1885),  son  Marteleur  (1886),  Lassitude 
(Salon  de  Gand  de  cette  même  année),  succéda  toute  une 
série  d'œuvres  également  d'un  beau  et  sincère  caractère. 
C'était  la  réalisation  d'une  impression  qu'il  avait  ressentie 
à  ce  qu'il  parait  un  jour,  en  se  promenant  sur  les  quais 
du  port  d'Anvers,  à  la  vue,  racontait-il,  avec  cette 
bonhomie,  cette  placidité  de  caractère  qui  le  distin- 
guaient, de  la  mâle  silhouette  d'un  débardeur  au  travail. 
Ce  fut  le  sujet  de  son  tableau  Déchargement  d'un  steamer 
à  Ajivers  (1887).  Il  m'a  semblé  alors,  disait-il,  que  la 
statuaire  pouvait  mieux  rendre  que  le  pinceau  la  forte 
impression  que  je  ressentis.  J'ai  essayé!!!...  El  le 
résultat  répondit  victorieusement  à  son  attente.  Ce  fut, 
ajoutons-le,  une  inspiration  géniale!  Cet  essai  a  été 
le  point  de  départ  de  ses  admirables  productions  :  Le 
Grisou;  le  Puddleur  (Musée  de  Bruxelles,  1887);  le 
Débardeur;  le  Marteleur;  La  Glèbe;  Les  Puddleurs  au  four 
(Musée  du  Luxembourg);  le  Souffleur  de  verre;  le  Pécheur 
boulonnais;  le  Cheval  de  mine;  le  Cheval  à  l'abreuvoir 
(Square  Ambiorix);  le  Faucheur  et  le  Semeur  (Jardin 
botanique  de  Bruxelles),  à  ne  citer  que  ces  œuvres  gran- 
dioses de  caractère  et  inimitables  de  réalisme. 

Indépendamment  des  statues  de  la  façade  de  l'église  de 
Notre-Dame  de  la  Chapelle,  à  Bruxelles,  c'est  à  Meunier 
que  la  ville  de  Louvain  commanda  la  statue  monumentale 
élevée  au  parc  de  cette  ville,  à  la  mémoire  du  Père 
Damiens,  ce  sublime  apôtre  belge  qui  dévoua  toute  sa 
vie  aux  lépreux  de  Molokaï  et  qui  succomba  au  même 
mal  par  son  dévouement  à  ces  déshérités  de  la  nature. 
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D'autre  part,  c'est  avec  son  excellent  ami  Van  der 
Stappen  qu'il  organisa  la  décoration  sculpturale  du  Jardin 
botanique  de  l'État,  à  Bruxelles.  Tous  les  deux  s'entou- 
rèrent d'une  pléiade  d'artistes  de  mérite  pour  réaliser 
cette  conception  de  plein  air. 

Comme  on  l'a  déjà  dit  avec  raison  en  ce  qui  concerne 
le  caractère  du  talent  de  Meunier,  dans  ses  œuvres,  il 
synthétise  la  forme  et  lui  communique  toujours  un  aspect 
de  grandeur!  Il  scrute  la  nature  pour  en  varier  l'essence 
esthétique  même;  il  voit  grand;  il  voit  simple,  comme 
dans  le  beau  passé  artistique  de  la  sculpture  l'ont 
ressenti  tous  les  maîtres  de  génie  qui  n'appartinrent  pas 
à  une  époque  de  décoration  théâtrale.  Il  fut  un  fervent 
admirateur  des  primitifs,  cette  gloire  impérissable  de 
l'Italie,  à  ne  citer  que  l'incomparable  Donatello. 

Meunier  aura  été  le  statuaire  des  travailleurs,  des 
humbles;  le  premier  il  les  a  compris;  il  a  su  rendre  par 
le  bronze  leurs  types  vigoureux,  originaux,  doux  et 
sévères,  souffrants  et  lents  dans  leur  dure  besogne. 

Meunier  n'aura  pas  eu  le  bonheur  de  voir  debout 
son  plus  beau  rêve  de  sculpteur  :  son  monument  de  la 
Glorification  du  Travail,  conception  grandiose  à  laquelle  il 
s'appli(iua  pendant  des  années.  La  postérité  se  chargera, 
n'en  doutons  pas,  d'exécuter  celte  œuvre  géniale.  Cet 
ensemble  monumental,  dont  toutes  les  parties  existent 
déjà,  statues  et  bas-reliefs,  sera  bientôt,  espérons-le,  la 
réelle  apothéose  de  notre  regretté  confrère;  elle  |)erpé- 
tuera  mieux  que  la  parole  la  mémoire  de  l'une  de  nos 
plus  grandes  gloires  nationales. 

Meunier  entra  tard  à  l'Académie,  mais,  plus  heureux 
que  son  frère  bien-aimé  Jean-Baptiste,  (jui  mourut  corres- 
pondant faute  de  |)lace  vacante  de  membre  titulaire  dans 
la  Section  de  gravure,  il  eut  au  moins  l'avantage  d'être 
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élu  directement  membre  titulaire  de  la  Section  de  sculp- 
ture lors  de  la  mort  de  Joseph  Jaquet  dont  il  avait  été 
l'ami  comme  il  avait  été  l'ami  de  Fraikin. 

Ses  précieux  conseils,  son  entente  de  l'art  qu'il  a  cul- 
tivé si  supérieurement  pendant  la  seconde  partie  de  sa 
vie,  ont  été  toujours  écoutés  scrupuleusement  par  la 
Classe  qui  s'honorait  de  le  comprendre  dans  ses  rangs; 
aussi  conservera- t-el le  pieusement  le  souvenir  d'un  de 
ses  membres  les  plus  vénérés. 


RAPPORTS. 


M.  Victor  Dieu,  lauréat  du  grand  concours  de  gravure 
de  1901,  adresse  son  sixième  rapport  semestriel. 

—  Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Lenain,  Tardieu  et 
Hymans. 

Il  est  donné  lecture  des  appréciations  : 

1°  Par  MM.  Max  Rooses  et  H.  Hymans,  du  quatrième 
rapport  réglementaire  de  M.  Franz  Huygelen,  lauréat  du 
grand  concours  de  sculpture  de  190(); 

2°  Par  MM.  L.  Solvay,  de  Groot  et  Vinçotle,  du  pre- 
mier rapport  réglementaire  de  M.  Ch.  De  Brichy,  prix 
Godecharle  pour  la  sculpture  en  1905; 

3°  Par  MM.  Winders,  Janlet  et  Acker,  du  premier 
rapport  de  M.  Triphon  De  Smet,  lauréat  du  grand 
concours  d'architecture  en  1902. 

—  Ces  appréciations  seront  conimuni(juées  à  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture. 
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ÉLECTIONS. 

M.  Éd.  Fétis  est  réélu  délégué  de  la  Classe  auprès  de 
la   Commission  administrative  pour  l'année  1905-1906. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  des  listes  de  candidats  présentés  pour  les 
|daces  vacantes. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Ledercq  {Jules).  La  Ville  morte,  poésies.  Bruxelles,  1905; 
in-S"  (12  p.). 

De  Roy  {Gaston).  Catéchisme  de  propagande  pacifiste. 
Péruwelz,  1905;  in-8°  (15  p.). 

Carton  de  Wiart  (//.).  La  Cité  ardente,  roman  historique. 
Paris,  1905;  in-12  (319  p.). 

Cornil  {Georges).  Traité  de  la  possession  dans  le  droit 
romain,  pour  servir  de  base  à  une  étude  comparative  des 
législations  modernes.  Paris,  1905;  pet.  in-8°  (xvni-608  p. 
et  2  portraits). 

de  Witle  {Alph.).  La  médaille  en  Belgique  au  XIX«  siècle. 
Bruxelles,  1905;  in-8". 

Masoin  [Fritz).  Couronnement  de  la  Belgique.  Cantate 
pour  l'érection  du  monument  de  l'Indépendance  nationale. 
1905;  extr.  in-S"  (8  p.) 

Biebmjck  {Albert).  Le  régime  légal  de  la  personnification 
civile  en  Hollande.  Les  associations  sans  but  lucratif  et  les 
fondations.  Paris,  La  Haye,  Ypres,  1905;  in-8''  (xlii-254  p.). 

Lefebure  {Ch.).  Grandes  ascensions  et  caravanes  scolaires. 
Bruxelles,  1905;  extr.  in-8°  (24  p.,  grav.). 

Boisacq  {Emile).  L'élégie  en  Grèce  et  i^  Rome.  Ixelles, 
1904;  in-8"  (60  p.). 
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Bruxelles.  Conservatoire  royal.  Annuaire,  27«  et  28« 
années,  1903-1904. 

Institut  colonial  international.  Bibliothèque  coloniale, 
3«  série  :  Le  régime  foncier  aux  colonies,  tome  VI,  190o. 

Ministère  de  r Intérieur  et  de  V Instruction  publique. 
Rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction  primaire 
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d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins,  A.  Giron, 
le  baron  J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq, 
Mesdach  de  ter  Kiele,  H.  Denis,  le  baron  Éd.  Descamps, 
E.  Discailles,  Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  P.  de  Paepe, 
Aug.  Beernaert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Mau- 
rice Wilmotte,  D.  Mercier,  membres;  Ern.  Gossart, 
J.  Lameere,  A.  Bolin,  Maurice  Vautbier,  F.  Cumont, 
correspondants. 

M.  Waxweiler  écrit  pour  motiver  son  absence. 


CORBESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction  publique 
adresse  un  exemplaire  imprimé  du  rapport  du  jury  qui  a 
jugé  la  quatrième  période  quinquennale  (1899-1905)  du 
prix  de  statistique  fondé  par  X.  Heuschling.  —  Le  prix 
n'a  pas  été  décerné. 

M.  le  Ministre  exprime  tous  ses  remerciements  aux 
membres  du  jury  désignés  par  l'Académie  «  pour  le 
concours  bienveillant,  dit-il,  qu'ils  ont  bien  voulu  prêter 
au  Gouvernement  ». 

—  Le  Bureau,  à  Vienne,  de  l'Association  interna- 
tionale des  Académies  fait  savoir  que  la  proposit^n  de 
M.  Paul  Fredericq,  relative  à  l'entente  entre  les  musées, 
bibliothèques,  archives,  etc.,  pour  le  récolement  des 
manuscrits,  cartes,  plans,  tableaux  historiques  qui  pour- 
raient intéresser  chacun  des  pays  représentés  dans  l'Asso- 
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ciation,  a  été  acceptée  pour  être  portée  à  l'ordre  du  jour 
de  l'assemblée  générale  de  1907. 

Le  Bureau  de  Vienne  accuse  en  même  temps  réception 
des  dix  exemplaires  réglementaires  de  cette  proposition, 
dont  les  dix-neuf  autres  Académies  adhérentes  ont  été 
aussi  gratifiées. 

—  Le  Conseil  et  les  Facultés  de  l'Université  de  l'État 
de  l'IUinois  demandent  que  l'Académie  royale  de 
Belgique  se  fasse  représenter,  les  18-19  octobre  de 
cette  année,  à  l'installation  de  son  nouveau  président, 
M.  Edmond  Janes  James,  docteur  en  philosophie  et  en 
droit. 

—  MM.  Suchier,  Krumbacher  et  von  Liszt  remercient 
pour  leur  élection  d'associé. 

—  MM.  Gustave  Cohen,  Vliebergh,  Laloire,  Edgar 
Jorissen,  Denève,  van  Biervliet,  L.  Banneux  et  J.  Bidez 
remercient  pour  les  prix  qui  ont  été  accordés  à  leurs 
travaux. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Les  clausules  métriques  dans  sainl  Cyprien;  par 
Ed.  De  Jonge  (présenté  par  M^'"  Lamy,  avec  une  note  qui 
ligure  ci-après)  ; 

2°  La  Saga  de  Fridlhjof  le  Fort,  traduite  de  l'ancien 
islandais;  par  Félix  Wagner  (présenté  par  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

3°  Neuiral  duiies  in  a  maritime  ivar,  as  illustrated  by 
récent  events;  par  Thomas  Holland,  associé  de  la  Classe; 

4°  De  la  réparation  des  accidents  du  travail.  Critique 
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d'un  projet  de  caisse  commune  des  industries  du  bassin  de 
Liège;  par  0.  Lépreux; 

5°  De  l'assurance  dans  les  caisses  communes.  A  propos 
d'un  projet  de  caisse  commune  des  mines  du  bassin  de 
Liège  ;  par  Louis  Maingie  ; 

6°  Formules  de  procédure  en  matière  de  réparation  des 
dommages  résultant  des  accidents  du  travail;  par  Joseph 

de  Leuze; 

7°  Materialen  zur  Kunde  des  tUteren  Englischen  Bra- 
mas; Bd  IX  :  Studien  ilber  Shakespeare  s  Wirkung,  etc.; 
Bd  X  :   Ben  Jonson's  Every  Man  in  liis  Humour;   par 

W.  Bang. 
—  Remerciemenls. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES, 


A  plusieurs  reprises,  j'ai  eu  l'honneur  d'offrir  à  l'Aca- 
démie quelques-uns  des  travaux  publiés  sous  les  auspices 
des  conférences  d'histoire  et  de  |)hilologie  établies  à 
l'Université  de  Louvain.  Aux  travaux  de  E.  Laenen,  de 
E.  Leclère,  de  L.  Warichez,  de  G.  Liégeois,  d'A.  Bayot 
et  de  C.  ïerlinden,  il  faut  maintenant  joindre  la  disser- 
tation de  iM.  Ed.  De  Jonge  sur  Les  clausules  métriques 
dans  saint  Cyprien.  C'est  un  travail  de  philologie  que  les 
latinistes  et  les  amis  des  langues  classiques  aimeront  à 
lire.  Car  l'auteur  a  abordé  un  sujet  neuf  et  n'a  pas  reculé 
devant  les  dilïicullés  qu'il  présente. 

On  trouve  bien  (pielques  indications  importantes  sur  ce 
sujet  dans  les  anciens  grammairiens  latins  qui  ont  traité 
de  la  prose  métrique,  mais  c'est  seulement  dans  ces  der- 
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nières  années  que  quelques  latinistes  ont  consacré  aux 
clausules  métriques  des  travaux  spéciaux.  On  a  traité  de 
la  prose  inétri(jue  et  des  clausules  dans  Cicéron,  dans 
Apulée,  dans  wSymniaque.  M.  De  Jonge  a  choisi  l'illustre 
martyr  et  évêque  de  Carlhage,  saint  Cyprien,  sur  la 
langue  et  le  style  duquel  on  a  déjà  écrit  d'excellentes 
choses. 

C'est  un  heureux  choix.  Avant  de  monter  sur  le  siège 
épiscopal  de  Carthage,  saint  Cyprien  avait  professé  la 
rhétorique,  et  dans  ses  écrits  la  forme  est  générale- 
ment très  soignée.  Aussi  a-t-il  été  très  apprécié  de  ses 
contemporains,  et  l'auteur  ne  craint  pas  d'affirmer  avec 
iM.  Schanz  que  jusqu'à  saint  Augustin,  et  j'ajouterai 
jusqu'à  saint  Jérôme,  saint  Cyprien  fut  le  modèle  des 
écrivains  de  l'Eglise  latine. 

L'auteur,  entrant  dans  son  sujet,  expose  les  théories 
récentes  sur  la  prose  métrique  et  particulièrement  sur 
la  clausule  oratoire,  en  tait  la  critique  et  expose  ses 
idées,  puis  il  donne  la  liste  des  1647  finales  qu'il  a 
observées  dans  les  dix  traités  de  saint  Cyprien  qu'il  a 
choisis.  Il  range  ces  clausules  en  trois  classes  |)iinci- 
pales,  A,  B,  C,  et  en  plusieurs  classes  secondaires;  |)uis 
il  s'occupe  des  césures,  de  l'accentuation  et  de  la  réso- 
lution. 

L'ouvrage  ne  serait  pas  complet  si  l'auteur  n'avait  pas 
exposé  et  discuté  les  préceptes  des  anciens  latinistes  sur 
la  prose  métrique  et  sur  les  finales.  C'est  l'objet  de  la 
troisième  partie,  (pii  est  suivie  de  trois  appendices. 

J'ai  cru  que  ce  consciencieux  travail,  huit  d'observa- 
tions personnelles,  méritait  d'être  signalé  à  nos  confrères 
latinistes.  T.-J.  Lamy. 
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A  propos  d'une  version  en  langue  française  de  la  Saga  de 
Fridthjof  le  Fort;  version  traduite  par  M.  Félix 
Wagner;  note  par  le  chevalier  Edmond  Marchai, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie. 

M.  Félix  Wagner,  docteur  en  philologie  germanique, 
actuellement  professeur  à  l'Athénée  royal  de  Charleroi, 
soumet  à  la  Classe  sa  traduction  de  l'ancien  islandais  de 
la  Saga  de  Fridthjof  le  Fort,  le  légendaire  héros  de  la 
Norwège  du  1X«  siècle,  déjà  connu  des  lecteurs  français 
par  l'article  de  notre  confrère  Jules  Leclercq,  notre 
nouveau  et  distingué  conseiller  à  la  Cour  d'appel  de 
Bruxelles,  qui  en  a  raconté  les  épisodes  les  plus  intéres- 
sants dans  la  Revue  britannique  de  mars  1893  (1). 

Le  livre  de  M.  Wagner  est  précédé  d'une  étude  sur  la 
saga  de  Fridthjof  et  accompagné  d'un  commentaire  et 
d'une  notice  sur  les  rimur  ou  rimes,  c'est-à-dire  les 
transformations,  amplifications  ou  abréviations  de  sagas 
soit  historiques,  soit  romantiques,  ou  de  légendes.  Celte 
excellente  traduction,  la  première  en  langue  française, 
est  faite,  assure  M.  Wagner,  sur  le  texte  original, 
d'après  la  version  que  le  D'  L.  Larsson,  professeur  à 
Vexio  (Suède),  a  publiée  dans  VAlinordische  Saga 
Bibliothek,  à  Halle  (chez  Max  Niemeyer). 


(4)  La  Saga  de  Thorstein,  fUs  de  Viking  M.  Leclercq  ajoute  en  note 
que  le  caractère  de  cette  saga  (litière  quelque  i)eu  de  celui  des  trois 
sagas  qu'il  a  publiées  dans  la  Revue  de  1888.  Celle-ci  appartient  à  la 
classe  des  sagas  héroïques. 
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Le  traducteur  a  enrichi  son  travail  de  nombreuses 
notes  relatives  aux  mœurs,  coutumes,  idées  et  institutions, 
à  l'activité  intellectuelle,  au  développement  moral  et 
esthétique,  à  la  vie  matérielle  et  sociale  de  l'ancienne 
Scandinavie  (1). 

Fridthjof  est-il  un  personnage  historique  et  les  événe- 
ments de  la  Saga  appartiennentrils  à  la  réalité?  se 
demande  M.  Wagner.  En  dépit  des  nombreuses  discussions 
—  à  cause  d'elles,  peut-on  dire  —  dont  celte  double  ques- 
tion a  été  l'objet  de  la  part  des  savants  du  iNord,  il  est 
assez  malaisé  de  se  prononcer  catégoriquement  pour  l'une 
ou  pour  l'autre  des  opinions  en  présence.  Cette  question, 
d'ailleurs,  ne  semble  pas  de  grande  importance  au  tra- 
ducteur. La  solution  du  problème,  quelle  qu'elle  soit,  ne 
peut  en  rien  diminuer  la  valeur  littéraire  et  esthétique  de 
la  Saga,  ni  le  vif  intérêt  qu'elle  présente  comme  tableau 
des  idées,  des  mœurs,  de  la  vie  dans  les  pays  du  Nord 
il  y  a  mille  ans. 

La  philologie  germanique,  la(|uelle  comprend  aussi  la 
philologie  Scandinave,  ayant  obtenu  droit  de  cité  dans 
les  universités  belges,  le  livre  de  M.  Félix  Wagner  ne 
peut  être  que  le  bienvenu,  par  notre  temps  d'inter- 
nationalisme littéraire. 

D'ailleurs  les  sagas  ont  toujours  eu  une  saveur  toute 
particulière  pour  les  Belges,  surtout  pour  les  Flamands 


(1)  Je  saisis  celte  occasion  pour  appeler  l'attention  des  amateurs 
de  la  littérature  Scandinave  sur  les  articles  que  M.  Ernest  Tissot 
a  consacrés,  dans  la  Reviie  bleue,  à  la  trilogie  de  Bjoernstjerne- 
Bjoernson  intitulée  :  «  Sigurd  le  Téméraire  ».  {Revue  politiqice, 
2e  semestre  1904,  pp.  728,  760,  825,  859.) 
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de  la  côte  maritime,  qui  n'ont  pas  encore  oublié  les 
visites  que  faisaient  les  Vikings  à  leurs  monastères. 
Ces  corsaires,  —  disons  le  vrai  mot,  —  ces  pirates  y 
ont  laissé  d'inoubliables  souvenirs  de  la  manière  dont  ils 
comprenaient  la  confraternité  des  peuples,  d'après  ce 
que  nous  en  ont  raconté  les  annalistes  et  chroniqueurs 
de  leur  temps. 

Voici  ce  que  je  disais  de  ces  Vikings  dans  mon  livre  : 
La  sculpture  et  les  chefs-d'œuvre  de  l'orfèvrerie  belges 
(Bruxelles,  1895,  gr.  in-8°,  p.  59)  : 

(c  Pendant  que  la  civilisation  chrétienne  se  développait 
dans  la  Gaule-Belgique  sous  l'influence  des  apôtres 
missionnaires  au  temps  des  successeurs  de  Clovis,  que 
les  monastères  s'élevaient  et  s'enrichissaient  d'œuvres 
précieuses,  le  nord  de  l'Europe  ou  la  Scandinavie  du 
moyen  âge  était  encore  plongé  dans  la  barbarie.  Les 
côtes,  principalement  de  la  Frise  et  du  Danemark, 
étaient  habitées  par  une  population  de  pirates  qui  par- 
couraient les  pays  civilisés  pour  s'y  livrer  au  pillage  et  à 
l'incendie,  après  avoir  réuni  le  butin  qu'ils  emportaient 
dans  leurs  repaires.  On  les  appelait  Vikings,  Norllimans 
ou  Aormands,  c'est-à-dire  hommes  du  Nord.  Voici  la 
description  qu"en  donne  le  contemporain  de  Louis  le 
Débonnaire,  Ermold  JXigellus  (le  Noir)  ou  Ermenald, 
abbé  du  monastère  d'Aniane  (1),  dans  son  poème  latin 
composé  en  82()  sur  les  Faits  et  gestes  de  Louis  le  Pieux  : 
((  On  la  désignait  (la  nation)  autrefois  sous  l'ancien  nom 


(1)  Ou  Saint-Benoit,  d'Aniane,  ville  de  France  (Hérault).  Ermold, 
etc.,  chant  IV,  p.  82,  de  l'édition  Glizot.  (Coll.  des  mém.  relatifs 
à  l'histoire  de  France.) 
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»  de  Danois,  et  on  le  lui  donne  encore  aujourd'hui; 
»  mais  dans  la  langue  des  Francs,  ces  hommes  prompts, 
»  agiles  et  trop  passionnés  pour  les  armes  sont  appelés 
»  Aort-Mans.  Ils  vivent  sur  la  mer,  vont  dans  des 
»  barques  enlever  les  productions  de  la  terre  et  se  sont 
»  fait  trop  bien  connaître  au  loin.  Cette  race  a  le  teint 
»  beau,  les  traits  et  la  stature  distingués;  aussi  la 
»  renommée  rapporte-t-elle  à  elle  l'origine  des  Francs.  » 
»  L'appât  des  richesses  qui  se  développaient  dans  nos 
cités  et  dans  nos  monastères  attira  bientôt  les  Nor- 
mands sur  nos  côtes.  Déjà  la  Flandre  les  avait  vus  appa- 
raître en  64G  ou  en  ()47  (V.  van  Lokeren)  sur  leurs 
légères  barques  à  voiles,  qui  leur  permettaient  de 
remonter  les  lleuves  et  les  rivières,  et  de  porter  ainsi 
leurs  ravages  jusque  dans  l'intérieur  du  pays;  ils  y 
séjournèrent  pendant  deux  ans  et  détruisirent  entre 
autres,  de  fond  en  comble,  le  riche  monastère  fondé  à 
Gand  par  saint  Bavon.  En  820,  leurs  barques  abordèrent 
de  nouveau  le  littoral,  et  le  bourg  d'Anvers  lut  livré  aux 
llammes  en  836;  ils  saccagèrent  les  frontières  de  la 
Flandre  et  du  Tournaisis  en  845,  et  remontèrent  le 
cours  de  l'Escaut  et  celui  de  la  Scarpe  en  850.  IMais  ce 
fut  surtout  en  879  que  leurs  incursions  devinrent  de 
véritables  calamités.  Arrivant  les  uns  par  la  Lys,  sous  la 
conduite  de  Hastings,  les  autres  par  l'Escaut,  sous  la 
conduite  de  Godtried,  ils  s'avancèrent,  selon  l'annaliste 
André  de  Marchienne,  en  détruisant  tout  sur  leur 
passage  :  cités,  églises,  monastères.  L'abbaye  de  Sainl- 
Bavon  fut  de  nouveau  réduite  en  cendres;  l'abbave  de 
Saint-Pierre,  également  à  Gand,  subit  le  même  sort, 
ainsi  que  celles  de  Tronchiennes,  de  Renaix  et  de 
Peteghem.    «  La  gloire  de  Marchienne,  s'écrie  André, 
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»  ses  chartes  et  ses  livres  disparurent  sous  les  coups  des 
»  hommesduNord.»  L'église  Saint-Géry,  à  Cambrai,  est 
aussi  inceudiée;  à  Arras,  ils  massacrent  les  populations 
et  dévastent  les  campagnes;  le  monastère  de  Saint- 
Bertin  est  saccagé  de  fond  en  comble.  De  tous  les 
monastères  de  Saint-Amand,  de  JVlaubeuge,  d'Haspres, 
de  Merville,  de  Saint-Bertin  et  de  Saint- Vaast,  les  reli- 
gieux, à  l'approche  de  ces  forbans,  avaient  fui,  empor- 
tant les  saintes  reliques  et  les  vases  sacrés.  Les  moines 
de  Saint-Trond  quittèrent  la  Gaule-Belgique,  ceux  de 
Saint-Martin  se  réfugièrent  à  Ferrière,  ceux  de  Saint- 
Bavon  errent  de  Gand  à  Saint-Omer,  de  Saint-Omer  à 
Laon  et  de  Laon  à  Noyelles,  assure  Dehaisnes.  Dans 
l'est  du  pays,  Maestricht,  Liège,  Tongres,  Saint-Trond, 
iVIalmédy  n'échappèrent  pas  non  plus  à  leurs  dévastations. 
Lors  de  l'incendie  de  Liège,  en  881,  fut  détruit  le  palais 
de  l'évêque  Hartgaire,  dont,  selon  Sédulius,  des  lam- 
bris ciselés,  pulchrum  laquear  stigmate  pictum,  garnis- 
saient les  murailles  décorées  de  nombreuses  peintures. 
Ce  ne  fut  que  dans  les  premiers  jours  de  septembre  895 
(jue  l'empereur  Arnould,  avec  l'aide  de  son  frère  et  de 
Rodolphe,  roi  des  Bourguignons,  mit  fin  à  leurs  dévas- 
tations par  la  victoire  de  Falksberg,  près  de  Louvain.  » 

Lorsque  j'écrivais  ces  lignes,  il  y  a  plus  d'un  quart  de 
siècle,  je  n'étais  documenté  (|ue  par  Periz,  Guizot,  le 
chanoine  Dehaisnes,  Van  Lokeren.  Or,  depuis,  à  la  suite 
d'un  voyage  en  Norvvège,  j'ai  pu  me  convaincre  que  ces 
Vikings  ou  hommes  des  golfes  ou  des  baies  étaient  plutôt 
des  hommes  de  celte  partie  de  la  Scandinavie,  dont  les 
profonds  fjords  se  prêtaient  merveilleusement  comme 
retraites  à  ces  brigands  de  la  mer. 

C'est  aussi  la  thèse  de  M.  Wagner,  qui  résume  celle  de 
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tous  les  historiens,  y  compris  le  célèbre  Hallam,  sur  l'ori- 
gine des  Vikings,  dont  il  fait  des  Danois,  selon  Ermold. 

«  L'histoire  de  Fridthjof  elle-même,  dit  M.  Wagner, 
est  véritablement  la  mise  en  œuvre  d'une  tradition  popu- 
laire à  base  historique.  La  contrée  où  se  déroulent  les 
événements  principaux  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  le 
souvenir  de  quelques-unes  des  localités  mentionnées  et 
des  personnages  figurant  dans  la  Saga.  Baldergrov  est  le 
nom  du  petit  ruisseau  allluent  du  Sognefjord.  Balestrand, 
embranchement  du  Sognefjord,  et  Syrstrand  ou  Sôrslrand 
(partie  du  Sognefjord)  rappellent  la  résidence  royale  de 
Beli.  » 

Le  Musée  de  Christiania  renferme  deux  bateaux  de 
Vikings  qui  ont  été  fortuitement  découverts  des  deux 
côtés  du  Christiania  Fjord  :  ils  étaient  enfouis  dans 
l'argile  bleue,  ce  qui  les  a  préservés  de  la  pourriture  : 
celui  de  Thune  ou  Tune,  dans  le  district  de  Smaaienene, 
a  été  retrouTé~en  4867;  on  n'en  a  que  des  débris;  celui 
de  Gogstad,  près  de  Sandjesford,  district  de  Jarlsberg, 
aussi  ancienne  contrée  historique,  a  été  retrouvé  en  1880, 
sous  un  tumulus;  on  le  considère  comme  l'un  des  plus 
petits  de  son  époque  ;  il  est  presque  entièrementconservé  ; 
dimensions  :  largeur,  5'"1();  longueur,  20'"10  sur  quille 
et  oO'"80  entre  l'arête  antérieure  de  l'étrave  et  l'arête 
postérieure  de  l'étambol.  Il  était  armé  à  chaque  bord  de 
seize  rames  passées  dans  les  ouvertures  du  bordage 
supérieur.  Une  rame  semblable  à  tribord  servait  de 
gouvernail.  Les  rametus  sont  protégés  chacun  par  un 
bouclier  rond.  Un  mât  placé  au  milieu  portait  la  grande 
voile  carrée,  qui  était  attachée  à  une  vergue.  La  chambre 
funéraire,  dont  la  garniture  n'existe  plus,  se  trouvait  près 
du  mât;  car,  comme  pour  les  rois  des  anciens  Germains, 
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qui  étaient  inhumés  avec  leur  cheval  de  guerre,  on  estime 
((ue  les  chefs  de  Vikings  trouvaient  dans  leur  vaisseau, 
ou  «  coursier  de  la  mer  »,  une  dernière  demeure  avec 
leurs  armes  et  leurs  trésors. 

Quant  au  Sognefjord,  dont  parle  la  légende  de 
Fridthjof  le  Fort,  c'est  le  plus  grand  et  le  plus  profond 
des  Ijords  à  l'ouest  de  la  Norwège;  il  débouche  dans 
l'Atlantique  à  VA"  de  latitude  et  5"  de  longitude,  tandis 
que  Gogstad  et  Thune  ou  Tune,  dans  le  Kristianiafjord, 
sont  en  moyenne  entre  le  59"  et  le  60"  de  latitude  et  les 
8°  et  9^  de  longitude  est.  Au  sud  du  Sognefjord  sont  le 
Hardangertjord  et  le  Bukkentjord,  qui  peut-être  ont 
aussi  servi  de  repaires  pour  les  Vikings. 

Je  n'ai  pu  malheureusement  me  procurer  le  livre  de 
Keary  :  Les  Vikings  (Londres,  1891).  Cet  ouvrage  doit 
jeter  un  jour  tout  nouveau  sin*  cette  question. 


ERRATUM  à  ma  lecture  :  François  Pétrarque  à  Gand  et 
à  Liège  en  1533.  (Voir  Bulletin,  Classe  des  lettres,  etc., 
1904,  août,  nVS,  p.  481.) 

Une  distraction  m'a  fait  appliquer  comme  venant  de 
Pétrarque  {ad  finem  de  mon  article)  l'aphorisme  ou  pro- 
verhe  :  Mors  et  vila  in  manu  linguae.  J'ai  voulu  dire  qu'à 
Pétrarque  on  pouvait  appliquer  cet  aphorisme  provenant 
du  ce  Livre  des  Proverbes  )>  de  Salomon  (Ancien  Testa- 
ment), chapitre  XVHI,  21,  et  que  Lemaistre  de  Sacy  a 
traduit  en  ces  termes,  de  la  Vulgate  :  «  La  mort  et  la  vie 
sont  au  pouvoir  de  la  langue  :  ceux  qui  l'aiment  mange- 
ront de  ses  fruits  »,  ce  qui  est  certainement  le  cas  pour 
Pétrarque. 
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PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  190cS 
ET  PRIX  PERPÉTUELS. 


Conformément  à  l'article  13  de  son  règlement,  la 
Classe  s'occupe  de  la  formation  du  programme  de  son 
concours  annuel  pour  1908  ainsi  que  des  sujets  des 
concours  pour  les  prix  perpétuels. 

Ces  programmes  seront  arrêtés  dans  la  séance  du  lundi 
3  juillet. 


COMMUNICATION  ET  LECTURE. 


La   destruction  de   Nicopolis  eu  499  après  J.-C;    par 
F.  Cumont,  correspondant  de  l'Académie. 

La  chronique  syriaque  attribuée  à  Josué  le  Stylite  (1) 
est,  on  le  sait,  une  source  de  premier  ordre  pour  la  con- 
naissance des  événements  qui  se  passèrent  en  Orient, 
sous  le  règne  d'Anastase.  L'auteur,  qui  vivait  à  Edesse 
au  commencement  du  VP  siècle,  raconte  notamment  avec 
détails  dramatiques  une  catastrophe  (jui  détruisit  les 
villes  de  Nicopolis  et  d'Arsamosate.  On  nous  permettra 


(d)  Cette  attribution  ne  repose  que  sur  une  fausse  interprétation 
d'une  note  du  manuscril.  (Cf.  Rurens  Duval,  Hist.  de  la  litt.  sxjr., 
2e  éd.,  p.  187.,i 
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(Je  reproduire  ici  dans  sa  naïveté  pittoresque  le  récit 
de  l'annaliste  syrien  (1)  : 

«  Au  mois  d'Iloul  de  l'année  810  (c'est-à-dire  en 
septembre  499  ap.  J.-C),  il  se  produisit  un  violent 
tremblement  de  terre  et  une  grande  voix  (2)  se  fit 
entendre  du  ciel  sur  la  terre,  de  sorte  qu'à  ce  bruit 
celle-ci  fut  ébranlée  sur  ses  fondements,  et  tous  les 
villages  et  les  villes  entendirent  ce  bruit  et  sentirent  la 
secousse.  De, tristes  rumeurs  et  de  mauvaises  nouvelles 
nous  arrivèrent  [à  Edesse]  de  toutes  parts;  et,  à  ce  qu'on 
disait,  un  signe  miraculeux  fut  aperçu  dans  l'Euplirate 
et  aux  thermes  d'Abarné,  où  l'écoulement  des  sources 
cessa  ce  jour-là... 

»  Il  arriva  encore  pendant  ce  mois  une  lettre  qui  fut  lue 
dans  l'église  devant  les  [fidèles]  assemblés  :  elle  annonçait 
que  la  ville  de  Nicopolis  s'était  écroulée  tout  à  coup  à 
minuit  et  avait  enseveli  dans  son  sein  tous  ses  habitants. 
Des  étrangers  aussi  qui  y  séjournaient  et  ceux  des  frères 
de  nos  écoles  qui  voyageaient  de  ce  côté  et  se  trouvaient 
à  l'intérieur  de  la  ville,  furent  enterrés  [sous  ses  ruines]. 
Leurs  compagnons,  qui  en  revinrent,  nous  racontèrent  la 
chose.  Le  mur  entier  qui  faisait  le  tour  de  la  ville  et  tout 
ce  qui  était  compris  dans  cette  enceinte  fut  renversé  cette 
nuit-là,  et  personne  n'y  resta  en  vie,  sauf  l'évèque  de  la 
cité  et   deux   autres   hommes   qui    dormaient   derrière 


(1)  WiUGHT,  The  Chronide  of  Josuah  the  Stylite,  1882,  c.  XXXIV  et 
suiv.  M.  Kui];ener  a  bien  voulu  revoir  noire  traduclion  française 
el  la  contrôler  d'après  le  texte  original. 

(2)  La  voix  de  Dieu,  c'est-à-dire  le  tonnerre. 
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l'abside  (xôy/r,)  de  l'autel  de  l'église  (1).  Quand  le  toit 
de  la  chambre  où  ils  dormaient  s'effondra,  une  extrémité 
des  poutres  lut  soutenue  par  le  mur  de  l'autel,  et  ainsi  il 
ne  les  écrasa  pas,  —  Un  frère,  ami  de  la  vérité,  me  fit 
le  récit  suivant  :  A  la  tombée  de  la  nuit  où  Nicopolis 
s'écroula,  nous  étions  couchés  à  l'intérieur  de  la  ville,  moi 
et  un  de  mes  compagnons.  Il  était  oppressé  et  me  dit  : 
«  Lève-toi  et  allons  i)asser  la  nuit  en  dehors  de  la  ville, 
))  dans  la  grotte  où  nous  avons  coutume  [de  dormir].  Car 
))  je  ne  puis  rester  ici  :  l'air  est  étouffant  et  le  sommeil  ne 
»  me  vient  pas.  »  Donc,  nous  nous  levâmes,  lui  et  moi, 
et  nous  sortîmes  de  la  ville  et  nous  passâmes  la  nuit  dans 
la  grotte,  selon  notre  habitude.  Quand  l'aurore  approcha, 
j'éveillai  le  frère  qui  était  avec  moi  et  lui  dis  :  «  Lève-toi, 
»  car  le  jour  paraît  :  allons  dans  la  ville  vaquer  à  nos 
))  affaires.  »  Ainsi  nous  nous  levâmes,  lui  et  moi,  et  nous 
arrivâmes  dans  la  ville  et  trouvâmes  toutes  les  construc- 
tions renversées  :  gens  et  bêtes,  bœufs  et  chameaux  y 
étaient  ensevelis  et  le  son  de  leurs  gémissements  s'élevait 
du  sein  de  la  terre.  Ceux  qui  arrivèrent  en  même  temps 
en  ce  lieu  retirèrent  l'évêque  de  dessous  les  poutres  du 
toit  qui  le  protégeaient.  Il  demanda  du  pain  et  du  vin 
pour  communier,  [mais  on  ne  put  le  satisfaire],  parce  que 
toute  la  ville  s'était  écroulée  et  que  rien  n'y  restait  debout. 
Là-dessus  cependant  arriva  un  voyageur,  un  brave  homme, 
qui  donna  quelques  croûtes  de  pain  et  un  peu  de  vin  [à 
l'évêque],  et  celui-ci  célébra  la  communion  et  pria  et  fît 
participer  les  assistants  au  sacrement  ([j.jo":-/iG'.ov)  de  vie. 


(1)  Il  faut  peut-être  entendre  :  «  dans  l'abside  de  l'église  derrière 

l'autel  ». 


(  560  ) 

Il  ressemblait  en  ce  moment,  me  paraît-il,  à  Lot  le 
juste,  échappé  de  Sodome.  Mais  en  voilà  assez  sur  ce 
sujet. 

))  De  même  dans  le  nord,  il  y  avait  un  martyrion, 
celui  d'Arsamosate,  qui  était  solidement  bâti  et  magnifi- 
quement décoré.  A  un  jour  déterminé  chaque  année,  à 
savoir  au  jour  de  la  commémoration  des  saints  qui  v 
étaient  déposés,  beaucoup  de  monde  s'y  rassemblait  de 
tous  côtés,  en  partie  pour  y  prier,  en  partie  pour  y  trafi- 
quer (1),  car  de  grandes  provisions  se  taisaient  lors  de 
cette  fête  où  l'on  se  retrouvait.  Au  moment  oîi  une  foule 
nombreuse  d'hommes,  de  femmes  et  d'enfants  était  réunie, 
gens  de  tout  âge  et  de  toute  condition,  il  se  produisit  de 
terribles  éclairs  et  de  violents  coups  [de  tonnerre]  et 
des  bruits  terrifiants,  et  tous  s'enfuirent  vers  le  marty- 
rion pour  chercher  un  refuge  auprès  des  ossements  des 
saints.  Et  tandis  que,  saisis  d'une  grande  frayeur,  ils 
étaient  tout  attentifs  à  la  prière  et  à  l'olfice,  au  milieu  de 
la  nuit,  le  martyrion  s'écroula  et  écrasa  sous  [son  poids] 
la  plus  grande  partie  des  personnes  qu'il  contenait.  Ceci 
arriva  le  môme  jour  où  tomba  Nicopolis.  » 

Cette  narration  si  vivante,  qui  repose  sur  les  rapports 
mômes  de  témoins  oculaires,  est  la  seule  qui  ait  perpétué 
le  souvenir  de  l'affreuse  catastrophe  qui  dut  faire  à 
Arsamosate  comme  à  Nicopolis  des  milliers  de  victimes. 
A  la  vérité,  plusieurs  chroniqueurs  orientaux  relatent  le 


(1)  Ces  fêtes  religieuses,  (lui  étaient  eu  môme  temps  des  foires, 
sont  une  survivance  des  vieilles  panégyries  païennes.  On  les  retrouve 
dans  le  l'ont  comme  en  Arménie.  Nous  en  disons  quelques  mots 
dans  nos  Studia  Pontica,  qui  paraîtront  prochainement. 
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même  fait  (1).  Mais  leurs  sèches  notices  remontent  toutes 
directement  ou  indirectement  au  récit  développé  que 
nous  venons  de  traduire.  C'est  donc  la  seule  source  dont 
il  l'aille  tenir  compte. 

Des  trois  localités  qui  y  sont  mentionnées,  deux  sont 
bien  déterminées  :  les  thermes  d'Abarné,  que  signale 
Ammien  Marcellin,  étaient  situés  entre  le  Tigre  et 
l'Euphrate  supérieurs,  à  l'est  de  la  ville  actuelle  des 
Diarbékir  (2).  On  peut  fixer  aussi  l'emplacement  exact 
d'Arsamosate,  place  forte  fameuse  dans  les  fastes  de 
l'Arménie  (3).  Mais  pour  Nicopolis,  la  question  est  plus 
douteuse,  plusieurs  cités  du  monde  antique  ayant  été 
baptisées  ainsi  en  souvenir  de  quelque  victoire. 

Jusqu'ici  on  a  admis  généralement  sans  discussion  que 
JNicopolis  n'était  autre  qu'Emmaûs  (4),  à  qui  l'on  donna 
sous  l'Empire  ce  nom  nouveau,  sans  doute  pour  commé- 
morer la  prise  de  Jérusalem,  sa  voisine.  Mais  il  suffit  de 


(1)  Cf.  Hallier,  Unlersuch.  iïber  die  Edessenische  Chronik,  Leipzig, 
1892,  p.  29;  BaooKS,  Tue  ChronoL  canon  of  James  of  Eiessa  (Z.  D. 
M.  G.,  t.  LUI,  p.  317);  Chronique  de  Michel  le  Syrien,  trad.  Chabot, 
t.  II,  p.  154  et  notes;  Nau,  Analyse  des  parties  inéiites  de  la  Chro- 
nique de  Denys  de  Tell-Makré.  Paris,  1898,  p.  40. 

(2)  Ammien,  XVllI,  9,  2  :  Viens  est  Abarne  nomine sospitalium  aqua- 
rum  lavacris  calenlibus  notas.  Cf.  Wright,  note  à  Josué  le  Slylite, 
p.  24,  et  Strack  dans  Fauly-Wissowa,  Realenc.  Suppl.,  I,  p.  2. 

(3)  Elle  se  trouvait  à  ua  mille  en  anont  du  contluent  du  Peritchaï 
et  du  Mourad-Sou  (Arsanias),  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve.  Cf. 
Anderson,  Journal  ofhell.  Studies,  XVIII,  1897,  p.  2o. 

(4)  Lebeau,  Hisl.  du  Bas-Empire,  éd.  St-Martin,  t.  Vil,  1827, 
p.  245;  WaiGHT,  loc.  cit.  (Another  name  for  Einmaus  in  Palestine 
kalf  way  belween  Jajf'a  and  Jérusalem);  Chabot,  loc.  cit.;  Hallier, 
op.  cit.,  p.  119. 
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jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour  s'apercevoir  que  Nicopolis 
de  Palestine  était  située  fort  loin  d'Arsamosateetdansune 
région  très  ditïérente  au  point  de  vue  géologique.  Aurait- 
elle  vraiment  subi  seule  la  répercussion  de  la  secousse 
sismique  qui  ébranla  l'Arménie  et  qui,  comme  par 
miracle,  aurait  épargné  tous  les  pays  situés  entre  le 
Taurus  et  la  Judée?  J'incline  à  croire  que  la  principale 
raison  qui  a  lait  mêler  mal  à  propos  Emmaiis  à  cette 
affaire,  c'est  que  Josué  le  Stylite  a  été  interprété  par  des 
exégètes,  catholiques  ou  protestants,  auxquels  la  géogra- 
phie de  la  Terre-Sainte  était  surtout  familière. 

En  fait,  il  existe  dans  la  contrée  même  où  s'élevait 
Arsamosate  une  cité  importante  appelée  Nicopolis.  C'est 
l'antique  métropole  de  la  Petite-Arménie,  fondée  par 
Pompée  à  l'endroit  où  il  avait  remporté  sa  victoire  déci- 
sive sur  Mithridate  et  dont  il  subsiste  encore  des  ruines 
considérables  au  village  actuel  de  Purkh  (1).  Elle  est 
éloignée  d'environ  201)  kilomètres  à  vol  d'oiseau  au 
nord-ouest  d'Arsamosate,  dont  Emmaùs  est  à  une  dis- 
tance plus  que  quadruple.  Ce  fut  elle  certainement,  et 
non  son  homonyme  de  Palestine,  que  détruisit  le  boule- 
versement de  499,  car  les  effets  de  celui-ci  se  firent  sen- 
tir plus  loin  encore  vers  l'Occident. 

La  chronique  si  précise  et  si  précieuse  que  le  comte 
Marcellin  (2)    rédigea   à   Constantinople  au  milieu   du 


(1)  Nous  en  donnerons  bientôt  une  description  plus  complète  dans 
nos  Stiidia  Ponlica.—ic  m'aperçois  que  Lequien.  dans  son  admirable 
Oriens  chnslianus,  t.  I  (1740),  p.  429,  a  déjà  rapporté  à  l'évêclié  de 
Nicopolis  d'Arménie  la  notice  de  Josué  le  Stylite  qu'il  connaissait  par 
un  extrait  d'Assemani . 

(2)  Chronica  minora,  éd.  Momrasen  (1894j,  t.  II,  p.  95. 
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VI^  siècle  annote  précisément  à  l'année  499  :  Hoc  anno 
ingens  terrae  motus  Ponticam  concussit  provmciam. 

L'ébranlement  du  sol  s'étendit,  en  effet,  au  moins 
jusqu'à  Néocésarée,  métropole  du  Pont  Polémoniaque. 
L'histoire  ecclésiastique  de  Théodore  le  Lecteur  rappor- 
tait, sans  doute  d'après  Eustathe  d'Epiphanie  (1),  une 
légende  assez  niaise  h  propos  de  la  destruction,  sous  le 
règne  d'Anastase,  de  cette  ville  où  se  trouvaient  déposées 
les  reliques  vénérées  de  Grégoire  le  Thaumaturge,  son 
premier  évèque.  Avant  le  tremblement  de  terre,  un 
soldat  qui  se  rendait  à  INéocésarée  aurait  entendu  un  de 
ses  compagnons  d'armes  crier  :  «  Gardez  l'édifice  où  se 
trouve  la  chasse  de  saint  Grégoire  »,  et,  en  effet,  quand 
l'oscillation  se  produisit,  la  majeure  partie  de  la  ville 
s'écroula,  mais  la  chapelle  du  Thaumaturge  fut  sauvée  (2). 
Théophane,  qui  au  commencement  du  1X«  siècle  inséra 
cette  anecdote  dans  sa  chronique  (3),  la  place  à  l'année  du 
monde  5995,  c'est-à-dire  503  après  J.-C.  Mais  cet  histo- 
rien, qui  ne  s'astreint  pas  à  une  scrupuleuse  exactitude 


(1)  Eustathe  est  une  des  sources  principales  de  Théodore  pour  cette 
période,  —  jusqu'au  début  du  Vie  siècle,  —  et  l'extrait  qui  nous 
occupe  se  retrouve  en  fait  sous  le  nom  d'Eustathe  dans  les  Eclogae 
histor.  eccles.  publiées  par  Cramer,  Anecdota  Parisina,  II,  109. 

{%  Theod.  Lect.  II,  54  (p.  583,  éd.  Readinif)  :  'Ev  NEoxataapet'a 
astap-où  p.£XÀovTo;  ^([vz<yàcLi  aTpaTicôxT);  xt;  ÈttI  xfjv  tto'Xiv  éoeûwv  8ûo 
(jTpaTicoTa;  àTTtdvxaç  hi  aûxT)  iSEctjaxo  xal  loûxi}^^  ô'inaa-'  s'xspov 
xpâwovxa"  «  <ï'u).â^ax£  xov  oixov  èv  (jj  tj  St^xt)  rpT^yopiou  èaxîv.  »  xal  o 
(j.èv  acicrij.oî  èyevcxo  xal  xô  TT^ElaTOv  p-Epo;  zr\c  tto'Xîw;  ETTsasv  o  81 
oixoç  xoù  Sau[;iaxoupYoû  SiectojSt).  La  nièrae  historiette  est  reproduite 
en  latin  dans  VHistorui  Miscellanea  attribuée  b  Paul  Diaci'e,  c.  16. 
(MiGNE,  P.  L.  XCV,  974.) 

(3)  Théophane  an.  5995,  p.  144,  éd.  De  Boor.  De  Théophane  elle 
a  passé  dans  Cédrénus. 
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chronologique,  doit  avoir  attribué  arbitrairement  à  une 
année  déterminée  du  règne  d'Anastase,  un  fait  dont  la 
source  ne  mentionnait  pas  la  date  précise.  Michel  le 
Syrien  (1)  afïirme  sans  plus  de  raison  que  cet  événement 
miraculeux  eut  lieu  en  même  temps  que  la  chute  de  la 
statue  de  Théodose  à  Constantinople,  c'est-à-dire  en 
480  {"2).  Mais  déjà  Pelau  (5)  a  rapproché  la  destruction  de 
Néocésarée  de  Viiigens  terrae  motus  dont  parle  le  comte 
Marcellin  et  l'a  reportée  à  l'année  499. 

Il  ressort  donc  de  cet  ensemble  de  témoignages  qu'au 
mois  de  septembre  499,  un  épouvantable  cataclysme 
désola  le  Pont  et  l'Arménie.  Le  sisme  ravagea  une  bande 
de  terrain  s'étendant  du  nord-ouest  au  sud-est,  sur  une 
longueur  de  plus  de  50t)  kilomètres,  dans  les  vallées  du 
Lycus  et  de  l'Euphrale,  de  Néocésarée  à  Arsamosate.  La 
dislocation  du  sol,  accompagnée  de  terribles  gronde- 
ments, tarit  les  sources  thermales,  troubla  le  régime  des 
fleuves  et  ruina  les  villes,  jetant  l'épouvante  dans  toute 
la  contrée.  La  cité  de  Nicopolis,  qui  se  trouvait  au  centre 
de  la  région  intéressée,  fut  particulièrement  éprouvée  : 
toute  l'agglomération  urbaine  y  fut  anéantie. 

Ces  récits  nous  font  pour  ainsi  dire  assister  à  un 
épisode  de  la  décadence  de  l'Asie  Mineure,  où  la  fré- 
(juence  des  tremblements  de  terre  fut  une  cause  puis- 
sante d'appauvrissement  et  de  dépopulation  (4).  Les  etfets 


(d)  Michel,  éd.  Chabot,  t.  II,  p.  ICO. 

(2)  Lebeau,  op.  cit..  t.  VII,  pp.  121  et  389. 

(3)  Petavius,  Docirina  temporum,  t.  I,  p.  473,  éd.  Anvers,  1703; 
cf.  TiLi.EMONT,  Hisl.  des  emp.,  t.  VI,  p.  553;  Lebeau,  op.  cit.,  t.  VII, 
p.  245. 

(4)  Ainsi,  en  524,  un  sisme  comparable  à  celui  de  499  détruisit 
Anazarbe  en  Cilicie. 
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de  cette  catastrophe  dans  le  Pont  et  l'Arménie  durent 
être  irréparables.  En  515,  la  désolation  de  ces  provinces 
fut  consommée  par  une  invasion  des  Huns,  qui,  forçant 
les  portes  Caspiennes,  se  répandirent  jusqu'en  Galatie,  à 
travers  la  Cappadoce  et  le  Pont,  brûlant  et  pillant  tout 
sur  leur  passage  (1), 

Le  règne  de  Juslinien  ramena  dans  le  pays  une  pros- 
périté relative.  Procope  (2)  nous  apprend,  notamment, 
qu'il  releva  et  fortifia  Nicopolis,  et  les  murailles  dont  on 
suit  encore  les  fondements  à  l'est  et  au  nord  du  village 
de  Purkh,  au  bord  de  la  plaine  fertile  de  l'Ashkar-Ova, 
sont  celles  que  le  grand  empereur  du  Vl^  siècle  construi- 
sit pour  remplacer  l'enceinte  qu'avait  abattue  le  tremble- 
ment de  terre  de  499.  De  même,  les  autres  constructions 
dont  les  restes  sont  encore  visibles  aux  environs,  sont 
très  probablement  postérieures  à  l'an  500,  et  l'événement 
dont  nous  nous  sommes  efforcé  de  préciser  les  détails 
offre  ainsi  un  intérêt  non  seulement  historique,  mais  aussi 
archéologique. 

ÉLECTION. 

M.  Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele  est  réélu  délégué  de 
la  Classe  auprès  de  la  Commission  administrative  pour 
l'année  1905-190(3. 


(1)  Victor  Tonn.  a.  515  {Chronica  minora,  éd.  Mommsen,  t.  Il, 
p.  195)  :  Vgni  per  Armeniam  Cappadociam  et  Galatiain  Pontumque 
atrociter  vexuvere;  cf.  Malalas,  XVI,  p.  406,  éd.  Dindorf;  Théo- 
PHANE,  p.  161,  28  ss.,  éd.  De  Boor;  Lebeau"  Flist.  du  Bas-Empire, 
t.  VII,  p.  433. 

(2)  De  Aedif.,  III,  4,  p.  253. 

—    ■  m  88ge«««gr* 
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TLASSE    DES    BEAUX-ARTf». 


Séance  du  8  juin  1903. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice -directeur; 
Ed.  Fétis,  G.  De  Groot,  H.  Hymans,  le  comte  Jacques 
de  Lalaing,  J.  Robie,  Ch.  Tardieu,  J.  Winders,  Ém.  Janlet, 
H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Eug.  Smils,  Edg.  Tinel,  Louis 
Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  membres;  Flor. 
van  Duyse,  correspondant. 

M.  J.  Brunlaut,  correspondant,  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  transmet,  avec  demande 
d'avis,  une  poésie  symphonique  intitulée  :  Trenmor,  sou- 
mise par  M.  Biarenl,  premier  prix  du  grand  concours 
de  composition  musicale  de  1901,  conformément  à 
l'article  2()  du  règlement  exigeant  l'envoi,  avant  le 
i'"  mai  de  la  troisième  année  de  pension,  d'une  compo- 
sition musicale. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  l'appréciation  de  MM.  Mathieu, 
Tinel  et  Blockx. 
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Toutetois,  sur  le  désir  du  même  Ministre,  M.  Biarent 
sera  remis  en  possession  de  sa  partition  pour  une  durée 
de  trois  mois  en  vue  d'une  audition  publique  (jui  a  été 
promise  à  l'auteur. 


RÉSULTAT   DU  CONCOURS  ANNUEL 
DE  LA  CLASSE  POUR  1905. 


La  Classe  avait  proposé  le  sujet  suivant  comme  cin- 
quième question  : 

Faire  l'histoire  au  point  de  vue  artistique  de  la  sigillo- 
(jrapfiie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché  de 
Brabant. 

Un  mémoire  a  été  reçu.  Le  billet  cacheté  porte  comme 
devise  :  secretvm  mevm. 

Commissaires  :  MM.  le  baron  J.  de  Cliestret  de  Hanelîe, 
Pirenne  et  Hymans. 


RAPPORTS. 


MM.  Lenain,  Ch.  Tardieu  et  H.  Hymans  donnent 
lecture  de  leurs  appréciations  du  sixième  rapport  de 
xM,  Victor  Dieu,  lauréat  du  grand  concours  de  gravure 
de  1901.  —  Ces  appréciations  seront  communiquées  à 


M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 
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COMITE    SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  arrêter 
définitivement  la  liste  des  candidatures  pour  les  places 
vacantes. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Bang  {W.)  et  Greg  (W.).  Ren  Jonson's  Every  Man  in  his 
Humer,  reprinted  from  the  quarto  1601.  Louvain,  1905; 
in-8°  (88  p.). 

Koeppel  (E.).  Sludien  ûber  Shakespeare's  Wirkung  auf 
Zeitgenôssische  Dramatiker.  Louvain,  1905;  in-8°  (95  p.). 

Wagiw  [Félix).  La  Saga  de  Fridtlijof  le  Fort,  traduite  de 
l'ancien  islandais,  précédée  d'une  étude  sur  la  Saga  de 
Fridthjof  et  accompagnée  d'un  commentaire  et  d'une 
notice  sur  les  rimur.  Louvain,  1904;  in-8°  (138  p.). 

Leuze  (Joseph  de).  Formules  de  procédure  en  matière  de 
réparation  des  dommages  résultant  des  accidents  du  tra- 
vail. Bruxelles,  1905;  in-S»  (36  p.). 

De  Joiige  (Ed.).  Les  clausules  métriques  dans  saint 
Cyprien.  Louvain-Paris,  1905;  in-S"  (153  p.). 

Mai7igie  (Louis).  De  l'assurance  dans  les  caisses  com- 
munes. A  propos  d'un  projet  de  caisse  commune  des 
mines  du  bassin  de  Liège.  Rruxelles,  1905;  in-S"  (39  p.). 

Lépreux  (0.).  De  la  réparation  des  accidents  du  travail. 
Critique  d'un  projet  de  caisse  commune  des  industries  du 
bassin  de  Liège  (2«  opuscule).  Bruxelles,  1905;  in -8° 
(30  p.). 

Louvain.  Université  catholique.  Annuaire,  1905. 

Bruxelles.  Institut  de  sonologie.   Actualités  sociales    : 

N»  5.  Entrainement  et  fatigue  au  point  de  vue  militaire; 
par  J.  loteyko,  avec  une  préface  de  Cti.  Richet.  1905;  in-16 
(xxvn-100  p.). 
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N"  6.  L'augmentation  du  rendement  de  la  machine 
humaine;  par  le  docteur  Louis  Querton.  190o;  in-16 
(xii-216  p.). 

N"  7.  Assurance  et  assistance  mutuelles  au  point  de  vue 
médical;  par  le  docteur  Louis  Querton.  1905;  in-46  (vii- 
145  p.). 

N^  8.  Les  sociétés  anonymes.  Abus  et  remèdes;  par 
T.  Théate.  1905;  in-16  (xix-22o  p.). 


Breslau.    Verein  fur  Geschichte.   Zeitschrift,  39.  Band, 
1905. 

—  Hegister  zu  Band  XXVI-XXXV.  1904. 

—  Acta  publica,  Band  Vil.  1905;  in-4°. 

Ulm.   Verein  fiir  Kunst  und  Aller tum.  iMitteilungen.  Heft 
11  und  12.  1904-1905;  in  4». 


France. 

Pascaud  [H.].  Congrès  pénitentiaire  international  de  Biida- 
pest,  ^P05'.  Travaux  préparatoires.  Rapport  sur  la  question  : 
Le  recel  doit-il  être  considéré  comme  un  délit  spécial  ou 
comme  un  acte  de  complicité?  In-8°  (5  p.). 

—  D'après  quels  principes,  dans  quel  cas  et  sur  quelles 
bases  y  aurait-il  lieu  d'allouer  des  indemnités  aux  détenus 
ou  à  leurs  familles  en  conséquence  d'accidents  survenus 
dans  le  travail  pénal?  Budapest,  1905;  in-8°  (9  p.). 

Parisot  {Robert).  Sigefroy,  le  premier  des  comtes  de 
Luxembourg,  était-il  fils  de  Wigeric?  Nancy,  1905;  extr. 
in-S"  (8  p.). 

Lepesqueiir  [Parfait- Charles).  La  France  et  le  Siam. 
Communication  faite  à  la  Société  indo-chinoise  de  France, 
dans  sa  séance  du  31  octobre  1897.  Paris,  1897;  in-8'> 
(89  p.). 
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Caen.  Académie  des  sciences,  arts  et  lettres.  iMémoires  et 
tables  générales,  1904. 

Cambrai.  Société  d'émulation.  Mémoires,  tome  LVIII, 
1903. 

Pahis.  Musée  Guimet.  Annales,  t.  XVI  :  Le  culte  et  les 
fêtes  d'Adonis  Thammouz  dans  l'Orient  antique,  1904; 
tome  XVII  :  Le  Népal,  étude  historique  d'un  royaume  Hin- 
dou, 190o. 

llolland  (Thomas-Ershine).  Thebritish  Academy.  Neutral 
duties  in  a  maritime  war,  as  illustrated  by  récent  events. 
Londres,  1905;  extr.  in-S"  (16  p.). 

Aberheen.  University  Studies,  n°  10  :  Àvogadro  and 
Dallon  (Adrew  N.  iMeldrum).  1904;  in-S». 

—  Studies,  n"  11  :  Records  of  tlie  sheriff  Court  of 
Aberdeenshire  (David  Lilllejohn),  volume  I,  1904;  in-4". 


KoME.  Institut  historique  belge.  Inventaire  analytique  des 
«  libri  obligalionuin  et  solutionum  )■>  des  archives  vaticanes, 
au  point  de  vue  des  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège, 
Thérouanne  et  Tournai  ;  par  dom  Ursmer  Berbère.  1904; 
in-8°  (xxvii-317  p.). 

Naples.  B.  Accademia  di  scienze  morali  e  poliiiche.  Atti, 
volume  XXXV,  1905. 

BiiESCiA.  Ateneo.  Commentari,  1904. 


Fremery  (James  de).  Cartularium  der  abdij  Mariënweerd. 
La  Haye,  1890;  in-S»  (ix-420  p.). 

Leyde.  Maatschappij  der  nederlandsche  letterkunde.  Het 
negerhollands  der  deens  Antillen  (Ilesseling).  1905;  in-S". 

Bergen.  Muséum.  Aarbog,  1905. 

Helsingfors.  Société  d'archéologie.  Tidskrift,  xxiii,  1905. 
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Séance  du  3  juillet   1905. 

M.  G.  MoxcHAMP,  directeur. 

M.  le  chevalier  Ed.m.  Maucmal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Paul  Thomas,  vice-directeur; 
\ii  baron  Em.  de  Borchgrave,  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy, 
L.  Vanderkindere,  le  comle  Goblel  d'Alviella,  K.  vander 
Haeghen,  A.  Giron,  Paul  Fredericq,  G.  Kurlh,  Mesdach 
de  ter  Kiele,  11.  Denis,  le  baron  Éd.  Descamps,  E.  Dis- 
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cailles,  Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  P.  de  Paepe,  Aug.  Beer- 
iiaert,  Ch.  De  Smedt,  Jules  Leclercq,  Maurice  Wilmotte, 
D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres;  Ern.  Gossart,  A. 
Rolin,  Maurice  Vauthier,  Fr.  Cumonl  et  J.-P.  Waltzing, 
correspondants. 

M.  Waxweiler  écrit  pour  motiver  son  absence. 


CORRESPONDANCE. 

MM.  Franz  von  Liszt,  Krumbacher  et  Suchier  remer- 
cient pour  leur  diplôme  d'associé. 

—  M.  Hubert,  professeur  à  l'Université  de  Liège, 
soumet  à  l'appréciation  de  la  Classe  un  mémoire  portant 
pour  titre  :  Les  Pays-Bas  Espagnols  et  la  République  des 
Provinces-Unies,  1648  à  17/3.  —  Commissaires:  MM.  le 
baron  Descamps,  Gossart  et  Paul  Fredericq. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1"  La  première  phase  de  l'évolution  constitutionnelle  des 
communes  flamandes;  par  Léon  Vanderkindere; 

2"  Les  devoirs  des  neutres  dans  la  guerre  maritime  et  les 
événements  récents,  par  Thomas  Holland;  traduit  de 
l'anglais  par  Ernest  Nys  ; 

5"  Petit  dictionnaire  chinois-français  ;  par  Dierickx; 

4°  Rapports  sur  les  recherches  et  les  fouilles  exécutées  par 
la  Société  d'archéologie  de  liiuxelles  en  1902  et  1903;  par 
le  baron  Alfred  de  Loë. 

—  Remerciements. 
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PROGRAMME  DU  CONCOURS  POUR  1908 
ET  DES  PRIX  PERPÉTUELS. 

La  Classe  s'occupe  des  sujets  pour  son  programme  du 
concours  pour  4908,  ainsi  que  pour  les  prix  de  Stassart, 
Gantreile,  etc.  Ce  programme  sera  arrêté  dans  la  pro- 
chaine séance. 

COMMUNICATION  ET  LECTURE. 

Une  page  de  sémitisme  diplomatique  et  commercial.  — 
Incidents  de  la  vie  d'Amsterdam  au  XV 11^  siècle,  d'après 
des  pièces  inédites;  par  V.  Rrants,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

Chacun  sait  qu'à  la  suite  des  guerres  civiles  et  de  la 
clôture  de  l'Escaut,  Anvers  fut,  à  la  fin  du  XVI'^  siècle, 
supplantée  par  Amsterdam.  Il  y  a  donc  pour  nous  un 
réel  intérêt  à  connaître  le  régime  commercial  de  la  place 
hollandaise. 

Le  traité  de  Munster  du  30  janvier  1018  avait  rétabli 
la  paix  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies,  mais  les 
relations  entre  le  jeune  Etat  et  l'ancienne  monarchie 
furent  longtemps  délicates  et  difficiles.  Il  fallut  tout 
aussitôt  veiller  à  l'exécution  du  traité,  à  le  compléter  et 
à  maintenir  la  paix  (I);  l'idée  des  hommes  d'État  espa- 

(1)  Waddington,  La  République  des  Provinces-Unies,  la  France  et 
les  Pays-Bas  espagnols  de  1650  à  iGiiO.  Paris,  1897.  —  II.  Lonthay, 
La  rivalilé  de  la  France  et  de  l' Espagne  aux  Pays-Bas  (I6ôii-1700). 
Bruxelles,  Mém.  de  l'Acad.  roy.  de  Belgique,  in-S»,  t.  LIV. 

La  politique  du  maintien  de  la  paix  est  résolue,  systématique  de  la 
part  de  l'Espagne,  à  ce  moment,  et  elle  n'est  pas  facile;  la  lutte 
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gnols  allait  [)liis  loin  :  il  s'agissait  de  détacher  les  pro- 
vinces de  la  France  pour  éviter  la  un  danger  grandis- 
sant pour  les  Pays-Bas  fidèles  à  la  couronne.  L'Espagne 
prit  l'initiative  de  l'élahlissement  d'une  ambassade  à  La 
Haye,  dont  le  premier  titulaire  fut  un  magistrat,  Antoine 
Brun,  puis  vint  un  olïicier,  don  Estevan  de  Gamarra 
y  Conlreras.  Le  premier  cul  d'abord  la  période  la  plus 
malaisée,  celle  du  stadhoudérat  de  Guillaume  If,  mais 
même  après  la  mort  de  celui-ci,  malgré  les  tendances 
pacifiques  des  marchands  hollandais  peu  friands  de 
guerre,  la  diplomatie  habile  et  rusée  du  grand  pension- 
naire Jean  de  Witt  leur  donna  bien  des  soucis.  Les 
deux  ambassadeurs  espagnols  travaillaient  donc  à  main- 
tenir la  paix  et  s'elforçaicnt  à  lutter  contre  l'influence 
hostile  de  la  France  :  telle  était  alors  la  politique  de 
Philippe  IV;  la  diplomatie  de  La  Haye  se  joua  des  deux 
monarchies  et  le  sort  des  ambassadeurs  ne  fut  point 
enviable.  Ce  qui  suit  n'est  qu'un  incident  de  ces  soucis 
diplomatiques;  il  est  caractéristique  (I). 

contre  l'intluence  hostile  de  la  France  en  était  le  complément  néces- 
saire. —  Cette  volonté  de  l'I-^spagne  se  révèle  dans  la  correspondance 
des  ambassadeurs  de  l'iiilippe  IV  avec  le  lloi;  elle  est  aux  Archives 
royales  de  Bruxelles  (Secrétairerie  d'État  et  de  guerre.  Partie  espa- 
gnole. Correspondance  des  ambassadeurs  espagnols  à  I^a  Haye). 
I,.  Mui.i.Kii  en  a  extrait  une  étude  :  Spanje  en  de  pnrlijen  in  Nederland 
VI  161)0,  nil  de  Correspondenlie  van  Antoine  Uniy.  (BijdrageiN  vooR 

VADEni.ANDSCHE  dESCHIEDENIS,  1872.) 

(i)  Les  princi|)aux  éléments  inédits  de  celte  étude  sont  puisés  aux 
fonds  de  la  Secrétairerie  d'État  et  de  guerre,  aux  Archives  du 
royaume  de  Belgique,  savoir  : 

Secrétairerie  d'État  et  de  guerre,  cartons  2468  et  suiv.  :  Correspon- 
dance de  tiichanl,  consul  à  Amsterdam,  avec  l'ambassadeur  espagnol 
à  l^a  Haye. 

Secrétairerie  d'État  et  de  guerre  (espagnole),  annexe,  registres 
nos  gsO-i  et  suiv.  :  Corres])ondance  de  l'ambassadeur  à  I^a  Haye  avec 
le  roi  d'Espagne. 
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Nous  cueillerons  seulement  quelques  trails  qui  jelli;- 
ront  un  jour  curieux  sur  la  vie  commerciale  de  la 
grande  ville  du  Nord  dont  les  traités,  en  sanctionnant 
la  clôture  de  l'Escaut,  assuraient  la  victoire  sur  notre  port 
d'Anvers. 

C'était,  au  milieu  du  XVII''  siècle,  une  ville  de  riche 
négoce  en  pays  très  commerçant  qu'Amsterdam,  aux 
Pays-Bas,  sous  le  gouvernement  de  Messieurs  les  États- 
Généraux.  Les  marchands  y  avaient  la  haute  main.  Les 
juifs  y  étaient  nombreux,  puissants  dans  les  all'aires  et 
ailleurs  (1).  Ils  cherchaient  leur  profit  de  vingt  façons  et 
notamment  aux  <lépens  des  chrétiens,  sujets  de  S.  M.  le 
Roi  d'Espagne.  La  situation  des  juifs  des  Pays-Bas,  leurs 
relations  avec  l'Espagne  et  le  Portugal,  les  compromis- 
sions clandestines  que  nous  allons  rencontrer  ne  peuvent 
étonner  l'historien.  On  sait  combien  nombreuse  était  la 
population  juive  de  la  Péninsule  ibérique,  quelle  position 
iniluente  juifs  et  judaisants  y  occupaient.  Pour  échapper 
aux  lois  portées  contre  eux,  beaucoup  avaient  simulé  la 
conversion,  mais  restaient  attachés  à  leur  étal  antérieur 
et  à  leur  nation;  on  les  appelait  les  Marranos,  ils 
s'étaient  habilement  laufilés  partout,  dans  les  familles  et 
les  emplois;  ils  avaient  grandi  dans  le  commerce  et  les 
affaires.  Quand  on  les  poursuivit,  il  y  en  eut  qui  émi- 
grèrent  notamment  aux  Pays-Bas,  à  Anvers,  à  Amster- 
dam, etc.  Dès  le  début  du  XVP  siècle,  on  signale  leur 


(1)  Sur  ces  divers  aperçus  de  l'histoire  des  Juifs  à  celte  époque 
et  leur  influence,  Ci-audio  Jânnet  a  réuni  quelques  preuves  dans 
Le  capital,  la  spéculation  et  la  finance  au  XIX^  siècle,  chapitre  XI  : 
«  La  finance  aux  XVII«  et  XyiII*-'  siècles  »,  et  dans  Les  grandes  époques 
de  l'histoire  économique,  p.  283.  —  Ehrenberg,  Dos  Zeitalter  der 
Fugger.  léna,  1896,  etc. 
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allure  sympathique  pour  le  luthéianisine  à  ses  débuis  (Ij. 
Cette  situation  persista,  et  l'on  en  trouve  d'autres  témoi- 
gnages (2).  Ils  étaient  restés  en  rapports  au  moins  clan- 
destins avec  leurs  compatriotes  de  la  Péninsule,  et  il 
n'est  pas  surprenant  qu'ils  y  trouvent  des  appuis,  qu'ils 
cherchent  à  se  dissimuler,  mais  qu'ils  rencontrent  aussi 
des  complaisances  jusque  parmi  certains  fonctionnaires 
de  la  couronne  et  du  lise.  Émigrés  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal, ils  avaient  trouvé,  surtout  à  Amsterdam,  une 
situation  et  un  marché  où  ils  exerçaient  en  pleine  liberté 
leurs  opérations  et  restaient  en  relation  avec  les  judaï- 
sants  de  la  Péninsule  ibérique.  Aussi  avaient-ils  des 
sentiments  très  vils  contre  l'Espagne  (5).  Graetz,  l'histo- 
rien des  juifs,  fait  de  la  situation  de  sa  nation  à  Amster- 
dam une  description  enthousiaste,  a  Amsterdam,  écrit-il, 
la  Venise  du  Nord,  fut  au  début  du  XVll''  siècle  un 
nouveau  centre  pour  les  juifs;  ils  l'appelaient  avec  raison 


(1)  Un  historien  protestant  signale  cette  inlluence.  Paul  Halkoff, 
Die  Anfànge  der  GegenrcformaLion  in  den  Niederlanden,  1.  Teil. 
Halle,  1903,  pp.  46  etsuiv. 

(2)  Voir  une  curieuse  lettre  deMancicidor(au  moins  de  son  écriture), 
en  date  (lu  l*"''  décembre  1614,  au  roi  d'Espagne,  au  sujet  de  deux 
judaïsants  portugais  résidant  en  Hollande  .-«Que  todos  los  porluguales 
que  residen  alla  son  faltos  denra  santafe  catliolica  y  que  exercen  su 
seta  Judayca  per  ciiya  causa  sehan  retirado  ally  para  poder  vivir 
con  mas  libertad  y  que  son  muy  poco  atfectos  al  servicio  de  Vra''  no 
deseando  el  bien  y  aumenlo  del  siao  todo  lo  contrario...  ;  il  ne  faut 
donc  pas  donner  foi  à  leurs  avis...  »  Archives  de  l'Etat  à  BruxeHes. 
Secrétairerie  d'iîtat  et  de  guerre,  reg.  177. 

(3)  Sur  juifs  el  judaïsants  et  leur  danger  pour  l'I'lspagne,  détails 
dans  HÉFEi.É,  Le  cardinal  Xinienès,  éd.  fr.  I^aris,  1836,  pp.  'ii'i  et 
suiv.,  etc.  (Les  juifs  furent  bannis  d'Espagne  par  un  décret  de  1492, 
Ibid.,  \).  224.) 
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leur  nouvelle  grande  Jérusalens.  Celle  ville  devinl,  avec 
le  lernps,  une  arche  solide  dans  le  nouveau  déluge.  « 
Bannis  d'Espagne  et  de  Portugal,  ils  y  aiïluent,  s'y  déve- 
loppent, bâtissent  maisons  et  palais,  y  font,  avec  des 
capitaux  considérables,  le  commerce  en  grand  style, 
participent  aux  Compagnies  des  Indes,  dirigent  des 
banques  et  paient  un  impôt  volontaire  à  la  synagogue; 
leurs  richesses  leur  donnèrent  une  place  considérable 
dans  la  métropole  commerciale  batave,  comme  aussi  ils 
entrèrent  dans  les  autres  situations  sociales  (1). 

Les  incidents  que  nous  allons  narrer  ne  peuvent  donc 
surprendre  et  montreront  par  le  fait  l'inlluence  qu'exer- 
çaient les  juifs  et  la  façon  dont  ils  la  mettaient  en 
œuvre. 

Or,  il  était  à  la  même  époque  un  consul  d'Espagne  à 
ladite  Amsterdam  qui  soignait  avec  grand  zèle  les  intérêts 
du  roi  son  maître.  Les  relationsofïîciellesdela  République 
des  Provinces-Unies  avec  l'Espagne  avaient  suivi  de  près 
le  traité  de  Munster  de  1()48.  L'acte  d'admission  dudit 
consul  à  Amsterdam  est  du  7  juin  1753.  Son  nom,  car 
c'est  lui  qui  nous  fournit  les  éléments  de  notre  récit,  est 
Jacques  Richard.  Originaire  de  la  Franche-Comté,  il  ne 
se  plaît  pas  au  nord,  «  où  l'air  et  les  peuples  sont 
rudes...  »  Sa  santé  a  toujours  soulferl  à  Amsterdanj, 
l'air  ne  lui  vaut  rien,  il  a  toujours  été  malade;  après 
cinq  années,  il  refuse  le  poste  de  Middelbourg,  plus  rude 
encore,  en  pleine  Zélande,  et  il  prélérerait  rentrer  dans 


(1)  D'"  H.  Graetz,  Gesckiclite  dcr  Juden,  l.  X  :  Von  der  dauerndeti 
Ansiedelung  dcr  Marrranen  in  llolland  (161  S)  bis  ziua  Ueginne  der 
Mend.elsohnisclien  Zeit  (i760),  chap.  I  :  Das  HoUandische  Jérusalem. 
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son  pays,  par  exemple  «  comme  surnuméraire  de  maître 
en  la  Chambre  des  comptes  à  Dôle  »,  fût-ce  provisoire- 
ment avec  la  moitié  de  sa  solde  de  consul,  soit  UOO  flo- 
rins (1).  Il  est,  nous  le  disions,  très  dévoué  aux  intérêts 
de  l'Espagne  et  les  défend  avec  un  zèle  qui  lui  attire 
l'hostilité  manifeste  des  marchands  de  la  place,  principa- 
lement des  juifs,  dont  il  dénonce  les  fraudes  sans  se 
lasser.  Sa  correspondance,  qui  nous  est  conservée,  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne  à  La  Haye  est  curieuse;  elle 
relate  des  iaits  suggestifs  sur  la  physionomie  du  temps. 
Entre  le  consul  et  les  ambassadeurs,  d'abord  Antoine 
Brun  (2),  puis  don  Estevan  de  Gamarra  (5),  la  corres- 
pondance est  régulière.   Elle  fourmille  de  détails,   où 


(1)  Les  loO  florins  par  mois  du  consul  étaient  souvent  en  retard, 
comme  les  autres!  Letlre  de  Brun  au  roi.  Corr.  anib.  La  Haye, 
30  août  l(i54. 

(2)  Les  traités  le  qualifient  «  3Iessire  Anilioine  Brun,  chevalier, 
conseiller  de  S.  M.  en  son  Conseil  d'Estat  et  suprême  pour  les 
affaires  des  Pays  Bas  et  de  Bours^ogne  près  de  sa  Personne,  son 
Plénipolenliaire  aux  Traités  de  la  Paix  Générale  (de  Munster)  et  son 
Ambassadeur  ordinaire  près  desdits  Seigneurs  Estais  Généraux  ».  — 
WiCQLEFORT,  lUstoirc  dcs  Provinces-Unies,  La  Haye,  1019,  livre  lU, 
p.  171  :  «  Il  avait  été  procureur  général  au  Parlement  de  Dôle,  d'oîi  il 
avait  clé  tiré  pour  être  em|tloyé  à  la  négociation  de  5Iunster,  en 
qualité  d'ambassadeur  plénipotentiaire  du  roi.  11  y  joua  un  rôle 
actif  et  fut  nommé  ensuite  ambassadeur  ordinaire  auprès  des  États 
des  Provinces-Unies.  »  Il  y  arriva  en  lGi9.  Il  était  partisan  de  la  paix 
et  tûcliait  de  la  maintenir.  Ses  états  de  service  et  son  rôle  dans  les 
négociations  et  après  sont  indiciués  par  Waddl\gton,  ouvr.  cité,  t.  II, 
p.  172,  elpassim,  282  et  suiv.  ;  et  Mulleu,  ouvr.  cité,  dit  :  «  Ses  cor- 
respondances ont  un  grand  intérêt.  Beaucoup  sont  aux  Archives  de 
Bruxelles.  » 

(3)  Don  Estevan  de  Gamarra  était  (lualifié  de  «  membre  du  Conseil  de 
guerre,  mestre  de  camp  gênerai,  chastelain  du  château  de  Gand  »,  etc. 
La  plus  grande  partie  de  notre  récit  se  passe  sous  son  administration. 
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domiiienl  les  incidents  de  la  vie  consulaire,  mais  où 
apparaissent  bon  nombre  de  récifs  sur  des  faits  ou  des 
impressions  politiques,  ou  des  menus  détails  même  de 
vie  privée,  comme  les  provisions  ou  marchandises 
diverses  qu'il  procure  au  ménage  de  Son  excellence. 
Nous  allons  cueillir  de  ces  récits  l'histoire  des  dilllcultés 
qu'il  eut  avec  les  marchands  juifs,  dans  les  liasses  de 
lettres  que  possède  notre  dépôt  central  des  Archives  du 
royaume  à  Bruxelles. 

Les  juifs  sont  nombreux  et  puissants  en  Amsterdam, 
c'est  ce  qui  résulte  encore  des  lettres  de  Richard;  ils  font 
des  affaires,  le  plus  qu'ils  peuvent;  trafKiuent  en  contre- 
bande aux  dépens  du  roi  d'Espagne  et  ont  plus  d'un 
tour  dans  leur  sac.  Tout  cela  n'a  rien  de  surprenant. 
Mais  notre  consul  nous  donne  quelques  détails,  et  les 
juifs  qui  cherchent  à  dépister  ses  observations  ne  le 
portent  pas  dans  leur  cœur. 

Depuis  l(ii8,  les  relations  commerciales  avaient  repris 
entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies;  celles-ci  y 
tenaient,  le  commerce  étant  leur  grande  ressource;  et  les 
traités,  tout  en  interdisant  la  contrebande  avec  les  enne- 
mis de  rEs|)agne,  prenaient,  pour  l'éviter,  des  précautions 
insulFisantes. 

Le  traité  de  commerce  et  de  navigation  du  4  février 
1()48  est  le  coEnpIément  du  traité  de  paix  de  Munster  du 
30  janvier  entre  l'Espagne  et  les  Provinces- Unies.  Il 
rétablit  les  relations  de  commerce  et  sécurités  réci- 
proques, mais  interdit  de  transporter  de  la  contrebande 
de  guerre  aux  ennemis  du  Roi.  Pour  cela,  les  navires 
devront  seulement  être  munis  d'un  passeport  contenant 
spécification  de  la  charge  de  leurs  navires,  attestée  et 
marquée  du  seing  ordinaire  et  connu   des  olliciers  du 
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quartier  d'où  ils  sont  partis;  il  en  est  ainsi  soit  dans 
les  ports,  soit  même  pour  la  cargaison  en  mer.  Ces  passe- 
ports dispensent  de  la  visite.  Le  traité  du  4  février  1648 
fut  l'objet  d'un  second  traité  interprétatif  du  17  décem- 
bre 1(350  (1).  Ce  traité  fut  négocié  par  Antoine  Brun  lui- 
même.  Il  était  donc  à  même  d'en  connaître  la  portée  et 
les  lacunes.  Ces  lacunes  étaient  graves;  en  réalité,  comme 
le  remarque  un  historien  moderne  (2),  l'Espagne  aban- 
donne même,  avec  le  droit  de  visite,  tout  moyen  elficace 
d'empêcher  la  contrebande,  et  il  ne  faut  pas  être  surpris 
des  incidents  que  nous  allons  narrer.  Il  est  vrai  qu'un 
article  du  traité  permet  de  prendre  toute  mesure  éven- 
tuelle contre  les  inconvénients  du  commerce;  nous 
verrons  ce  qu'il  en  advint. 

Les  marchands  hollandais,  les  juifs  en  particulier,  ne 
se  faisaient  pas  faute  de  chercher  profit  dans  le  commerce 
avec  l'Espagne  et  ses  colonies.  Ce  dernier  leur  était 
fermé  par  le  traité  ^3).  Les  articles  5  et  6  de  la  paix  de 
Munster  stipulent  la  réserve  exclusive  des  colonies.  Mais 
ils  prenaient  aussi  des  détours  dont  nous  reparlerons. 
En  Espagne  même,  les  juifs  cachés  étaient  nombreux 
ainsi  qu'en  Portugal;  le  bom-gmestre  d'Amsterdam, 
Spiegel,dit«  en  raillant  ces  paroles,  qu'on  savait  bien 
qu'en    Portugal    la   moitié   est   juif,  et   en   Espagne   le 


(i)  Le  texte  du  traité  de  paix,  du  traité  de  commerce  et  de  navi- 
gation de  1648  et  du  traité  interprétatif  de  16o0  se  trouvent  dans 
WiCQUEFOUT,  Histoire  des  Provinces-Unies,  La  Haye,  1719,  t.  I,  aux 
Preuves;  et  dans  le  Corps  diplomatique  de  Dumont,  t.  XI. 

(2)  A.  Waddington,  ouvr.  cité,  t.  II,  \).  242. 

(3)  Par  la  théorie  du  privilège  des  colonies.  Nous  avons  exposé 
ailleurs  ces  entreprises  :  Le  premier  établissement  des  Hollandais  aux 
Indes  Orientales,  dans  la  Revue  catholique  de  Louvain,  1884. 
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tiers  »  !  Ils  revenaient  parfois  en  Hollande  quand  ils 
étaient  enrichis.  Mais  le  commerce,  tels  qu'ils  le  prati- 
quaient en  Espagne  et  aux  colonies,  ne  manquait  j)as  de 
dangers  et  ils  recouraient  à  des  trucs  divers. 

D'abord,  ils  craignaient  la  police  espagnole,  et  pour 
éviter  des  poursuites,  ils  changeaient  de  noms,  pratique 
constante  pour  dissimuler  leur  nationalité,  non  seulement 
en  Espagne,  mais  même  au  Nord  (I).  Tel  est  le  cas,  que 
nous  signale  notre  consul,  du  «.  président  de  la  Synagogue 
qui  se  soussigné  Cortez  au  lieu  de  Corlicos  qui  est  son 
propre  nom,  selon  que  jen  ay  esté  asseuré  par  plusieurs 
de  sa  nation,  et  en  ce  changement  de  nom  il  y  a  du 
mistère,  comme  il  est  de  coutume  à  ceux  de  sa  nation 
qui  en  prennent  tant  qu'il  leur  plait  soit  pour  tromper 
ou  pour  ne  pas  porter  preiudisee  a  leurs  parents  du  même 
nom  qui  sont  en  Espagne...  »  Aussi  le  consul  cherche  à 
découvrir  ces  noms,  et  la  liste  de  leurs  correspondants 
en  Espagne,  au  besoin  pour  s'assurer  des  garanties  contre 
eux.  Ciîlte  découverte  est  malaisée,  et  il  lui  fallut  plu- 
sieurs mois  pour  la  |)rocurer  à  l'ambassadeur. 

Mais  les  juifs  pratiquaient  beaucoup  la  contrebande  en 
Espagne,  et  c'est  un  point  que  le  consul  cherche  à  punir 
et  à  réprimer;  cette  contrebande  consistait  notamment 
à  trafiquer,  même  en  Espagne,  de  produits  des  colonies 
espagnoles  ou  d'y  importer  des  marchandises  anglaises 
et  françaises  à  l'époque  où  celles-ci  étaient  interdites  ou 
grevées  de  droits  spéciaux  dans  les  ports  d'Espagne.  Les 


(1)  NU  novi  sub  sole  !  Les  usuriers  recourent  encore  à  ce  procédé 
aujourd'hui;  voir  en  Angleterre  les  témoignages  de  l'enquête  on 
money  lenders,  1898. 
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procédés  ne  sont  pas  bien  variés  ni  bien  bonnéles.  Pour 
pouvoir  faire  entrer  des  produits  en  Espagne,  on  exigeait 
un  cerlificat  d'origine,  les  produits  des  l*ays-Bas  pouvant 
ainsi  y  être  introduits;  à  l'époque  du  traité  de  commerce, 
lors  de  la  paix,  il  n'y  avait  pas  encore  de  consul,  et  ces 
certificats  turent  rédigés  et  continuaient  de  l'être  par  les 
notaires  locaux.  C'était  une  garantie  insuffisante,  et 
Ricbard  fera  de  grands  elï'orls,  peu  IVuclueux,  pour  se 
taire  attribuer  le  droit  de  délivrer  ces  certificats  (1);  bien 
que  soutenu  par  l'ambassadeur,  l'affaire  n'alla  pas  toute 
seule,  et  cependant  les  certificats  notariés,  à  l'en  croire, 
faisaient  l'objet  de  réels  abus.  Les  notaires  et  les  mar- 
chands lui  en  veulent,  et  il  semble  que  ceux-ci  ont  des 
intelligences  en  Espagne,  car  on  n'y  favorise  pas  du  tout 
les  réclamations  du  consul. 

En  réalité,  l'usage  s'était  introduit  de  fournir  des  cer- 
tificats de  provenance  des  marchandises,  tandis  que  les 
traités  ne  parlaient  in  tenniiiis  que  de  leur  nature,  et  de 
la  provenance  des  navires.  Il  y  avait  donc  là  une  inter- 
prétation élargie  qu'on  est  surpris  de  voir  admettre  par 
les  marchands,  et  il  faut  croire  (ju'elle  les  gênait  peu,  car 
le  trailé  de  KJ.'JO,  tout  en  ne  l'exigeant  pas,  ne  contient 
trace  d'aucune  réclamation,  et  de  fait  le  système  per- 
sista. L'explication  s'en  trouve  peut-être  d'une  part  dans 
le  désir  d'éviler  en  tous  cas  toute  visite  des  navires, 
grâce  h  ces  pièces,  et,  d'autre  part,  à  la  manière  dont  se 
pratiquaient   lesdils   certificats   par   les   notaires   de    la 


(1)  11  le  présente  comme  une  garantie  pour  le  roi,  alléguant 
d'ailleurs  que  telle  est  la  règle  du  traité  de  commerce  passé  avec  le 
Danemarli. 
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place,  manière  que  les  tracas  et  les  démarches  de  Bernard 
vont  nous  laire  connaître.  Le  certificat  de  provenance  des 
produits  est,  en  efTet,  plus  gênant  que  celui  des  navires; 
il  constitue  une  garantie  qui  pourrait  être  très  sérieuse 
pour  l'Espagne;  les  Hollandais  ne  prétendent  pas  s'y 
soumettre  à  partir  du  jour  où  cela  leur  devient  préjudi- 
ciable; suivant  le  récit  de  Bernard,  les  certificats  ou 
passeports  de  provenance  des  marchandises,  tels  qu'on 
les  pralicjuait,  étaient  en  réalité  illusoires  (1). 

Les  trucs  qu'il  nous  narre  méritent  d'être  signalés.  Il 
s'agit  de  fausser  les  déclarations  faites  dans  les  certificats 
notariés.  «  Lorsqu'ils  font  le  plus  de  serments  et  qu'ils 
donnent  même  des  témoins,  écrit-il,...  c'est  alors  qu'il  y 
a  le  plus  de  t\uisseté...  Ils  trouvent  de  faux  témoins  tant 
qu'ils  en  veulent.  »  Voici  un  exemple  comique  auquel, 
par  hasard,  le  consul  assistait.  Il  s'agit  de  tabac  du 
Brésil  :  on  le  déclare  comme  tel;  le  notaire  fait  observer 
que  c'est  contrebande  et  que  la  marchandise  sera  arrêtée 
en  Espagne,  que  pour  être  sauf,  il  faut  déclarer  que  c'est 
du  tabac  acheté  en  Zélande  et  pris  sur  les  Portugais. 
Aussitôt  le  même  témoin  certifia  la  nouvelle  provenance 
et  signa.  «  Ils  nommèrent,  écrit  Richard,  encore  un  autre 
témoin,  et  s'ils  en  eussent  eu  besoin  d'une  demy  douzaine, 
ils  ne  fussent  pas  demeurés  courts  pour  cela  ;  enfin  c'était 
une  comédie  qui  me  fit  bien  rire,  d'autant  (ju'ils  ne  me 


(1)  Bien  que  la  formule  iinitliquât  une  affirmation  assermenlce; 
celte  formule  se  trouve  annexée  à  une  lellre  du  26  décembre  IG.T). 
—  Sur  l'interprétation  élargie,  la  controverse  est  exjjliquée  \k\v  la 
lettre  du  24  décembre;  Bernard  constate  que  le  passeport  actuel  a 
été  pratiqué  depuis  1648  et  que,  partant,  le  traité  de  1650  l'a  ratifié 
tacitement. 


(  584  ) 

cognoissaient  pas  et  comme  à  un  marchand,  me  deman- 
daient conseil  pour  eschapper  à  ce  mauvais  pas  (1)!  » 

Pendant  quelque  temps,  on  avait  arrêté  des  marchan- 
dises expédiées  en  Espagne  sans  certificat  consulaire. 
Mais  cela  ne  dura  guère,  et  il  s'en  plaint  amèrement;  il 
en  écrit  à  l'ambassadeur.  Les  juifs  s'en  vantent  :  «  Il  faut 
qu'ils  aient  quelque  appuy  en  Espagne.  »  Ils  disent 
K  qu'ils  scavent  bien  le  moyen  de  faire  relascher  »  les 
marchandises! 

On  démarque  aussi  les  marchandises  anglaises,  pour 
les  faire  entrer  en  Espagne,  où  elles  sont  alors  interdites. 
Des  Français  aussi  s'entendent  avec  ceux  des  Pays-Bas, 
prennent  des  lettres  de  mer,  déclarant  que  le  navire 
appartient  aux  gens  d'ici,  vont  prendre  des  chargements 
à  Saint-Malo,  et  on  fraude  ainsi  les  droits  de  20  %  sur 
les  produits  français  (2). 

Des  Espagnols  même  se  mettent  sur  les  navires  hollan- 
dais qui  vont  aux  Indes,  Rio  de  la  Plata,  Caracas,  etc.; 
notre  consul  estime  qu'il  faudrait  châtier  ces  Espagnols 
peu  recommandables. 

Malgré  un  mémoire  adressé  au  roi,  celui-ci  ne  prend 
pas  de  mesures  de  rigueur,  peut-être  par  raison  politique. 


(1)  Pour  couvrir  le  produit,  de  la  contrebande  des  Indes,  ils 
figurent  que  leurs  navires  sont  de  course,  et  ont  |)ris  la  charge  sur 
les  Portugais.  Le  procédé  se  répète. 

(■2)  1^0  traité  de  paix  avait  formellement  stipulé  qu'on  ne  pourrait 
imposer  une  surcharge  de  droits  aux  Hollandais,  notamment  celle 
des  20  o/o  qui  avait  existé  pendant  la  guerre.  Et  le  traité  de  1()50 
stipule  que  leur  droit  de  faire  le  commerce  avec  la  France,  notam- 
ment, ne  sera  pas  entravé,  sauf  la  contrebande  de  guerre.  On  voit 
comme  tout  cela  facilitait  les  combinaisons. 
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car  on  invoque  confre  le  certificat  consulaire  le  texte  des 
traités  et  les  agents  de  la  côte  sont  très  tolérants.  Le 
consul  veut  leur  écrire,  leur  «  apprendre  les  tours  de 
passe-passe  «  ;  s'ils  ne  font  rien,  il  aura  fait  son  devoir, 
mieux  que  les  corregidores  et  veederes  d'Espagne. 

Il  assure  que  le  roi  est  «  le  monarque  le  plus  trompé 
dans  le  commerce,  qui  soit  ny  qui  ayt  jamais  esté  »,  et 
que  «  tant  plus  Elle  (Sa  Majesté)  aura  de  bénignité  et  de 
tolérance...,  tant  plus  s'augmenteront  les  désordres». 

Le  mémoire  adressé  au  roi  (1)  et  qui  lui  est  officielle- 
ment transmis  est  conçu  en  termes  énergiques,  mais 
sans  les  réllexions  vives  et  pittoresques  de  la  correspon- 
dance. 

Il  déduit  le  fait  des  fraudes  et  démontre  comment  le 
gouvernement  du  roi  est  en  droit  d'y  mettre  un  terme, 
en  vertu  même  de  l'article  du  traité  qui  permet  de 
prendre  toutes  mesures  nécessaires  contre  la  fraude.  Que 
le  roi  en  ait  pris  connaissance,  nous  le  voyons  par  une 
lettre  qu'il  écrit  lui-même  pour  dire  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  afin  d'obvier  au  mal  (jui  s'y  révèle, 
notamment  quant  à  la  contrebande  des  marchandises  de 
France.  Cette  note,  la  correspondance  le  prouve  (2),  ne 
fut  ni  la  première  ni  la  dernière,  et  il  parait  toujours  que 
le  roi  n'y  fût  certes  pas  insensible,  mais  ce  qui  semble 
devoir  arrêter  l'ellicacité  et  même  la  suite  de  cette  dispo- 
sition, c'est  le  désir  politique  prédominant  de  maintenir 


(1)  Correspondance  des  ambassadeurs  à   La  Haye  avec    le    roi. 
Secrctairerie  d'Étal  (Esp.,  reg.  n"  2303,  f'^  14).  Lettre  du  roi,  ibi(L, 

(2)  Jlême  fonds,  passim,  reg.  2304  et  2303. 
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Ja  paix, voire  d'établir  l'entente  avec  les  Provinces-Unies; 
ménager  leur  commerce,  fût-ce  au  prix  de  certains  sacri- 
fices, ne  devait-il  pas  être  un  des  moyens  indispensables 
pour  se  concilier  les  États  de  Hollande? 

On  comprend  que  les  marchands  hollandais  ne  tenaient 
pas  à  des  certificats  rédigés  par  les  consuls  d'Espagne, 
surtout  de  la  trempe  de  Bernard;  aussi  réclament-ils 
contre  cette  proposition  ;  on  se  plaint  môme  des  certifi- 
cats existants  disant  que  cette  exigence  est  dure  et  n'est 
pas  dans  les  traités.  Mais  Bernard  tient  bon;  il  répond 
qu'on  s'entend  trop  bien  pour  introduire  en  Espagne  et 
y  trafiquer  des  marchandises  interdites  par  les  traités 
comme  celles  des  colonies  espagnoles  mômes,  ou  des 
produits  français,  anglais,  etc.;  il  constate  que  les 
certificats  existaient  dès  1648  et  que  par  conséquent  ils 
sont  ratifiés  implicilcment  par  le  traité  de  navigation  de 
1650,  qui  n'y  a  pas  dérogé;  enfin  il  argumente  de 
l'article  XVII  de  ce  traité  qui  permet  de  prendre  des 
mesures  pour  remédier  aux  fraudes  et  aux  inconvénients 
du  commerce  (1).  Bernard,  on  le  voit,  prend  vigoureuse- 
ment à  cœur  les  intérêts  de  son  souverain,  mais  encore 
un  coup,  le  roi  ne  voudra  ou  n'osera  pas  lui  donner 
satisfaction.  L'histoire  de  ses  efforts  n'en  est  pas  moins 
intéressante,  et  il  s'ingénie  à  dérouter  les  combinaisons. 


(1)  «...  avec  reserve  toutefois  qu'en  cas  qu'à  la  suite  du  temps  on 
descouvre  quelques  fraudes  ou  inconvénients  au  fait  dudit  commerce 
et  navigation,  ausquels  n'aura  été  sudisamment  pourveu  et  remédié, 
d'y  pouvoir  apjjorter  telles  autres  j)recautions  (pi'on  estimera  conve- 
nir d'un  côte  ou  de  l'autre,  demeurant  cependant  le  |)resent  Trauté 
en  sa  force  et  vigueur  »  (art.  XVII  du  traité  de  1650).  Cf.  lettre  du 
'■l't  décembre  1053. 
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La  découverte  de  tous  ces  «  tours  »,  «  ces  contre- 
bandes »  n'est  pas  facile,  et  pour  y  parvenir,  le  consul 
recourt  à  des  hommes  divers,  à  même  de  le  renseigner. 
Probablement  n'a-t-il  pas  grand  choix. 

Nous  voyons  qu'il  emploie  un  clerc  de  notaire,  appelé 
Emmanuel  Laville,  qui  est  assez  international;  son  père 
est  Italien,  sa  mère  est  sœur  d'un  Portugais  établi  à 
Paris,  Gaspar  Fernandez  de  Léon;  il  est  premier  clerc 
d'un  notaire  important  d'Amsterdam  qui  connaît  bien  les 
juifs  par  tous  leurs  divers  noms  et  il  peut  procurer  la 
liste  de  leurs  correspondants  en  Espagne,  ce  qu'il  fait 
d'ailleurs  ;  il  aide  beaucoup  le  consul  pour  la  découverte 
des  fraudes,  et  Richard  aura  soin  de  le  recommander  à 
l'ambassadeur  pour  «  quelque  avantage  »  et  plus  tard 
pour  tâcher  de  lui  (aire  obtenir  un  notariat. 

Mais  il  n'est  pas  toujours  aussi  heureux  dans  son  choix 
et  il  prend  parfois  des  juifs  pour  découvrir  les  tromperies 
de  leurs  confrères.  Parmi  eux,  il  en  est  un,  sujet 
espagnol,  peu  sympathique  d'ailleurs  malgré  ses  misères, 
qui  donna  bien  du  fil  à  retordre  au  consul  et  même  à 
l'ambassadeur  qui  crurent  devoir  le  couvrir,  si  bien  que 
ce  dernier  le  réclama,  en  vain  du  reste,  comme  son 
domestique. 

Ce  personnage,  nommé  ledellian,  est  vigoureusement 
poursuivi  par  les  juifs,  qui  croient  qu'il  leur  peut  faire 
beaucoup  de  mal  et  veulent  le  metlre  hors  du  chemin;  ils 
l'accusent  de  faire  au  ministre  d'Espagne  des  proposi- 
tions contre  eux,  comme  de  faire  maltraiter  leurs  corres- 
pondants en  Espagne,  d'empêcher  ou  du  moins  de 
troubler  le  commerce  des  laines,  etc. 

L'écrit  par  lequel  ils  l'accusent  est  signé  du  président 

1905.  LETTRES,  ETC.  40 
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el  des  principaux  de  la  synagogue,  et  le  procès  qu'ils 
entament  contre  lui  devant  l'écoutète  est  un  des  incidents 
les  plus  curieux  de  la  correspondance  de  Richard.  L'ar- 
restation de  ledellian  met  le  consul  fort  en  émoi,  el  il  en 
écrit  coup  sur  coup  au  ministre,  qui  d'ailleurs,  nous  l'avons 
dit,  cherche  à  sauver  l'homme. 

Pour  obtenir  sa  mise  en  liberté,  le  consul  suggère  de 
prendre  en  otage  quelques  juifs  de  Bruxelles  ou  d'Anvers; 
mais  le  prisonnier  l'en  a  dissuadé,  disant  que  la  mesure 
serait  inefficace,  «  qu'il  n'y  a  que  de  la  canaille  auxdites 
villes,  et  que  ceux  de  la  synagogue  ne  feraient  pas  un  pas 
pour  la  délivrer  du  gibet  »  ! 

Alors  le  consul  et  le  ministre  vont  défendre  au  procès 
et,  par  la  voie  des  influences,  tâcher  de  sauver  ledit 
ledellian. 

Les  mémoires  des  accusateurs  sont  dressés  et  les  plai- 
doiries se  font;  le  tout  avec  une  grande  âpreté.  «  L'advo- 
cat  de  Mons.  l'Écoutète,  écrit  le  consul,  qui  est  aussi  celui 
des  principaux  juifs,  fit  un  discours  de  plus  de  deux 
heures,  pendant  lesquelles  il  dit  la  rage  contre  ce  pauvre 
diable.  Il  parla  des  laines,  des  fraudes  dans  l'extraction 
de  la  plata,  et  s'arresta  longtemps  à  parler  et  à  donner 
des  exemples  de  l'affection  que  ledit  ledellian  a  tesmoigné 
pour  le  Hoy  notre  Maistre,  enfin  il  fit  du  pis  qu'il  peut,  et 
conclut  qu'il  devra  demeurer  prisonnier  toute  sa  vie  ou 
donner  caution  de  non  indemnando  pour  assurance  des 

Juifs...  » 

L'allaire  d'ailleurs  ne  se  borne  pas  à  ces  accusations,  qui 
p(!uvent  malaisément  faire  condamner  à  la  prison  à  per- 
j)éiuité;  on  y  joint  des  accusations  de  droit  commun. 
Dans  leur  désir  de  se  débarrasser  du  «  pauvre  diable  » 
(pii,   peut-être  bien,   n'était  pas  un   modèle  et  (\iie  le 
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magistrat  traitait  en  vagabond,  les  juifs  miiIlipIiaicMU 
inconsidcrcment  et  ouvertement  les  démarches.  «  Ils  ont 
lait  prendre  des  papiers  chez  sa  femme,  dit  le  consul,  les 
ont  traduits  à  leur  mode  et  ont  fait  attester  la  traduction 
par  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  un  mot  de  français  ni  d'es- 
pagnol, qui  est  la  langue  du  procès.  «  Si  enragé  qu'on 
soit,  ceci  est-il  croyable?  Toujours  est-il  que  les  juifs  sont 
acharnés  à  sa  poursuite,  «  trois  happe-chairs  ou  sergents 
sont  venus  le  prendre  »,  il  est  condamné  à  douze  ans. 
Il  est  dilTicile  de  déchiffrer  ce  que  valait  au  fond  le  per- 
sonnage, évidemment  de  très  basse  condition,  mais  la  rage 
des  juifs  et  leur  parti  pris,  leur  action  sur  le  magistrat 
sont  manifestes.  L'homme  est  interné  au  liasphuys, 
prison  sévère,  où  les  juifs  payèrent  son  entretien,  car  lui- 
même  «  il  n'a  pas  de  quoy  »  ! 

Quoique  intervenant  ainsi,  les  juifs  essaient,  dit  le 
consul,  de  retirer  leur  responsabilité,  ce  qui  est  malaisé- 
ment conciliable  avec  le  paiement  de  I  entretien  du  pri- 
sonnier. Ceci  d'ailleurs  contribuera  peut-être  à  raccourcir 
sa  peine,  car  ils  se  fatigueront  de  cette  dépense. 

Le  consul,  moins  accessible  évidemment,  est  aussi 
l'objet  du  mauvais  gré  des  juifs;  ils  le  traitent  en  défiance, 
y  voient  un  ennemi,  et  ne  sont  pas  disposés  à  se  rendre 
à  ses  démarches. 

Au  bout  de  (pielque  temps,  les  efforts  réitérés  ont 
cependant  quelque  effet,  ledellian  est  transféré  dans  une 
prison  moins  incommode  et  ignominieuse,  dite  le  Gluse- 
ling,  puis  un  changement  dans  le  personnel  de  la  syna- 
gogue détend  un  peu  les  affaires;  on  négocie  avec  les 
principaux,  ce  qu'on  a|)pelle  «  los  Parnassos  de  la  syna- 
gogue »,  et  l'on  parvient  à  obtenir  la  promesse  d'une  libé- 
ration, à  condition  que  le  libéré  s'en  aille  aux  Indes. 
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C'était  pour  consul  et  ministre  une  afl'aire  d'amour- 
propre  de  ne  pas  laisser  incarcérer  cet  homme  qui,  sans 
doute,  les  avait  servis  et  qui  était  d'ailleurs  né  sujet  du  roi  ; 
mais  ce  n'était  pas  la  crème  de  la  société.  ïl  est  content 
d'être  libéré  et  «  d'aller  aux  Indes  et  aux  antipodes  si  l'on 
veut  »,  sa  femme  «  n'a  pas  icy  bonne  renommée  »  et  il 
prétend  la  mener  avec  lui  aux  Indes;  le  consul  qui  a  fait 
des  démarches,  dont  je  ne  donne  ici  qu'un  court  aperçu, 
est  heureux  d'en  être  quitte,  et  manifeste  qu'il  en  a 
assez  ! 

Ainsi  finit  l'histoire  pittoresque  d'Iedellian;  il  ne  lut 
pas  le  seul,  et  quelques  mois  plus  tard,  nous  revoyons 
«  un  pauvre  juif  au  Pkasphuys,  dans  la  même  prison  que 
l'autre,  persécuté  par  les  autres  juifs  »,  peut-être  pour  les 
•iiêmes  motifs,  ledellian  paraît  bien  peu  intéressant,  mais 
sans  doute,  il  connaissait  le  fond  de  plus  d'un  sac,  et  c'est 
ce  qui  explique  la  poursuite  acharnée  à  se  débarrasser  du 
danger  qu'il  présente. 

La  carrière  du  consul  est  remplie  de  ces  incidents  assez 
|)i(|uanls  qui  notent  sur  le  vit  les  relations  commerciales 
de  ces  pays  avec  l'Espagne  au  lendemain  de  la  paix  de 
i(J48,  l'énorme  puissance  commerciale  des  juifs  dans  ces 
milieux,  et  leurs  procédés  de  trafic;  bien  d'autres  inci- 
dents pourraient  y  être  ajoutés,  comme  les  entraves  qu'ils 
apportent  dans  les  réclamations  du  consul  contre  un 
|)irale  anglais  (|ui  avait  pris  les  biens  de  sujets  espagnols. 
Il  n'est  pas  étonnant  (jue  le  consul  j)este  à  chaque  instant 
contre  le  crédit  (ju'ils  possèdent  et  contre  la  puissance 
de  leur  argent,  dont  les  marchands  sont  un  peu  co-inté- 
ressés  et  dont  le  magistral  subit  la  forte  iniluence. 

C'est  aussi  pour  sauvegarder  son  iniluence  contre  eux 
qu'il  voudrait  avoir  le  droit  de  signer  les  cerliticats  de 
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marchandises,  ce  qui  le  leur  rendrait  redoutable,  même 
ils  le  «  craindront  comme  le  feu  »  parce  qu'il  serait 
maître  de  surveiller  leur  négoce.  Naturellement,  l'ami- 
rauté hollandaise,  à  qui  la  question  est  déférée,  «  ftiit  des 
cérémonies  »,  les  juifs  ne  sont  pas  seuls  intéressés.  «  Il 
n'y  a  personne  là,  écrit  le  consul,  qui  ne  se  mesle  de 
négoce  et  ne  soit  frère,  parent  ou  compère  de  marchands 
(|ui  négocient  en  Espagne.  »  Mais  l'inlluence  des  mar- 
chands s'exerce  au  loin.  Les  fonctionnaires  des  douanes 
espagnoles  vont  jusqu'à  communiquer  les  lettres  de 
dénonciation  du  consul  aux  marchands  des  Pays-Bas;  il 
leur  en  devient  encore  plus  odieux.  «  Je  ne  scay  plus, 
dit-il,  comment  me  comporter  avec  ces  juges  de  contre- 
bande, d'Espagne  »,  et  il  se  propose  d'écrire  dorénavant 
au  secrétaire  du  conseil  de  guerre  de  Madrid. 

Il  n'est  pas  content  au  milieu  de  ces  soucis.  Il  écrit 
sans  cesse  à  l'ambassadeur,  qui  transmet  les  informations 
ou  pièces  principales  au  roi,  sans  qu'il  paraisse  qu'il 
veuille  trop  insister,  sans  doute  encore  pour  motif  poli- 
tique. Quant  à  Richard,  sa  place  ne  lui  parait  pas  un  idéal, 
nous  l'avons  dit;  mais  il  a  bon  caractère,  il  se  fait  un  plaisir 
de  rendre  de  menus  services  aux  ambassadeurs  en  se  char- 
geant pour  eux  de  mille  petites  choses,  de  leur  envoyer  du 
vin,  des  tapis,  des  fruits  et  des  primeurs,  sans  compter  les 
menues  nouvelles  politiques  qui  se  cueillent  en  Amster- 
dam. Ce  sont  les  événements  d'Angleterre,  les  faits  et 
gestes  de  Cromvvell  qui  reviennent  souvent;  le  Protecteur 
d'Angleterre  trouve,  on  le  sait,  peu  de  sympathie  aux 
Pays-Bas  (1).  Quant  aux  nouvelles  du  dehors,  on  est  sur- 


(i)  On  osl  sous  le  coup  de  Vacte  de  navigation  de  IGoI,  qui  déve- 
loppa la  marine  marchande  britannique  et  était  spécialement  diriç^e 
contre  celle  des  Pays-Bas. 
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pris  de  rencontrer  à  chaque  instant  des  nouvelles  de  la 
guerre  du  Nord,  alors  dans  son  plein,  mais  qui  ne  semblait 
pas  devoir  tant  intéresser  la  place. 

Au  surplus,  la  ville  d'Amsterdam,  ou  du  moins  certains 
de  ses  magistrats  veulent  faire  bonne  ligure  à  l'ambassa- 
deur d'Espagne,  et  celui-ci  les  ménageait  pour  l'intérêt 
de  sa  politique,  désirant  la  paix,  voire  l'alliance,  voulant 
les  détacher  de  la  France  (i).  A  Amsterdam,  les  magistrats 
lui  font  organiser,  en  1657,  une  réception,  pas  aussi  bien 
qu'ils  le  voudraient  cependant,  écrit  le  consul,  pour  ne 
pas  avoir  des  ennuis,  disent-ils,  avec  les  autres  provinces. 
Ces  détails  ont  leur  éloquence,  ils  montrent  que  la  poli- 
tique était  là  ! 

Les  collèges  d'amirauté  chargés  d'examiner  la  question 
des  passeports  consulaires  n'étaient  pas  à  l'abri  de  suspi- 
cions et  de  reproches,  et  les  faits  de  notre  récit  ne 
doivent  pas,  encore  une  fois,  paraître  surprenants.  Ces 
bureaux  étaient  investis  de  l'administration  des  douanes, 
ils  étaient  juges  des  prises  et  des  infractions  sur  les 
navires  de  guerre  et  de  la  contrebande  douanière.  Il  y 


(1)  Qu'il  les  ménageait  à  ce  litre,  on  en  peut  trouver  preuve  en  ce 
fait  carac'éristique  qu'au  moment  même  où  toutes  ces  plaintes  se 
faisaient  jour,  sans  résultat,  sur  les  pratiques  des  gens  des  Provinces  , 
d'autre  part,  si  l'un  des  leurs  avait  à  se  plaindre,  on  pressait  clialeu- 
rcusementses  intérêts.  Le  17  décembre  1655,  à  ce  moment,  les  Étals 
Génêi'aux  réclament  prompte  justice  poui'  un  marchand  (rAmsterdam 
lésé  par  un  sujet  des  Pays-Bas.  Une  lettre  au  président  L'Herniite 
appuie  en  ces  termes  :  «  Avec  toute  la  promptitude  possible  pour 
osier  tous  sujets  de  plaintes  aux  dits  Soigneurs  l']stats  Généraux  et 
cultiver  de  plus  en  plus  la  bonne  correspondance  entre  les  deux 
États  selon  les  désirs  et  volontés  de  Sa  Majesté...  !  » 

Archives  nationales,  Bruxelles,  Secrétairerie  d'État,  carton  2520. 
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avait  contre  eux  de  gros  griefs.  On  leur  reproche  de 
favoriser  les  intérêts  locaux  de  leur  ville.  On  avait  pris  des 
mesures,  en  exigeant  que  seulement  un  petit  nombre  de 
membres  fussent  de  la  province  même  oîi  ils  siégeaient; 
ils  prêtaient  serment  d'agir  équilablement  et  sans  accep- 
tion de  personne  ou  de  quartier.  Mais  l'influence  des 
magistrats  locaux  était  trop  forte;  pendant  un  temps,  on 
mil  les  douanes  à  ferme;  cela  ne  dura  pas  (1631-1650); 
Amsterdam,  notamment,  protesta  et  on  revint  à  l'ancien 
système,  avec  beaucoup  d'abus.  Il  ne  faut  pas  oublier  la 
prédominance  de  la  vie  locale,  de  la  vie  de  quartier  aux 
Pays-Bas. 

Et  ces  griefs  ne  sont  pas  les  seuls  (1). 

Il  y  a  dans  ces  incidents  un  curieux  phénomène  de 
l'esprit  mercantile,  avide  au  profit.  L'intérêt  commercial 
était  considéré  par  la  province  de  Hollande  et  surtout 
par  la  ville  d'Amsterdam  comme  l'intérêt  vital  du  pays; 
à  ce  point  de  vue,  le  parti  bourgeois  qui  y  régnait  tenait 
à  la  paix  môme  avec  l'Espagne  (2).  Mais  cela  n'excluait 
pas  les  pratiques  de  tous  genres,  même  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Le  secrétaire  de  l'amirauté  me  dit, 
écrit  le  consul  (5),  «  (|ue  ceux  de  son  collège  vont 
toujours  examinant  l'affaire  des  certifications,  qu'il  y  a 


(1)  La  corru|)liun  et  la  négligence  sont  des  reproches  faits  aux 
collèges  d'amirauté,  dont  on  trouve  l'indication  dans  Otto  Prings- 
HEiM,  Beilruge  znr  wirtscliaflUcken  Entwickelungsgeschichte  der 
Vereiniylen  NiedcrUmde  im  17.  und  IS.  Jahrhundert.  Leipzig,  1890, 
p.  3.  Il  qualifie  les  amirautés  de  Brutsldtte  von  lîorruption  und 
Muster  von  scklechter  Verwallung  ! 

(2)  Blok,  Geschiedenis  van  liet  Nederlandsch  Volk,  t.  V,  190^2, 
pp.  6  et  puiv.,  144  et  suiv. 

(3)  'U  décemlire  1653. 
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des  commissaires  députés  pour  s'en  informer  etqu'aussi- 
tôl  qu'ils  en  auront  fait  rapport,  ils  rendront  à  Messieurs 
les  Etats  généraux  l'advis  qu'ils  ont  demandé  sur  ce 
sujet.  Il  n'y  a  pas  un  de  ces  Messieurs  de  l'Admirauté 
qui  ne  se  mesie  de  négoce  ou  qui  ne  soit  père,  frère, 
parent  ou  compère  des  marchands  qui  négocient  en 
Espagne,  tellement  que  c'est  proprement  demander 
advis  aux  parties  contraires  du  Roy  et  les  faire  comme 
arbitres  d'une  chose  ou  ils  sont  bien  intéressez  et  l'on 
est  icy  tellement  en  possession  de  frauder  le  Roy  dans  le 
négoce  que  l'on  cherchera  tout  moyen  pour  ne  la  pas 
perdre.  » 

Les  faits  que  nous  avons  indiqués  prouvent  d'autant 
plus  les  dis[)Ositions  des  marchands  d'Amsterdam  qu'An- 
toine Brun,  ambassadeur  à  La  Haye,  est  un  partisan 
convaincu  du  maintien  de  la  paix,  qu'il  a  négociée,  qu'il 
la  considère  comme  tout  à  fait  souhaitable.  Il  s'est  em- 
ployé toujours  à  la  maintenir  entre  l'Espagne  et  les 
Pays-Bas,  et  avait  réussi  à  se  faire  assez  bien  venir  en 
Hollande  (1).  Son  successeur  suivit  la  même  politique, 
qui  était  d'ailleurs  celle  de  Madrid.  Il  faut  donc  que  les 
griefs  ne  fussent  pas  imaginaires,  car  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  se  fût  prêté  à  susciter  des  querelles.  Il  est  vrai  qu'elles 
n'eurent  pas  de  suite  (2).  Mais  il  est  incontestable,  non 


(1)  Waddington,  np.  cit.,  t.  II,  p.  173. 

(2)  Les  informations  sont  régulièrement  envoyées  au  roi,  il 
y  a  des  pétitions  de  marcliands  contre  l'invasion  des  produits  fran- 
çais, et  l'on  remercie  l'ambassadeur  de  son  initiative,  mais  on  ne 
voit  pas  ni  que  les  faits  cessent,  ni  qu'il  y  ait  de  mesure  efficace, 
bien  que  le  roi,  le  Gouvernement  des  Pays  Bas  et  le  Conseil  des 
finances  s'en  occupent!  Cf.  Archives  nationales,  Bruxelles,  État  et 
guerre,  carton  n°  2S20  :  Correspondance  de  Gamarra,  4655. 
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seulement  que  les  juifs  étaient  fort  puissants  à  Amster- 
dam, mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  que  la  pratique  des 
autorités  commerciales  et  des  marchands  laissait  beau- 
coup à  désirer  et  méritait  de  sévères  critiques.  S'ils 
avaient  de  grandes  qualités  commerciales,  si  partout  on 
s'émerveille  de  leur  prodigieuse  activité  qui  a  créé  leur 
puissante  et  rapide  fortune,  on  leur  reprochait  leur 
manque  d'égards  pour  les  étrangers,  la  tendance  à 
abuser  de  leur  inexpérience,  un  entêtement  qui  faisait 
dire  qu'il  était  plus  aisé  de  convertir  un  juif  que  de 
convaincre  un  Hollandais  de  son  tort  (1).  Ces  traits  expli- 
quent encore  les  incidents  de  notre  récit,  comme  le 
désir^ dominant  de  la  paix  finit  sans  doute  par  décider 
aussi  le  roi  d'Espagne  à  fermer  les  yeux. 

On  ne  doit  pas  nous  reprocher  de  faire  ici  un  tableau 
pessimiste  des  Provinces-Unies.  Un  auteur  contempo- 
rain, dont  certes  on  ne  récusera  pas  le  témoignage,  l'a 
déclaré  très  haut,  et  on  sait  d'ailleurs  combien  la  spécu- 
lation était  développée  (2).  Amsterdam  s'était  élevée  à  un 
haut  degré  de  puissance  commerciale  par  son  initiative 
et  grâce  à  la  décadence  d'Anvers;  mais  les  amis  les  plus 
fervents  de  cette  expansion  commerciale,  les  défenseurs 
du  système  de  la  paix  et  des  affaires  demandèrent  la 
réforme  de  la  justice  commerciale.  Tel  est  le  cas  de 
Pierre  de  la  Court,  le  fabricant  de  Leiden,  auteur  du 


(1)  Cf.  P.-J.  Blok,  ouvr.  cité,  t.  V,  pp.  7,  132,  etc. 

(2)  Sur  la  spéculation  en  Hollande  à  celte  époque,  outre  les 
ouvrages  cités  plus  haut,  Andué-E.  Sayous,  La  spéculation  dans  les 
Pays-Bas  au  XVI^  siècle.  Paris,  1901.  La  bourse  d'Amsterdam  au 
XVII^  siècle.  (Revue  de  Paris,  juin  1900,  et  Mém.  de  l'Acad.  des 
SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES.  Paris,  février  1901.) 
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célèbre  écrit  sur  Vlnterest  van  HoUand,  tant  discuté  et 
auquel  Jean  de  Wilt,  le  grand  pensionnaire,  avait  lui- 
même  mis  la  main  (1). 

Nous  n'avons  voulu  cueillir  que  quelques  traits  de  ces 
lettres;  leur  série  est  longue;  la  correspondance  du 
consul  Richard  et  ses  successeurs  avec  les  ambassadeurs 
d'Espagne  à  La  Haye  et  celle  des  ambassadeurs  avec  le 
roi  sont  volumineuses;  elles  pourraient  être  utilisées  avec 
intérêt  pour  l'histoire  du  commerce  et  celle  des  mœurs, 
autant  que  pour  celle  de  la  politique;  nous  n'en  avons 
donné  ici  que  quelques  notes  caractéristiques.  Elles  ont 
leur  intérêt  pour  l'histoire  générale  en  prouvant,  une 
fois  de  plus,  que  l'Espagne  ne  sut  pas  défendre  son 
commerce,  et  surtout  en  jetant  un  jour  curieux  sur  les 
mœurs  commerciales  du  XVIl*'  siècle. 


(1)  Il  constate  que  le  commerce  repose  sur  la  bonne  foi  et  que  les 
lois  facilitent  le  dol  et  qu'on  ne  fait  presque  rien  pour  le  réprimer  : 
«  ,  .  Is  hier  zoo  weinig  zorgs  gedragen,  om  door  contrarie  goede 
ordre  en  wetten  de  eerlicke  koopluiden,  tegen  de  valsche  bedriegers, 
naam  van  koopluiden  dragende,  te  prolegeeren  en  an  het  hare  te 
helpen  ;  dat  raen  groote  reden  heeft  om  te  vragen  waarom  met  aile 
boos-aardige  mensclien  uit  verre  Landen  naar  HoUand  komen  om 
onder  den  dckmantel  van  koopluiden,  hier  openbarelyk  te  leeren 
stelen  en  dezen  vveg,  die  men  met  zo  excessif  groot  profyt  veilig  en 
straffeloos  kan  inslaan,  in  te  gaan?  »  (Éd.  1662,  p.  72.) 
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ri^AISSE    nWlS    BEAUX-AKT!!». 


Séance  du  6  juillel  1903. 

M.  Max.  Rooses,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Félis,  G.  De  Groot, 
H.  Hynians,  Th.  Vinçotte,  J.  Robie,  G.  Huherti, 
Ch.  Tardieu,  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  Eug.  Smils,  Edg.  Tinel,  Louis 
Lenain,  Xav.  Mellery,  E.  Acker,  membres;  L.  Solvay  et 
J.  Brunfaut,  correspondants. 

MM.  F. -A.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe,  Éin.  Ma- 
thieu et  Frédéric,  membres,  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  L.-Paul  Dubois  annonce  la  mort  de  son  père, 
M.  Paul  Dubois,  statuaire,  directeur  de  l'École  des 
beaux-arts  de  Paris,  associé  de  la  Classe  depuis  1885, 
décédé  à  Paris  le  25  mai  dernier. 

M.   le    Secrétaire    perpétuel    fait   savoir   qu'il   s'est 
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empressé  d'adresser  à  M.   L.-Paul   Dubois  les  condo- 
léances de  l'Académie.  • 

—  M.  le  Ministre  de  rAgriciilture  demande  que  la 
Classe  veuille  bien  lui  désigner,  conformément  à  l'ar- 
ticle 5  de  l'Organisation  du  grand  concours  de  composi- 
tion musicale,  les  trois  membres  de  l'Académie  qui 
doivent  faire  partie  du  jury  chargé  d'apprécier  la  capacité 
des  concurrents  et  déjuger  le  prochain  grand  concours. 

—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  présente,  au  nom  de 
M.  Alphonse  de  Wilte,  membre  d'honneur  et  fondateur 
de  la  Société  hollando-belge  des  Amis  de  la  médaille 
d'art  et  secrétaire  de  la  Société  royale  de  numismatique 
de  Belgique,  les  deux  ouvrages  suivants  : 

1°  Exposition  universelle  et  internationale  de  Liège, 
1903.  Notice  de  l'Administration  des  Monnaies; 

2°  Monnaie  de  Bruxelles.  Exposition  universelle  et  inter- 
nationale de  Liège,  1905.  —  La  médaille  en  Belgique  au 
XIX'  siècle. 

—  Des  remerciements  sont  votés  à  M,  de  Witte. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  appréciations  : 

1°  De  MM.  Rooses  et  Flymans  sur  le  troisième  rapport 
de  M.  Frans  Huygclen,  premier  prix  du  grand  concours 
de  sculpture  en  1900; 
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i2°  De  M.  Lenain,  sur  les  dessins  et  la  gravure  de 
M.  Dieu,  premier  prix  du  grand  concours  de  gravure  de 
1901,  soumis  à  la  Classe  conformément  au  règlement. 

—  Renvoi  à  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 


ELECTIONS. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  s'occuper 
des  élections  aux  places  vacantes. 

Ont  été  élus  membres  titulaires,  sauf  approbation 
royale  : 

Section  de  sculpture  :  M.  Charles  Van  der  Stappen, 
ancien  directeur  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de 
Bruxelles. 

Section  de  gravure  :  M.  Auguste  Danse,  déjà  correspon- 
dant. 

Section  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs  rapports  avec 
les  beaux-arts  :  M.  Florimond  van  Duyse,  également 
correspondant. 

Correspondants.  Section  de  sculpture  :  M.  Victor  Rous- 
seau, second  prix  du  grand  concours  de  sculpture  de  1894 
et  boursier  de  la  Fondation  Godecbarle  en  1890. 

Associés.  Section  de  peinture  :  M.  von  Gebhardt,  pro- 
fesseur à  l'Académie  des  beaux-arts  de  Dusseldorf, 

Section  de  sculpture  :  MM.  Augustin  Saint-Gaudens,  de 
rinslilut  de  France,  à  New-York,  et  Laurent-IIonoré 
Marqueste,  également  de  l'Institut,  domicilié  à  Paris. 
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—  La  Classe  fait  choix  ensuite  des  trois  noms  deman- 
dés par  le  Gouvernement  pour  constituer  la  Section 
permanente  du  jury  pour  le  prochain  concours  de  com- 
position musicale. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Vanderkindere  (L.).  La  première  phase  de  l'évolution 
constitutionnelle  des  communes  flamandes.  Nancy,  190o; 
extr.  in-8»  (49  p.). 

Hollnnd  {Thomas  Erskine).  Les  devoirs  des  neutres  dans 
la  guerre  maritime  et  les  événements  récents.  Traduit  de 
l'anglais  par  Ernest  Nys.  Rruxelles,  1905;  in-8°  (21  p.). 

Dierickx.  Petit  dictionnaire  chinois-français.  Rruxelles, 
1903;  in-8°(86p.). 

Loé  [baron  Alfred  de).  Les  «  Terpen  »  de  la  Frise,  réponse 
à  M.  P.-C.-J.-A.  Boeles.  Bruxelles,  1903;  extr.  in-8<'(10  p.). 

—  Rapport  sur  les  recherches  et  les  fouilles  exécutées 
par  la  Société  d'archéologie  de  Rruxelles  pendant  les  exer- 
cices 1902  et  1903.  Rruxelles,  1903;  2  extr.  in-8"  (52  p.  et 

64  p.). 

—  Le  cimetière  franc  de  Villers-devant-Orval.  Rruxelles, 
1904  ;  extr.  in-8°  (26  p.).  (En  collaboration  avec  M.  J.  Carly.) 

—  Les  «  Marchets  ».  Nainur,  1904;  in-8o  (40  p.). 
Smoiit  [llerm.].  Het  antwerpsch  dialect,  met  eene  schets 

van  de  geschiedenis  van  dit  dialect  in  de  17^  en  de  18«  eeuw. 
Gand,1905;  in-8M160  p.). 

Rruxellks.  Société  centrale  d'architecture.  Code  des  droits 
et  des  obligations  et  barème  des  honoraires  de  l'architecte, 
à  raison  de  la  conception  et  de  l'exécution  matérielle  de  son 
œuvre.  Louvain,  1905;  in-S"  (40  p.). 
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Gand.  KoninU.  Vlaamsche  Akademie.  Kern  van  ons  bur- 
gerlijk  wetboek.  Eene  poging  tôt  verspreiding  der  Neder- 
landsche  rechtstaai.  190o  (L.  Doffel). 

—  Kinderspcl  en  kinderlust  in  Zuid-Nederland;  door 
A.  De  Cock  en  Is.  Teirlinck.  Deel  V;  1905. 


Stuttgart.    Wurttembergische   Kommission  fiir  Landes- 
geschichte.  Geschichtsquellen,  Band  VII,  1905. 


Marshall  {H.  Saville).  Funeral  iirns  from  Oaxaca.  New 
York,  1904;  in-S»  (10  p.,  pi  ). 

Chicago.  University  of  Chicago.  The  décennal  publica- 
tions, first  séries  :  Volume  I.  Administration;  II.  Publica- 
tions ofthe  menibers;  IlI.Theology,  philosophy, éducation; 

IV.  Political  economy,  political  science,  history,  sociology; 

V.  Semitic  languages  ;  VI.  Philology  and  archaeology; 
VII.  Literatures  ;  VIII.  Astronomy  and  astrophysics  ; 
IX.  Physics,  chemistry,  geology,  mathematics;  X.  The 
biological  sciences.  1903;  10  vol.  in-4°. 

Washington.  Bureau  of  ethnology.  Annual  Report,  19"', 
20'^  21''  and  2^2',  1900-1901.  1897-1904;  6  vol.  in-4°. 

Acevedo  {Edouard).  La  ensenenza  universitaria  en  1904. 
Montevideo,  1905;  in-8"  (150  p.) 


Cambridge.  Harvard  University.  Harvard  oriental  séries, 
vol.  V,  VI.  1904. 


Godard  [A.].  Médailles  et  plaquettes  modernes.  Paris, 
1905;  in-8"  oblong  (6  planches). 
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Boue  (L.)  et  Monfallet  [D.].  Impressions  d'Italie.  Bor- 
deaux, 1905;  in-8°(92p.) 

Paris.  Inslitiil  de  France.  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XXXVII,  1^«  partie, 
1904.  In-4°. 

—  Mémoires  présentés  par  divers  savants,  i'"  série, 
tome  XI,  2«  partie,  1904.  In-4«. 

Société  (le  Vhistoire  de  France.  Lettres  de  Louis  XI, 
tome  IX,  1481-1482;  par  Joseph  Vaesen.  1905. 

—  Mémoriaux  du  Conseil  de  1661,  tome  I'^'';  par  Jean 
de  Boislisle.  1905. 


Pascal  (Carlo).  Graecia  Capta.  Saggi  sopra  alcune  fonti 
greche  di  scrittori  latini.  Florence,  1905;  in-S'^  (180  p.). 


Lausanne.   Société  dliistoire.   Mémoires   et   documents, 
tome  V.  1902. 
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L.  Vanderkindere,  F.  vander  Haeghen,  A.  Giron,  Paul 
Fredericq,  G.  Kiirth,  Mesdach  de  ter  Kiele,  E.  Discailles, 
V.  Brants,  P.  de  Paepe,  Cli.  De  Smedt,  D.  Mercier, 
H.  Pirenne,  membres;  Ern.  Gossart,  correspondant. 

MM.  H.  Denis  et  Maurice  Vauthier  se  sont  excusés  de 
ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 

En  ouvrant  la  séance.  M**'  Monchamp,  directeur, 
devant  l'Assemblée  debout,  prononce  les  paroles  sui- 
vantes : 


«  Messieurs, 

(c  II  est  juste  que  la  Classe  s'associe  à  la  célébration 
du  LXXV*  anniversaire  de  notre  indépendance  nationale. 
Voilà  trois  quarts  de  siècle  que  notre  bien-aimée  patrie 
jouit  d'une  prospérité  inouïe.  S'il  est  vrai  que  ce  sont  les 
idées  qui  gouvernent  le  monde,  nous  devons  en  conclure 
que,  dans  le  domaine  des  choses  de  l'esprit,  la  Belgique 
est  dans  la  voie  qui  rend  les  peuples  heureux.  Je  n'ai 
qu'à  jeter  les  yeux  autour  de  moi  pour  constater  que  les 
lettres,  les  sciences  morales  et  politiques  ont  parmi  nous 
des  maîtres. 

»  Nous  continuerons.  Messieurs,  à  nous  adonner  avec 
ardeur  à  nos  travaux,  convaincus  que  nous  ne  pouvons 
mieux  servir  la  patrie  qu'en  servant  la  cause  de  la  vérité. 
\ive  la  Belgique!  Vive  le  Boi!  »  {Applaudissements.) 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  adopte  le  dépôt  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie de  deux  billets  cachetés  déposés,  l'un  par  le 
baron  de  Borchgrave,  membre  de  la  Classe,  et  l'autre 
par  M.  Charles  Vanhoutle  {Les  acquis  ou  le  crédit  social 
réel,  1905,  n°  111). 

—  L'Académie  de  Metz  adresse  le  programme  de  ses 
concours  pour  1905-1900. 

—  La  bibliothèque  de  l'Académie  a  reçu  un  exem- 
plaire des  ouvrages  suivants,  offerts  : 

1"  Par  le  Ministère  de  l'Intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  : 

Annuaire  de  la  statistique  de  la  Belgique,  55''  année, 
1904; 

Institut  colonial  international.  Compte  rendu  de  la  session 
tenue  à  Borne  en  1904; 

2°  Par  le  Ministère  de  l'Industrie  et  du  Travail  : 

L'O/fiçe  du  Travail  de  1895  à  1903.  Notice  publiée  à 
l'occasion  de  l' Exposition  universelle  et  internationale  de 
Liège  en  1903; 

Les  industries  à  domicile  en  Belgique,  volume  \\\  ; 

Salaires  et  durée  du  travail  dans  les  industries  textiles  au 
mois  d'octobre  1901  ; 

5°  Par  le  Ministère  de  la  Justice  : 

Commission  royale  des  anciennes  lois  et  ordonnances. 
Coutumes  du  quartier  de  Gand,  tome  XI; 

Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens,  tome  XI  ; 
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4"  Par  rinslilul  royal  vénilieii  des  sciences,  letlres 
el  arls  : 

Monumenli  veneli  nell'isola  cli  Creta,  volume  l  ;  par 
Gins.  Gerola. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

i"  L'ém'que  Van  Bommelet  la  Bévolution  belge;  discours 
académique  par  M^  Monchamp; 

2°  Palrologki  orientalis,  tome  II,  fascicule  3  :  Vie  de 
Sévère,  par  Jean,  supérieur  du  monastère  de  Beith-Aphtho- 
nia,  texte  syriaque  publié,  traduit  et  annoté  par  M. -A. 
Kugcner; 

0°  Étude  Jdstoriquc  sur  deux  légions  romaines  du 
Bas- Danube,  etc.;  par  Hubert  Van  de  VVeerdt,  l®""  fascicule 
(ces  deux  derniers  ouvrages  sont  présentés  par  M.  T.-J. 
Lamy,  avec  des  noies  qui  figurent  ci-après); 

4"  Papyrus  grecs  et  démotiques  recueillis  en  Egypte; 
par  Th.  Reinacli,  associé,  à  Paris; 

5"  A  ceux  qui  doutent  el  à  ceux  qui  pleurent;  par 
C.  Moutonnier; 

()"  Institutions  judiciaires  de  Tournai  au  XllP  siècle. 
Les  registres  de  justice  dits  registres  de  la  loi;  par  L. 
Verriest; 

7°  Les  monnaies  de  Guillaume  de  Bronckhorst,  baron  de 
Gronsveld  {1559-1363);  parle  vicomte  B.  de  Jonghe; 

8°  Le  comte  Frédéric  de  Mérode,  drame;  par  Emile 
Gielkens; 

9"   Vers  l'avenir  pacifique  ;  par  Gustave  De  Roy; 

10'  Denknidler  Miltelalterlicher  Météorologie.  JN°  13  de 
la  collection  :  Neudrucke  von  Schriften  und  Karten  iiber 
Météorologie  und  Erdmagnetismus,  publiée  par  le  Prof'" 
D'  G.  Hellmann. 
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Cet  ouvrage  est  présenté  par  M.  Alb.  Lancaster, 
membre  de  la  Classe  des  sciences,  avec  une  note  biblio- 
graphique (voir  ci-après). 

Il  en  résulte  que  ce  volume  contient  la  partie  météo- 
rologique de  l'œuvre  de  notre  compatriote  Thomas  de 
Cantimpré,  De  Naturis  Renim,  du  XII I"  siècle. 

—  Remerciements. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

L'année  dernière,  j'ai  offert  à  l'Académie,  de  la  part 
de  M.  le  professeur  Kugener,  le  premier  fascicule  de  son 
travail  sur  Sévère,  patriarche  d'Antioche  de  l'an  512  à 
l'an  518.  Ce  fascicule  contenait  la  Vie  de  Sévère  par 
Zacharie  le  Scholastique.  Cet  écrit  ne  nous  donne  (ju'une 
biographie  incomplète  de  Sévère.  M.  Kugener  nous  offre 
aujourd'hui  une  seconde  Vie  de  Sévère  qui  complète  la 
première  et  projette  une  nouvelle  lumière  sur  les  com- 
mencements du  monophysisme  en  Orient.  C'est  la  Vie 
inédite  de  Sévère  par  Jean,  supérieur  du  monastère  de 
Beith-Aphthonia,  situé  non  loin  d'Alep. 

Cette  Vie  a  été  écrite  en  grec,  mais  le  texte  grec  est 
perdu.  Mar  Serge  ou  Sergios,  abbé  d'un  monastère  dont 
le  nom  n'est  pas  indiqué,  l'a  traduite  en  syriaque  :  c'est 
cette  version  syriaque  (jue  nous  donne  M.  Kugener 
d'après  deux  manuscrits,  l'un  de  Berlin  et  l'autie  du 
Musée  britannique.  M.  Sackau  fait  remonter  le  manuscrit 
de  Berlin  a  l'an  741  ;  selon  M.  Kugener,  il  serait  d'un 
siècle  plus  jeune.  Le  manuscrit  de  Londres  remonte, 
d'après  W.  Wright,  au  XI®  siècle.  Les  différences  entre 
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les  deux  manuscrits  sontcsans  importance  pour  le  texte; 
elles  ne  concernent  guère  que  rortliograplie.  M.  Kugener 
a  accompagné  le  texte  syriaque  d'une  traduction  fran- 
çaise faite  avec  beaucoup  de  soin  et  d'exactitude. 

L'abbé  Jean,  auteur  de  celte  Vie,  est  un  adepte  fervent 
des  doctrines  monophysites  de  Sévère;  il  met  en  lumière 
l'enseignement  de  son  maître  et  rapporte  en  détail  les 
efforts  et  l'activité  que  l'iiabile  et  remuant  patriarche 
déploya  à  Antiocbe  et  h  Constantinople  pour  combattre 
le  concile  de  Chalcédoine  et  propager  le  monojdiysisme. 

Au  texte  de  Jean  et  de  Zacbarie  le  Scholaslique, 
M.  Kugener  a  ajouté  comme  complément  les  extraits  des 
historiens  syriens  monophysites  :  le  pseudo-Zacharie, 
Jean  d'Asie,  la  chronique  d'Edesse,  le  livre  des  Kalifes, 
Jacques  d'Edesse,  Michel  le  Syrien  et  quelques  autres, 
ainsi  que  des  poésies  écrites  à  l'éloge  de  Sévère. 

Il  ne  pouvait  négliger  les  monuments  grecs  et  latins; 
il  donne  donc  de  longs  extraits  des  actes  du  concile  tenu 
à  Constantinople  en  556  et  des  écrivains  grecs  :  Théodore 
le  Lecteur,  Cyrille  de  Scylhopolis,  Malalas,  Evagre, 
Théophane,  Cedrenus,  Zonaras;  au  teste  grec  est  jointe, 
comme  pour  le  syriaque,  une  traduction  française;  mais 
l'auteur  n'a  pas  jugé  nécessaire  de  traduire  les  fragments 
latins  de  Liberalus  et  de  Victor  ïonnennensis.  Enfin, 
pour  ne  rien  omettre,  l'auteur  termine  par  trois  frag- 
ments arabes  dont  la  traduction  est  due  à  M.  Chauvin, 
professeur  à  l'Université  de  Liège. 

Il  reste  à  discuter  et  à  commenter  tous  ces  documents. 
C'est  ce  que  M.  Kugener  se  propose  de  faire  dans  un 
troisième  fascicule,  qui  complétera  cet  important  travail. 

T.-J.   Lamy. 
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J'ai  encore  l'honneur  d'olTrir  à  l'Académie,  de  la  pari 
de  M.  Hubert  Van  de  Weerdt,  une  savante  et  intéressante 
monographie  de  deux  légions  romaines  du  Bas-Danube, 
la  V«  Macedonica  et  la  X^  Claudia,  suivie  d'un  aperçu 
général  sur  l'armée  romaine  de  la  province  de  Mésie 
inférieure. 

L'histoire  générale  des  légions  romaines,  si  importante 
pour  bien  apprécier  l'histoire  de  l'empire,  est  encore  à 
faire.  Ce  grand  travail  ne  pourra  être  réalisé  que  le  jour 
où  les  monographies  particulières  permettront  à  l'histo- 
rien de  se  renseigner  complètement  et  de  jeter  un  coup 
d'œil  sûr  sur  l'ensemble.  M.  Van  de  Weerdt  a  voulu 
apporter  sa  pierre  à  la  construction  de  l'édilice  en 
publiant  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  légions 
V«  Macedonica  et  X^  Claudia. 

L'auteur  a  utilisé  pour  son  travail  trois  sortes  de 
sources,  auxquelles  il  a  puisé  avec  une  critique  fine  et 
judicieuse  :  les  sources  épigraphiques,  numismatiques  et 
littéraires.  Il  traite  successivement  des  noms  et  surnoms 
de  ces  deux  légions,  de  leurs  insignes,  de  leur  recrute- 
ment, de  leur  séjour  en  Mésie  et  en  Dacie,-  et  retrace 
leur  histoire.  Une  liste  des  officiers  et  soldats  termine 
cette  intéressante  étude  historique. 

T.-J.  Lamy. 


M.  le  ProO  D'  G.  Hellmann,  chef  de  service  à  l'Institut 
météorologique  de  Berlin,  m'a  prié  de  présenter  à  la 
Classe,  en  son  nom,  le  15''  et  dernier  numéro  de  ses 
Neudrucke  von  Schriflen  und  Karten  ûber  Météorologie  und 
Erdmagnetismus. 
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En  entreprenant  cette  publication,  avec  le  concours  de 
la  Société  météorologique  allemande,  le  savant  berlinois 
a  eu  pour  but  de  reproduire  —  en  fac-similé  dans  la 
grande  majorité  des  cas  —  quelques  raretés  bibliogra- 
phiques offrant  un  intérêt  marquant  pour  l'histoire  des 
progrès  de  la  météorologie  et  de  la  physique  du  globe. 
Le  n"  1  des  Neudrucke  a  paru  en  4893,  et  l'impression 
des  autres  numéros,  jusqu'au  15*"  et  dernier,  s'est  pour- 
suivie régulièrement.  M.  Hellmann  a  ainsi  reproduit,  en 
tout  ou  en  partie,  près  de  cent  traités,  appartenant  à 
toutes  les  époques  et  à  tous  les  pays.  Là  ne  s'est  pas 
bornée  sa  tâche  :  chaque  numéro  des  Neudrucke  est 
précédé  d'une  introduction  comprenant  de  nombreuses 
•notes  historiques  et  bibliographiques,  qui  ont,  dans  bien 
des  cas,  exigé  de  longues  et  patientes  recherches. 

M.  Hellmann,  en  faisant  revivre  ces  œuvres  rares, 
d'un  grand  intérêt  scientifique,  a  rendu  aux  savants  un 
service  dont  on  doit  lui  savoir  gré.  Grâce  à  lui,  les  plus 
remarquables  productions  des  précurseurs  de  la  météoro- 
logie moderne  sont  aujourd'hui  accessibles  à  tous,  et  il  a 
consacré  à  son  œuvre  une  partie  de  sa  carrière,  déjà  si 
bien  remplie  à  d'autres  égards;  il  n'a  épargné  ni  son 
temps  ni  ses  peines  pour  la  mener  à  bonne  fin. 

Le  n°  15  des  Neudrucke  porte  pour  titre  spécial  : 
Denkmàler  Mittelallerlicher  Météorologie,  et  si  M.  Hell- 
mann m'a  exprimé  le  désir  d'en  faire  hommage  à  la 
Classe,  c'est  parce  qu'il  contient,  pages  117  à  126,  un 
extrait  du  De  Naturis  Rerum  de  notre  compatriote 
Thomas  de  Cantimpré.  On  sait  que  ce  célèbre  ouvrage 
n'a  jamais  été  imprimé,  mais  (ju'il  en  existe  plusieurs 
copies.  C'est  d'après  celles  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
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Ihèque  royale  de  Berlin  et  à  la  Bibliothèque  de  la  ville 
de  Breslau  que  M.  Hellmann  a  préparé  l'impression  de 
la  partie  qu'il  donne,  et  qui  constitue  le  livre  XVIII  du 
traité  de  Thomas  de  Cantimpré,  livre  intitulé  :  De  Passio- 
nibus  aëris,  et  contenant  la  partie  météorologique  de 
l'œuvre  du  chanoine;  ce  fragment  peut  être  considéré 
comme  le  premier  ouvrage  sur  la  science  de  l'atmo- 
sphère écrit  par  un  auteur  belge. 

Nous  ne  rappellerons  que  très  succinctement  ici  la  vie 
et  les  travaux  de  Thomas  de  Cantimpré.  Feu  J.-H.  Bor- 
mans  a  publié  à  ce  sujet,  dans  le  tome  XIX,  i'"  partie 
(1852),  des  Bulletins  de  l'Académie,  une  notice  très 
étendue  et  pleine  d'intérêt,  à  laquelle  nous  renvoyons  le 
lecteur  (1). 

Cette  notice  établit  que  Thomas  est  né  à  Leeuw- 
Saint-Pierre  (Brabanl),  vers  1200,  et  qu'il  mourut  à  l'âge 
de  septante  ans  environ.  Il  était  d'origine  noble.  Élevé 
dans  les  écoles  de  Liège,  il  appartint  longtemps  au  cha- 
pitre des  chanoines  de  l'abbaye  de  Cantimpré,  dans  le 
diocèse  de  Cambrai,  puis  devint  religieux  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  à  Cologne,  à  Paris  et  à  Louvain. 
A  Cologne,  il  assista  aux  leçons  d'Albert  le  Grand,  et 
c'est  probablement  sur.  les  conseils  de  ce  savant  illustre 
qu'il  écrivit  son  De  Naturis  Rerum,  auquel  il  consacra 
quinze  années  de  sa  vie.  Cette  œuvre  fut  commencée  en 
1235   ou    1236   et  doit  avoir  été  achevée  vers   1250. 


(1)  Thomas  de  Cantimpré  indiqué  comme  une  des  sources  oii  Albert 
le  Grand  et  surtout  Maerlant  ont  puisé  les  matériaux  de  leurs  écrits 
sur  l'histoire  naturelle.  Pages  132  à  t59. 
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Quoique,  au  cours  du  XI II"  et  du  XI V''  siècle,  on  l'ait 
souvent  consultée  et  même  copiée,  on  fut  longtemps  à  en 
iunorer  le  véritable  auteur.  On  l'attribua  souvent  au 
maître  de  Cantimpré,  c'est-à-dire  à  Albert  le  Grand. 
C'est  Echard  qui,  dans  ses  Scriptores  orcUnis  praedicato- 
rum,  tome  1,  page  251,  rétablit  la  vérité,  en  s'appuyant 
sur  le  dire  même  du  chanoine,  qui  s'était  reconnu  l'auteur 
du  De  Naturis  Berum  dans  la  prélace  d'un  autre  de  ses 
écrits,  connu  et  imprimé  par  la  suite  sous  le  titre  de 
Bonum  universelle  de  apibus. 

Cantimpré  a  donné  deux  éditions  de  l'ouvrage  dont 
nous  nous  occupons.  La  première  contient  dix-neuf 
livres,  la  seconde,  vingt.  A  part  ce  vingtième  livre, 
entièrement  nouveau,  les  additions  faites  à  la  première 
édition  sont  peu  nombreuses. 

Les  cinq  derniers  livres  traitent  de  l'air,  de  la  sphère, 
des  passions  ou  phénomènes  de  l'air,  des  quatre  élé- 
ments et  de  l'ornement  du  ciel,  c'est-à-dire  des  planètes, 
des  comètes  et  des  éclipses  (1). 

Déjà  du  vivant  de  notre  auteur,  Vincent  de  Beauvais 
utilisa,  pour  son  Spéculum  nalurale,  certains  passages  du 
De  Aaluris  Berum,  mais  sans  citer  Thomas  de  Cantimpré. 
J.  Van  Maerlant  le  mil  aussi  à  contribution  pour  la 
rédaction  de  son  poème  :  Der  Naturen  Bloemc,  publié  en 
partie  par  la  Commission  des  grands  écrivains  du  pays, 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années.  Le  frère  Gheraert  fit  de 


(1)  Voir  J.  Vincent,  Aperçu  de  l'histoire  de  la  météorologie  en 
BeUjiqm  (l'»^  partie),  dans  I'Annuaire  météorologique  pour  1901, 
p.  59. 
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même  dans  son  Natuurkunde  van  het  Geheel-Al  (XIII*'- 
XI V*'  siècle),  et  enfin  Conrad  von  Megenl)erg  le  remania 
ponr  son  livre  :  Bach  (1er  Natur.  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
la  partie  météorologique  est  plus  développée  que  chez 
Canlimpré;  toutefois,  Conrad  s'en  lient  mot  à  mot  à  ce 
dernier  pour  certains  chapitres  portant  un  titre  spécial, 
comme  celui  qui  est  intitulé  :  De  Nebula. 
.  Nous  arrêterons  ici  ces  quelques  remarques  sur  l'œuvre 
de  notre  compatriote  et  sur  ses  destinées. 

En  nous  envoyant  le  livre  que  nous  avons  l'honneur  de 
présenter  à  la  Classe,  M.  le  Prof'  Hellmann  appelait 
notre  attention  sur  ce  point  : 

Puisque  le  fameux  poème  de  Van  Maerlant,  Der  Natu- 
ren  Bloeim,  n'est  en  réalité  qu'une  traduction,  parfois 
un  peu  libre,  il  est  vrai,  d'une  partie  du  De  Naturis 
Berum  de  Thomas  de  Cantimpré  et  que  l'Académie  l'a 
trouvé  digne  d'être  publié  sous  ses  auspices,  ce  corps 
savant  ne  jugerait-il  pas  à  propos  de  faire  imprimer  tôt 
ou  lard  l'œuvre  de  Thomas,  dont  le  mérite  est  attesté  par 
les  larges  emprunts  que  des  écrivains  célèbres  lui  ont 
faits? 

Je  laisse  à  mes  savants  confrères  de  la  Classe  des 
lettres  le  soin  d'examiner  quelle  suite  il  convient  de 
donner  à  ce  vœu  exprimé  par  mon  éminent  collègue  de 
Berlin. 

A.  Lancaster. 
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Concours    pour    i/anivMe    190§> 
ET  Prix  perpktveIjS. 


PROGKAiMME  DU   CONCOURS    DE  L'ANNÉE  1908. 
Nectlou  d'bistoire   et  des   lettres* 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Étude  sur  Gongora  et  le  Gongorisme  dans  les  littératures 
du  Midi  de  l'Europe.  —  Prix  :  six  cents  francs. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  les  principaux  rhétoriciens 
néerlandais  du  XV  et  du  XVF  siècle,  notamment  :  Jan  Van 
Hulst,  Anthonis  de  Roovere,  Cornelis  Everaert,  Mathijs  de 
Casieleyn,  Edouard  de  Dene  et  Jean-Baptiste  Houwaert. 
—  Prix  :  six  cents  francs. 

TROISIÈME    QUESTION. 

Etablir,  d'après  les  récentes  découvertes,  le  sijnchronisme 
des  faits  relatifs  à  l'histoire  de  l'Egypte  et  à  celle  de  la 
Chatdée,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  l'invasion 
des  IJyksos.  Discuter  les  hypothèses  relatives  aux  origines  des 
civilisations  égyptienne  et  chaldécnne.  —  Prix  :  huit  cents 
francs. 
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QUATRIÈME    QUESTION. 

Faire  l' histoire  de  la  grande  peste  du  XI V^  siècle  et  exposer 
ses  conséquences  religieuses,  morales  et  sociales.  —  Prix  : 
six  cents  francs. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  bourgeoisie  foraine  (buten- 
ou  haghepoorterie)  dans  les  provinces  belges  depuis  le 
XIV^  siècle  jusqu'à  la  fin  de  l'ancien  régime.  —  Prix  :  six 
cents  francs. 


iicction    des    sciences    morales    et    politlf|nes. 

PREMIÈRE    QUESTION. 

Exposer  et  discuter  les  théories  modernes  sur  l'origine  de 
la  famille.  —  Prix  :  six  cents  francs. 

DEUXIÈME    QUESTION. 

Exposer  les  théories  relatives  à  la  personnalité  civile. 
Rechercher  les  applications  de  ces  théories  à  l'état  social 
actuel.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

TROISIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  la  condition  des  classes  agri- 
coles au  XIX^  siècle  dans  une  région  de  la  Belgique,  autre 
que  la  Campine.  —  Prix  :  six  cents  francs. 
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QUATRIÈME    QUESTION. 

Exposer  le  développement  du  droit  international  privé 
pendant  les  cinquante  dernières  années.  Mettre  en  relief,  à 
ce  sujet,  les  principes  constitutifs  de  cette  science  et  la  place 
qu'elle  occupe  dans  l'ensemble  des  disciplines  juridiques.  — 
Prix  :  six  cents  francs. 

CINQUIÈME    QUESTION. 

On  demande  une  étude  approfondie  de  la  contribution 
personnelle  en  Belgique,  autant  au  point  de  vue  fiscal  qu'au 
point  de  vue  politique  et  social.  —  Prix  :  huit  cents  francs. 

Les  mémoires  seront  adressés,  franc  de  port,  avant  le 
!•"  novembre  1907,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au 
Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 


COUMUNES     .%i;X^     C-Oi'VCOUR..^     A.'VNUEE.S     UE     I.A    CyI./%SSK. 

Les  mémoires  présentés  aux  concours  de  la  Classe  des 
lettres  de  l'Académie  peuvent  être  rédigés  en  français, 
en  néerlandais,  en  allemand  ou  en  latin. 

Les  concurrents  sont  libres  de  signer  leur  travail  ou  d'y 
inscrire  une  devise  reproduite  sur  une  enveloppe  cachetée 
qui  contiendra  leur  nom  et  leur  adresse. 

ils  y  joindront  une  déclaration  attestant  que  le  mé- 
moire est  inédit  et  n'a  pas  obtenu  de  récompense  dans 
un  autre  concours. 

Sauf  dispositions  contraires  résultant  de  clauses  spé- 
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ciales,  les  manuscrits  soumis  à  la  Classe  restent  déposés 
dans  ses  archives. 

Il  est  permis  aux  auteurs  d'en  prendre  copie  dans  les 
bureaux  du  Secrétariat. 


.      PRIX  PERPÉTUELS  (1). 

Prix  de  Stassart. 
Notice  sur  un  Belge  célèbre. 

(Dixième  période  :  190o-1910.) 

Conformément  aux  volontés  du  fondateur,  un  prix 
de  six  cents  francs  est  offert  à  l'auteur  de  la  meilleure 
notice  sur  Jehan  Boutillier,  auteur  de  la  Somme  rurale. 

Déterminer  la  nature  et  la  portée  de  ses  fonctions  de 
lieutenant  du  bailliage  de  Tournai-Tour naisis. 

Indiquer  les  sources  auxquelles  il  a  puisé. 

Comparer  ses  solutions  et  ses  décisions  avec  celles  des 
juristes  du  temps. 

N.  B. —  Il  y  aura  peut-être  lieu  de  les  mettre  en  rapport 
avec  les  décisions  des  échevins  d'Ypres  sur  le  référé  des 
échevins  de  Saint-Dizier. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
1'^'  novembre  1910. 


{\]  Les  concurrents  pour  les  prix  perpétuels  sont  tenus, 
sauf  dispositions  spéciales,  de  se  conformer  aux  règlements 
des  concours  annuels. 
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Prix    de   Stassart. 
Histoire  nationale. 

(Septième  période  prorogée  :  1895-1908.) 

Conformément  aux  volontés  du  fondateur,  un  prix  de 
trois  mille  francs  est  offert  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire 
en  réponse  à  la  question  suivante  : 

On  demande  une  étude  sur  l' organisation  économique 
d'un  grand  domaine  du  Z/P  siècle  jusqu'à  la  fin  du  XVP. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
1<"  novembre  1907. 


Prix  de  Saint-Genois. 
Histoire  ou  littérature  en  langue  flamande. 

(Quatrième  période  :  1898-1907.) 

Un  prix  de  mille  francs  sera  décerné  à  l'auteur  du 
meilleur  travail,  rédigé  en  néerlandais,  en  réponse  à  la 
question  suivante  : 

Faire    l'histoire    de    la    période    calviniste    à     Gand 

{1576-1584).. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirera  le 
!«'  novembre  1907. 
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Prix  Teirlinck. 
Littérature  flamande. 

(Quatrième  période  :  1892-1896,  prorogée  jusqu'au  l^f  novembre  1906.) 

Un  prix  de  mille  francs  sera  accordé  au  meilleur  ouvrage 
€11  réponse  à  la  question  suivante  : 

Faire  l'histoire  de  la  prose  flamande  avant  l'influence 
bourguignonne,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'époque  de  la  réunion 
de  nos  provinces  sous  Philippe  de  Bourgogne,  vers  14^30. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  est  prorogé 
jusqu'au  1"'  novembre  1906. 

Prix  Anton  Bergmann. 

Monographie,    en   flamand,    d'une    ville    de    plus 

de  5,000  ames,  de  la  partie  flamande  du  pays. 

(Troisième  période  :  1897-1907.) 

Conformément  à  un  arrêté  royal  du  20  décembre  1902, 
la  troisième  période  de  ce  concours,  réservée  à  la  pro- 
vince de  la  Flandre  orientale,  expirera  le  21  mars 
1907. 

Le  prix  à  décerner  sera  de  deux  mille  francs. 

L'ouvrage  doit  avoir  paru  dans  la  période  précitée. 

Les  auteurs  étrangers  au  pays  ne  sont  pas  exclus, 
pourvu  que  leur  ouvrage  soit  écrit  en  néerlandais  et  édile 
en  Belgique  ou  dans  les  Pays-Bas. 

Les  auteurs  sont  invités  à  envoyer  leur  ouvrage  franco 
à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie,  avant  la  date 
ci-dessus. 

lOOri.  —  LETTRES,   ETC.  42 
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Prix  Joseph  De  Keyn. 

Treizième  concours. 
(Seconde  période  :  1904-1905.) 

Enseignement  motjen  el  art  industriel. 

La  seconde  période  du  treizième  concours  pour  les 
prix  Joseph  De  Keyn  sera  close  le  31  décembre  1905.     ' 

Celte  période  est  consacrée  aux  ouvrages  d'instruction 
ou  d'éducation  moyenne  y  compris  l'art  industriel. 

Une  somme  de  trois  mille  francs  pourra  être  répartie 
entre  les  auteurs  des  ouvrages  couronnés. 

Peuvent  prendre  part  au  concours  les  œuvres  inédites 
et  les  ouvrages  de  classe  ou  de  lecture  qui  auront  été 
publiés  du  !•"'•  janvier  lUOi  au  31  décembre  1905.  Ils 
devront  être  adressés,  franc  de  port,  avant  le  l*"'  jan- 
vier 1906,  à  i\I.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  Palais  des 
Académies. 

Ne  seront  admis  au  concours  que  des  écrivains  belges 
et  desouvrages  conçusdans  un  esprit  exclusivement  laïque 
et  étrangers  aux  matières  religieuses.  Les  ouvrages  pour- 
ront être  écrits  en  français  ou  en  néerlandais,  imprimés 
ou  manuscrits.  Les  imprimés  seront  admis,  quel  que  soit 
le  pays  où  ils  auront  paru.  Les  manuscrits  pourront  être 
envoyés  signés  ou  anonymes;  dans  ce  dernier  cas,  ils 
devront  être  accompagnés  d'un  pli  cacheté  contenant  le 
nom  de  l'auteur  el  son  domicile.  Les  manuscrits  demeu- 
rent la  propriété  de  l'Académie,  mais  les  auteurs  sont 
autorisés  à  en  faire  prendre  co[)ie,  à  leurs  frais.  Tout 
manuscrit  qui  sera  couronné  devra  être  imprimé  |)endant 
l'année  courante,  et  le  prix  ne  sera  délivré  à  l'auteur 
(ju'après  la  publication  de  son  ouvrage. 
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Prix  Adelson  Castiau. 

(Neuvième  période  :  1905-1907.) 

La  neuvième  période  de  ce  concours  sera  close  le 
51  décembre  1907. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  mille  francs,  sera  décerné  à 
l'auteur  du  meilleur  travail  : 

Sur  les  moyens  d'améliorer  la  condition  morale,  intellec- 
tuelle et  physique  des  classes  laborieuses  et  des  classes 
pauvres. 

Les  travaux  concernant  la  petite  bourgeoisie  peuvent 
prendre  part  au  concours. 

Tout  ce  qui  concerne  ce  concours  sera  adressé  franco, 
avant  le  1'^'  janvier  1908,  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 
Ne  seront  admis  à  concourir  que  les  écrivains  belges. 
La  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  décidé,  dans  sa  séance  du  '-2  juin  190^,   par 
dérogation  à  l'article  2  du  règlement,  que  le  jury  pourra 
dorénavant  rechercher  en  dehors  des  ouvrages  soumis, 
ceux  qui  rentrent  dans  ce  concours.  Ces  ouvrages  pourront 
être  rédigés  en  français  ou  en  flamand.  Les  manuscrits 
seront  reçus  comme  les  imprimés.  S'ils  sont  anonymes, 
ils  porteront  une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet 
cacheté,  contenant  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur. 

Si  l'ouvrage  couronné  est  inédit,  il  sera  publié  dans 
l'année;  dans  ce  cas,  le  prix  ne  sera  délivré  au  lauréat 
qu'après  la  publication  de  son  travail. 

Les  manuscrits  deviennent  la  propriété  de  l'Académie; 
toutefois  les  auteurs  peuvent  en  faire  prendre  copie,  à 
leurs  frais. 
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Prix  Joseph  Gantrelle  fondé  pour  la  philologie 

classique. 

(lluilième  période  :  leOo-lQOe.) 

Faire  un  recueil  critique  des  fragments  philosophiques  de 
Porphyre  le  Néo- Platonicien. 

(Neuvième  période  :  1907-1908.) 

L'histoire  du  paganisme  dans  l'empire  d'Orient  depuis  le 
règne  de  Théodose  le  Grand  jiisquà  l'invasion  arabe. 

Un  prix  de  trois  mille  francs  est  attribué  à  la  solution 
de  chacune  de  ces  questions. 

Ne  seront  admis  à  concourir  que  des  auteurs  belges; 
les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont 
exclus  du  concours. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  de  la  huitième 
période  expirera  le  31  décembre  1906;  celui  de  la 
neuvième,  le  31  décembre  1908. 

Les  mémoires  peuvent  être  rédigés  en  français,  en 
néerlandais  ou  en  latin. 

Ils  devront  être  adressés,  franc  de  port,  ii  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  au  Palais  des  Académies,  à  Bruxelles. 

Les  concurrents  se  conformeront  aux  conditions  régle- 
mentaires ci-devant  des  concours  annuels  de  la  Classe. 
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Prix  Emilk  de  Laviîleye. 
Économie  politique  et  science  sociale. 

(Deuxième  période  :  190M90G.) 

Ce  prix,  fondé  en  vue  d'honorer  la  mémoire  d'Emile 
de  Laveleye,  consiste  en  une  somme  de  deux  mille 
qualre  cents  francs  au  moins.  Il  sera  décerné  tous  les  six 
ans  par  la  Classe  des  lettres  et  des  sciences  morales  et 
politiques  de  l'Académie  royale  de  Belgique  au  savant, 
belge  ou  étranger,  vivant  au  moment  de  l'expiration  de  la 
période  de  concours,  et  dont  l'ensemble  des  travaux  sera 
considéré  par  le  jury  comme  ayant  t'ait  faire  des  progrès 
importants  à  l'économie  politique  et  à  la  science  sociale, 
y  compris  la  science  financière,  le  droit  international  et 
le  droit  public,  la  politique  générale  ou  nationale. 

La  deuxième  période  expirera  le  l""  janvier  1907. 


Prix  Eugène  Lameere 

POUR  le  MlilLLELR  OUVRAGE  d'eNSEIGNEMENT  DE  l'hISTOIRE 
DANS  LEQUEL  l'iMAGE  JOUERA  UN  RÔLE  IMPORTANT  POUR 
l'intelligence    du    TEXTE. 

(Première  période  :  mai  i9U3-mai  1908.) 

Tous  les  cinq  ans  il  sera  décerné  un  prix  de  cinq  cents 
francs  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  d'enseignement 
de  l'histoire  à  l'usage  des  écoles  primaires,  moyennes 
ou  normales  de  Belgique,  ouvrage  dans  lequel  l'image 
jouera  un  rôle  important  pour  l'intelligence  du  texte. 
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Le  jury  chargé  de  juger  ce  concours  quinquennal  sera 
élu  par  la  Classe  des  lettres  dans  la  séance  de  janvier  de 
l'année  qui  termine  chaque  période. 

Il  sera  composé  de  deux  membres  de  la  Classe,  de  deux 
professeurs  de  la  Faculté  de  philosophie  et  lettres  de 
l'Université  libre  de  Bruxelles  et  d'un  membre  de  l'ensei- 
gnement moyen  ou  normal  de  l'Etat. 

La  première  période  sera  close  le  1"'  mai  1908. 

Les  auteurs  sont  invités  à  envoyer  leurs  ouvrages 
franco  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  avant 
le  4^'  janvier  1908. 


Prix  Charles  Duvivier. 
Histoire  du  droit  belge  ou  étranger  ou  histoire  des 

INSTITUTIONS   politiques,   JUDICIAIRES    OU    ADMINISTRATIVES 

DE  LA  Belgique. 

(Première  période  triennale  :  190") -1907.) 

Par  arrêté  royal  du  28  lévrier  1905,  il  est  ouvert  un 
concours  triennal  pour  une  question  d'histoire  du  droit 
belge  ou  étranger  ou  d'histoire  des  institutions  politiques, 
judiciaires  ou  administratives  de  la  Belgique. 

SUJET    PROPOSÉ. 

On  demande  une  élude  sur  les  conditions  dans  lesquelles 
s'est  réalisée,  dans  une  région  déterminée  de  la  Belgique^ 
l'extinction  du  servage. 
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ce  Le  mémoire  indiquera  ce  qu'élail  le  servage  dans  l'un 
des  anciens  territoires  de  la  Belgique.  11  mettra  en  relief 
les  efforts  accomplis  pour  l'adoucir  et  le  l'aire  disparaître. 
11  insistera  particulièrement  sur  les  droits  et  prestations 
successivement  établis,  jusqu'à  la  fin  du  XVlIh  siècle,  en 
remplacement  ou  en  représentation  de  la  servitude.  Le 
mémoire  mentionnera  également  les  mesures  qui  furent 
prises  pour  arriver  à  la  suppression  de  ces  droits  et 
prestations  lors  de  l'application,  en  Belgique,  des  lois 
aljolitives  de  la  féodalité.  » 

Ne  seront  admis  au  concours  que  des  auteurs  belges. 
Les  membres  et  les  correspondants  de  l'Académie  sont 
exclus. 

Les  mémoires  doivent  être  inédits;  ils  peuvent  être 
écrits  en  français  ou  en  flamand. 

Le  prix  sera  de  douze  cents  francs. 

Les  manuscrits  ne  peuvent  être  signés.  Ils  porteront 
une  devise  qui  sera  répétée  sur  un  billet  cacheté  renfer- 
mant les  nom,  prénoms  et  adresse  de  l'auteur.  11  est 
défendu  de  faire  usage  d'un  pseudonyme. 

Les  réponses  devront  être  adressées,  franc  de  port, 
avant  le  31  décembre  1907,  à  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel de  l'Académie,  au  Palais  des  Académies. 


(  C2()  } 


PrIJSK.«1HP    VOOR     I!>08    K:«    KF.<!»TEI%l»ICiR 


PROGRAMMA  VAN  DEN  PRTJSKAMP 
VOOR  HET  JAAR  1908. 


Afilceliug:  j^cjscltictlcnis   en    Icttcrkniide. 

EERSTE    PRIJSVRAAG. 

Een  sludie  over  Gongora  en  hel  Gongorisme  in  de  letler- 
kunden  van  het  Zuùkn  van  Europa.  —  Prijs  :  zeshoiiderd 
frank. 

TWEEDE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  een  sludie  over  de  voornaamsle  Aederlandsche 
rederijiiers  der  XV"  en  XVt  eeuw,  onder  anderen  :  Jan  Van 
Hulst,  Anlhonis  de  Roovere,  Cornelis  Everaert,  Matlhijs 
de  Casleleyn,  Eduard  de  Dene  en  Jan-Baplisla  Houwaert. 
—  Prijs  :  zeslionclerd  frank. 

DERDE    PRIJSVRAAG. 

Volgens  de  jongsle  onldekkingen  hel  synchronisme  bepalen 
der  feiten  belreffende  de  geschiedenis  van  Egypte  en  die  van 
Chaldœa,  van  de  oudste  tijden  loi  den  inval  der  Hyksos. 
De  ondersleUingen  belreffende  den  oorsprong  der  EgypHsche 
en  Chaldeeuwsche  beschavingen  onder zoeken.  —  Prijs  :  acht- 
honderd  frank. 
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VIERDE    PRIJSVRAAG. 


De  geschiedenis  schrijven  van  de  groole  pest  der  XlVeeuw 
en  hare  gudsdiensdge,  zcdelijke  en  maatscliappelijke  gevol- 
gen  uiteenzetlen.       Prijs  :  zeslioiulerd  IVank. 


VIJFDE    PRIJSVRAAG. 


Men  vraagt  eene  studie  over  de  buten-  of  haghepoorteric 
in  de  Belgische  gewesten,  van  de  XI V"  eeuw  af  lot  aan  het 
einde  van  het  oud  régime.  —  Prijs  :  zeslioiiderd  frank. 


Afdeeling  zedclijkc   en    staatkiiiidi^c 
Yvcteiiisieliappcn 

EERSTE    PRIJSVRAAG. 

De  moderne  Iheorieën  over  den  oorsprong  der  familie 
uiteenzetten  en  bespreken.  —  Prijs  :  zeshonderd  frank. 

TWEEDE     PRIJSVRAAG. 

De  stelsels  bctreffende  de  burgerlijke  persoonlijklieid  uiteen- 
zetten. De  toepassingen  van  die  stelsels  op  den  tegenwoor- 
digen  maatschappelijken  toestand  onderzoeken.  —  Prijs  : 
achthonderd  frank. 

DEUDE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagt  eene  studie  over  den  staat  van  den  boerenstand 
in  een  Belgisch  geiiest,  behalve  de  Kenipen,  tijdens  de 
XIX^  eeuw.  —  Prijs  :  zeshonderd  frank. 
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VIERDE    PP.IJSVRAAG. 

De  ontwikiîeling  schetsen  van  het  hijzonder  inlernalionaal 
rechl  gediirende  de  laalste  vijfiifj  jaren.  Te  dier  gelegpiiheid 
zal  men  de  grondbeginselen  dier  icelenschap  alsmede  de 
plaats,  die  zij  onder  de  andere  reclitshundige  icclenschappen 
inneemt,  in  't  licht  stellen.  —  Prijs  :  zeshonderd  fraiik. 

VIJFDE    PRIJSVRAAG. 

Men  vraagl  een  grondige  sludie  van  de  personeele  bclas- 
ting  m  Belgii'',  zoowel  in  fiscaal  als  in  slaalkundig  en  maal- 
scliappelijk  opzicht.  —  Prijs  :  aclilhonderd  frank. 

Deverhandelingen  moeten  vdôrl''"November  1907 
aan  den  Heer  Besteiidigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der 
Acadeniiën,  le  Briissel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 


vooii  i>i':  J.«AKi.i.ii«.»<)ua<:  i>ni.i«i4.%iii>K.'«i  i»i'.R  Ki>«»>me. 

De  voor  de  jaarlijksche  wedslrijdeii  aani>el)()den  ver- 
liaiidelingen  niogen  in  l)el  Fransch,  in  het  Nederlaiidsch, 
in  het  Duitsch  ol  in  het  Latijn  gesteld  zijn. 

De  inededingers  zijn  vrij,  hun  werk  te  onderteekeiien 
of'te  voorzien  van  een  mollo,  te  herhalen  in  een  verzegeld 
omsiag  met  hun  naam  en  adres  er  in. 

Zij  zullcn  er  een  verkhning  hijvoegen,  hevestigende 
dat  de  verhandeling  onuitgegeven  is  en  niet  in  een  ander 
wedstrijd  hekiooiid  werd. 

Heiialve  aiiders  luidende  schikkingen,  voorlvloeiende 
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uit  bijzoïidere  hepalingen,  hlijven  de  aan  de  Klasse  onder- 
worpeii  handschriften  in  liaar  arcliief  l)enislen. 

Hel  is  aan  de  sclirijvers  toegelaten,  er  in  liet  Secrela- 
riaat  atsclirift  van  te  nemen. 


BESTENDIGE   PRIJSKAMPEIN   (I). 
Prus  de  Stassart. 

VERHAiNDELlNG    OVER    EEN    BEROEMDEN    BeLG. 

(Tiende  tijdvak  :  1905-1910.) 

Volgens  den  wil  van  den  stichler  wordt  een  prijs  van 
zeshondcrd  frank  aangeboden  aan  den  sclirijver  van  de 
besle  verliandeling  over  Jehan  Boutilmer,  auteur  van 
DE  Somme  Rliraal. 

De  natuur  en  de  hevoegdheid  van  zijn  ambl  oan  luilenant 
van  fiel  baijuwscliap  van  Doornik-Tournaisis  bepalen. 

De  bronnen  ivaaruil  hij  gepiU  heefl,  aanduiden. 

Zijn  oplossingen  en  beslissingen  met  die  van  de  i^eclitsge- 
Icerden  van  dien  tijd  vergelijken. 

]\.  B.  —  Hel  zou  wellichl  passen,  ze  in  verband  te 
stellen  met  de  beslissingen  van  de  scbepenen  van  leperen 
over  het  verslag  van  de  scbepenen  van  Saint-Dizier. 

De  lermijn  voor  bel  inlevcreii  van  do,  bandschriften 
vervalt  den  l''"  November  1910. 


M)  De  mededingers  voor  de  bestendige  prijzen  moeten  zich, 
behoudens  bijzondere  schikkingen,  voegen  naar  de  reglemen- 
ten  van  de  jaarlijksche  prijskampen. 


(  b3U  ) 
Prijs  de  Stassart. 

VaDERLANDSGHE    GESCHIEDENIS. 

(Zevende  tijdvak  verlengd  :   1895-1908.) 

Volgens  deii  wil  van  den  slichter  wordt  een  prijs  van 
drie  duizend  frank  aangeboden  aan  den  schrijver  van  het 
beste  werk,  als  antwoord  op  de  volgende  prijsvraag  : 

Men  vraagt  een  studie  over  de  œconomische  inrichting 
van  een  groote  grondbezitting  sedert  de  XIV  eeuw  tôt  einde 
XVl"  eeuw. 

De  termijn  voor  het  inleveren  van  de  handschriflen  ver- 
val  t  den  1^"  November  1907. 


Prijs  de  Saint-Genois. 

NeDERLANDSCHE    VERHANDELING    over    GESCHIEDENIS 
OF    LETTERKUNDE. 

(Vierde  tijdvak  :  1898-1907.) 

Een  prijs  van  duizend  frank  wordt  toegekend  aan 
den  schrijver  van  het  beste  werk,  geschreven  in  het 
Nederlandsch,  als  antwoord  op  de  volgende  pi'ijsvraag  : 

De  gescliiedenis  scluijven  van  het  Calvinistisch  tijdvak 
le  Cent  {1576-1 5 8-i). 

De  termijn  voor  het  inleveren  van  de  handschril'ten 
vervalt  den  l'"'  November  1907. 


(  f'îl  ) 

Prus  Teirlinck. 
Nederlandsche  letterkunde. 

(Vierde  tijdvak  :  1892-1896,  vcrlengd  loi  l^"  November  1906.) 

Een  prijs  van  duizend  frank  zal  toegekend  worden  aan 
het  beste  aiilvvoord  op  de  volgende  prijsvraag  : 

De  geschiedenis  schrijven  van  het  Nederkindsch  proza 
vôôr  den  Bourgondischen  invloed,  d.  i.  toi  aan  de  veree- 
niging  onzer  gewesten  onder  Philips  van  Bourgomliè\ 
oinstreeks  1430. 

De  termijn  voor  het  inzenden  der  verhandelingeii  is 
veiiengd  toi  l*"'  November  1906. 


Prijs  Anton  Bergmann. 

Nederlandsche  verhandeling  over  een   stad   van   meer 
dan  5,000  zielen  uit  het  vlaamsche  gedeelte  van  het 

LAND. 

(Derde  lijdvak  :  1897-1907.) 

Luidens  een  koninklijk  besluit  van  iiO  Deccmber  11)02, 
zal  het  derde  lijdvak  van  dezen  wedslrijd,  aan  de  pro- 
vineie  Oost-Vlaanderen  voorbehouden,  den  21'"'  Maart 
1907  vervallen. 

De  toe  le  kennen  prijs  is  Iwee  duizend  frank. 

Het  werk  inoel  in  bel  voormelde  tijdvak  verschenen 
ziji). 

De  vreemdelingen  worden  niel  uitgesloten,  als  niaar 
hun  werk  in  bel  Nederlandsch  opgesleld  en  in  Helgic 
oINederland  verschenen  is. 
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De  schrijvers  worden  verzocht  hun  werk  voor  boven 
rmelden  dalum  aan  den  Heer  Bestend 
van  de  Académie  vrachlvrij  toe  te  zenden. 


vermelden  dalum  aan  den  Heer  Bestendigen  Secretaris 


Prijs  Joseph  De  Keyn. 

Dertiende  prijskamp. 
(Tweede  tijdvak  :  1904-1905.) 

Middelhaar  onderwijs  en  nijverheidskunst. 

Het  tweede  tijdvak  van  den  derlienden  prijskamp  Joseph 
De  Keyn  zal  op  31''"  December  1903  gesloten  worden. 

Dit  tijdvak  omvat  de  werken  over  middelhaar  onderwijs 
of  opvoeding,  de  nijverheidskunst  er  in  begrepen. 

Een  som  van  drie  duizend  frank  kan  onder  de  schrij- 
vers der  bekroonde  werken  verdeeld  worden. 

Mogen  aan  den  prijskamp  deelnemen  de  onuitgegeven 
werken,  zoowel  als  de  school-  en  leesboeken,  die  van 
l'^"  Janiiari  190i  tôt  51®"  December  190j  verschenen 
zijn.  Zij  moelen  vdor  1""  Januari  1906  aan  den  Heer 
Bestendigen  Secretaris,  in  liet  Paleis  der  Academiën,  te 
Briissel,  vrachlvrij  gezonden  worden. 

Alleen  Belgische  schrijvers  en  werken,  die  in  eenen 
nitsiiiitend  werehllijken  geest  opgevat  zijn  en  buiten  de 
godsdienstige  onderwerpen  staan,  zullen  tôt  dezen  prijs- 
kamp toegelaten  worden.  De  liandschritlen  of  drukwerken 
mogen  in  bel  Fransch  of  in  het  Nederlandsch  opgesteld 
zijn.  De  dnikvvcrken  worden  toegelaten  zonder  aanzien 
van  het  land,  waarin  zij  het  licht  zagen.  De  handschriflen 
mogen  den  naam  des  schrijvers  vermelden  ofverzwijgen; 
in  dit  laalste  geval  znllen  zij  vergezeld  zijn  van  een  ver- 
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zegelden  brief,  hevattende  naam  en  woonpiaats  des  schrij- 
vers.  De  handschriften  blijven  het  eigendom  der  Aca- 
démie; nochtaiis  kunnen  de  schrijvers  er  op  hun  eigeii 
kosten  afschririen  van  laten  makeii.  leder  bekroond  hand- 
schrilt  nioet  binneii  het  loopeiid  jaar  in  druk  verschijnen  ; 
slechls  na  de  uilgave  van  zijn  weik  zal  de  bekroonde 
zijn  prijs  kunnen  onlvangen. 


Prijs  Adelson  Castiau. 

(Negcncle  tijdvak  :  190o-1907.) 

Het  negende  tijdvak  van  dezen  prijskamp  vvordt  op 
31^"  December  1907  geslolen. 

De  prijs,  ter  vvaarde  van  duizend  frank,  zal  toegekend 
worden  aan  den  schrijver  van  het  beste  werk  : 

Over  de  middelen  tôt  verbe lering  der  zedelijke,  verslan- 
delijlœ  en  lichamelijlie  gesleldheid  der  werkende  en  der 
belioejïige  standen. 

De  verhandelingen  betrelfende  de  kleine  burgerij 
mogen  ook  aan  den  wedstrijd  deel  nenien. 

Ailes,  wal  dezen  prijskamp  betrelt,  moet  voôr 
1^"  Januari  1908  aan  den  Heer  Bestendigen  Secre- 
taris,  in  het  Paleis  der  Aeademiën,  te  Brussel,  gezonden 
worden. 

Slechts  de  Belgische  schrijvers  worden  tôt  dezen  prijs- 
kamp toegelaten. 

ïn  haar  zilting  van  2'"  Juni  lîJOii  heeft  de  Klasse  der 
Letleren  en  der  Zedelijke  en  StaalkinKJige  Wetenschap- 
pen  besiisl,  dat  bij  alwijking  van  arlikel  2  van  het  règle- 
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ment,  de  jury  voortaan,  huiten  de  voorgelegde  werken, 
degene  mag  opzoeken  die  aan  den  prijskamp  voldoen. 
Deze  werken  mogen  in  het  Fransch  of  in  liet  Neder- 
landsch  zijn.  Handschriften  zoowel  als  drukwerken  wor- 
den  toegelaten.  Vermelden  zij  den  naam  des  schrijvers 
niet,  dan  moeten  zij  een  kenspreuk  dragen,  die  op  een 
Yerzegeld  omsiag,  bevattende  zijnen  naam  en  de  aandui- 
ding  van  zijne  woonplaats,  zal  herhaald  staan. 

Is  het  bekroond  werk  nog  onuitgegeven,  dan  zal  het 
binnen  het  jaar  der  bekroning  in  druk  moeten  verschij- 
nen  ;  in  dit  geval  zal  de  bekroonde  den  prijs  slechts  na 
de  uitgave  van  zijn  werk  ontvangen. 

De  handschriften  vvorden  bel  eigendom  van  de  Acadé- 
mie; nochtans  mogen  de  schrijvers  er  op  hun  kosten 
alschrit't  van  iiemen. 


Prijs  Joseph  Gantrelle.  —  Klassieke  philologie. 

(Achtste  tijdvak  :  190o-190G.) 

Eene,  critische  verzamelimj  sanienslellen  van  de  wijsgeerùje 
fragmenlen  van  Porphyrius  den  Neo-l'lalonicus. 

(Negendc  tijdvak  :  1907-1908.) 

De  (jescliiedenis  van  hel  heidendom  in  het  Ooslersclie  Hijk 
sedert  de  regeering  van  Theodoshis  den  Groote  tôt  aan  den 
inval  der  Arabieren. 

Een  prijs  van  drie  duizend  franlc  wordt  voor  elke 
dezer  prijsvragen  uilgeloold. 

Slechts  Belgische  schrijvers  mogen  mededingen  voor 
den  prijs  ;  de  titulaire  en  correspondeerende  leden  der 
Académie  blijveii  huiten  den  prijskamp  gesloten. 


(  035  ) 

Den  31''"  December  1906  is  de  termijn  voor  het 
inzenden  der  verhandelingen  verstreken,  voor  het  achtste 
tijdvak,  en  den  3 1*'"  December  1908  voor  het  negende 
lijdvak. 

De  verhandelingen  mogen  in  het  Fransch,  het  Neder- 
landsch  ot  het  Latijn  opgesteld  zijn. 

Zij  moeten  vôôr  hooger  hepaalde  datiims  aan  den  Heer 
Beslendigen  Secretaris,  in  het  Paleis  der  Academiën,  te 
tiriissel,  vrachtvrij  gezonden  worden. 

De  mededingers  moeten  de  hovenstaande  reglements- 
hepalingen  voor  de  jaarlijksche  prijskampen  der  Klasse 
in  acht  nemen. 


Prijs  Emile  de  Laveleye. 
Staathuishoudkunde  en  maatschappelijke  wetenschappen. 

(Tweede  tijdvak  :  1901-1900.) 

Deze  prijs,  gesticht  ter  vereering  van  de  nagedachtenis 
van  Emile  de  Laveleye,   hestaat  uit  een  som  van  len 
minste  twee  duizend  vierhonderd  frank.  Hij  wordt  om  de 
zes  jaar  door  de  Klasse  der  Letteren  en  der  Zedelijke  en 
Slaalkundigc  Wetenschap|)en  van  de  Koninklijke  Acadé- 
mie van  België  verleend  aan  den  Belgischen  of  vreemden 
geleerde,  nog  in  Icven  zijnde  op  het  einde  van  het  tijd- 
vak van  den  prijskamp,  wiens  gezamenlijke  werken  door 
de  jury  zullen  geacht  worden  op  het  gebied  der  staat- 
huishoudkunde  en  der  maatschappelijke  welensciiappen, 
met  inbegrip   van  de   finantieele  wetenschap,  van   het 
volkenrecht    en  het  slaatsrechl,  van  de  algemeene   ol 

1905.  —  lettres,  etc.  45 
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nationale  staatkunde,  een   belangrijken   vooruitgang  te 
hebben  leweeggebracht. 

Hel    Iweede    lijdvak  zal   den    1^"   Januari   1907 
eindigen. 


Prijs  Eugène  Lameere 

voor  het  reste  werk  van  geschiedonderwijs ,  waarin 
het  reeld  een  voorname  rol  speelt  om  den  tekst  te 
verduidelijken. 

(Eerste  tijdvak  :  Mei  1903-Mei  1908.) 

Aile  vijf  jaai"  wordt  een  prijs  van  djfhonderd  frank 
toegekend  aan  den  schrijver  van  liet  besle  werk  van 
geschiedonderwijs  voor  de  Belgische  lagcre,  middelbare 
of  normale  scholen,  waarin  het  beeld  een  voorname  roi 
speelt  om  den  tekst  te  verduidelijken. 

De  jury,  met  de  beoordeeling  van  dezen  vijfjaar- 
lijksclien  prijskamp  belast,  zal  door  de  Klasse  dcr  Lettc- 
ren  gekozen  worden  in  de  Januari-zitting  van  het  sloljaar 
van  elk  tijdvak. 

Hij  zal  samengesteld  zijn  iiit  twee  leden  van  de  Klasse, 
twee  professoren  van  de  Faculteit  der  >vijsbegeerte  en 
letteren  van  de  Vrijc  Universiteit  te  Brussel  en  een  lid 
van  het  middelbaar  of  normaal  onderwijs  van  den  Staat. 

Het  eerste  tijdvak  sluit  den  l''"  Mei  1908. 

De  schrijvers  worden  verzochl  hun  werkcn  vrachtvrij 
te  zcnden  aan  den  Heer  Beslendigen  Secretaris  van  de 
Académie  vddr  den  V  Januari  1{X)8. 
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Prijs  Charles  Duvivier. 

Geschiedenis   van   het    Belgisch   of   vreemd   recht    of 
geschiedenis   van   de   staatkundige,    rechterlijke   of 

BESTUURLIJKE  INSTELLINGEN  VAN  BeLGIË. 

(Eerste  driejarig  lijdvak  :  1900-1907.) 

Door  koninlilijk  besluit  van  28^°  Februari  1905,  wordt 
er  een  (Iriejaaiiijksche  prijskamp  geopend  voor  een 
vraag  over  de  geschiedenis  van  het  Belgisch  of  vreemd 
recht  of  de  geschiedenis  van  de  staatkundige,  rechterlijke 
of  bestuurlijke  instellingen  van  België. 

VOORGESTELD    ONDERWERP. 

Men  vraagt  een  studic  over  de  voonvaarden  ivaariu,, 
binnen  een  hepaald  gebied  van  Belgiè,  de  verdwijning  van  de 
Hjfeigenschap  zich  voorgedaan  heeft. 

«  De  verhandeling  zal  aandiiiden  wat  de  lijfeigenschap 
in  een  dcr  oude  grondgebieden  van  België  was.  Zij  zal 
de  pogingen  doen  uitschijnen  om  ze  le  verzachten  en  te 
doen  verdwijnen.  Zij  zal  vooral  den  nadruk  leggen  op 
de  achtereenvolgens,  tôt  einde  XVIIl^  eeuw,  gevestigde 
rechten  of  uilkeeringen  in  vervanging  of  als  verbeelding 
van  de  lijfeigenschap.  De  verhandeling  zal  ook  de  maat- 
regelen  vermelden,  die  genomen  werden  om,  bij  de 
toepassing  in  België  van  de  wetten  die  het  leenrecht 
afschaflen,  tôt  de  ophelïing  van  deze  rechten  en  uilkee- 
ringen te  gcraken.  » 

Alleen  Belgische  schrijvers  worden  (ot  den  prijskamp 
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toei;elalen.  De  lilulaire  en  correspondeeiende  leden  van 
de  Académie  zijn  uitgesloten. 

De  voi'handelingen  moeten  onuitgegeven  zijn  ;  zij 
mogcn  in  bel  Fransch  of  in  bel  Nederiandsch  geschreven 
zijn. 

De  prijs  is  ticaalfhonderd  frmik. 

De  handschriften  mogen  geen  naamleckening  dragen. 
Zij  zullen  een  zinspreuk  liebhen,  herhaaid  op  een  verze- 
geld  omslag,  waarin  naam,  voornamen  en  adres  van  den 
schrijver,  Het  is  verboden  een  scbiiilnaam  te  gebruiken. 

De  anlwoorden  nioelen  \6ôr  den  31*"'  December 
1907  vracblvrij  gezonden  worden  aan  den  Heer  Besten- 
digen  Secrelaris  van  de  Académie,  Paleis  der  Academiën. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Ik'ux   réunions   conciliaires  en   Gaule  en  346;   par 
M^'"  Georges  Moncbamp,  directeur  de  la  Classe. 

Nous  avons  eu  Tbonneur,  en  4902,  de  présenter  à  la 
Classe  une  modeste  étude  où  nous  essayions  de  prouver 
l'aiitlienticilé  des  actes  du  concile  tenu  à  Cologne  le 
1:2  mai  54G  (I). 

Depuis  cette  époque,  nous  avons  souvent  médité  sur  le 
sujet.  Nous  restons  convaincu  de  cette  autbenticité. 

D'une  part,  nous  avions  vu  M^'  Ducbesne  —  un  maître 
—  abandonner  les  objections  anciennes.  Il  en  a  formulé 

(1)  Bull,  de  l'Acad.  roy.  de  Uelgique  (Classe  des  lettres,  etc.),  n"  o, 
mai  -190'2;  et,  en  tiré  à  pari,  I^iége,  librairie  H.  Dessain,  7,  rue 
Trappe,  46  pages. 
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de  nouvelles  (1)  :  nous  croyons  y  avoir  répondu.  Le  fait 
est  qu'on  n'y  insiste  pas,  et  maints  savants,  même  parmi 
ceux  qui  n'admettent  pas  la  certitude  de  l'authenticité 
des  actes  du  concile,  dénient  la  force  probante  aux  con- 
sidérations de  l'éminenl  historien  français. 

D'autre  part,  les  actes  concordent  évidemment  avec 
des  faits  contemporains,  variés,  nombreux,  tantôt  menus, 
tantôt  considérables,  tous  certains.  Il  est  dès  lors  impos- 
sible qu'un  faussaire  de  l'époque  carolingienne  les  ait 
fabriqués  :  c'eût  été,  en  plein  moyen  âge,  un  monstre 
d'érudition. 

Nous  n'ignorons  pas  que  sous  d'autres  rapports  la  con- 
cordance n'apparaît  pas.  Mais  des  probahililés  ne  sullisent 
pas  pour  renverser  une  thèse  bien  prouvée  par  ailleurs, 
et  il  serait  étonnant  que  nous  saisissions  toutes  les  moda- 
lités de  concordance  quand  il  s'agit  d'un  procès-verbal 
rédigé  au  pied  levé  il  y  a  plus  de  quinze  siècles. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  de  revenir  directement 
sur  cette  question.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici 
un  travail  approfondi  sur  la  matière  aboutissant  aux 
mêmes  conclusions  que  le  nôtre  et  que  ceux  du  bollan- 
diste  de  Buck  (l8Gi)  et  du  docteur  Friedrich  (18(>7).  Il 
a  paru  d'abord  dans  les  Studien  und  Miltheilunfjen  des 
Benedicliner-  und  Cislcrcienserorden  (4"  et  5®  année),  puis 
en  tiré  à  part,  sous  le  litre  :  Die  erste  Kirchenversamm- 
lung  auf  deutschem  Boden  (Brùnn,  1884,  in-'S",  55  pp.). 
Due  au  P.  Ambroise  Soeder  (P.  Ambrosius  in  Metten), 
cette  dissertation,  sur  la  plM|)art  des  points,  se  rencontre 
avec  la  nôtre,  et  il  notis  a  été  agréable  de  le  constater 
après  coup. 


(1)  Le  faux  concile  de  Cologne  (3¥'>).  (Revue  d'hist.  ecclésiast., 
3»  année,  n»  1,  15  janvier  4902,  pp.  16-29.) 
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Nous  avons  aussi  examiné  deux  nianuscrils  nouveaux 
des  actes  du  concile  :  un  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  {manuscrit  428-442),  l'autre  de  celle  de  Munich 
(cod.  lat.  5!244,  Asp[acensis]  44).  Quoique  incomplets, 
ces  deux  textes,  élroitenienl  apparentés,  fournissent 
plusieurs  bonnes  leçons.  Grâce  à  eux,  il  semble  possible 
maintenant  d'élaborer  une  édition  plus  correcte  du  con- 
cile (1). 

Et  enfin,  avant  d'aborder  le  sujet  du  présent  travail, 
nous  avons  un  devoir  de  justice  à  remplir.  C'est  M.  Karl 
Hanquet,  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Liège, 
qui  a  attiré  notre  attention  sur  trois  coïncidences  entre 
la  série  des  évoques  paraissant  aux  actes  du  concile  de 
Cologne  et  la  série  des  évèques  de  la  Gaule  qui  ont 
adhéré  aux  décisions  du  concile  de  Sardique  (2). 

§  i.  —  Les  coïncidences  des  listes  épiscopales  d'Athanase 

et  de  Cologne. 

Commençons  par  reproduire  ces  deux  listes. 

Dans  celle  d'Athanase  ligurenl  trente-quatre  noms  (5) 


(4)  Le  codex  de  Bruxelles  est  décrit  dans  le  Catal.  codd.  hmjiogr. 
hibl.  recj.  bruxell.,  t.  I,  pp.  233  et  sulv.  11  provient  de  Cologne  et  date 
de  la  fin  du  XV'e  siècle.  Les  actes  du  concile  de  Cologne  y  sont 
fondus  dans  une  vie  de  saint  Séverin.  Il  en  est  de  même  dans  le 
manuscrit  de  Munich,  où  la  vie  de  cet  évêque  est  ainsi  inlilulée  : 
Legenda  sancti  Severini  episcopi  Coloniènsis  ccclesie,  Patroni  filialis 
ecclesie  Ileyninçj,  apporlala  a  Colonia  a.  dni  4467. 

(2)  Archives  belges,  4^  année,  1902,  livraison  de  juillet,  i)p.  140-141. 

(3)  Le  premier  nom  est  Maxirnianus,  le  dernier  Maximus.  On 
pourrait  se  demander  s'ils  ne  se  rapportent  pas  au  même  évêque  qui 
aurait  signé  en  léle,  et  homologué  les  autres  signatures,  ainsi  iiu'on 
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d'évêques  de  la  Gaule  ayant  adhéré  au  concile  de  Sar- 
dique.  Athanase  ne  donne  pas  leur  siège  (1).  Celte  liste 
est  certainement  postérieure  à  345,  année  de  la  tenue 
du  concile;  certainement  antérieure  à  548,  puisqu'elle 
mentionne  Maximin,  évêque  de  Trêves,  décédé  au  plus 
tard  l'année  précédente. 

Maximianus  ;  Verissimus  ;  Victurus;  Valentinus;  Desiderius  ;  Eulo- 
gius;  Sarbalius;  Dyscolius;  Superior;  Mercurius;  Declopetus;  Euse- 
bius;  Severinus;  Satyrus;  Martinus;  Paulus;  Optatianus;  Nicasius; 
Victor;  Sempronius;  Valerinus;  Pacatus;  Jesses;  Ariston;  Simplicius; 
Metianus;  Amantus;  Araillianus;  Justinianus;  Victorinus;  Saturnilus; 
Abundantiiis  ;  Donalianus;  Maximus. 

Celle  de  Cologne  comprend  vingt-quatre  noms,  tous 
avec  indication  de  siège,  répartis  entre  deux  séries.  La 
première  (14  noms)  comprend  les  Pères  présents  au 
concile,  la  seconde  (10  noms)  les  Pères  absents,  mais 
ayant  donné  préalablement  leur  consentement  et  mandai 
pour  le  vote. 


le  constate  ailleurs.  Biais  la  chose  est  hautement  improbable,  d'autant 
plus  que  nous  constatons  qu'en  3o0  un  évoque  de  la  Gaule,  nommé 
Maximus,  et  certainement  distinct  de  Maximinus,  alors  décédé, 
accompagne  saint  Servais  dans  son  voyage  à  Alexandrie  et  à 
Antioche,  en  vue  de  concilier  à  Magnence,  l'évêque  Athanase  et 
l'empereur  Constance. 

(1)  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  qu'il  est  absolument 
certain  que  les  pères  du  concile  de  Sardique  ont  été  au  nombre  de 
90  à  100  :  Athanase  donne  les  noms  de  89,  et  il  les  fait  suivre  de 
193  autres  noms  d'évêques  distribués  par  pays.  Ces  évoques,  posté- 
rieurement au  concile,  ont  souscrit  à  ses  décisions. 
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ÊVÊQUES  PRÉSENTS  A  COLOGNE. 

Maximinus  (Trêves i;  Valentinus  (Arles);  Donatianus  (Châlons-sur- 
Saône);  Severinus  (Sens);  Optatianus  (Troyes);  Jesses  (Spire);  Victor 
(Worms);  Valerianus  (Auxcrre)  ;  Simplicius  (Autiin)  ;  Amantius 
(Strasbourg)  ;  Jiistinianus  (Bàle)  ;  Eulogius  (Amiens)  ;  Servatius 
(Tongres);  Discolius  (Reims). 

ÉVÈQUES  REPRÉSENTÉS  A  COLOGNE. 

Martinus  (Mayence);  Victor  (Metz);  Desiderius  (Langres);  Pancha- 
rius  (Besançon);  Sanctinus  (Verdun);  Victorinus  (Paris);  Superior 
(Cambrai);  Mercurius  (Soissons);  Diclopetus  (Orléans);  Eusebius 
(Rouen). 

Si  l'on  compare  ces  vingt-quatre  noms  avec  les  trente- 
quatre  de  la  liste  d'Athanase,  on  voit  de  suite  que  dix 
de  cette  dernière  sont  certainement  différents  (Verissi- 
mus,  Paulus,  Nicasius,  Sempronius,  Ariston,  Metianus, 
Amillianus,  Saturnilus,  Abundantius,  Maximus). 

Restent  vingt-quatre  noms  dans  la  liste  d'Athanase, 
exactement  le  nombre  des  Pères  de  Cologne.  L'identité 
n'est  pas  douteuse  pour  vingt-deux  d'entre  eux.  Seule- 
ment Satyrus  et  Pacatus  d'Athanase  n'ont  (ju'une  ressem- 
blance telle  quelle  avec  Sanctinus  et  Pancharius  de 
Cologne.  Mais  la  ressemblance  est  réelle,  et,  paléographi- 
quemenl,  une  orthographe  vicieuse  est  très  ex|)lical)le  (1). 
Nous  pouvons  donc  dire,  à  la  suite  de  M.  K.  Hanquet, 
que  tous  les  noms  de  Cologne  se  retrouvent  dans  xltfianase. 


(i)  On  sait  d'ailleurs  que  les  abréviations  des  copistes  ont  souvent 
induit  en  erreur  les  éditeurs  d'Athanase  sur  l'orthographe  des  noms 
propres. 
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Nous  allons  maintenant  rapprocher  les  deux  listes  :  de 
leur  confrontation  va  ressortir  un  phénomène  nouveau 
très  intéressant  à  étudier. 

Nous  omettons  les  noms  propres  à  la  liste  d'Alhanase 
et  nous  donnons  dans  leur  ordre  les  autres  en  les  numé- 
rotant de  1  à  2i. 

A  côté  de  chaque  nom  de  la  liste  colonaise,  nous  met- 
tons le  numéro  de  l'homonyme  athanasien. 


Évêques  de  la   Gaule  qui  ont   adhéré  au  concile  de  Sardique 
et  ont  été  présents  ou  représentés  à  celui  de  Cologne. 

Liste  d'après  Atlianase. 


Maximianus. 

1 

Victurus. 

2 

Valentinus. 

3 

Desidoiiiis. 

4 

Eulogiiis. 

S 

Sarbatius. 

6 

Dyscolius. 

7 

Superior. 

8 

Mercuriiis. 

9 

Declo|)etus. 

10 

Euscbius. 

dl 

Severinus. 

12 

Satyrup. 

13 

iMar  lirais. 

14 

Optatianus. 

15 

Victor. 

16 

Valerinus. 

17 

Pacatus. 

18 

Jesses. 

19 

Simplicius. 

20 

Araanlus. 

21 

Juslinianus. 

22 

Victorinus. 

23 

Donalianus. 

24 

Liste  d'après  les  actes  dit  concile  de  Cologne. 


EVEQUES  PRESENTS. 


Maximinus. 

1 

Valerianus. 

17 

Valenlimis. 

3 

Simplicius. 

20 

Donalianus. 

24 

Amandus. 

21 

Severinus. 

12 

Jusiiniarius. 

22 

Optalianus. 

15 

Eulogius. 

Jesses. 

19 

Scrvatius. 

0 

Victor. 

16  ou  2 

Discolius. 

7 

(  ou  ) 


ÉVÉQUES  REPRESENTES. 


Martinus. 

U 

Victorinus. 

23 

Victor. 

2  ou  16 

Superior. 

8 

Desiclerius. 

4 

Mercurius. 

9 

Pancharius. 

18 

Diclopetus. 

10 

Sanctinus. 

13 

Eusebius. 

11 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  pour  constater  dans  les  deux 
listes  l'existence  des  trois  groupes  absolument  parallèles 
signalés  par  M.  K.  Hanquet. 

Alhauase,  Cologne  PP.  présents.         Aihanase,  Cologne  PP.  représentés. 

Eulogius,  5.  Superior,  8. 

Sarljatius,  6.  3Iercurius,  9. 

Dyscolius,  7.  Declopelus,  10. 

Eusebius,  11. 
'Simplicius,  20. 
Amantus,  21. 
Juslinianus,  22. 

Il  est  certain  que  ce  parallélisme  n'est  pas  dû  au  hasard. 
Nous  savons  d'ailleurs  que  dans  les  conciles  les  Pères 
votaient  d'après  l'ordre  d'ancienneté  :  c'est  donc  cet  ordre 
qui  a  été  suivi  au  concile  de  Cologne,  et  il  en  découle 
que  la  disposition  parallèle  des  noms  dans  ia  liste  alha- 
nasienne  est  pareillement  réglée  par  les  dates  des  ordi- 
nations épiscopales. 

Puisque  celle  liste  est  sensiblement  contemporaine  de 
celle  de  Cologne  et  concerne  le  même  épiscopai  gaulois,  il 
faudrait  donc  que  le  parallélisme  existât  d'un  bout  à  l'autre. 

Or,  (jue  voyons-nous?  Que  non  seulement  il  se  vérifie 
exactement  pour  trois  groupes  comprenant  ensemble 
dix  noms  sur  vingt-quatre,  mais  qu'il  tend  à  se  vérifier 
pour  tous  les  autres,  et  que  cette  tendance  se  transforme 
en  concordance  exacte  moyennant  des  suppositions  sim- 
ples et  naturelles. 
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C'est  ce  que  nous  allons  montrer. 

1°  Dans  Athanase,  nous  avons  Viclurus  2  et  Victor  16. 
Dans  Cologne,  nous  avons  Victor  16  ou  2  et  Victor  2  ou 
16.  Nous  n'avons  pas,  jusqu'ici,  déterminé  de  façon  pré- 
cise l'identification.  Mais  si,  à  Cologne,  nous  posons 
Victor  16  et  Victor  (Victurus)  2,  à  l'instant  apparaissent 
deux  nouveaux  groupes  exactement  parallèles  : 

Maxirainus,  1.  Victor,  2. 

Valentinus,  3.  Desiderius,  4. 

2°  En  tète  des  Pères  représentés  à  Cologne  se  trouve 
Martinus  14.  Il  y  a  là  une  perturbation;  il  devrait  venir 
après  Victor  (Victurus)  2  et  Desiderius  4.  Mais  il  aura  eu 
à  Cologne  une  place  hors  rang  comme  évêque  de  la  métro- 
pole de  la  Germanie  première,  siège  du  Consulaire,  parce 
qu'il  s'agissait  ici  d'une  affaire  concernant  l'évéque  de 
Cologne,  métropole  de  la  Germanie  seconde. 

3°  Dans  la  liste  colonaise,  Pancharius  18  et  Sanc- 
linus  15  sont  à  peu  près  à  la  place  qu'il  laut  pour  que  le 
parallélisme  ressorte  (1).  Supposons  que  le  notaire  du 
concile  de  Cologne  ait  fait  une  petite  erreur  sur  leur  rang 
d'ancienneté  (ils  n'étaient  pas  là),  et  qu'il  faille  les  inter- 
vertir. Dans  ce  cas,  le  parallélisme  sera  vérifié  pour  les 
six  premiers  Pères  représentés  comme  pour  les  quatre 
premiers.  En  effet,  il  viendra  : 

Victor,  2. 

Desiderius,  4. 

Sanclinus,  5. 

Marlinus,  14  (de  par  la  remarque  3). 

Pancharius,  S^. 

Victorinus,  23. 


(1)  Nouvel  indice  de  leur  identité  avec  Pacatus  et  Satyrus  d'Atha- 
nase. 
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4°  Severimis  12,  Optalianus  15,  Jesses  19,  Victor  16, 
Valerianus  17  sont  à  peu  près  à  la  place  voulue.  Supposons 
(chose  que  nous  avons  vue  personnellement  se  vérifier 
maintes  fois  dans  des  cas  similaires)  qu'au  moment  du 
vote  Jesses  ait  parlé  avant  ses  deux  collègues  plus  anciens, 
Victor  et  Valerianus  :  nous  obtenons  par  le  fait  même 
deux  groupes  parallèles  de  cinq  noms. 

5°  On  reman|uera  enlin  les  perturhalions  finales  de  la 
liste  des  Pères  présents  à  Cologne  et  des  Pères  repré- 
sentés. Elles  sont  de  nature  ideiili(iue  :  dans  le  premier 
cas,  après  la  progression  12  à  22,  on  vient  à  5,  G,  7; 
dans  le  second  cas,  après  la  progression  2  à  25  (remar- 
que o^),  on  vient  à  8,  9,  10  et  11. 

L'uni(|ue  et  très  simple  moyen  de  rétablir  l'ordre,  c'est 
de  supposer  qu'Allianase  avait  sous  les  yeux  la  liste  ori- 
ginale suivante. 


Liste  athanasienne  originale  (restituée). 


I. 

Maxi minus  (Ti-ôves). 

1 

XVIII. 

II. 

VcrissiiiHis. 

XIX. 

m. 

Viclurus  (Metz). 

2 

XX. 

IV. 

Valeiilimis  (Arles). 

3 

XXI. 

V. 

Desiderius  J.angres  . 

4 

XXII. 

VI. 

Donalianus  (Chalons-s/Saône). 

5 

XXIII. 

VIT. 

Maximns. 

XXIV. 

VIII. 

Sevcrinus  (Sens) 

6 

XXV 

IX. 

Sanctimis  (Verdun). 

7 

XXVI. 

X. 

Martinus  (Mayence). 

8 

XXVII. 

XI. 

Paulus. 

XXVIII. 

XII. 

Oplatianiis  (Troyes). 

9 

XXIX. 

XIII. 

>'icasUis. 

XXX. 

XIV. 

Viclor(Wormsj. 

10 

X.\XI. 

XV. 

Simplicius. 

XXXII. 

XVI. 

Valerianus  lAuxerre). 

H 

XXXIII. 

XVII. 

rancharius  (Besançon). 

12 

XXXIV. 

Jesses  (Spire).  13 

Ariston. 

Simplicius  (Autun).      14 

Meliamis. 

Amandus  (Strasbourg)  15 

Amillianus. 

Jusliniaiius  (Bâle). 

Victoi'iiuis  (Paris^ 

Satuniilus. 

Almndanlius. 

Kulogius  (Amiens). 

Scrvatius  Tongres) 

Dyscolius  (Ileiins). 

Superior  i Cambrai,'. 

Mercurius  fSoissons).  22 

Declopetus  (Orléan.'^).  23 

Kusebius  (Rouen).       24 


16 
17 


18 
19 
20 
21 
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Allianase  a  transcrit  d'abord  I  à  V,  ensuite  XXVIll  à 
XXXIV,  puis  il  est  revenu  (au  lieu  de  VI  et  Vil)  à  VIII 
jusque  XXVII,  et  s'est  corrigé  en  terminant  par  VI  et  VU  : 
de  cette  façon,  il  a  obtenu  sa  liste  actuelle. 

Nous  mettons  en  regard  la  série  des  évêques  de 
Cologne  d'al)ord  telle  que  l'a  donnée  le  notaire  du  con- 
cile, puis  par  ordre  strict  d'ancienneté  tel  que  nous 
l'avons  établi  dans  les  cinq  remarques  ci-dessus. 

Liste  de  Cologne  (d'après  les  actes). 

ÉVÊQUES  PRÉSENTS. 


Maximinus. 

1 

Valenliiius. 

3 

Donatianus. 

o 

Severinus. 

6 

Oplalianus. 

9 

Jesses. 

13 

Viclor. 

10 

Valeriaims. 

11 

Simj)licius. 

U 

Amandus. 

13 

Justinianus. 

16 

Eulo2;ius. 

18 

Servalius. 

19 

Discolius. 

20 

ÉVÊQUES  REPRESENTES. 


Martinus. 

8 

Victor. 

2 

Desiderius. 

4 

Pancliarius. 

12 

Sanclinus. 

7 

Viclorinus. 

17 

Siiperior. 

21 

Mercurius. 

22 

Diclopctus. 

23 

Eusehius. 

24 

Liste  de  Cologne  par  ordre  strict  d'ancienneté. 


EVEQUES  PRESENTS. 


Maximinus. 

1 

ValciUinus. 

3 

Donalianus. 

S 

Severinus. 

6 

Optatianus. 

9 

Victor. 

10 

Valcrianus. 

H 

Jesses. 

13 

Siniplicius. 

14 

Amandus. 

15 

Justinianus. 

16 

lMiloi;ius. 

18 

Servalius. 

19 

Discolius. 

20 
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ÉVÉQUES   REPRÉSENTÉS. 


Victor. 

2 

Victorinus. 

17 

Desiderius. 

4 

Superior. 

21 

Sanctinus. 

7 

Mercurius. 

22 

Martinus. 

8 

Diclopetus. 

23 

Pancharius. 

12 

Eusebius. 

24 

§  2.  —  La  réunion  conciliaire  des  XXXI V  évêques. 

Comment  les  trente-quatre  évêques  gaulois  catalogués 
par  Athanase  ont-ils  donné  leur  adhésion  au  concile  de 
Sardique? 

Nous  avions  jadis  conjecturé  que  l'on  avait  fait  circuler 
en  Gaule  la  synodique  de  ce  concile,  et  que  les  évoques 
y  avaient  apposé  leur  signature.  Celte  supposition  n'a 
été  faite  par  personne  jusqu'ici  ;  les  autres  écrivains  qui 
ont  exprimé  leur  pensée  sur  ce  point  se  prononcent  pour 
un  concile.  Nous  croyons  maintenant  qu'ils  ont  raison. 
C'était  le  modo  naturel  et  la  voie  ordinaire,  et  c'est 
certainement  ainsi  qu'ont  été  recueillies  les  adhésions 
des  évêques  de  Palestine  et  d'Egypte  cataloguées  par 
Athanase  à  la  suite  de  celles  des  évêques  de  la  Gaule  (1). 


(1)  I^a  plupart  des  historiens  ont  cru  que  les  cent  quatre-vingt- 
treize  évoques  catalogués  par  Athanase  et  distribués  par  provinces 
(parmi  lesquels  nos  Irente-qualre  de  la  Gaule)  avaient  été  présents 
au  concile  de  Sardique.  Voici  d'ailleurs  ce  qu'écrit  le  P.  Arabrosius 
in  Metten  (p.  14)  sur  le  point  précis  dont  nous  nous  occupons  :  «  Wir 
diirfen  also  als  crstcs  Concil,  an  welcliem  Bischofc  des  romisclien 
Germaniens  siclier  betheiligt  waren,  ein  wahrscheinlich  im  Friilijalirc 
34S  stattgefundenes  gallisches  Nationalconcil  untcr  dem  Vorsitze  des 
hl.  Maximin  annchmen,  gleich  dem  spanisclien  unter  Hosiiis  von 
Corduba  {Libell.  synod.  gr.  ap.  Migne,  P.  I^.,  8,  1327)  u.  a  ,  \vo  die 
Serdiccnser  Bcschliisse  angenommen  wurden,  und  aus  dessen  ilmi 
zugesandtcn  Aktcn  Atlianasius  die  von  ihm  mitgetheilten  34  Namen 
gallischer  Bischofc  enlnommen  bat.  » 
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D'ailleurs,  des  adhésions  obtenues  par  voie  épistolaire 
auraient  atteint  un  chiffre  très  supérieur  à  celui  de  34. 
Car,  de  l'aveu  de  tous  les  savants,  il  devait  y  avoir  vers  550 
un  minimum  de  quarante  sièges  épiscopaux  dans  le  dio- 
cèse des  Gaules  et  de  cinquante  dans  celui  des  V  pro- 
vinces. 

La  composition  de  ce  concile  est  très  remarquable. 

En  546,  le  diocèse  des  Gaules  était  formé  de  sept  pro- 
vinces :  la  Belgicjue  1'%  la  Belgique  2''%  la  Germanie  1"^% 
la  Germanie  2'"%  la  Séquanie,  la  Lyonnaise  1':^  et  la  Lyon- 
naise 2''^ 

Nous  omettons  la  petite  province  des  Alpes  Grées  et 
Pennines. 

Or,  nous  constatons  que  ces  sept  provinces  sont  repré- 
sentées et  que  chaque  fois  apparaît  l'évèque  de  la  métro- 
pole, sauf,  naturellement,  pour  la  Germanie  2"^^  (métro- 
pole Cologne,  évèque  Euphratas). 

Voici  la  dislrihiilion  des  Pères  par  provinces  : 

1»  Belgique  1''=  :  Trêves,  Metz,  Verdun; 
2°  Belgique  2*16  :  Amiens,  Reims,  Soissons,  Cambrai; 
3"  Germanie  l'o  :  Mmjencc,  Worms,  Spire,  Strasbourg; 
4°  Germanie  2'ie  :  Cologne  (absent).  Tongres; 
f)»  Séquanie  :  Besançon,  Bâle; 

6°  Lyonnaise  l'-e  r  Lyon,  Chàloiis- sur-Saône,  Sens,  Autun,  Langres, 
Auxerre,  Troyes.  Orléans,  Paris; 
7"  Lyonnaise  2<io  :  Rouen. 

La  liste  d'Athanase  comprend  encore  dix  noms.  Sur 
un  seul,  nous  avons  une  indication  certaine  de  siècre  : 
c'est  celui  de  Valentin,  évoque  d'Arles,  dans  la  Vien- 
noise; et  nous  pouvons  ajouter  que  l'évèque  de  la  métro- 
pole (Vienne)  ne  ligure  pas  dans  les  neuf  autres,  car  nous 
possédons  une  bonne  liste  de  ce  siège. 
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On  sérail  porlé  à  croire  que  les  neuf  évêques  appar- 
tiennent au  diocèse  des  V  provinces  (1).  Cela  expliquerait 
pour(|uoi  ils  n'ont  pas  pris  part  au  jugement  de  la  cause 
d'Euphratas,  ni  personnellement  ni  par  procureur.  On 
a  d'ailleurs  peine  à  admettre  que  l'on  n'ait  pas  invité  les 
provinces  du  Sud  comme  celles  du  Nord  à  adhérer  aux 
décisions  prises  à  Sardique.  Elles  sembleront  peut-être 
avoir  répondu  sans  enthousiasme  à  cet  appel,  puisque  les 
évêques  méridionaux,  en  y  comprenant  Valentin  d'Arles, 
n'étaient  que  dix  contre  vingt-quatre  du  Noid,  quand 
cependant  les  sièges  épiscopaux  étaient  plus  nombreux 
dans  le  Sud. 

Peut-être  faut-il  chercher  l'explication  de  ce  petit 
nombre  soit  dans  une  sorte  de  tiédeur  pour  la  cause 
orthodoxe  dans  ces  provinces  où  se  produisirent  un  peu 
plus  tard  des  défections,  soit  dans  le  fait  probable  de  la 
participation  d'un  bon  nombre  d'évêques  du  Sud  au  con- 
cile tenu  à  Milan  contre  l'arianisme  et  le  photinianisme 
vers  la  lin  de  544  ou  au  commencement  de  545,  soit 
enfin  dans  l'éloignement  relatif  des  cités. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  les  neuf  Pères  a|)parliennent  au 
diocèse  de  Vienne,  les  évêques  de  métropole  (Narbonne, 
Bourges,  Eauze)  sont  sans  doute  parmi  eux,  comme  nous 
l'avons  vu  pour  ce  qui  concerne  le  diocèse  de  Trêves  (2). 


(1)  Au  concile  de  Valence,  l'évoque  de  celle  ville,  yEmilianus,  signe 
le  second  des  dix-neuf  signataires.  Ce  doit  être  l'Amillianus  d'Alha- 
iiase. 

(2)  ^'ous  avons  déjà  dit  que  l'évèque  de  Vienne  n'y  est  pas,  tandis 
que  celui  d'Arles,  dont  Vienne  est  la  raclropole,  est  présent.  Ne 
faut-il  pas  voir  dans  ce  fait  un  indice  remarquable  de  la  prééminence 
de  la  Rome  des  Gaules?  Arles,  au  IV«  siècle,  est  à  l'apogée  de  sa 
gloire. 
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§  5.  —  La  date  de  la  réunion  conciliaire  des  XXXIV  évéques. 

Mais  quand  ont  été  données  ces  trente-quatre  adhé- 
sions aux  décisions  de  Sardique?  Généralement,  on  les 
place  en  344  ou  en  345,  un  an  ou  deux  après  le  concile 
de  Sardique  (1).  Pour  nous,  nous  croyons  qu'elles  ont  été 
données  dans  un  synode,  tenu  en  avril  ou  en  mai  346. 

Nous  avons  prouvé  plus  haut  que  les  vingt-quatre 
Pères  du  concile  de  Cologne,  depuis  le  premier  jusqu'au 
dernier,  se  retrouvent  dans  la  liste  athanasienne.  Cette 
particularité  n'admet  qu'une  explication. 

La  voici.  Quelques  jours  avant  la  réunion  de  Cologne, 
dans  une  autre  localité,  s'est  tenue  l'assemblée  des 
XXXIV  évêques. 

De  ces  trente-quatre,  quatorze  se  sont  rendus  à  Colo- 
gne ;  vingt  ne  s'y  sont  pas  rendus.  De  ces  vingt,  dix  ont 
donné  d'avance  un  avis  conforme  à  celui  que  devaient 
émettre  les  Pères  du  concile  de  Cologne  et  les  ont 
dûment  mandatés  pour  le  vote  à  intervenir.  Les  dix 
restants  se  sont  abstenus. 

La  première  raison  qui  nous  amène  à  faire  du  concile 
de  Cologne  comme  une  seconde  session  d'un  concile 
confimencé  ailleurs,  c'est  qu'il  est  invraisemblable  qu'à 


(i)  Mb'''  Duchesne  date  ces  adhésions  de  344,  et  il  le  prouve  comme 
suit  :  «  Saint  Athanase  dit  que  les  signatures  recueillies  par  la 
sentence  du  concile  déterminèrent  l'empereur  Constance  à  le  rappeler 
à  Alexandrie.  Les  lettres  de  rappel  sont  de  l'été  de  345.  {Le  faux 
concile  de  Cologne,  p.  (25,  note  1.)  »  Mais  Athanase  ne  doit  pas  être 
pris  si  à  la  lettre,  car,  pour  taire  d'autres  arguments,  parmi  ces 
signatures  figurent  celles  du  concile  de  Jérusalem  qui  se  tint  très 
certainement  en  346,  sur  la  lin  du  voyage  de  retour  d' Athanase. 
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deux' conciles    indépendants    on    constate    les  [mêmes 
absences  et  les  mêmes  présences. 

Or,  il  n'y  a  pas  à  Cologne  un  seul  évêque  que  l'on  ne 
retrouve  dans  la  liste  d'Athanase.  Cependant,  il  est  incon- 
testable et  incontesté  qu'au  IV^  siècle  plus  ou  moins 
avancé,  dans  le  diocèse  de  Trêves,  il  y  avait  cinquante- 
cinq  évêchés,  et  que  dans  celui  de  Vienne,  il  y  en  avait 
soixante-six  (i). 

D'ailleurs,  le  fait  qu'au  concile  de  Cologne  dix  Pères 
absents  ont  donné  préalablement  leur  consentement  à  la 
ratification  de  la  déposition  d'Euphratas  et  procuration 
pour  le  vote,  suppose  un  concert  préalable.  Cette  entente 
s'explique  naturellement  s'ils  se  sont  trouvés  les  jours 
précédents  dans  une  autre  localité  avec  les  évêques  qui 
partaient  pour  Cologne  (2). 

De  cette  façon  enfin,  la  chronologie  des  événements 
devient  aisée  à  établir.  Euphratas,  rentré  en  Germanie 
vers  la  fin  de  344,  prêche  le  marcellisme  toute  l'an- 
née 345  malgré  la  condamnation  de  l'erreur  identique 
de  Photin  au  concile  de  Milan  fin  344  ou  début  345. 
Athanase  est  venu  faire  ses  adieux  à  Constant,  fin  345  ou 
début  346  :  c'est  alors  (3)  qu'est  décidé  et  convoqué  le 


(i)  Nous  avons  donné  plus  haut  pour  le  milieu  du  IV-^  siècle  un 
minimum  de  40  pour  le  Nord  et  de  50  pour  le  Sud.  Ces  chiffres, 
croyons-nous,  ne  seront  pas  contestés,  surtout  maintenant  que  l'on 
semble  d'accord  pour  admettre  l'authenticité,  sinon  des  actes  du 
concile  de  Cologne,  du  moins  de  la  liste  d'évèques  qu'ils  contiennent. 

(2)  Le  l'ait  qu'un  seul  des  dix  évêques  représentés  (Declopetus, 
évêque  d'Orléans)  a  voté  par  lettre,  montre  bien  que  ces  prélats 
n'ont  eu  besoin  que  d'une  entente  verbale.  Declopetus  faisait,  du 
reste,  partie  du  concile  des  XXXIV. 

(3)  Et  très  probablement  sur  les  instances  d'Athanase.  On  couqjrend 
que  les  évêques  aient  attendu  jusqu'en  mai  34(5  pour  répondre  à 
l'invitation    des    Pères    de    Sardique  qui,   dans    leur    encyclique, 
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concile  des  XXXIV.  A  la  même  époque,  le  principal 
adversaire  d'Euphratas,  Servais  de  Tongres,  en  présence 
d'Athanase,  attaque  l'erreur  de  son  collègue  de  Cologne, 
dans  une  assemblée  nombreuse  de  prêtres  et  de  diacres. 

Postérieurement  a  lieu  la  déposition  d'Euphratas  par 
cinq  de  ses  collègues. 

A  la  fin  d'avril  ou  au  début  de  mai  se  tient  le  concile, 
et  c'est  durant  sa  tenue,  à  la  réception  d'une  supplique 
des  églises  de  la  Germanie  2''%  que  l'on  décide  la  réu- 
nion de  Cologne. 

Celle-ci  se  tient  le  12  mai  o4H. 

§  4.  —  Le  lieu  du  concile  des  XXXI V. 

Sur  le  lieu  du  concile  des  XXXIV  évêques  nous 
n'avons  que  des  conjectures. 

On  doit  penser  tout  naturellement  à  Trêves,  capitale 
de  la  Gaule,  résidence  fréquente  de  l'empereur  Constant 
et  siège  de  l'évêque  Maximinus,  qui  figure  en  tête  de  la 
liste  alhanasienne.  Qui  sait  si  ces  évêques  n'avaient  pas 
fait  coïncider  leur  arrivée  en  cette  ville  avec  l'époque  du 
départ  du  jeune  empereur  Constant  pour  l'Italie,  où  nous 
le  trouvons,  le  25  mai  54(3,  à  Cézène,  dans  les  Romagnes? 
Ils  seront  venus  prendre  congé  de  ce  prince,  grand  pro- 
tecteur de  l'Église  d'Occident. 

Mais  nous  nous  demandons  s'il  ne  faut  pas  chercher 
dans  la  curieuse  légende  annexée  par  le  P.  Crabbe  à 
l'édition  princeps  du  concile  de  Cologne  et  empruntée 


demandaient  inslammcnt  l'adhésion  à  leurs  décisions.  Les  erreurs 
émises  par  Jlarcel  d'Ancyre  et  Piiotin  de  Sirmium  ont  commencé  à 
être  bien  connues  dès  la  clôture  du  concile  de  Sardique  :  or  cette 
assemblée  avait  proclamé  l'orthodoxie  de  Marcel  d'Ancyre,  et  elle 
avait  pu  le  faire  parce  qu'elle  n'avait  eu  à  juger  que  son  écrit  de  335. 
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par  lui,  ce  semble,  à  Juciindus,  une  allusion  au  concile 
des  XXXIV. 

Le  fond  de  celte  légende  est  celui-ci  :  Servais,  avant 
de  partir  pour  Rome,  s'est  rendu  à  un  concile  à  Troyes(l), 
et  de  là  au  concile  tenu  à  Cologne  à  propos  du  cas 
d'Euphralas  (2). 

La  position  centrale  de  Troyes  la  désignait  assez  bien 
pour  être  le  siège  d'un  concile  de  la  Gaule. 

§  5.  —  La  réunion  conciliaire  de  Cologne. 

L'annonce  de  ce  concile  des  XXXIV  évêques  doit 
avoir  causé  une  certaine  agitation  en  Gaule.  Des  évêques 
de  la  Germanie  venaient  de  déposer  Eupbratas,  Père  du 
concile  de  Sardique,  investi  de  sa  conliance  spéciale, 
puisqu'il  y  avait  été  choisi  comme  ambassadeur  de  l'Église 
d'Occident  auprès  de  l'empereur  Constance. 

Cette  synodique  de  Sardique,  à  laquelle  les  XXXIV 
étaient  invités  à  adhérer,  déclarait  orthodoxe  la  doctrine 
de  Marcel  d'Ancyre  dans  son  ouvrage  de  535  contre 
l'Arien  Astère;  elle  célébrait  sa  vertu.  Or,  Eupbratas, 
l'évêque  condamné,  se  réclamait  de  la  doctrine  de  Mar- 
cel d'Ancyre,  et  c'était  pour  l'avoir  soutenue  qu'on  l'avait 
déposé  de  son  siège. 


(1)  A  ce  concile,  la  léçtende  fait  assister  saint  Exupère,  évéque  de 
Toulouse.  C'est  un  anachronisme  évident,  puisque  saint  Exupère  a 
certainement  siégé  à  Toulouse  au  commencement  du  V^  siècle.  11  se 
peut  qu'on  l'ait  confondu  avec  Superior,  évéque  de  Cambrai,  présent 
à  la  réunion  des  XXXIV,  absent,  mais  représenté,  à  celle  de  Cologne. 

(2)  II  serait  très  intéressant  de  rechercher  l'origine  de  cette  légende. 
11  nous  semble  ([u'elle  est  bien  antérieure  au  X^  siècle,  alors 
qu'écrivait  J  ucundus . 
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La  communauté  de  Cologne  {plehs  agrippinensium) , 
les  communautés  de  tous  les  castra  de  la  Germanie  infé- 
rieure, prêtres  et  laïcs,  demandèrent  à  l'assemblée  des 
XXXIV  qu'une  réunion  spéciale  se  tînt  à  Cologne  pour 
éclairer  et  rassurer  les  consciences. 

Comme  on  l'a  vu,  vingt-quatre  évêques  répondirent  à 
cet  appel  par  la  confirmation  unanime  de  la  déposition 
d'Euphratas  (1).  Mais  pourquoi  n'y  en  eut-il  que  vingt- 
quatre? 

Il  y  a  une  réponse  très  simple  et  qui  est  presque  certai- 
nement bonne  :  c'est  que  les  autres,  à  part  un,  dont  nous 
allons  parler  dans  quelques  instants,  étaient  des  évêques 
du  diocèse  de  Vienne  qui,  par  conséquent,  n'avaient  pas 
à  se  mêler  d'une  affaire  concernant  un  évêque  du  diocèse 
de  Trêves. 

Cependant,  parmi  les  non-représentés  à  Cologne  il 
s'en  trouve  un  qui  est  certainement  du  Nord  :  c'est  Veris- 
simus,  évêque  de  Lyon.  Pourquoi  s'est-il  séparé  de 
ses  collègues?  Devait-on  penser  qu'il  fût  marcel liste 
comme  Eupbratas?  Dieu  nous  garde  d'un  pareil  soupçon! 
Mais  les  deux  seuls  (2)    représentants  de  la  Gaule   au 


(1)  On  peut,  ce  semble,  relever  dans  leurs  votes  des  réminiscences 
de  cette  synodique  de  Sardique  à  la([uelle  ils  avaient  adhéré  peu  de 
jours  auparavant. 

(2)  On  a  souvent  dit  que  saint  Maximin  de  Trêves  avait  été  à 
Sardique.  Mais  VEpislola  S.  Athanasii  ad  ecclesias  Mareoticas , 
envoyée  de  Sardique  (Migne,  Ph..  t.  LVI,  p.  8ot),  porte  :  «  Maximus 
similiter  per  epistolas  de  Galliis,  incolunies  vos  in  domino  opto, 
dilectissimi.  »  Ce  Maximus  est  sans  doute  Maximin  de  Trêves;  or. 
on  voit  qu'il  adhère  par  lettre.  —  Les  anathèmes  du  conciliabule  de 
Philippopolis  contre  lui  n'implicjuent  nullement  sa  présence  person- 
nelle à  Sardique.  On  ne  peut  davantage  arguer  de  ce  qu'il  figure  en 
tête  du  catalogue  des  XXXIV  avec  Verissimus  comme  second. 
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concile  de  Sardiqiie  avaient  été  Verissimus  et  Euphratas, 
et  l'on  peut  croire  que  l'évêque  de  Lyon  aura  tenu  à 
garder  une  sorte  de  neutralité  dans  une  affaire  où  il 
s'agissait  de  la  déposition  de  son  confrère  à  Sardique. 

On  peut  aussi  assigner  les  raisons  qu'eurent  un  bon 
nombre  des  dix  évéques  de  ne  pas  aller  à  Cologne,  mais 
uniquement  de  s'y  faire  représenter;  c'est  l'éloignement 
de  leur  siège  ou  leur  grand  âge.  Les  sièges  épiscopaux 
de  Cambrai,  Soissons,  Langres,  Paris,  Besançon,  Rouen 
et  Orléans  sont  parmi  les  plus  éloignés  de  Cologne  :  ces 
villes  étaient  les  sièges  épiscopaux  de  sept  des  dix  évêques 
représentés  (1).  Les  évêques  de  Melz,  de  Langres  et  de 
Mayence  figurent  parmi  les  anciens  sur  la  liste  des 
XXXIV  :  ces  trois  prélats  sont  aussi  absents  à  Cologne  (2). 

Reste  à  expliquer  l'inlervenlion  personnelle  d'un 
évêque  d'Arles  à  Cologne,  seul  du  Sud  au  milieu  des 
évêques  du  iNord,  quoique  le  plus  éloigné  et  l'un  des  plus 
âgés.  Nous  estimons  qu'il  faut  voir  dans  ce  fait  un  indice 
de  la  situation  spéciale  de  l'évoque  d'Arles  dans  l'Église 
des  Gaules,  où  il  aurait  rempli  déjà  à  cette  époque  les 
fonctions  de  délégué  de  l'évêque  de  Rome.  Nous  n'insis- 
tons pas  sur  ce  point  qui  soulève  une  grosse  question  et 
qui  peut-être  jette  sur  elle  un  certain  jour. 


(Ij  Cette  considération  peut  expliquer  certaines  apparences  d'ordre 
géograpliique  dans  la  liste  des  Pères  représentés  à  Cologne.  Il  arrive 
d'ailleurs  que  des  coïncidences  curieuses  se  produisent  foiluitement. 
C'est  ainsi  que  les  évoques  actuels  de  Belgique  semblent  signer 
d'après  un  ordre  géographique  (circulaire,  de  droite  à  gauche)  : 
Malines,  Gand,  Bruges.  Tournai,  Namur  et  Liège.  Et  cependant,  en 
fait,  ils  signent  d'après  l'ordre  d'ancienneté. 

(2)  L'évêque  de  l>angres  pouvait  donc  légitimer  son  absence  par  la 
raison  d'âge  et  d'éloignement. 
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Conclusion. 

Il  ressort  de  toute  cette  étude  qu'un  concile  antiarien 
s'est  tenu  en  Gaule,  probablement  à  Trêves,  sinon  à 
Troyes,  sous  la  présidence  de  saint  Maximin,  en  avril  ou 
au  commencement  de  mai  346,  et  que  trente-quatre 
évéques  y  ont  pris  part. 

Il  ressort  une  fois  de  plus  (1)  qu'une  réunion  conci- 
liaire antimarcel liste  s'est  tenue  en  Gaule,  à  Cologne, 
sous  la  présidence  de  saint  Maximin,  le  12  mai  346,  et 
que  quatorze  évoques  y  ont  pris  part  personnellement  et 
dix  par  procureur. 

Ce  double  événement  vient  s'encadrer  entre  le  concile 
antiarien  et  antiphotinien,  tenu  à  Milan  fin  344  ou 
commencement  345,  et  un  nouveau  concile  contre  Pho- 
tin,  tenu  à  Milan  en  347. 

L'Église  d'Occident,  dans  ces  diverses  assemblées,  a 


(1)  C'est  ici  le  lieu  de  rappeler  une  judicieuse  réflexion  du  boUan- 
disle  Corneille  de  Bye  ;  il  la  faisait  à  propos  de  l'Acliille  des  argu- 
ments apportés  de  son  temps  encore  contre  les  actes  du  concile  : 
«  Nec  raro  fit,  ut,  etsi  quidem  difficultates  objectae,  quae,  ne  res 
quaepiam  gesta  credatur,  impediunt,  vix  ac  ne  vix  quidem  solvi 
possevideantur,  raox  tamen  si  omnia,  quae  cum  re  illa  conjunguntur 
anteaque  ignorabantur,  adjuncta  innotuerint,  evanescant.  Quare  id 
quoque,  quantum  ad  modo  i)ropositum  quo  Synodura  agrippinensem 
impugnant  argumentum,  verosimiliter,  si  omnia  quae  ad  banc 
spectant  modoque  adhuc  ignorantur,  adjuncta  innotescerent,  locum 
esse  sortiturum,  existimari  baud  immerito  potest.  »  (AA.  SS.,  t.  V, 
octobris,  p.  59o.)  La  découverte  des  lettres  festivales  d'Atbanase  est 
venue  donner  raison  au  docte  jésuite,  en  fixant  avec  certitude  la  date 
du  concile  de  Sardique. 
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fait  preuve  d'un  discernement  doctrinal  remarquable, 
puisqu'elle  a  su  répudier  simultanément  deux  dange- 
reuses exagérations  opposées  l'une  à  l'autre. 

Les  Pères  de  Cologne  ont  un  mérite  spécial  :  en 
condamnant  Eupliratas,  ils  ont  assimilé  à  Photin  Marcel 
d'Ancyre,  évêque  recommandahle,  sans  doute,  par  sa 
vertu  et  son  zèle  contre  l'arianisme,  et,  à  ce  titre,  glo- 
rifié par  le  concile  de  Sardique,  mais  finalement  tombé 
dans  un  extrême  opposé  (1).  La  sentence  rendue  à 
Cologne  est  en  définitive  une  proscription  synodale  du 
marcellisme  et  c'est  la  première  en  date  dans  l'Église 
d'Occident. 

Quelques  années  plus  tard,  au  concile  d'Arles  (354), 
Constance,  devenu  le  seul  maître  de  l'empire,  deman- 
dera aux  évèques  de  souscrire  à  la  condamnation  d'Atha- 
nase,  de  Marcel  et  de  Photin.  Il  s'en  trouvera  quelques- 
uns  pour  faire  le  départ  entre  la  vérité  et  l'erreur  et 
refuser  de  signer  la  condamnation  d'Athanase  tout  en 
acceptant  celle  de  Marcel  et  de  Photin  :  leur  chef  était 
Paulin,  évêque  de  Trêves,  successeur  immédiat  de  Maxi- 
min  (!2).  Il  payera  de  l'exil  sa  fidélité  à  suivre  les  exem- 
ples des  Pères  du  synode  de  Trêves  (ou  Troyes)  et  de 
Cologne. 


(i)  Selon  nous,  il  y  a  penché  dès  335,  dans  son  ouvrage  contre 
Astère,  et  le  concile  de  Sardique  l'insinue  discrètement. 
(2)  SuLPiCE  SÉVÈRE,  Hisloria  sacra.  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  pp.  149-lSl. 
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L'ancien  Palais  de  Bruxelles  et  ses  hôtes  princiers;  par  le 
chevalier  Edmond  Marchai,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie. 

Paris  doit  à  Alphonse  Daudet  Les  Hois  en  exil,  ce  sen- 
sationnel roman  historique  des  mœurs  royales  de  la 
capitale  de  la  France,  dans  lequel  se  coudoient  et  même 
se  bousculent  nombre  de  Majestés  ou  de  Princes  en 
rupture  de  ban  royal  ou  impérial. 

Bruxelles  vient  d'être  doté  de  L'Auberge  des  Princes 
en  exil  (1),  curieux  ensemble  d'anecdotes  sur  la  Cour 
espagnole  de  cette  ville  au  XVll"  siècle.  Nous  nous  en 
occuperons  plus  loin,  lorsque  je  croirai  pouvoir  faire 
connaître  le  nom  de  l'auteur  de  cet  intéressant  volume, 
par  la  raison  que  je  désire,  avant  tout,  donner  l'historique 
de  l'édifice  à  qui  a  été  appliqué  ce  qualificatif. 

(c  L'Auberge  des  Princes  en  exil  »,  c'est  le  Palais  royal 
de  Bruxelles  que  l'on  vient  de  démolir  pour  être  rem- 
placé par  l'une  des  plus  magnifiques  constructions  en  ce 


(1)  Ce  mot  d'aubei'ij^e,  qui  sonne  si...  bourgeoisement  à  nos  oreilles 
est  encore  employé  en  Italie  pour  les  grands  hôtels. 

Dans  un  compte  de  la  ville  de  Bruxelles  de  1484,  folio  19  v",  il 
est  dit  :  Den  lieere  van  Nassouvven,  tôt  syn  edificie  van  eenen  nieuwe 
huyse  binnen  descr  stadt,  te  doen  maecken  in  syn  herberge  by  den 
Coudenberge,  boven  ihien  hondcrd  rinsguldon  by  de  stadt  gegnnt, 
anno  1481.  Or,  la  demeure  des  Nassau  était  plus  qu'un  hôtel,  c'était  un 
réel  palais  qui  le  disputait  au  palais  ducal  d'alors.  (Voir  Galesloot, 
Bull,  de  la  Comm.  royale  d'histoire,  3»  série,  tome  IX,  p.  491.) 
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genre,  qui  honorera  autant  Notre  Auguste  Souverain  le 
Roi  Léopold  lï,  qui  en  a  suscité  le  projet, que  l'architecte, 
auteur  des  plans,  M.  Henri  Maquet. 

«  L'Auberge  des  Princes  détrônés  »,  ainsi  que  Mes- 
sieurs les  Français  appelaient,  au  XV[1«  siècle,  le  Palais 
de  Bruxelles,  comme  nous  en  verrons  plus  loin  le  motif, 
ne  fut  d'abord  qu'un  antique  et  fruste  Steen,  forteresse 
ou  château  féodal,  en  pierres  des  environs  de  Bruxelles, 
datant  peut-être,  selon  l'historien  Gramaye,  de  Charles 
de  France  (?),  frère  de  Lothaire,  duc  deBrabant  enD76, 
qui  y  aurait  résidé  dit-on?  Il  lut  remis  en  don  ou  en 
apanage,  en  11 79,  par  Godefroid  III,  duc  de  Lothier  et 
de  Louvain,  à  son  fils  aîné  Henri  I<"",  lors  du  mariage  de 
celui-ci  avec  Mathilde,  mère  de  Philippe,  comte  de 
Flandre,  et  héritière  du  comté  de  Boulogne  (4). 

Il  est  déjà  question  du  château  ducal,  Bruxelle  in  Castro, 
dans  une  charte  de  1150  de  Godeh'oid  le  Grand  ou  le 
Barbu,  premier  duc  héréditaire,  approuvant  une  vente 
de  terres  à  l'abbaye  de  Grand-Bigard  par  Francon  Lupus 
ou  Le  Loup,  avec  l'assentiment  de  sa  mère  et  de  son 
frère  Wenemaer. 

Henné  et  Wauters  disent  que  ce  château  constituait  une 
véritable  lorteresse,  Caslrum  ou  CastcUum,  sur  la  hauteur 
dominant  la  ville  appelée  «  Coudenherg  ».  Othon  II 
avait  signé  en  974  ou  en  97G  plusieurs  diplômes  à  Bru- 
sela,  nom  sous  lequel  on  croit  voir  Bruxelles.  Or,  on 
assure  que  les  premiers  comtes  de  Bruxelles  auraient  eu 
leur  château  dans  l'île  Sainl-Géry,  au  milieu  de  la  ville 


(1)  BtUl.  de  la  Cômm.  rmj.  d'histoire,  ¥  sér.,  t.  VII,  pp.  335-336. 
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d'alors  (1).  C'est  possible,  mais  comment  se  fait-il  que 
les  Bruxellois,  grands  remueurs  de  pavés,  n'en  aient 
jamais  retrouvé  les  fondements  ou  tout  au  moins  des 
vestiges  des  moellons  qui  en  constituaient  les  fondements? 

Le  château  de  Coudenberg  fut  rebâti  sous  Jean  II  ou 
Jean  III,  ducs  de  Brabant,  et  agrandi  alors  du  côté  du 
Borgendael,  agglomération  d'habitations  qui  se  trouvaient 
entre  le  château  et  l'abbaye  de  Coudenberg;  l'abbé  Mann 
pense  que  ces  changements  remonteraient  seulement  à 
Jean  III  qui,  en  13:21,  aurait  acquis  des  champs  pour  créer 
le  premier  parc.  L'édihce  fut  de  nouveau  agrandi  vers  le 
commencement  du  XV«  siècle  :  le  compte  du  domaine 
de  1405  (2)  en  cite  déjà  nombre  d'appartements  parmi 
lesquels  figurent,  entre  autres,  la  grande  et  la  petite 
salle,  la  chambre  de  la  duchesse  de  Brabant,  sa  salle  à 
manger,  son  éluve  ou  salle  de  bains,  sa  chapelle,  son 
comptoir,  la  chambre  du  confesseur,  etc. 

Jean  III  y  reçut  en  15'20  le  roi  de  Bohême,  Jean 
de  Luxembourg,  dit  rAveiiglc,  qui  fut  tué  en  loiG  à 
Crécy  où  il  avait  voulu  absolument  combattre,  malgré 
son  infirmité  :  «  Menez-moi  dans  la  bataille,  aurait-il  dit 


(1)  Selon  Henné  et  Wauters,  les  premiers  comtes  de  Bruxelles 
avaient  leur  château  dans  l'île  de  Saint-Géry,  au  milieu  d'une  garenne 
(Warande)  plantée  sur  le  terrain  actuel  de  la  rue  d'Anderleclit,  et 
qu'en  1309  on  appelait  déjà  le  Vieux  Parc  [1).  —  Traxeruntque  Lam- 
berlus  scit  Balderictis  et  Oda  sua  conjux  moram  Bruxellac,  in  curia 
circa  [lumen  prope  capellam  S.  Gaugerici,  dit  A.  Thymo.  [Hisloire  de 
Bruxelles,  t.  I,  p.  26.) 

(2)  ScHAYES,  Histoire  de  V architecture  en  Belgique.  Édit.  Jamar, 
t.  IV,  p.  08. 
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à  son  écuyer,  pour  que  je  donne  aussi  un  bon  coup  !  » 
Hélas!  bientôt  reconnu,  il  fut  immédiatement  entouré, 
abattu  de  son  cheval  et  tué. 

Jean  de  Luxembourg  vécut  à  Bruxelles  pendant  plu- 
sieurs mois.  Il  tint  un  enfant  du  duc  sur  les  fonts  baptis- 
maux et  conclut  avec  celui-ci  un  traité  d'alliance. 

Edouard  HI,  roi  d'Angleterre,  séjourna  au  château  de 
Bruxelles  en  août  1359,  avant  d'aller  faire  le  siège  de 
Cambrai.  Selon  Froissart  (livre  f,  §  75),  il  y  donna  un 
tournoi  dans  lequel  il  rompit  nombre  de  lances,  ainsi 
que  le  firent  aussi  plusieurs  princes  d'Allemagne. 

Pour  s'assurer  l'alliance  des  Flamands,  Edouard  con- 
voqua, en  1340,  en  un  parlement  à  Bruxelles,  dans 
l'hôtel  de  Coudenberg,  les  habitants  de  Gand,  Bruges, 
Ypres,  Courtrai,  Damme  et  l'Écluse,  du  terroir  du 
Franc  et  des  autres  bonnes  villes  de  Flandre,  avant 
de  prendre  le  titre  de  roi  de  France,  selon  Froissart 
(éd.  Luce),  livre  I,  chapitre  XXXÏ,  page  ccxli.  D'après 
VArl  de  vérifier  les  dates,  Edouard  avait  déjà  pris  ce  titre 
en  1337,  comme  le  prouvent,  dit-il,  ses  lettres  patentées 
du  7  octobre,  par  lesquelles  il  nomme  le  duc  de  Brabant 
son  lieutenant  ou  vicaire  en  Flandre  (?). 

L'allié  de  Jacques  d'Artevelde  avait  été  précédé  au 
château  de  Bruxelles  par  son  grand-père  Edouard  h', 
qui  y  était  venu  pour  rendre  visite  à  sa  fille  Marguerite, 
mariée  à  Jean  il,  duc  de  Brabant.  Edouard,  débarqué  à 
Anvers  en  1325,  y  a  aussi  fait  une  visite. 

Philippe  le  Hardi  fut  l'hôte  du  château  le  20  mars  1398 
et  les  1-1 1  et  123-50  septembre  1401;  son  fils  Jean 
Sans  Peur  n'y  vint  que  du  20  au  25  février  1416. 

L'édilice  n'avait  encore  guère  de  [)roportions  prin- 
cières  lorsque  Philippe  le  Bon  devint  héritier  des  deux 
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(hicliés  de  Brabant  alors  existants  :  après  Jean  III  (4555), 
dernier  mâle  de  la  lignée  de  Jean  le  Victorieux,  Anvers 
et  une  partie  de  iMalines  passèrent  à  sa  fille  Marguerite, 
duchesse  de  Bourgogne;  l'aînée,  Jeanne,  eut  le  reste  du 
Brabant  et  du  Limbourg  qu'elle  abandonna  en  1404  à 
son  neveu  Antoine,  deuxième  fils  de  Marguerite  et  de 
Philippe  le  Hardi;  cette  branche  s'éteignit  en  1450: 
c'est  ce  qui  explique  comment  Philippe  le  Bon  en  devint 
le  propriétaire.  11  y  résida  notamment  en  1441,  1465, 
14()5etl46G;onsail(ju'il  mourut  à  Bruges  le  15  juin  1467. 
La  ville  avait  fait  bâtir,  en  145^,  sur  sa  demande,  VAula 
31aqna,  de  150  pieds  de  long  sur  60  de  large;  elle  en 
confia  la  direction  à  son  maître  ouvrier  ou  architecte, 
Guillaume  de  Vogel  (1). 

Philippe  avait  résolu  d'étendre  le  parc  du  château 
jusqu'à  l'ancienne  porte  de  Louvain,  d'un  côté,  et,  de 
l'autre,  jusqu'à  la  porte  (existant  jadis)  du  Treurenberg; 
il  le  fit  entourer  de  murs  pour  le  peupler  de  gibier.  Il 
chargea  son  maître  de  toutes  les  œuvres,  Boucquet  de 
Lalre,  de  réaliser  ce  projet  (2). 

Rappelons-nous  qu'à  cette  époque  nous  étions  en  plein 
style  gothique.  UAula  Magna,  tort  élevée,  n'était  soute- 
nue à  l'intérieur  par  aucun  pilier,  contrairement  à  l'usage 
établi  pour  les  grandes  salles  capitulaires;  elle  était 
éclairée  sur  trois  de  ses  côtés  par  une  rangée  de  hautes 
fenêtres  à  ogives  surbaissées  au-dessus  desquelles  régnait 
un  rang  de  fenêtres  croisées.  Les  côtés  latéraux  se  ter- 


(1)  ScHAYES,  Histoire  de  l'architecture  en  Belgique,  t.  IV,  p.  70, 
édil.  Jamar,  1830. 

(2)  Henné  et  Wauteks,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  330. 
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minaient  en  pignons  à  créneaux  et  étaient  flanqués  aux 
angles  de  quatre  hautes  tourelles  octogones  entourées 
d'une  balustrade  et  couronnées  de  tlèches.  L'entrée  de 
la  salle  se  trouvait  à  droite  d'une  tourelle  semblable, 
accolée  au  centre  de  la  façade,  donnant  sur  la  cour  du 
palais.  La  porte,  bâtie  sous  Charles-Quint  (sa  statue 
ornait  la  niche  qui  surmontait  l'arc  central),  était  abritée 
par  un  élégant  portique;  on  y  arrivait  par  un  double 
perron  à  double  rampe  garni  d'une  balustrade.  La 
façade  postérieure  donnait,  avec  les  cours,  jardins,  étang, 
emplacement  pour  les  tournois  et  le  célèbre  laby- 
rinthe, du  côté  du  Parc,  c'est-à-dire  au  nord.  Cet 
ensemble  fut  successivement  agrandi  en  1545,  1450  et 
155:2.  D'une  large  terrasse  on  descendait  vers  les  jardins 
par  un  escalier  en  pente  douce  qui  menait  au  niveau 
de  la  future  rue  d'Isabelle.  La  façade  antérieure  se 
prohlait  dans  l'axe  de  l'ancienne  Magdalena  Steenweg, 
—  c'est-à-dire  dans  l'axe  où  se  trouve  la  statue  de 
Godefroid  de  Bouillon;  —  ce  steenweg  fut  redressé  en 
1760,  lors  de  la  création  de  la  place  Royale.  Cette  partie 
devint  alors  la  Montagne  de  la  Cour(l);  elle  était  entourée 


(i)  D'après  le  i)lan  de  Bruxelles  d'Harrewyn  jeune,  imprimé  en 
17it  chez  Eugène  Fricx,  imprimeur  du  Roi,  la  cliaussée  de  la 
Madeleine,  prolongement  du  Marché-aux-Herbes,  débouchait  vis-à- 
vis  de  l'entrée  principale  de  la  Cour  des  Bailles,  c'est-à-dire  contre 
le  Palais  même;  .celui-ci  n'était  séparé  de  l'hôtel  d'Hoogstraete  que 
par  une  rue  (d'Isabelle),  dans  laquelle  se  trouvait  le  jardin  du  grand 
serment  des  arbalétriers  de  Saint-Georges.  C'est  à  peu  près  contre 
la  première  enceinte  de  Bruxelles,  dont  une  des  tours  subsiste  encore 
au  bas  de  la  Montagne-du-Parc,  à  droite  du  mur  qui  se  terminait  de 
ce  côté  à  la  porte  du  Treurenberg,  que  fut  tracée  la  rue  Royale;  le 
Parc,  dessiné  par  Zinner,.  forma  alors  un  parallélogramme  dont  le 
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de  l'ancienne  Cour  des  Bailles,  du  flamand  Balie  ou  balus- 
trade; la  place  Royale  occupe  la  plus  grande  partie  de  la 
superficie  de  celte  Cour  des  Bailles,  qui  allait  jusqu'à  la 
rue  de  la  Régence,  c'est-à-dire  jusqu'à  la  Chambre  des 
comptes  d'alors  (1). 

Charles  le  Téméraire,  qualifié  aussi  de  Terrible  après 
le  sac  de  Dinant,  en  août  146G,  et  le  sac  de  Liège, 
en  14()7,  le  5  novembre,  reçut  dans  le  palais  ducal 
Louis  XI,  son  «  beau  cousin  »,  —  ainsi  qu'ils  s'appe- 
laient entre  eux,  —  lorsque  celui-ci,  n'étant  encore  que 
Dauphin,  avait  dû  quitter  la  France  par  suite  de  dissen- 
timents avec  son  père  Charles  MU.  Charles,  né  en  1433, 
n'avait  que  dix-neul  ans  lorsqu'il  rompit  sa  première 
lance,  en  14o!2,  contre  Jacques  de  Lalaing,  dit  le  bon 
chevalier,  dans  la  cour  du  Palais  de  Bruxelles.  Jacques 
de  Lalaing,  né  en  1421,  avait  donc  douze  ans  de  plus 
que  lui.  D'après  Henné  et  Waulers,  que  nous  suivons 
de  préférence  au  français  barbare  et  prolixe  d'Olivier 
de  la  Marche  (I.  I,  chap.  22),  qui,  le  premier,  a  donné 
le  récit  de  cette  joute,  le  comte  de  Charolais  ayant 
atteint  l'âge  de  dix-huit  ans,  son  père  résolut  de  lui  faire 
accomplir  ses  premières  armes,  et,  à  cet  effet,  fit  crier 


côté  opposé  au  Palais  fut  la  rue  de  Brabant,  ensuite  rue  de  la 
Loi.  D'autre  part,  la  rue  actuelle  du  Musée,  anciennement  rue 
de  la  Cour,  qui,  sur  le  plan  de  loT2,  était  encore  la  continuation 
de  la  Magdalena  Sleenweg  et  passait  contre  l'iiôlel  d'Orange-Nassau, 
fut  supprimée  depuis  la  chapelle  Saint-Georges  et  reprise,  comme 
rue  du  Musée,  dès  l'entrée  même  de  l'hôlel.  Voir  Civitates  orbis 
lerrarum,  publié  par  Braun,  avec  planches  de  Hogenberg. 

(1)  Ch.  Duvivier,  dans  Revue  d' histoire  et  d'archéologie,  1. 1,  p.  430; 
t.  II,  p.  444. 
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une  joute.  A  la  demande  de  la  duchesse,  trois  jours  avant 
la  lête,  le  jeune  prince  s'essaya  d'abord  dans  le  parc 
contre  Jacques  de  Lalaing,  le  bon  chevalier  sans  peur  et 
sans  double,  comme  on  l'appelait  communément.  Le 
tournoi  eut  lieu  ensuite  sur  la  Grand'Place  de  Bruxelles, 
le  premier  dimanche  du  carême  1452;  le  comte  rompit 
dix-huit  lances  et  remporta  le  prix  que  les  dames  lui 
remirent  (1). 

V^oici  comment  Éléonore  de  Poitiers  raconte,  dans 
son  livre  sur  les  Honneurs  de  la  Cour,  l'arrivée  du  dauphin 
à  Bruxelles  :  «  Le  dauphin,  accompaignié  environ  de 
dix  chevaulx,  arriva  à  Bruxelles  à  huit  heures  du  soir,  et 
quand  Madame  la  duchesse  (la  femme  de  Philippe  le  Bon) 
et  Madame  de  Charrolois  sceurent  qu'il  estoit  dedens 
la  ville,  elles  allèrent  jusques  à  la  porte  devant  la  cour 
qui  est  sur  les  bailles,  et  là,  de  pied  coy,  l'attendirent, 
et  quand  il  vint  tout  près  d'elles,  il  descendit  et  baisa 
Madame  la  duchesse  et  Madame  de  Charrolois,  lesquelles 
s'agenouillèrent  à  terre,  et  puis  il  vint  baiser  le  demeu- 
rant des  dames  et  damoiselles  de  l'hostel.  Après  cela,  il 
print  Madame  la  duchesse  par  le  bras  et  la  vouloit  mettre 
au  dessus  de  lui,  ce  qu'elle  n'eust  jamais  fait;  touttest'ois, 
il  en  pressa  tant  Madame  qu'elle  lui  dit  :  Monsieur,  il 
me  semble  que  vous  avez  désir  que  l'on  se  moque  de 
moi,  car  vous  me  voulez  faire  faire  ce  qu'il  ne  m'appar- 
tient pas.  Monsieur  le  dauphin  disoit  que  non  et  qu'il  lui 
devoit  bien  faire  honneur;  car  il  estoit  le  plus  pauvre  du 
royaulme  de  France.  » 

Eléonore  de  Poitiers  rapporte  ensuite  que,  malgré  les 


(1)  Histoire  de  liruxelles,  t.  I,  p.  '233. 
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instances  de  la  duchesse,  le  dauphin  s'avança  au  milieu 
de  la  cour  pour  aller  au-devant  du  due.  Philippe 
descendit  aussitôt  de  cheval  :  «  Kt  dès  qu'il  perçut 
Monsieur  le  dauphin,  il  s'agenouilla  jusques  à  terre. 
Monsieur  le  dauphin  voulut  marcher;  mais  Madame, 
laquelle  il  tenoit  par  le  hras,  le  retint,  et  Monsieur  le 
duc  s'avança  tant  qu'il  eust  fait  le  deuxiesme  honneur, 
premier  que  le  dauphin  sceust  venir  à  luy;  et  quand  il 
vint  à  luy,  le  duc  s'agenouilla  jusques  à  terre,  et  le  dau- 
phin le  prinst  bras-à-bras  (1).  » 

Philippe  le   Bon  abat,  le  8  mai  1457,  le  papegay, 

place  du  Grand  Sablon;  il  va  voir  la  procession  et  dîner 

à  l'hôtel  de  ville.  L'année  suivante,  le  22  mai,  son  fils,  le 

comte  de  Charolais,  abat  à  son  tour  le  papegay,  ainsi 

qu'il  résulte  des  comptes  de  la  ville  qui  avaient  été  détruits 

lors  du  bombardement  de  1695  et  dont  M.  L.  Galesloot 

a  retrouvé  une  copie  qu'il  a  publiée  (2).  D'autre  part,  en 

1451,  Nicolas  de  Cusa,  cardinal  de  Saint-Pierre-ès-liens, 

à  Rome,  et  conséquemment  prince  de  l'Église,  arrive  à 

Bruxelles  venant  d'Allemagne,  où  il  avait  été  envoyé  par 

le  pape  Nicolas  V  pour  rétablir  la  discipline  monastique. 

Il  lut  reçu  en  grande  pompe  par  Philippe  le  Bon,  qui  alla 

à  sa  rencontre  à  une  demi-lieue  hors  de  la  porte  de 

Louvain  (3). 

Charles  le  Téméraire  était  d'une  aussi  grande  instabi- 
lité de  personne  (jue  de  caractère. 


(1)  Aliéner  ou  Éléonore  de  Poitiers  était  femme  de  Guillaume  de 
Stavele,  vicomte  de  Furnes,  et  fille  de  Jean,  seigneur  d'Arcliis,  et 
d'Isabelle  de  Portugal. 

(2)  Bulletins  de  la  Commission  royale  d'histoire,  3^  sér.,  t.  IX,  p.  47S. 

(3)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  1. 1,  p.  250. 
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Ses  plus  longs  séjours  à  Bruxelles  se  placent  en  14612, 
1465,  1467,  1468  et  1475.  Le  5  janvier  1477,  on  le 
trouva  mort  dans  un  fossé  des  fortifications  de  Nancy. 
A  ses  côtés  avait  combattu  son  ami  Jean  II,  duc  de 
Clèves  et  comte  de  la  Marck,  dit  le  Uémeitt,  dont  le  goût 
pour  les  combats  avait  tellement  inquiété  ses  courtisans 
qui  craignaient  pour  sa  vie,  qu'ils  suscitèrent  en  lui 
l'amour  des  femmes.  VArt  de  vérifier  les  dates  dit  qu'avant 
son  mariage  il  était  déjà  père  de  soixante-trois  enfants, 
ce  qui  le  fit  appeler  en  allemand  Kindermacher. 

Philippe  le  Beau  et  sa  femme  Jeanne  d'Aragon  furent 
plus  stables;  ils  habitèrent  simultanément  Bruxelles  et 
Gand.  C'est  à  Gand,  dans  leur  château  dit  «  Cour  du 
Prince  »,  datant  de  Louis  de  Maie  (1555),  et  qui  a  disparu 
définitivement  en  1855,  que  Jeanne,  pendant  que  se 
donnait  un  bal,  se  sentant  indisposée,  alla  se  réfugier 
dans  un  lieu  d'aisances  et  y  mit  au  monde  Charles-Quint  ; 
son  entourage,  inquiet  de  son  absence,  l'y  trouva  dans 
les  douleurs  de  l'enfantement  (1). 

Au  temps  de  Philippe  le  Beau,  le  palais  fut  agrandi  en 


(1)  «  Les  archiducs  logeaient  à  Gand,  au  palais  nommé  la  Tour  du 
Prince.  Le  2S  février  1500,  il  y  avait  une  grande  fête  à  la  Cour.  La 
princesse,  magnifiquement  parée,  y  assistait  à  la  fin  de  sa  grossesse, 
mais  elle  sortit  pendant  un  moment  sous  prétexte  de  quelque  besoin  : 
ses  dames,  la  voyant  tarder  de  revenir,  la  cherchèrent,  et  on  la 
trouva  seule,  en  plein  travail  d'enfantement,  dans  un  lieu  très  dange- 
reux et  nullement  destiné  à  celte  auguste  naissance.  Elle  fut  secourue 
à  tem{)s  et  accoucha  heureusement  de  ce  monarque  (Charles  V).  »  Cette 
anecdote,  provenant  du  manuscrit  des  archives  de  Gand  :  Memorien 
der  stad  Gent,  rub.  S.  Pierre,  n'  45,  tigure  dans  les  éditions  Tarde  et 
de  Reift'enberg  de  V Histoire  des  troubles  des  Pays-Bas  sous  Philippe  II, 
de  L.-J.-J.  Van  der  Vynckt. 
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i481,  1485  el  1484,  selon  les  com|)tes  de  la  ville  (1).  Il 
avait  choisi  Malines  pour  la  résidence  de  ses  enfants. 
Il  reçut  au  Palais  de  Bruxelles,  le  2i2  juillet  148(3,  l'empe- 
reur d'Allemagne  Frédéric  111,  père  de  Maximilien  d'Au- 
triche, qui  lui  succéda  en  4493  (2). 

Maximilien  et  sa  femme,  Marie  de  Bourgogne  (3), 
l'unique  héritière  et  Mlle  de  Charles  le  Téméraire,  durent 
résider  à  Bruxelles,  car  deux  de  leurs  enfants,  Marguerite 
et  François  (celui-ci  mort  jeune),  y  furent  baptisés  en  1478 
et  en  1482. 

Philippe  de  Clèves  et  de  la  Marck,  seigneur  de  Rave- 
steyn,  petit-lils  de  Jean  Sans  Peur,  qui  s'était  séparé  de 
Maximilien  dans  la  lutte  de  celui-ci  contre  les  Flamands, 
avait  été  mis  au  ban  de  l'Empire  par  l'empereur  Frédé- 
ric III,  le  5  septembre  1488.  Le  18,  Philippe,  bravant 
cette  condamnation,  entrait  triomphalement,  comme 
capitaine  général  de  la  Flandre,  dans  Bruxelles,  où  sa 
femme  résidait  habituellement.  Le  25  août  1489,  il  en 
sortait  après  la  reddition  du  Brabant  au  duc  de  Saxe. 

Marie  d'Autriche,  reine  de  Hongrie,  dont  le  mari 
Louis  II  avait  été  tué  à  la  bataille  de  Mohacs  en  1526, 
était  fille  de  Phili|)pe  le  Beau  dont  elle  fut  le  quatrième 
enfant.  Marie  naquit  au  Palais  de  Bruxelles  le  15  sep- 
tembre 1505;  elle  fut  baptisée  le  20  dans  l'église  du 


(1)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  III.  p.  321. 

(2)  De  Reiffenberg  a  donné,  dans  les  Bull,  de  ta  Comm.  roy. 
d'histoire  de  1846  (!''■  sér..  t.  XI,  p.  658),  l'état  de  l'hôtel  de  Philippe 
le  Beau,  à  Bruxelles,  en  l'an  1496.  Co  prince  souverain  mourut  à 
Burgos,  le  'io  septembre  1506. 

(3)  C'est  le  toml)eau  de  Marie  dans  Notre-Dame  à  Bruges  qui  inspira 
à  Louis  XV,  après  la  prise  de  la  ville  en  1745,  cette  réflexion  :  «Voilà 
le  berceau  de  toutes  nos  guerres  !  » 


(  670  ) 

Sabloii.  D'autre  part,  la  reine  Éléonore  de  France, 
ienime  de  François  I*",  éi>a!ement  fille  de  Philippe  le 
Beau,  revint  visiter  le  Palais  de  Bruxelles,  où  elle  aussi 
avait  reçu  le  jour,  le  20  octobre  1544,  accompagnée  du 
duc  d'Orléans  et  du  prince  de  Piémont. 

C'est  dans  ce  même  palais  qu'Érasme  harangua  Phi- 
lippe le  Beau  le  G  janvier  1504,  peu  après  le  retour 
d'Espagne  de  ce  souverain  avec  sa  femme;  Charles-Quint 
n'avait  alors  que  quatre  ans  (1). 

Devenu  impérial  après  l'élection  de  Charles-Quint  à 
l'Empire,  le  Palais  de  Bruxelles  resplendit  alors  de 
richesses.  L'empereur  y  tint  une  cour  fastueuse  et  de 
grandes  fêtes  y  eurent  lieu  (2).  A  deux  reprises,  en  1554 
après  la  conquête  de  Tunis,  et  en  1550,  il  y  reçut  avec 
les  plus  grands  honneurs  le  dey  ou  roi  de  Tunis,  Muley- 
Hassem. 

En  1555,  le  Palais  abrita  jusque  sept  têtes  couron- 
nées :  l'empereur;  Philippe,  son  (ils;  Maximilien,  fils 
de  Ferdinand,  qui  devint  aussi  empereur  et  qui,  alors, 
était  roi  de  Bohême,  et  sa  femme  Marie,  fille  de  Charles- 
Quint;  la  reine  Éléonore,  veuve  d'Emmanuel,  roi  de 
Portugal,  qui  épousa  François  P',  roi  de  France,  ainsi 
que  Marie,  reine  de  Hongrie,  toutes  deux  sœurs  de 
Charles-Quint;  enfin,  Muley-Hassem,  déjà  cité. 

Christiern  II,  roi  de  Danemark,  surnommé  le  Cruel, 


(1)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  I,  p.  321. 

(2)  Voir  la  pièce  de  vers  de  Nicaise  Ladam,  surnommé  «  le  Son- 
gner  »,  dit  Grenade,  iiéraut  d'armes  du  roi  Charles,  faite  en  1516  à 
l'occasion  du  «  Tournoy  a  fer  esmoulu  faict  à  Bruxelles  ».  [Bull,  de 
la  C.omm.  roy.  d'histoire,  Ir*-'  sér.,  t.  III,  p.  166.) 
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chassé  par  ses  sujets  dès  le  commencement  de  son  règne, 
s'était  réfugié  à  Bruxelles  en  1521.  11  était  l'époux 
d'Isabelle,  sœur  de  Charles-Quint,  laquelle  mourut  en 
4526.  Le  magnifique  tombeau  de  celle-ci,  détruit  par 
les  iconoclastes  en  1579,  s'élevait  dans  l'oratoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Pierre,  à  Gand. 

Le  grand  chancelier  d'Angleterre  sous  Henri  Vlil, 
Thomas  More,  venu  en  ambassade  en  Flandre,  a  vrai- 
semblablement dû  être  reçu  au  Palais  (1). 


L 


C'est  sous  le  règne  brillant  de  Charles-Quint  que 
surgirent  dans  Bruxelles  nombre  de  monuments  et  de 
splendides  hôtels  qui  firent  de  cette  capitale  la  plus  belle 
ville  des  Pays-Bas.  Elle  rivalisait  alors  avec  Gand,  qui 
avait  inspiré  à  Charles-Quint,  lorsque,  de  passage  à  Paris 
en  1559,  il  l'ut  reçu  par  François  F',  qui  voulait  lui  faire 
admirer  la  capitale,  le  célèbre  jeu  de  mots  :  «  Je  mettrais 
Paris  dans  mon  gant!  »  C'est  de  cette  époque  que  datent 
la  première  reconstruction  de  l'ancienne  halle  au  pain  ou 
Maison  du  Roi,  Grand'Place  (1515-1525),  —  ainsi  appelée 
alors  parce  qu'elle  renfermait  plusieurs  tribunaux  chargés 
de  veiller  aux  droits  et  aux  domaines  de  la  couronne,  — 
ce  joyau  d'architecture  de  la  fin  du  style  flamboyant,  si 
habilement  restauré  il  y  a  peu  d'années;  l'église  Saint- 
Géry,  rebâtie  sur  un  emplacement  plus  vaste,  de  1520 


(1)  Voiv  Bull,  de  la  Comm.  roij.  d'Instoire,  l"'^'  sér.,  t.  XVI,  p.  74. 
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à  1562;  les  nouvelles  Bailles  de  la  Cour  (1),  dont  les 
architectes  malinois  Antoine  Keldermans  le  Vieux  et  son 
fils  Antoine  dessinèrent  les  plans,  et  dont  le  célèbre  fon- 
deur en  cuivre  René  Van  Thienen,  de  Bruxelles,  coula  les 
statues  ainsi  que  les  ligures  d'animaux,  sur  les  modèles 
du  peintre  bruxellois  Jean  Van  Roome;  la  grande  cha- 
pelle ou  chapelle  impériale,  commencée  en  1525,  qui  se 
trouvait  à  l'amorcement  de  la  rue  Royale  à  la  place  Royale; 
bâtie  sur  les  plans  de  Rombaut  Keldermans,  architecte 
de  Charles-Quint;  elle  remplaçait  la  chapelle  construite 
en  1563  par  Adam  Gheerys;  la  belle  galerie  du  Palais, 
supportée  par  des  arcades,  qui  renfermait  des  tableaux, 
des  tapisseries,  des  objets  d'art,  etc.  (2).  La  chapelle 
du  Saint-Sacrement  de  Miracle,  dans  la  collégiale  des 
SS.  Michel  et  Gudule,  date  de  l'année  1534. 

C'est  en  exécution  d'une  des  dispositions  testamen- 
taires de  Philippe  le  Beau  que  Charles-Quint  avait  fait 
reconstruire,  en  l'agrandissant,  la  grande  chapelle;  elle 


(1)  La  première  baillie  van  binjten  het  liof,  selon  un  alraanach 
tlaraand  de  1682,  fut  construite  en  pierre  bleue  sur  les  ordres  de 
Maximilien  d'Autriche,  avec  l'intention  d'y  placer  les  figures  en 
bronze  des  ducs  de  Brabant,  qui  devaient  être  coulées  en  Espagne. 
Quatre  seulement,  Godefroid  I'"-  le  Barbu,  son  fils  Godefroid  II,  Maxi- 
milien et  Charles-Quint,  furent  placées;  les  autres  furent  englouties 
par  la  mer  pendant  une  tempête,  dit  L.  Hymans,  Bruxelles  à  travers 
les  âges,  t.  I,  p.  206.  Étrange!  car  Maximilien  mourut  en  4519, 
lorsque  Charles-Quint  n'avait  encore  que  dix-neuf  ans! 

(2)  C'est  Butkens  (édit.  van  Lom,  de  1726)  qui  a  donné  la  meilleure 
description  du  Palais.  Toutefois  il  a  copié  Sanderus,  qui  écrivait  en 
1659  et  qui  a  reproduit  les  descriptions  sommaires  de  Puteanus  et  de 
Guichardin.  —  Voir  aussi  BERCiEUON,  Itiiicr.  Ger m. -Belgique. 
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ne  fut  terminée  qu'en  1555,  après  l'abdication  (1). 
L'inscription  gravée  sur  une  plaque  commémorative  en 
cuivre  disait  qu'elle  était  dédiée  à  saint  Philippe  et  à  saint 
Jean-Baj)tiste,  en  mémoire  de  Philippe  le  Beau  et  de  sa 
femme  Jeanne  d'Aragon,  au  vœu  de  Charles-Quint,  de 
ses  sœurs  Éléonore,  reine  de  France,  et  de  Marie,  reine 
de  Hongrie.  Philippe  If  l'orna  de  tapisseries  représentant 
l'histoire  de  Gédéon.  Pillée  en  1579,  elle  fut  restaurée 
par  les  archiducs  Albert  et  Isabelle,  qui  y  firent  placer  une 
tour  et  une  horloge.  Épargnée  par  l'incendie  de  1751, 
elle  ne  fut  démolie  qu'en  1774,  en  même  temps  que  tous 
les  murs  du  Palais  qui  restaient  encore  debout.  Henné  et 
Wauters  assurent  qu'elle  renfermait  d'immenses  richesses 
et  que  dans  un  tabernacle  en  forme  de  tour  se  trouvait 
Une  partie  de  la  croix  sur  laciuelie  fut  supplicié  l'apôtre 
saint  André,  le  patron  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or. 

Quant  à  la  longue  galerie  supportée  par  douze  arcades, 
du  côté  du  Parc,  construite  de  1555  à  1557  par  ordre  de 
Charles-Quint,  le  cardinal-infant  Ferdinand  y  fit  placer,  en 
souvenir  de  sa  joyeuse  entrée  de  gouverneur  général  des 
Pays-Bas  en  1655,  les  douze  statues  colossales  des  empe- 


(t)  Le  vendredi  25  octobre  1S55,  un  peu  avant  trois  heures, 
Charles-Quint,  vêtu  de  deuil  et  portant  le  collier  de  la  Toison  d'or, 
quilla  sa  i)etitc  maison  du  Parc,  açcom])ai,nié  de  son  fils,  d'Enuna- 
nuel-Philiijerl  de  Savoie,  de  son  grand  écuyor  (de  Boussu),  de  son 
sommelier  de  corps  (de  la  Cliaulx)  et  d'autres  gentilshommes.  Ses 
infirmités  ne  lui  |)ermettant  plus  l'usage  du  cheval,  il  monta  une 
petite  mule,  et  à  son  arrivée  an  Palais  il  alla  attendre  dans  ses 
anciens  appartements  que  les  dépulations  des  fîtats  fussent  arrivées. 

Voir  la  suite  de  la  relation  dans  Gachard,  Retraite  et  mort  de 
Charles-Quint  au  monastère  de  Juste.  Introduction,  pp.  78  et  suiv. 
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reurs  qui,  de  Rodolphe  P'  à  Ferdinand  II,  avaient  occupé 
le  trône  impérial  de  1275  à  1637.  Ces  statues,  faites  par 
Artus  ou  Arnould  Quellyn  le  Vieux  pour  l'un  des  arcs  de 
triomphe  dessinés  par  Rubens  lors  de  la  joyeuse  entrée 
du  cardinal  à  Anvers,  étaient  un  don  de  cette  ville  au 
cardinal-infant.  Cette  galerie,  construite  en  quatre  ans, 
agrandie  et  embellie  ensuite  par  les  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  renfermait  un  mobilier  d'une  rare  magnificence. 

La  reine  Marie  de  Hongrie  ainsi  que  Marguerite  de 
Parme,  la  tille  naturelle  de  Charles-Quint,  habitèrent 
aussi  le  Palais  de  Bruxelles.  Seule,  Marguerite  d'Autriche, 
fille  de  Maximilien  et  tante  de  l'empereur,  s'était  fixée 
à  Malines  où  elle  mourut  en  1550.  Son  palais  subsiste 
encore  et  sert  de  local  au  tribunal  de  première  instance. 

C'est  dans  cet  immense  édifice  qu'Holbein  peignit,  en 
1557,  le  portrait  de  Christine  de  Danemark,  duchesse  de 
Milan,  veuve,  deux  années  auparavant,  —  bien  qu'âgée 
seulement  de  seize  ans,  —  de  François-Marie  Sforza  et 
qui  était  venue  auprès  de  sa  tante  Marie,  reine  de  Hon- 
grie, en  vue  d'épouser  le  roi  d'Angleterre  Henri  VÏH, 
qui  recherchait  sa  main  (1). 

Jean,  duc  de  Nevers,  avait  pris  et  pillé  Dinant  en  1554. 
Coligny,  qui  avait  été  créé  amiral  l'année  précédente 
par  le  roi  de  France  Henri  H,  vint  à  Rruxelles  pour  traiter 
au  nom  de  son  souverain  de  la  rançon  et  de  l'échange 
des  prisonniers  de  guerre. 

M.  Auguste  Laugel,  dans  l'intéressant  livre  où  il  parle 


(1)  Selon  Wauteus,  Bernard  Van  Orley  aurait  aussi  peint,  dans  le 
Palais,  le  porti-ait  de  Christine.  Bernard  Van  Orley  (Bull,  de  l'Acad. 
ROY.  DE  Belgique,  3e  sér.,  1. 1,  pp.  401  et  431). 
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de  Gaspard  Coligny  (1),  raconte  que  celui-ci  lut  reçu  le 
29  mars  1555,  par  Charles-Quint,  dans  la  maison  où  il 
s'était  retiré  dans  le  Parc  de  Bruxelles.  «  Son  habillement 
estoil  une  petite  robe  citadine  de  serge  de  Florence,  cou- 
pée au-dessous  des  genoux,  ses  bras  passés  au  travers  des 
manches  en  pourpoint  de  treillis  d'Allemagne  noir,  un 
bonnet  de  Mantoue  entouré  d'un  petit  cordon  de  soie,  sa 
chemise  à  simple  rabat.  »  L'amiral  le  salua  au  nom  du  roi 
de  France  et  lui  présenta  une  lettre  de  son  souverain  ; 
Charles-Quint  ne  put  l'ouvrir,  le  tiret  se  trouvant  un  peu 
plus  fort  que  pour  les  lettres  ordinaires;  il  la  tendit  à 
l'évêque  d'Arras  :   a   Vous  voyez,   Monsieur  l'admirai, 
comme  mes  mains  qui  ont  laict  et  parfaict  tant  de  grandes 
choses  et  manié  si  bien  les  armes,  il  ne  leur  reste  mainte- 
nant la  moindre  force  et  puissance  du  monde  pour  ouvrir 
une  simple  lettre.  Voyià  les  fruits  que  je  rapporte  pour 
avoir  voulu  acquérir  ce  grand  nom,  plein  de  vanité,  de 
grand  capitaine  et  très  capable  et  puissant  empereur.  » 
Charles-Quint  continua  ainsi  sur  le  ton  le  plus  familier  : 
il  demanda  à  voir  Brusquet(le  fou  d'Henri  H)  et  s'amusa 
de  sa  conversation  :   «  Tu  fais  le  fou,  lui  dit-il,  et  je 
t'assure  que  tu  ne  l'es  pas.  »  Coligny  eut  encore  plusieurs 
fois  l'honneur  d'être  reçu  par  Charles-Quint;  et  Bran- 
tôme raconte  que,  dans  une  de  ces  conversations  où  se 
plaisait  l'empereur,  il  vint  un  jour  à  parler  des  grands 
capitaines  :  Il  n'en  reste  plus,  disait-il,  que  trois  :  «  Luy 
premièrement,  se  donnant  en  premier  lieu,  comme  de 
raison,  M.  le  connestable,  son  oncle,  pour  le  second,  et 
le  duc  d'Albe  pour  le  tiers  »  ;  il  ne  voulait  point  faire 


(1)  Fragments  d'histoire.  Paris,  4886,  vol.  in-8».  —  Voir  aussi 
RiBiEK,  Lettres  et  mémoires  d'Estat,  t.  II,  p.  633. 
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tort  au  roi  Henri,  ni  à  M.  de  Guise,  ni  à  l'amiral  à  qui 
il  parlait,  mais  il  était  nécessaire  que  le  temps  leur 
apportât  une  plus  longue  expérience,  il  leur  fallait  vivre 
continuellement  en  guerre  comme  lui,  «  qui  n'y  avoit 
nullement  espargné  son  corps  tout  royal,  mol  et  tendre, 
l'y  ayant  abandonné  comme  le  moindre  soldat  (1)  )>. 

Charles-Quint  reçut  dans  sa  maison  le  légat  que  lui 
envoyait  le  pape  Jules  III.  Ce  légat  était  le  cardinal 
d'Imola  (Hieronymo  Dandino).  Il  arriva  à  Bruxelles 
le  15  mai  1533.  Sa  mission  était  de  réconcilier  l'empe- 
reur avec  Henri  H,  à  qui  le  pape  avait  envoyé  comme 
légat  le  cardinal  de  Saint-Georges  (Hieronymo  de  Cappi- 
teferrao).  Dandino  fut  reçu  le  10  juin  par  Charles-Quint. 
Le  2  juillet,  il  consacrait  la  grande  chapelle.  D'autre  part, 
l'archevêque  de  Conza  (Gerolamo  Muzzarelli)  avait  été 
reçu  le  10  mars  1554  par  l'empereur  (:2), 

Philippe  II  n'aimait  pas  Bruxelles.  Il  n'y  vint  qu'en 
1549,  au  mois  d'avril,  et  en  1555,  le  8  septembre,  pour 
assister  à  l'abdication  de  son  père  (3).  Il  y  était  encore 
en  1559. 

Marguerite  de  Valois,  duchesse  de  Valentinois,  fille  de 
Henri  II  et  première  femme  de  Henri  IV,  lors  de  son 
voyage  aux  Pays-Bas  en  juillet  et  août  1577,  arriva  par 
Valenciennes   pour   continuer   par  Mons,   Namur,   Huy 


(1)  Pour  l:i  Cour  et  la  vie  intérieure  de  Charles-Quint,  voir  lettre? 
(le  G"'e  Van  Maie  ou  Malinaeus,  Revue  nationale  de  Belgique,  t.  XII, 
¥  livr.,  p.  232. 

(2)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  4«.';ér.,  t.  I,  pjk  263,264, 

273. 

(3)  Voir  dans  Henné  :  Histoire  de  Charles-Quint,  t.  X,  pp.  260 
et  suiv.,  la  description  de  la  salle  du  Palais  où  a  eu  lieu  l'abdica- 
tion, ainsi  que  le  compte  rendu  de  la  cérémonie. 
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et  Liège;  elle  revint  en  France  par  Hiiy,  Namnr,  Dinant, 
Florennes  et  passa  la  frontière  d'alors  pour  arriver  à 
Cateau-Cambrésis.  Elle  ne  s'arrêta  pas  à  Bruxelles *et  ne 
vint  donc  point  visiter  le  palais  impérial,  ainsi  qu'il  est 
constaté  par  sa  relation  de  voyage  (1), 

D'après  une  lettre  de  Pietro  Aldobrandino,  secrétaire 
d'État  d'Alexandre  Farnèse,  duc  de  Parme,  venu  à 
Bruxelles  en  juillet  lo(>7,  —  et  retenu  par  Marguerite  de 
Parme,  —  lettre  adressée  à  Cosimo  Masi,  secrétaire  du 
duc  de  Parme  même  (t2),  le  duc  d'Albe  aurait  t'ait  son 
entrée  à  Bruxelles  le  22  août  suivant.  «  Son  Excellence, 
dit-il,  vint  droit  au  Palais  oîi  Son  Altesse  l'attendait 
dans  sa  chambre  à  coucher;  elle  vint  au-devant  de  lui 
jusque  tout  près  de  la  porte  de  ladite  chambre.  Le 
duc  ayant  voulu  s'incliner  pour  lui  baiser  la  main,  elle 
l'accueillit  avec  bienveillance.  Ils  parlèrent  ensemble, 
échangeant  des  compliments,  une  demi-heure  environ; 
le  duc  témoigna  une  grande  volonté  de  servir  Son  Altesse. 
Cela  fait  et  après  avoir  salué  les  dames,  le  duc  se  rendit 
à  son  logement  qui  touche  aux  écuries  de  Son  Altesse.  » 

C'est  dans  le  Palais  de  Bruxelles  que  la  gouvernante 
générale  Marguerite  de  Parme  reçut,  le  5  avril  et  le 
50  juillet  lo66,  les  délégués  du  Compromis  des  nobles. 

Le  frère  de  l'empereur  Rodolphe  II,  l'archiduc  Ernest, 
nommé  gouverneur  général  des  Pays-Bas  par  le  Roi 
d'Espagne  Philippe  III,  arriva  à  Bruxelles  le  50  jan- 
vier 1594;  il  V  mourut  le  21  lévrier  de  l'année  suivante, 


(1)  DiNAUX,  Archives  du  Nord  de  la  France,  avril  1S40,  pp.  416-469. 
Voyage  de  Mari^uerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  dans  les  Pays-Bas 
(juillet  et  août  'io77). 

(2)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  S»  sér,,  t.  XI,  pp.  301-303. 
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à2C  seulement  de  41  ans;  il  a  été  inhumé  dans  le  chœur 
de  l'église  Sainte- Gudule.  Pendant  son  court  séjour,  il 
trouva  le  moyen  de  tenir  une  cour  fastueuse.  Ses  dépenses 
nous  ont  été  révélées  par  les  comptes  de  son  secrétaire 
intime  et  premier  valet  de  chamhre,  Biaise  Hutter(l). 

Le  célèbre  grand  commandeur  de  Castille,  Louis  de 
Zuniga  y  Requesens,  arrivé  à  Bruxelles  le  17  novem- 
bre 1573,  son  successeur  immédiat  don  Juan  d'Autriche, 
Irère  naturel  de  Philippe  II,  le  vainqueur  de  Lépante,  et 
son  compagnon  d'armes  à  cette  bataille  navale  de  1571, 
Alexandre  Farnèse,  comme  l'archiduc  Ernest  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  n'avaient  fait  que  de  courts  passages  au 
gouvernement  général  des  Pays-Bas,  lorsque  Philippe  II 
songea  à  faire  de  ceux-ci  un  État  sous  le  gouvernement 
de  sa  fille  Isabelle  et  du  cardinal  Albert  d'Autriche  qui 
devait  devenir  son  mari.  Albert  avait  déjà  été  nommé 
pour  succéder  au  comte  de  Fuentes;  il  arriva,  à  cet  effet, 
à  Bruxelles,  le  29  janvier  1590. 

Ce  ne  lut  que  le  G  mai  1598,  après  la  paix  de  Vervins, 
que  Philippe  réalisa  ses  projets  en  ce  qui  concernait  sa 
fille.  Philippe  mourut  le  15  septembre  suivant;  Isabelle 
avait  épousé,  le  18  avril  1597,  l'archiduc  Albert  à  Valence; 
ils  ne  vinrent  s'établir  au  Palais  de  Bruxelles  qu'en  sep- 
tembre 1599. 

Albert  et  Isabelle  firent  exécuter  au  Parc  des  travaux 
considérables,  dont  le  coût  s'éleva  de  30  à  40  mille  flo- 
rins, selon  les  papiers  d'Rtat  et  de  l'audience  aux  Archives 
générales  du  Royaume.  Le  célèbre  Salomon  de  Caus  y 
travailla  comme  ingénieur  des  archiducs. 


(1)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  !■•«  sér.,  t.  XIII,  pp.  85  et  135. 
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Isabelle  s'était  fait  bâtir  contre  le  rempart,  derrière  la 
chapelle  impériale,  une  demeure  d'où  elle  pouvait  avoir 
accès  dans  le  jardin  du  grand  serment  des  arbalétriers  de 
Saint-Georges.  C'est  évidemment  là  l'origine  du  nom  de 
la  rue  d'Isabelle.  C'est  dans  cette  demeure  qu'on  déposa, 
en  4754,  les  livres  et  les  manuscrits  échappés  à  l'incendie 
du  Palais  en  1751,  dont  nous  parlerons  plus  loin  :  c'est  la 
maison  transformée  en  177i2  contre  l'hôtel  Errera  et  qui  a 
donné  à  cette  issue  le  nom  de  passage  de  la  Bibliothèque, 
au  haut  des  escaliers,  derrière  la  statue  Belliard. 

Sur  la  gravure  d'Harrewyn  (extr.  de  Sanderus  :  l'an- 
cien Palais  des  ducs  de  Brabant  et  le  Parc,  à  la  lettre  I, 
figure  cette  maison  d'Tsabelle  {Chambre  du  Grand  Ser- 
ment). Son  oratoire  est  à  la  lettre  F. 

Jean-Ernest,  duc  de  Saxe,  né  en  lo9i,  qui  succéda  à 
son  père  le  51  octobre  1603,  entreprit  en  1613  un 
voyage  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Pays-Bas.  C'est 
à  Jean-Guillaume  de  Neumayr  de  Ramssla,  que  nous  en 
devons  la  relation  publiée  à  Leipzig  en  1620,  et  traduite 
par  Schayes  (1). 

Voici  la  partie  qui  concerne  Bruxelles  et  son  château  : 
«...  Le  7  février,  S.  A.  prit  la  route  de  Bruxelles... 
Bien  que  S.  A.  fût  descendue  à  Bruxelles,  à  l'auberge 
des  Quatre  Seaux,  l'ordre  vint  de  la  Cour  de  n'y  rien 
commander,  S.  A.  devant  être  logée  ailleurs. 

))  Environ  une  heure  après  arrivèrent  auprès  de  S.  A., 
dans  deux  voitures,  attelées  chacune  de  quatre  chevaux, 
le  comte  de  Boussu  et  deux  autres  seigneurs,  dont  l'un 
était  Milanais;  le  comte  la  complimenta  de  la  part  de 


(1)  Trésor  national,  "2^  sér.,  t.  111,  p.  168. 
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l'archiduc  et  la  mena  dans  un  logement  situé  en  face  de 
la  Cour.  Les  appartements  en  étaient  richement  décorés 
de  tapisseries,  et  des  officiers  espagnols  furent  chargés 
d'y  faire  la  garde... 

)>  A  quatre  heures  de  relevée,  S.  A.  et  les  comtes  de 
Boussu  et  d'Embden  se  rendirent  à  la  Cour  dans  deux 
voitures.  Elle  fut  conduite  d'abord  par  la  grande  salle  au 
rez-de-chaussée,  puis  par  deux  vastes  salons,  où  la  garde 
était  rangée  en  armes  des  deux  côtés  et  oîi  il  se  trouvait 
un  grand  nombre  de  spectateurs;  après  avoir  traversé 
plusieurs  autres  appartements  remplis  de  seigneurs  de  la 
Cour,  elle  arriva  ensuite  dans  une  petite  chambre  fort 
simple  [em  klein  niedrig  yemach).  Là  se  tenait  debout, 
à  droite,  contre  le  mur,  l'infante  d'Espagne,  épouse  de 
l'archiduc,  sous  un  dais  en  brocard  d'or  et  sur  une 
estrade  élevée  de  terre  de  deux  degrés  et  couverte  de 
tapis.  Avant  de  s'approcher  de  l'estrade,  S.  A.  salua 
l'infante,  puis,  après  avoir  monté  les  degrés,  elle  s'inclina 
de  nouveau  et  toucha  le  bas  de  sa  robe;  en  même  temps 
l'infante  s'inclina  aussi  et  prit  la  main  droite  de  S.  A., 
comme  pour  la  relever.  S.  A.  la  complimenta  dans  la 
langue  française,  qu'elle  comprenait  très  bien,  dit-on. 
Elle  l'engagea  à  plusieurs  reprises  à  se  couvrir,  ce  qu'il 
fit  à  la  fin.  L'infante  lui  répondit  en  espagnol.  Le  comte 
de  Boussu,  qui  se  tenait  à  leurs  côtés,  leur  servit  d'inter- 
prète. 

»  En  se  retirant,  S.  A.  salua  de  nouveau  l'infante.  Il 
y  avait  beaucoup  de  seigneurs  dans  l'appartement.  Les 
dames,  dont  un  grand  nombre  étaient  de  très  petite  taille, 
se  tenaient  en  face  et  à  la  droite  de  l'archiduchesse. 

»  Cette  visite  terminée,  S.  A.  fut  menée,  à  travers 
plusieurs  appartements,  auprès  de  l'archiduc.  Ce  dernier, 
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bien  qu'il  eût  été  très  malade  de  la  goutte  pendant  plus 
de  deux  mois  et  qu'il  vint  de  sortir  d'une  fièvre  dange- 
reuse, tellement  qu'en  plusieurs  endroits  on  avait  fait 
courir  le  bruit  de  sa  mort,  alla  au-devant  de  S.  A. 
jusqu'à  la  porte  de  l'appartement,  appuyé  sur  une  canne. 
Il  était  revêtu  d'un  habit  noir  espagnol,  portant  des 
culottes  terminées  en  pointe,  et  un  manteau  long. 
L'archiduc  reçut  S.  A.  d'une  manière  afîable,  la  conduisit 
jusqu'à  son  fauteuil,  placé  contre  le  mur,  à  côté  d'une 
petite  table,  et  la  fit  asseoir  sur  un  autre  fauteuil  vis-à-vis 
du  sien  ;  on  posa  devant  l'archiduc  une  banquette,  sur 
laquelle  il  appuya  les  pieds.  Les  personnes  de  la  suite  de 
S.  A.  qui  avaient  été  admises  dans  l'appartement,  de 
même  que  les  seigneurs  et  autres  qui  y  étaient  entrés 
avec  elles,  se  retirèrent  sur  un  signal  qui  leur  fut  donné, 
de  manière  que  l'archiduc  et  S.  A.  se  trouvèrent  seuls 
ensemble.  Mais  peu  de  temps  après,  on  leur  permit  de 
nouveau  d'entrer;  ils  allèrent  l'un  après  l'autre  saluer 
l'archiduc,  qui,  au  fur  et  à  mesure  que  chacun  d'eux  lui 
faisait  sa  révérence,  se  découvrait  et  s'informait  de  son 
nom  et  de  son  état  à  S.  A.,  qui  se  tenait  à  ses  côtés. 
Cette  cérémonie  achevée,  l'archiduc  reconduisit  S.  A. 
jusqu'à  la  porte  (1)...  » 

L'archiduc  Albert  mourut  le  43  juillet  1621  ;  sa  femme 
lui  survécut  jusqu'en  1()35.  Pedro  Henriquez  d'Azevedo, 
comte  de  Fuentes,  déjà  cité,  fut  alors  nommé  administra- 
teur des  Pays-Bas  ou,  selon  ses  lettres  patentes,  préfet 
militaire  de  l'Espagne  dans  nos  anciennes  provinces  (i2). 


(1)  Nous    avons    suivi    littéralement    la    traduction  donnée   par 
A.-G.-B.  ScuAYES  dans  le  Trésor  national,  2c  sér.,  t.  III,  pp.  2î24-2"26. 

(2)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  313. 
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Il  périt  en  1645  à  la  bataille  de  Rocroi,  où  il  comman- 
dait la  fameuse  cavalerie  espagnole  qui  fut  pendant  si 
longtemps  la  terreur  de  l'Europe  (1). 
'  Les  archiducs  n'ayant  pas  eu  d'enfants,  les  Pays-Bas, 
à  la  mort  d'Isabelle,  rentrèrent  sous  la  domination  espa- 
gnole et  furent  livrés  à  une  suite  de  gouverneurs  géné- 
raux :  Ferdinand,  cardinal-inlant,  nommé  en  1653  par 
Philippe  IV,  son  frère,  et  qui  mourut  le  9  novembre 
1641  ;  Francisco  de  Mello,  qui,  malgré  sa  réputation 
d'habile  capitaine,  perdit  la  bataille  de  Rocroi  le  9  mai 
1645;  le  marquis  Emmanuel  de  Castel  Rodrigo,  gouver- 
neur de  1644  à  1647;  l'archiduc  Léopold-Guillaume, 
fils  de  l'empereur  Ferdinand  II,  qui  exerça  le  gouver- 
nement de  1647  à  1636  {:2);  don  Juan  d'Autriche,  fils  de 
Philippe  IV,  qui  mourut  au  mois  de  mars  1659;  Louis  de 
Benavidès  Carillo,  nommé  en  1659  et  rappelé  en  Espagne 
au  mois  de  septembre  1664;  Francisco  de  Moura  y  Cor- 
tereal,  marquis  de  Castel  Rodrigo,  qui  à  son  tour  retourna 
en  Espagne  au  mois  de  septembre  1668  et  mourut  en 
1675  ;  le  connétable  de  Castille,  Inigo  Melchior  Fernandez 
y  Tovar  de  Velasco,  duc  de  Frias,  qui  ne  resta  au  gou- 
vernement général  que  jusqu'au  mois  de  juillet  1670; 
Juan  Domingo  y  Zuniga  et  Fonseca,  comte  de  Monterey, 
qui,  à  son  tour,  fut  rappelé  en  Espagne  au  mois  de 
février  1675;  le  duc  de  Villa-Hermosa,  Carlos  de  Gurrea, 


{'[)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  ¥  sér.,  l.  II,  pp.  51,  218. 
\!Arl  de  vérifier  les  dates  dit  qu'il  mourut  à  Milan  en  1610  (?). 

(2)  Comme  l'infante  Isabelle,  il  fut  roi  du  serment  de  Saint-Georges  ; 
il  eut  aussi  l'honneur,  au  même  titre,  Aq  voir  planter  l'ai'bre  de  mai 
devant  le  Palais  de  Bruxelles.  Voir  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire, 
l'c  sér.,  t.  XI,  j).  506. 
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qui  n'en  jouit  que  jusqu'au  mois  de  décembre  i677; 
Alexandre  Farnèse,  prince  de  Parme,  arrivé  aux  Pays-Bas 
le  24  octobre  1678  d'où  il  repartit  en  1682;  le  marquis 
del  Carelto,  Otton-Henri,  remplaçant  Farnèse;  il  mourut 
le  19  juin  1685;  son  successeur,  Francisco-Antonio  de 
Agurto,  marquis  de  Gastanaga,  et  enfin,  avant  le  marquis 
de  Bedmar,  Isidor  de  la  Cueva,  nommé  par  Philippe  V,  le 
duc  Maximilien-Emmanuel  de  Bavière,  de  si  aimée  et  si 
respectée  mémoire,    qui   lit  son  entrée  à  Bruxelles  le 
26  mars  1692.  Maximilien,  duc  de  la  Haute  et  de  la  Basse- 
Bavière,  fut  nommé  gouverneur  à  vie,  en  1699,  des  pro- 
vinces du  cercle  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  des  Pays-Bas 
d'alors  (1),  Philippe  V  lui  en  ayant  cédé  la  souveraineté. 
Lors  du  baptême  de  son  fils,  la  Cour  de  Bruxelles  déploya 
un  luxe  extraordinaire;  des  fêtes  splendides  eurent  lieu. 
Cette  série  de  gouverneurs  généraux  avaient  été  les 
délégués  des   pouvoirs  royaux  des  successeurs  de  Phi- 
lippe II,  les  rois  d'Espagne  Philippe  III   (1598-1621), 
Philippe   IV   (1621-1665),    Charles  II  (1665-1700)   et 
Philippe  V  (1700-1724). 

Aux  troubles  des  Pays-Bas,  qui  s'éteignirent  complè- 
tement sous  le  gouvernement  paternel  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  succédèrent  en  Europe  une  série 
de  guerres  de  rivalités,  de  compétitions,  de  conquêtes  : 
l'annexion  de  la  Lorraine  à  la  France  (1652),  la  rivalité 
entre  la  France  et  l'Espagne  aux  Pays-Bas,  qui  se  pro- 
longea de  1635  à  1700,  la  guerre  des  princes  réformés 
d'Allemagne  contre  l'empereur  et  les  princes  catholiques, 


(1)  Bull,  de  lu  Connu,  roij.  d'histoire.,  ¥  sér.,  t.  II,  p.  68. 

1903.  LETTRES,  ETC.  46 


(  684  ) 

connue  sous  le  nom  de  guerre  de  religion  ou  de  «Trente 
ans»,  qui  dura  de  1618  à  1648. 

D'autre  part,  Charles  II,  notre  dernier  souverain  de 
race  espagnole  proprement  dit,  mort  le  1""  novem- 
bre 1700,  avait,  par  testament,  désigné  comme  héritier 
le  deuxième  fils  du  dauphin;  la  maison  de  Bourbon,  en 
la  personne  de  Philippe  V,  duc  d'Anjou,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  né  en  1683,  devenait,  par  ce  fait,  souveraine 
de  nos  provinces  dès  1700.  Le  traité  d'Utrecht  de  1713, 
établissant  la  paix  entre  la  France,  l'Espagne,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  mit  tin  à  la  guerre  de  la  succes- 
sion d'Espagne.  Or,  c'est  dans  cette  longue  période  de 
nos  annales  de  domination  espagnole  qui  part  de  la  fin 
du  XVI®  siècle,  que  M.  Gossart,  dans  son  livre  :  L'Au- 
berge des  princes  en  exil  (1),  s'est  occupé  des  têtes  couron- 
nées et  princières  qui  étaient  venues  demander  asile  aux 
Pays-Bas.  C'est  surtout  l'histoire  anecdotique  du  temps 
du  roi  Philippe  IV  qui  en  fait  l'objet. 


(1)  Bruxelles,  Weissenbrucli,  1905,  pet.  in-12.  Afin  de  conserver 
au  volume  de  230  pages  de  M.  Gossart  toute  sa  saveur,  je  préviens  le 
lecteur  que  je  ne  fais  ici  que  rappeler  le  plus  sommairement  possible 
ce  qu'il  renferme.  Le  titre  a  été  suggéré  à  l'auteur  ])ar  une  lettre 
écrite  de  Madrid  le  27  juin  1(334,  qui  se  trouve  dans  le  tome  XIII  du 
Mémorial  historico  espahol,  et  par  une  note  qui  l'accompagne,  publiés 
par  la  Commission  royale  d'histoire  de  Madrid.  Dans  la  lettre  se 
trouve  cette  phrase  :  «  On  dit  que  la  Flandre  est  devenue  une 
«  Auberge  de  princes  français  »!  »  et  dans  la  note  :  «  Selon  Vibanco  : 
Histoire  manuscrite  de  Philippe  IV,  on  appelait  alors  à  Paris,  ce 
monarque  :  «  L'aubergiste  des  i)rinces  détrônés  »  !  » 
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II. 


La  série  des  grandes  figures  dont  M.  Gossart  s'est 
occupé  commence  par  Charlotte-Marguerite  de  Montmo- 
rency, fille  du  connétable  Anne  de  Montmorency.  Elle 
avait  été  mariée  à  quinze  ans,  par  ordre  de  Henri  IV  (avec 
des  réserves  mentales  amoureuses  de  celui-ci,  bien  con- 
nues), à  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé  (1).  Solli- 
citée par  le  Roi  Vert-Galant,  l'oncle  de  son  mari,  de  don- 
ner un  coup  de  canil  dans  son  contrat  de  mariage,  elle 
s'empressa,  d'accord  avec  son  bien-aimé  époux,  de  passer 
la  frontière  qui  nous  séparait  alors  de  la  France,  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  l'insigne  faveur  dont  son  royal 
protecteur  et  admirateur  voulait  l'honorer.  Ils  arrivèrent 
à  Bruxelles  en  1G09.  C'est  à  l'hôtel  d'Orange-Nassau  que 
Mademoiselle  de  Montmorency,  belle-sœur  de  la  prin- 
cesse, alla  d'abord  habiter  avec  son  époux,  avant  d'aller 
définitivement  se  réfugier  au  Palais  même. 

Le  14  mai  1610,  Henri  mourait  frappé  par  le  couteau 
de  Ravaillac. 

Gachard,  dans  son  rapport  sur  ses  Hecherches  en 
Espagne  (2),  dit  que,  parmi  les  trente-huit  lettres  (ju'il 
a  retrouvées  de  l'Infante  Isabelle  à  son  père,  la  plus 
curieuse  est  celle  qui  roule  sur  la  guerre  que  Henri  IV 
voulut  faire  aux  Pays-Bas,  à  cause  du  refus  des  archiducs 
de  lui  rendre  la  princesse  de  Condé.  L'Infante,  —  conti- 
nue M.  Gachard,  —  raconte  les  moyens  qu'employait  le  roi 


(1)  Le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  II,  pp.  SbS-'ibO. 

(2)  BitU.  de  la  Conini.  roij.  d'histoire,  b"  sér.,  t.  IX,  p.  "268. 
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fie  France  pour  faire  parvenir  à  la  princesse,  à  Bruxelles, 
(les  lettres  et  des  présents.  Isabelle  trace  le  portrait  de 
cette  princesse,  «  dont  la  conduite  lui  cause,  dit-elle,  une 
peine  extrême  parce  qu'elle  est  la  plus  jolie  et  la  plus 
douce  personne  du  monde,  «  et  elle  ajoute  «  que,  lors- . 
qu'elle  se  rajipelle  la  figure  du  vert  galant  (Henri  IV),  elle 
ne  |)eut  s'empêcher  de  rire,  malgré  la  guerre  dont  elle 
est  menacée  par  lui...  ».  Gachard  ajoute  en  note  :  «  Nous 
avons  dans  nos  archives  plusieurs  lettres  échangées  entre 
les  archiducs  et  Heuri  IV,  touchant  la  princesse  de 
Condé.  » 

Puis  vient  l'altière  et  despotique  veuve  de  Henri  TV. 
Marie  de  Médicis,  à  qui  son  caractère  valut,  de  la  part  de 
son  fils  Louis  XIH,  l'invitation  de  passer  à  tout  jamais 
la  même  frontière  des  Pays-Bas  d'alors.  Elle  fil  son 
entrée  à  Bruxelles  le  13  août  1651  ;  elle  y  avait  été  pré- 
cédée par  les  principaux  ennemis  de  Richelieu,  le  duc  de 
Vendôme,  le  seigneur  de  Sedan,  duc  de  Bouillon,  etc. 

Elle  habita  les  appartements  de  l'archiduc,  qui  se  com- 
posaient de  quatre  chambres  tapissées  de  toile  d'or  ou 
de  satin  blanc  brodé  et  d'une  alcôve  avec  lit  (1). 

Donnons  toutefois,  ici,  un  témoignage  d'adniiration 
et  de  reconnaissance  à  sa  mémoire  pour  les  magnifiques 
tableaux  qu'elle  commanda  à  Rubens,  et  qui  sont  une 
des  gloires  du  Louvre. 

Henri  IV,  s'il  ne  fut  pas  le  modèle  des  époux,  était  le 
modèle  des  pères.  II  ne  souffrait  |)as  que  ses  enfants 
l'appelassent  Sire  en  lui  parlant.  «  Je  veux,  disait-il, 
qu'ils  m'appellent  leur  père.  Ils  ne  sauroient  prononcer 


(1)  Henné  et  Waiters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  II,  j).  48. 
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ce  nom  sans  se  souvenir  en  même  temps  de  l'obéissance 
qu'ils  me  doivent.  »  Sa  tendresse  pour  ses  enfants  ne 
l'aveuglait  pas,  au  reste,  sur  leurs  défauts.  Il  s'était 
aperçu  que  le  dauphin  était  opiniâtre,  et  il  avait  fait  tout 
ce  qu'il  avait  pu  pour  rompre  cette  inflexibilité  de  carac- 
tère. «  Vous  avez  pleuré,  disait-il  un  jour  à  la  reine 
(Marie  de  Médicis),  de  ce  que  je  fouettois  votre  fils  avec 
un  peu  de  sévérité;  mais  quelque  jour  vous  pleurerez 
beaucoup  plus  du  mal  qu'il  aura  et  de  celui  que  vous 
aurez  vous-même...  D'une  cho'^e  plus,  je  vous  assure, 
c'est  qu'étant  de  l'humeur  que  je  vous  connois,  et  pré- 
voyant celle  de  votre  fils,  vous  entière,  pour  ne  pas  dire 
têtue,  Madame,  et  lui  opiniâtre,  vous  aurez  assurément 
maille  à  partir  ensemble,  j)  (Histoire  de  la  mère  et  du 
fils  rapportée  dans  VArt  de  vérifier  les  dates,  article 
Henri  IV.) 

Le  turbulent  et  peut-être  inconscient  Gaston  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  Xlll,  qui  par  faiblesse  ou  par  légè- 
reté de  caractère,  entra  dans  tous  les  partis  politiques, 
arriva  à  Bruxelles  en  4652. 

Voici  ce  qu'en  dit  le  duc  d'Aumale  (1)  : 

«  Monsieur  était  en  Lorraine  depuis  plusieurs  mois 
(i632'i;  renonçant  subitement  à  la  main  de  Marie  de 
Gonzague  qu'il  avait  paru  désirer  avec  tant  de  passion, 
il  venait  d'épouser  la  sœur  de  Charles  ÏV,  et  croyait 
avoir  lié  la  fortune  de  ce  prince  à  la  sienne.  Louis  Xlll 
voulut  dissoudre  cette  alliance  :  deux  fois,  en  décembre 
1651  et  en  mai  1652,  il  envahit  les  États  de  M.  de  Lor- 
raine; les  intrigues  de  Gaston  servaient  de  prétexte  pour 


(1)  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  p.  240. 
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frapper  l'armée  du  duc  Charles  et  dégager  nos  alliés  de 
la  France  en  Allemagne.  M.  de  I.orraine  céda  et  chassa 
son  beau-l'rère,  qui,  avec  quelques  régiments,  rebut  de 
l'arrnée  espagnole,  se  prépara  à  rentrer  en  France  » 
(après  avoir  passé  par  les  Pays-Bas,  ajouterai-je). 

Or,  d'après  une  tradition  dans  ma  famille,  la  fuite  de 
Nancy  de  la  femme  de  Gaston,  Marguerite  de  Lorraine, 
sœur  de  Charles  IV,  aurait  élé  protégée  par  un  de  mes 
ancêtres  en  ligne  directe,  Nicolas- Georges  Marchai, 
compagnon  d'armes  du  duc,  «  fils  de  l'ingénieur  des  forti- 
fications de  nos  pais  »,  dit  le  diplôme,  et  constructeur, 
en  1594,  des  fortifications  de  la  ville  même  de  Nancv  : 
Nicolas  Marchai.  Cet  acte,  joint  aux  titres  de  celui-ci  à  la 
reconnaissance  des  ducs  de  Lorraine,  nous  a  valu  la 
noblesse  en  1G54.  Le  diplôme  a  été  signé  le  10  janvier 
par  le  duc,  lequel  abdiquait  neuf  jours  après  (le  19  sui- 
vant). 

Voici  comment  j'ai  raconté  cette  évasion  dans  ma 
notice  (1)  sur  mon  père,  le  chevalier  François-Joseph- 
Ferdinand  Marchai,  ancien  membre  de  l'Académie  : 

(c  Richelieu  voulait  se  rendre  maître  de  Nancy  en  vue 
d'en  faire  le  boulevard  de  la  France  contre  l'Allemagne. 
Louis  XIll  et  le  cardinal  attirèrent  par  des  flatteries  le 
duc  de  Lorraine  dans  leur  camp  et  l'y  retinrent.  Le  car- 
dinal, qui  était  frère  du  duc  Charles  IV,  avait  obtenu  d'en- 
trer dans  la  place  pour  parlementer,  mais  en  réalité  pour 
faire  évader  Marguerite,  sa  sœur.  Afin  de  mieux  assurer 
cette  fuite,  la  princesse,  déguisée  en  simple  garde,  prit 
place   sur   une   haquenée,    au    milieu    de   l'escorte  qui 


(1)  Annuaire  de  V Académie  royale  de  Belgique  pour  1900. 
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suivait  le  cardinal.  Nicolas-Georges  Marchai  élait  à  côté 
d'elle  dans  un  costume  semblable,  avec  la  mission  de 
veiller  sur  ses  jours;  il  ne  la  quitta  que  lorsqu'elle  fut 
en  sûreté  à  Tbionville,  alors  au  roi  d'Espagne.  (Voir 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  de  Nancy,  n°'  10045 
k  10048.)  Quant  au  cardinal  de  Lorraine  Nicolas-Fran- 
çois, qui  avait  dû  quitter  les  ordres  pour  épouser  sa 
cousine  Claude,  il  ne  vint  à  Bruxelles  qu'en  juin  1654.  » 

D'autre  part,  voici  ce  que  dit  le  duc  d'Aumale  du  duc 
Charles  IV  (1)  : 

«  Charles  IV,  duc  de  Lorraine  en  1624,  à  l'âge  de 
vingt  ans.  Dépouillé  par  Louis  XIII,  il  se  joint  aux  Impé- 
riaux en  Allemagne;  abdique  le  19  janvier  1634,  en 
faveur  du  cardinal  Nicolas-François,  son  frère;  prend 
part  à  la  victoire  remportée  à  Nordlingen  sur  les  Suédois 
par  le  cardinal-infant  (6  septembre  1634)  ;  depuis  lors, 
il  soutint  et  continua  une  guerre  rigoureuse,  quoique 
parfois  ralentie  par  des  tentatives  d'accord.  Arrêté  le 
26  février  1654  à  Bruxelles  par  Fuensaldana,  il  resta 
cinq  années  prisonnier  des  Espagnols.  La  Lorraine  lui 
fut  rendue  par  le  Traité  des  Pyrénées,  puis  reprise  par 
Louis  XIV  en  1670.  Il  termina  sa  vie  par  la  défaite 
du  maréchal  de  Créquy,  le  11  août  1675,  à  Consarbruck, 
à  7  kilomètres  de  Trêves,  puis  mourut  un  mois  après 
(18  septembre).  » 

Avant  Charles  IV,  don  Emmanuel,  prétendant  à  la 
couronne  de  Portugal,  mort  en  1638,  était  venu  se 
réfugier  à  Bruxelles;  il  avait  épousé  Emilie,  fille  de 
Guillaume  le  Taciturne  et  d'Anne  de  Saxe.  11  était  fils 


(1)  Histoire  des  princes  de  Condé,  t.  III,  pp.  240-241. 
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d'Antonio,  grand  prieur  de  Crato  (1),  mort  à  Paris  en 
1595,  qui  avait  disputé  la  possession  du  Portugal  à  Phi- 
lippe II. 

Vient  la  princesse  de  Phaisbourg,  Henriette,  sœur 
aînée  du  duc  Charles  IV  précité,  qui  fut  comparée,  autant 
pour  ses  défauts  que  pour  ses  qualités,  à  Charlotte-Marie 
de  Lorraine,  célèbre  sous  le  nom  de  duchesse  de  Che- 
vreuse,  nom  de  son  mari  qui  épousa  ensuite  Claude 
de  Lorraine,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  De  Chevreuse 
fut  le  chef  de  la  conspiration  des  Importants,  en  1645  (2). 

Arrivons  à  la  figure  la  plus  originale  de  ce  temps  : 
Christine  de  Suède,  que  son  abdication  a  rendue  encore 
plus  célèbre  a|)rès  son  abjuration  solennelle  du  protes- 
tantisme. Née  en  1026,  elle  était  devenue  reine  à  6  ans 
(1652),  après  la  mort  héroïque,  à  Lutzen,  de  Gustave- 
Adolphe,  son  père,  qui,  à  sa  naissance,  lorsque  les 
femmes  occupées  à  la  recevoir  s'exclamaient  que  ce  serait 
un  garçon,  tellement  Christine  était  noire  et  velue, 
s'écria  :  «  Cette  fille  sera  habile,  car  elle  nous  a  tous 
trompés  (5)  !» 

Arckenhoitz  (4),  son  historien  le  plus  copieux,  assure 
qu'elle  avait  déjà  passé  quelques  jours  incognito  (?)  à 
Bruxelles  avant  d'y  être  reçue  royalement  le  25  dé- 
cembre 1654.  Le  prince  de  Condé-Montmorency,  lequel 
habitait  Bruxelles  avec  sa  femme  depuis  1609  et  qui, 
avec  l'archiduc  Léopold,  était  allé  recevoir  olîiciellement 


(1)  Ordre  de  chevalerie  fondé  en  1113  d'après  la  règle  des  clieva- 
liers  de  Malte. 

(2)  Le  duc  d'Aumale,  t.  III,  p.  107. 

(.S)  Christine  se  présentait  coiffée  de  la  tète  aux  genoux,  c'est-à-dire 
revêtue  d'une  membrane,  que  le  peuple  regarde  comme  un  présage 
de  bonheur  pour  l'enfant. 

(4)  Mémoires  concernant  Christine  de  Suède,  t.  F,  p.  45S. 
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Christine  à  Anvers,  aurait  dit  :  «  Est-ce  là  cette  femme- 
homme  qui  a  si  légèrement  abandonné  un  objet  pour 
lequel  nous  combattrions  et  nous  userions  toute  notre 
vie  sans  pouvoir  l'obtenir!  » 

Christine,  dont  on  croit  que  les  mémoires  qu'elle  a 
écrits  sont  au  Vatican,  avait  constamment  refusé  de  se 
marier,  disant  :  «  Il  peut  naître  de  moi  un  Néron  aussi 
bien  qu'un  Auguste.  » 

Arckenboltz  (1)  assure  que  c'est  le  P.  dominicain  Guemes 
qui  l'initia  à  la  religion  catholique.  «  Après  cette  céré- 
monie, quoique  secrète,  dit-il,  il  n'y  eut  sorte  d'agré- 
mens  que  la  Cour  de  Bruxelles  ne  tâchât  de  procurer  à 
une  hôtesse  si  agréable.  Le  bal,  la  comédie,  les  tour- 
nois, les  parties  de  chasse,  les  promenades,  tous  ces 
plaisirs  se  succédèrent  l'un  à  l'autre,  et  même  le  cardinal 
Mazarin  (malgré  la  guerre  ouverte  qu'il  y  avoit  alors  entre 
la  France  et  l'Espagne)  y  donna  une  espèce  de  relief  en 
envoïant  de  Paris  à  Bruxelles  une  bande  entière  de 
comédiens...  La  reine  en  fait  part  à  son  amie,  la  belle 
comtesse  Ebba  Sparre,  par  une  lettre  qu'elle  lui  écrivit 
à  Stockholm.  Voici  la  lin  de  cette  missive  à  la  femme  du 
comte  Jacques-Casimir  de  la  Gardie  :  «  ...Mes  occupations 
sont  de  bien  manger  et  de  bien  dormir,  étudier  un  peu, 
causer,  rire,  voir  les  comédies  françoises,  italiennes  et 
espagnoles,  et  à  passer  le  tems  agréablement.  Enfin,  je 
n'écoute  plus  des  sermons,  je  mé[)rise  tous  les  orateurs. 
Après  ce  que  dit  Salomon,  tout  le  reste  n'est  que  sottise, 
car  chacun  doit  vivre  content  en  mangeant,  buvant, 
chantant.  Adieu,  belle,  et  souvenez-vous  de  votre 

Christine.  » 
(1)  Mémoires  concernant  Christine  de  Suède,  t.  I,  p.  473. 
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On  raconte  qu'apprenant  que  son  amie  M""'  de  la  Suze, 
séparée  de  son  mari,  venait  aussi  d'aljjurer  le  protestan- 
tisme, elle  aurait  dit  :  «  C'est  pour  ne  plus  revoir  son 
mari  ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre  !  » 

Il  paraîtrait  que  Christine,  peut-être  pour  échapper 
aux  dames  qui  venaient  la  baiser  (?),  —  ce  qui  lui  inspira 
cette  réflexion  :  «  Elles  me  prennent  peut-être  pour  un 
homme  !  »  —  alla  habiter  l'hôtel  d'Egmont  jusqu'au 
moment  de  son  départ,  le  12  septembre  1655.  Ce  serait 
l'hôtel  d'Egmont  attenant  au  palais  d'Arenberg,  que  l'on 
vient  de  démolir. 

Le  duc  d'Aumale,  dans  le  tome  VI  de  son  Histoire  des 
princes  de  Condé  {\),  s'est  beaucoup  occupé  de  Christine 
et  surtout  de  ses  relations  avec  le  grand  Condé.  Il  fait  la 
part  un  peu  trop  belle  à  celui-ci  :  glissons,  mais  n'ap- 
puyons pas;  nous  nous  en  référons  à  ce  sujet  à  la  lettre 
ci-après  de  Christine  à  iV^""  de  Scudéri. 

Mais,  d'abord,  rappelons  que  Gachard,  dans  ses  Recher- 
ches en  Espagne  (2),  raconte  qu'il  y  a  trouvé  une  lettre 
qu'écrivit  de  Bruxelles,  le  22  août  1054,  l'abbé  de 
Balerne  (Philippe  Chilïlet)  à  son  neveu,  Jules  Chifflet, 
chancelier  de  la  Toison  d'or,  à  Madrid,  sur  l'arrivée  et 
le  départ  de  Christine  à  Bruxelles.  On  y  lit,  entre  autres 
particularités,  que  la  reine  parlait  très  bien  le  français; 
qu'elle  jouait  au  billard  et  au  mail  avec  une  adresse  mer- 
veilleuse; qu'elle  était  d'une  vivacité  telle  (ju'elle  ne 
pouvait  rester  longtemps  dans  le  même  endroit;  et  que, 
dans  la  conversation,  on  avait  de  la  peine  à  la  suivre. 


{i  )  Page  367. 

(2)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  l'^  sér.,  t.  IX,  p.  288. 


(  693  ) 

Une  des  choses  qui  frappèrent  le  plus  l'abbé  était  que, 
quoique  de  petite  taille,  Christine  porlâi  les  souliers  très 
bas. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  du  séjour  de 
Christine  en  France  (1)  et  à  Rome.  A  Paris,  elle  avait 
fait  la  connaissance  de  Madeleine  de  Scudéri.  La  sœur 
du  poète  et  romancier,  laquelle  fut  un  des  ornements 
de  l'hôtel  de  Rambouillet  et  qui,  bien  que  fort  laide, 
sut  s'attacher  entre  autres  Pellisson  et  Conrart,  reçut 
de  Rome,  le  30  septembre  1687,  la  lettre  suivante  de 
Christine  (2)  : 

ce  Je  ne  comprens  pas  Mademoiselle  de  Scudery  com- 
ment une  personne  qui  a  écrit  comme  vous  sur  la  Tiran- 
nie  de  l'usage,  ignore  celui  qu'on  a  établi  à  Rome. 
Vous  avez  mal  addressé  votre  Ami.  Ne  savez-vous  pas, 
qu'il  seroit  plus  facile  à  vos  François  de  voir  la  Grande 
Sultane  que  moi,  quoique  personne  ne  soit  ni  amoureux 
ni  jaloux  de  moi,  et  que  je  sois  Dieu  merci,  en  mon 
entière  liberté?  11  y  a  ici  une  espèce  de  passion  qui  n'a 
pas  de  nom,  qu'on  substitue  à  l'amour  et  à  la  jalousie  qui 
régnent  à  Constanlinople,  et  l'on  s'y  vange  sur  votre 
nation  des  chagrins  bien  ou  mal  fondés  qu'on  prétend 
avoir  reçus  de  moi.  Je  suppose  toutefois  que  cet  usage 
finira,  et  si  jamais  cela  arrive,  je  ferai  voir  à  votre  ami 
que  tous  les  honnêtes  gens  sont  bien  reçus  chez  moi, 
mais  surtout  ceux  qui  sont  de  votre  connoissance. 

»  Je  suis  toutefois  très  résolue  de  ne  rien  contribuer  à 


(1)  M.  Charles  Jouet  a  consacré  un  curieux  article  à  son  séjour 
en  France,  sous  le  titre  :  Une  reine  excentrique  :  Christine  de  Suède 
à  la  cour  de  France,  dans  la  Revue  britannique  d'avril  1875. 

(2)  AUCKENHOLTZ,  t.  II,  p.  272. 
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ce  changement,  et  la  conduite  de  ma  vie  passée  doit 
persuader  aux  gens  que  je  me  passe  sans  peine  de  tout. 
Cela  n'empêche  pas  que  vos  reproches  sur  mon  portrait  ne 
me  soient  agréables.  Vous  avez  raison,  et  je  vous  promets 
de  réparer  ma  faute  d'une  manière,  qui  ne  vous  déplaira 
pas.  En  attendant,  en  voici  un  qui  ne  vous  coûtera  rien. 
Sachez  donc  que  depuis  le  tems  que  vous  m'avez  vûë, 
je  ne  suis  nullement  embellie.  J'ai  conservé  toutes  mes 
bonnes  et  mauvaises  qualités  aussi  entières  et  aussi  vives 
qu'elles  ont  jamais  été.  Je  suis  encore,  malgré  la  flatterie, 
aussi  mal  satisfaite  de  ma  personne,  que  je  la  fus  jamais. 
Je  n'envie  ni  la  fortune,  ni  les  vastes  États,  ni  les  trésors, 
à  ceux  qui  les  possèdent,  mais  je  voudrais  bien  m'élever 
par  le  mérite  et  par  la  vertu,  au-dessus  de  tous  les 
mortels,  et  c' est-là  ce  qui  me  rend  mal  satisfaite  de  moi. 
Au  reste,  je  suis  en  parfaite  santé,  qui  me  durera  autant 
qu'il  plaira  à  Dieu.  J'ai  naturellement  une  grande  aver- 
sion pour  la  vieillesse  et  je  ne  sai  {sic)  comment  je  pourrai 
m'y  accoutumer.  Si  l'on  m'eût  donné  le  choix  d'elle,  et 
de  la  mort,  je  crois  que  j'aurois  choisi  sans  hésiter,  la 
dernière.  Toutefois,  puisqu'on  ne  nous  consulte  pas,  je 
me  suis  accoutumée  à  vivre  avec  plaisir.  Aussi  la  mort 
qui  s'approche  et  ne  manque  jamais  à  son  moment,  ne 
m'inquiéle  pas.  Je  l'attends  sans  la  désirer  et  sans  la 
craindre...  » 

Christine  mourut  en  1089,  le  19  avril.  Au  moment 
fatal,  elle  aurait  répété  ce  qu'elle  avait  dit  trente 
années  auparavant,  qu'  «  étant  libre,  elle  voulait  mourir 
libre  ))(!}. 


(1)  l'our  les  détails  de  sa  maladie,  etc.,  voir  note  de  M.  Coremans, 
dans  le  Bull,  de  la  Comm.  roij.  d'histoire,  i''-'  sér.,  t.  XI,  p.  79. 
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Dans  sa  lettre  précitée,  Christine,  par  les  mots  «  votre 
ami  »,  désignait  Louis  11,  prince  de  Condé,  dit  le  Grand 
Condé,  qui,  lors  de  son  arrivée  à  Anvers  le  12  août  1647, 
où  elle  avait  repris  ses  vêtements  de  femme,  aurait  été 
reçu  avec  les  plus  grands  honneurs  par  l'archiduc  Léo- 
pold,  tandis  qu'elle  relusa  sa  visite  :  le  Grand  Condé 
aurait  voulu,  dit-on,  être  reçu  de  la  même  manière. 
Cela  choqua  un  peu  le  prince,  mais,  dit  Arckenholtz  (1), 
on  trouva  cet  expédient  qu'il  serait  reçu  par  Christine  en 
qualité  de  cavalier  particulier.  On  raconte  que  dans  un 
des  premiers  entretiens,  la  Reine  lui  |)arla  ainsi  :  «  Mon 
cousin,  qui  auroit  cru,  il  y  a  dix  ans,  que  nous  nous 
serions  rencontrés  l'un  l'autre  dans  cet  état  ci?  » 

Voici  comment  la  comtesse  d'Aunoy  rapporte  l'en- 
trevue de  Bruxelles  :  «  La  reine  Christine  disoit  à  tout  le 
monde  qu'elle  souhailoit  passionnément  de  voir  le  Prince 
de  Condé;  qu'il  était  devenu  son  héros;  que  ses  grandes 
actions  l'avoienl  charmée;  qu'elle  avoit  envie  d'aller 
apprendre  le  métier  de  la  guerre  avec  lui.  Le  Prince 
n'avoit  pas  moins  de  curiosité  de  la  voir  qu'elle  en 
lémoignoit  pour  lui.  Au  milieu  de  cette  commune  impa- 
tience la  Reine  s'arrêta  tout  d'un  coup  sur  quelques 
formalités  et  sur  (pielques  démarches  qu'elle  refusa  de 
faire  lorsqu'il  viendroit  la  saluer.  Ces  raisons  l'empê- 
chèrent de  le  voir  avec  les  cérémonies  accoutumées.  Mais 
un  jour  que  la  chambre  de  la  Reine  était  pleine  de 
courtisans,  le  Prince  s'y  glissa.  Soit  (lu'elle  eût  vu  son 
portrait,  ou  que  son  air  martial  le  distinguât  entre  tous 
les  autres,  elle  le  démêla  et  le  reconnut.  Elle  voulut 
aussitôt  le  lui  témoigner  par  des  civilités  extraordinaires. 

(1)  Tome  I,  p.  433. 
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Il  se  retira  sur-le-champ.  Elle  le  suivit  pour  le  conduire  : 
alors  il  s'arrêta  et  se  contenta  de  lui  dire  ces  mots  :  Ou 
tout  ou  rien.  L'un  des  jours  après  on  ménagea  une  entre- 
vue entre  eux  au  Mail,  qui  est  dans  le  parc  à  Bruxelles. 
Ils  s'y  parlèrent  avec  beaucoup  d'honnêtetés  et  heaucoup 
de  froideur...  » 

D'autre  part,  selon  le  S'  Coste,  le  Prince  se  glissa  dans 
la  chambre  de  la  Reine  et  l'aborda  comme  l'un  de  ceux 
qui  la  saluaient  de  sa  part,  a  ...  Il  y  vint  donc  incognito 
et  sans  aucun  cérémoniel.  Ainsi  il  ne  pouvoit  prétendre  à 
aucun,  encore  moins  le  pouvoit-il  à  tout...  » 

Après  Christine,  l'hôte  le  plus  illustre  de  1'  «  Auberge 
des  princes  en  exil  »  fut  Louis  II  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  dit  le  Grand  Condé,  dont  nous  venons  de 
parler.  Il  était  venu  mettre  son  épée  au  service  de 
l'Espagne  pendant  les  guerres  de  la  Fronde;  il  fut  alors 
nommé  généralissisme  des  trou[)es  du  Roi  Catholique  (1). 

Enfin,  pour  terminer  cette  longue  énumération  prin- 
cière,  Charles  et  Jacques,  deux  des  fils  de  l'infortuné  roi 
d'Angleterre  Charles  I^',  décapité  en  1649,  et  qui,  avant 
l'exécution  de  leur  père,  s'étaient  réfugiés  aux  Pays-Bas. 
Comme  on  le  sait,  c'est  le  fils  aine,  Charles  II,  qui  monta 
sur  le  trône  en  1660,  avec  le  concours  puissant  du 
général  Georges  Monk.  Charles  II  fonda  en  1660  la 
Société  Royale  de  Londres,  la  seule  chose  qui  nous  inté- 
resse ici. 

M.  Gossart,  afin  de  donner  encore  plus  de  couleur 
locale,  c'est-à-dire  de  teinture  dix  septième  siècle  à  son 
livre,  termine  celui-ci  par  trois  chapitres  : 

Le  premier  est  le  récit  d'un  duel,  c'est-à-dire  de  la 

(1)  Le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé. 
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fin  tragique  par  l'épée  du  jeune  baron  d'Oiselay,  descen- 
dant d'une  famille  bourguignonne,  dont  l'adversaire  ou 
plutôt  le  provocateur  fut  Gabriel  Paschal,  cornette  au 
service  du  prince  Thomas  de  Savoie. 

Le  motif  :  la  défection  d'un  des  cavaliers  de  Paschal 
pour  passer  dans  la  cornette  du  jeune  baron  ;  le  lieu  du 
combat  :  le  verger  d'une  maison  de  plaisance,  appelée 
Bethléem,  hors  de  la  porte  de  Hal  (I).  Ceci  se  passait  à 
l'époque  du  séjour  de  Marie  de  Médicis,  où  s'élevaient 
des  querelles  si  vives  entre  Français,  Flamands,  Espa- 
gnols, etc.,  par  un  maudit  sentiment  de  rivalité  nationale 
que  la  venue  de  Gaston  d'Orléans  ne  fit  qu'aviver. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  la  détention  dans  le 
château-fort  de  Vilvorde  (2),  construit  en  1575  par  le 
duc  de  Brabant  Wenceslas,  de  M™''  Deshoulières  et  de 
son  mari,  accusés  de  trahison  par  le  prince  de  Condé  et 
arrêtés  en  1657  sur  sa  demande,  Deshoulières  ayant  été 
à  son  service. 

Et  enfin,  comme  appendice,  sept  documents  originaux 
qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  l'histoire  du XVI [«siècle. 

Ce  qui  incite  la  curiosité  du  lecteur,  ce  sont  les 
photographies  dont  le  volume  est  enrichi,  surtout  celle 
représentant,  d'après  un  tableau  du  musée  royal  de 
La  Haye,  de  Francken  (3)  et  Fourbus,  un  bal  à  la  cour 
des  archiducs  Albert  et  Isabelle.  A  droite  du  tableau,  sur 
une  estrade  élevée  seulement  d'une  marche,  sont  assis 


(1)  Dans  le  quartier  excentrique  à  l'ouest  de  la  commune  de 
Saint-Gilles,  entre  la  gare  du  Midi  et  le  parc,  et  où,  jadis,  ne  sub- 
sistaient que  des  jardins  potagers. 

(2)  Voir  la  pliotographie  du  château  dans  le  livre  de  M.  Gossart. 

(3)  Apparemment  Jérôme? 
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les  augustes  princes;  derrière  eux,  leur  cour.  Au  premier 
plan,  un  seigneur  et  une  dame  dansent  la  pavane  ou 
pavana,  nom  qui  paraît  être  une  abréviation  de  la 
Padouana  ou  Padovana;  dans  le  fond,  une  galerie  divisée 
par  deux  arcades  et  des  spectateurs  dans  une  loge  à 
gauche.  Les  peintres,  pour  agrandir  le  plan  de  leur 
tableau,  ont  placé  les  gouverneurs  généraux  à  un  angle 
de  la  salle  de  bal.  A  leur  droite  se  profile  une  autre 
galerie.  Ce  bal  dut  se  passer  avant  1G21,  car  le  i3  juillet 
de  cette  année,  Albert  mourait  à  Bruxelles. 

Le  dernier  chapitre,  également  illustré  d'une  photogra- 
phie, est  consacré  au  drame  musical  :  Ulysse  dans  l'île  de 
Circé,  donné  au  Palais  de  Bruxelles  pendant  le  séjour  de 
la  reine  Christine  et  du  Grand  Condé,  en  1650. 

Ce  qui  rehausse  encore  le  mérite  de  cet  intéressant 
livre,  ce  sont  les  photographies  reproduisant  :  1°  l'entrée 
de  la  reine  Christine  au  Palais  de  Bruxelles,  d'après  un 
tableau  de  Teniers  à  la  galerie  de  Cassel  ;  2°  le  portrait 
de  Henry  II  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  d'après  une 
estampe  de  L.  Gaultier  appartenant  au  Musée  de  Chantilly; 
5°  le  portrait  de  Charlotte-Marguerite  de  Montmorency, 
d'après  un  tableau  du  même  Musée;  4°  l'entrée  de  Marie 
de  Médicis  au  Palais  de  Bruxelles,  gravure  extraite  de 
l'ouvrage  de  La  Serre  :  Uisloire  curieuse  de  ce  qui  s'est  passé 
à  l'entrée  de  la  reine-mère  dans  les  villes  des  Pays-Bas;  5"  le 
portrait  de  Béatrix  de  Cusance,  comtesse  de  Cantecroix, 
d'après  un  tableau  de  Van  Dyck  à  la  galerie  royale  de 
Windsor;  G"  le  Palais  de  Bruxelles  (vue  prise  du  côté  du 
Parc),  d'après  une  gravure  de  N.-J.  Visscher,  au  Cabinet 
des  Estampes,  à  Bruxelles;  7°  l'arrivée  de  la  reine  Christine 
de  Suède  à  Bruxelles,  d'après  un  tableau  de  Teniers  à  la 
galerie  de  Cassel  ;  8°  le  portrait  de  Christine  de  Suède, 
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d'après  une  gravure  de  Nanteuil  (1),  au  Cabinet  des 
Estampes  à  Bruxelles;  9°  celui  de  Louis  II  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  d'après  un  tableau  de  D.  Teniers, 
au  Musée  Condé  à  Chantilly;  10°  celui  de  don  Juan 
d'Autriche,  gouverneur  général  des  Pays-Bas  (1656-1659), 
d'après  une  gravure  de  Nanteuil,  au  Cabinet  des  Estampes 
à  Bruxelles. 

III. 

Nous  voici  arrivés  au  XVIII«  siècle. 

L'empereur  Charles  VI,  par  le  traité  de  Bastadt,  du 
6  mars  1714,  avec  la  France,  acquit  les  Pays-Bas  espa- 
gnols qui  devinrent  alors  les  Pays  Bas  autrichiens. 

N'ayant  pas  d'enfants  mâles,  il  établit  la  Pragmatique 
Sanction  déclarant  sa  fille  aînée,  iMarie-Thérèse,  héritière 
de  ses  Etats;  cet  acte,  connu  sous  le  nom  de  Pragmatique 
autrichienne,  fut  adopté  par  les  États  de  nos  anciennes 
provinces  le  7  avril  1723. 

Charles  VI  y  établit  comme  gouvernante  générale,  en 
1725,  sa  sœur  Marie-Élisabeth.  Cette  princesse,  morte  au 
château  de  Mariemont  le  2(3  août  1741,  donna  le  plus 
grand  éclat  à  sa  cour;  elle  avait  été  richement  dotée 
par  les  États  du  pays,  car,  fait  sans  précédent  dans 
nos  annales,   ils   lui   constituèrent  une  liste  civile   de 


(1)  Fait  assez  curieux,  le  portrait  de  Christine,  placé  en  tête  du 
livre  d'Arckenhollz,  est  la  reproduction  identique,  sauf  un  petit 
détail  dans  la  moulure  du  cartouche  renfermant  l'épigraphe  en  vers, 
par  Madeleine  de  vScuderi,  du  célèbre  portrait  gravé  par  Nanteuil. 
Ce  portrait  est  signé  P.  Tanjé,  sculpt.  Bourdon,  pinx.  Le  livre  d'Arc- 
kenholtz  a  paru  à  Amsterdam  et  à  Leipzig,  chez  Pierre  Mortier, 
libraire,  MDGCLL 
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550,000  tlorins,  ce  qui  de  nos  jours  s'élèverait  à  plus 
de  5,000,000  de  francs,  dit  Gacliard  (1). 

Marie-Élisabetli  lit  son  entrée  solennelle  à  Bruxelles 
le  9  octobre  1725.  Elle  eut  pour  lieutenant-gouverneur  et 
capitaine  général  le  léld-maréchal  comte  de  Daun,  prince 
de  Thiano,  qui  y  était  arrivé  le  15  lévrier  précédent. 
Au  comte  de  Daun  succéda,  en  ces  mêmes  qualités, 
Frédéric,  comte  de  Harrach  et  de  Rorrliau,  conseiller 
d'État,  grand  maître  et  grand  maréchal  de  la  Cour,  gou- 
verneur et  capitaine  général  ad  intérim  (comme  Daun), 
de  4  741  à  1745. 

Charles  VI  avait  constitué  pour  sa  sœur  une  brillante 
cour  composée  presque  exclusivement  de  nobles,  depuis 
la  grand'maîtresse  (la  comtesse  douairière  d'Ulefeld) 
jusqu'aux  dames,  seigneurs  et  cavaliers,  et  l'on  vit 
renaître  le  luxe  et  la  splendeur  des  fêtes  du  temps 
passé  (2).  Une  part  considérable  des  principales  fonc- 
tions fut  attribuée  à  la  noblesse  des  Pays-Bas. 

L'archiduchesse  avait  décidé  de  donner  un  bal  dans 
son  palais  le  lundi  5  février  1751,  lorsque,  trois  jours 
avant  cette  date,  par  la  faute  des  chefs  de  cuisine  qui 
préparaient  les  confitures,  éclata  un  incendie  qui  prit 
rapidement  les  proportions  les  plus  formidables;  tous 


(1)  Notre  vénéré  confrère  a  fait  erreur  à  ce  sujet  dans  sa  notice 
académique  sur  V Incendie  du  Palais  royal  de  Bruxelles.  Pour  arriver 
à  une  somme  de  plus  de  3,000,000  de  francs,  ce  devaient  être  des 
écus  de  six  livres  tournois  (à  fr.  5,80  au  moment  de  leur  suppression), 
et  non  des  florins  de  Belgique  qui  ne  valaient  plus,  en  1790,  que 
1  fr.  83,  ce  qui  ne  ferait  que  4,003,500  francs. 

(2)  L.  HymâNS,  Bruxelles  à  travers  les  âges,  t.  I,  p.  234,  a  donne 
d'après  l'ouvrage  :  La  cour  de  Bruxelles  sous  lu  maison  d'Autricfie, 
le  récit  du  luxe  et  des  cérémonies  introduits  par  Marie-Élisabeth. 
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les  bâtiments,  sauf  la  chapelle,  furent  embrasés  et  ne 
formèrent  bientôt  que  des  ruines.  Le  feu  avait  pris 
dans  la  partie  des  offices  située  immédiatement  au- 
dessous  de  l'appartement  de  la  gouvernante;  il  se 
propagea,  dit  Gachard  (4),  avec  tant  de  rapidité  et  de 
violence  qu'en  peu  de  temps  il  atteignit  le  plancher  de 
la  chambre  où  la  princesse  reposait.  On  rapporte  que 
Marie-Élisabeth  ne  dut  son  salut  qu'à  son  petit  chien 
qui  couchait  sur  son  lit  et  qui  l'éveilla  en  la  grattant 
au  visage.  Elle  sentit  la  fumée,  sonna  ses  femmes;  dans 
le  même  moment,  ses  gardes  enfonçaient  la  porte  de 
sa  chambre  :  elle  n'eut  que  le  temps  de  passer  une 
robe  et  un  bas  et  de  gagner  la  chapelle  par  le  couloir 
secret  (2).  De  là,  elle  fut  emmenée  par  le  grand  maître  de 
la  Cour,  le  comte  Julio  de  Visconti  (3),  à  l'hôtel  d'Orange- 

(1)  Uincendie  du  Palais  royal  de  Bruxelles.  (Bull,  de  l'Acad.  rov. 
UE  Belgique,  2^  sér.,  1873,  t.  XXXV,  p.  109.) 

(2)  Il  parait  qu'on  arrivait  aussi  de  la  Magna  Aida  dans  la  chapelle 
impériale,  bâtie  sur  des  souterrains  qui  avaient  une  issue  dans 
l'angle  formé  par  les  rues  Terarken  et  d'Isabelle;  ces  souterrains 
étaient  fort  étendus  :  il  y  en  avait  un  qui  allait  vers  la  rue  de  Namur 
et  un  autre  vers  la  jiorte  de  Louvain  (?). 

I^es  fouilles  récentes  pour  la  construction  du  nouveau  Palaus  ont 
lait  constater  l'existence  du  souterrain  aboutissant  à  la  chapelle 
impériale.  Avant  1848,  on  pouvait  avoir  accès  rue  d'Isabelle,  à  i];auclie 
en  montant  l'escalier,  au  souterrain  se  dirigeant  sous  le  Parc  et 
aboutissant,  disait  le  gardien  qui  en  avait  la  clef,  au  Palais.  J'ai 
parcouru  alors  ce  souterrain  et  je  crois  plutôt  que  c'était  le  couloir 
menant  à  la  maison  d'Isabelle. 

(3)  Selon  l'abbé  Mann,  l'archiduchesse  se  réfugia  d'abord  chez  son 
grand  écuyer,  le  prince  de  Rubempré,  dont  l'hôtel  était  vis-à-vis  de 
son  palais;  le  comte  de  Visconti  y  étant  accouru,  la  mena  à  l'hôtel 
d'Orange-Nassau. 
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Nassau,  où  celui-ci  habitait.  De  tout  le  palais,  il  ne 
restait  plus  que  la  grande  salle  et  la  chapelle;  encore  le 
toit  de  l'un  et  de  l'autre  avaient-ils  été  consumés.  C'est 
dans  cet  incendie  que  périrent  les  magnifiques  toiles  de 
Ruhens  qui  ornaient  le  salon  dit  d'Espagne,  c'est-à-dire 
la  salle  d'honneur,  sans  parler  de  l'Aula  Magna  où 
avaient  siégé  les  États  généraux  des  dix-sept  provinces 
avant  la  scission  de  celles-ci  et  dans  laquelle,  «  fort  bien 
ornée  et  tendue  de  la  tapisserie  de  la  Toison  d'or  ou  de 
Gédéon,  la  plus  riche  et  la  plus  exquise  qu'on  saurait  avoir 
vue  »,  avait  eu  lieu  l'abdication  de  Charles-Qjiint.  C'était, 
au  dire  des  contemporains,  la  plus  belle  salle  de  l'Europe; 
elle  communiquait  souterrainement  avec  la  chapelle. 

Voici  rénumération  des  tableaux  de  Rubens  consacrés 
au  Triomphe  de  la  Religion  :  La  Manne  au  désert; 
L'Amour  divin;  Les  quatre  docteurs  de  l'Église;  L'Église 
triomphante;  L'ancienne  Loi  cédant  la  place  à  la  nouvelle; 
Élie  nourri  par  un  ange;  Melchisédech  venant  à  la  rencontre 
d'Abraham;  Les  quatre  Évangélistes;  Le  Triomphe  de  la 
Religion;  La  Religion;  L'Hérésie. 

Selon  Ericx  (voii-  sa  Description  de  la  ville  de  Bruxelles), 
l'église  des  Petils-Carmes,  démolie  en  1811,  possédait 
dix  copies  de  tableaux  de  Rubens  dont  les  originaux,  dit 
cet  auteur,  étaient  dans  l'ancien  Palais,  où  ils  furent  con- 
sumés en  1751,  et  c'est  ce  qui  rend  aujourd'hui  ces  copies 
très  précieuses,  ajoute-t-il.  Ces  tableaux  représentaient  le 
Triomphe  de  la  Religion.  Louis  Hymans  rappelle  que, 
d'après  le  Manuel  de  l'histoire  de  la  peinture  de  Waagen, 
qu'il  a  traduit  en  français  avec  Jules  Petit  en  1865  (1), 


(1)  Bruxelles  à  travers  les  âges,  t.  I,  p.  226- 
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Rubens  avait  décoré  le  monastère  de  Loeches,  à  54  kilo- 
mètres de  Madrid,  de  peintures  colossales  représentant  le 
Triomphe  de  la  Religion.  Selon  Waagen,  ces  toiles  sont 
aujourd'hui  en  partie  au  Louvre  [n"'  426-452)  et  dans  la 
galerie  du  duc  de  Westminster,  Grosvenor  House,  à  Lon- 
dres. Louis  Hymans  se  demande  si  ce  ne  seraient  pas  les 
copies  enlevées  de  l'église  des  Petits-Carmes.  D'autre 
part,  Auguste  Wagener  (1),  dans  une  note  relative  à  la 
lecture  de  M.  Gachard  sur  V Incendie  du  Palais  de  Bruxelles, 
assure  que  les  toiles  de  Rubens,  alors  détruites,  avaient 
heureusement  été  copiées  par  Van  Tliulden.  Comme  ces 
copies,  qui,  selon  A.  Wagener,  se  trouveraient  dans 
l'église  Saint-Pierre  à  Gand,  sont  une  reproduction  exacte 
de  l'œuvre  primitive,  l'art  n'a  eu  à  regretter,  dit-il,  en 
cette  circonstance,  que  la  perte  des  originaux.  M.  Wage- 
ner n'a  pas  été  tout  à  fait  exact  :  il  a  parlé  d'après  le  dire 
des  autres;  car  l'église  Notre-Dame  à  Saint-Pierre,  de 
Gand,  et  non  Saint-Pierre  tout  court,  ne  renferme  de 
Van  Thulden  que  le  Triomphe  de  la  Vérité  sur  l'Erreur 
et  le  Triomphe  du  Christianisme,  copies  d'après  Rubens. 

Louis  \IV,  bien  qu'il  ait  fait  plusieurs  incursions  dans 
les  Pays-Bas  à  la  tête  de  ses  armées,  ne  mit  jamais  les 
pieds  dans  Bruxelles,  il  n'assista  qu'au  siège  de  Gand,  en 
1667,  et  au  siège  de  Namur,  en  1692. 

C'est  sur  ses  ordres  que  le  grand  maître  de  son 
artillerie,  le  maréchal  de  Villeroi,  vint  bombarder 
Bruxelles  vers  la  mi-août  1695,  pour  faire  diversion  à  la 
prise  de  Namur  et  pour  obliger  les  alliés  à  cesser  le  bom- 
bardement des  villes  maritimes  de  Krance. 


(1)  Bull,  de  VAcad.  roij.  de  Belijique  précité,  p.  148. 
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Louis  XFV  s'était  fait  accompagner  au  siège  de  Namur 
par  une  cour  brillante.  Pendant  les  opérations  militaires, 
ce  ne  furent  que  fêtes.  Quant  à  Bruxelles,  il  ne  devait 
pas  être  sans  connaître  le  qualificatif  railleur  que  ses 
gentilshommes  avaient  donné  au  Palais  impérial  :  le 
créateur  de  Versailles,  commencé  en  1661,  ne  devait 
guère  se  soucier  de  venir  rendre  visite  à  «  l'Auberge 
des  princes  détrônés  »  ! 

Le  marquis  de  Prié  fit  son  entrée  solennelle  à  Bruxelles 
le  16  novembre  1716. 

D'après  une  première  lettre  de  A.  de  la  Tour  (1),  agent 
du  magistrat  de  Gand  auprès  du  Gouverneur  général 
des  Pays-Bas,  datée  de  Bruxelles  le  16  avril  1717  :  «  Le 
czar  de  Mouscovie  est  icv  hier  arrivé  sur  les  8  heures  du 
soire  à  la  brune  pour  éviter  d'estre  veu  de  la  foulle  du 
monde  qui  s'empresse.  Il  est  allé  droit  à  la  maison  de 
Charles-Quint  au  Parcq,  où  il  a  souppé  et  couché;  ainsi 
tout  le  mangé  y  a  deu  estre  transporté  de  chez  le  Prince 
de  la  Tour  (2)  où  il  étoit  préparé.  Le  Prince  de  Kurakin, 
son  ambassadeur  en  Hollande,  est  venu  hier  après  midy 
à  4  heures  à  la  Cour,  s'aboucher  avec  Son  Excellence 
qui  ensuite  a  envoyé  trois  de  ses  caroses  au  Pont  de 
Lacke,  et  ledit  Prince  s'est  mis  dans  un  à  six  chevaux 
dans  lequel  Sa  Majesté  a  fait  son  entrée,  et  étant  arrivé 
au  Parcq,  on  a  tiré  les  salves  des  canons  des  remparts. 
Ses  gens  sont  logés  dans  dillérentes  auberges  où  on  les  a 
addressé  et  sont  defraiez  aux  dépens  de  nos  finances.  Ce 
malin,  Sadite  Majesté  a  esté  sur  pied  de  bon  matin,  est 


(1)  Messager  des  sciences  historiques  de  Gand,  1885,  p.  345. 

(2)  Alexanilre-FerdinaTid-Louis-Auçtuste-Josepli,  prince  de  la  Tour 
et  Taxis,  seigneur  de  Braine-le-Cliàteau  et  Haut-lUre  (?). 


(  705  )     ' 

sortie  dans  un  carosse  de  louage,  est  allé  aux  chartreux, 
aiant  ouy  qu'il  y  avoit  un  religieux  qui  tourne  parfaite- 
ment, et  ainsi  va  d'un  endroit  à  l'autre,  veoire  tous  ce 
qu'il  y  al  icy.  Le  m'^  fontainier  de  la  Cour  se  tiens 
prest  et  ainsy  aillieurs,  ou  on  scais  qu'il  doit  venir  aiant 
eu  de  ses  gens  icy  qui  savent  luy  dire  tout  ce  qu'il  y  at. 
Je  ne  scais  où  il  ira  disner;  il  est  fort  variable  et  peu 
façonnier,  aiant  mangé  sur  une  demie  heure  de  temps, 
fort  sobre  (1),  et  dans  la  boison,  mais  curieux  en  tout. 
Il  parle  l'allemand  sur  le  hollandois,  le  latin  et  un  peu 
de  françois.  L'on  ne  croit  pas  qu'il  faira  long  séjour  icy, 
qui  est  tout  ce  que  j'en  peu  dire  jusques  à  présent...  » 

Dans  une  seconde  lettre,  également  du  15  avril,  il  est 
dit  :  «  ...  Son  Excellence  a  complimenté  Sa  Majesté  cza- 
rienne  envers  les  onze  heures,  puis  s'est  mis  à  table  avec 
elle,  où  il  y  avoit  18  couverts...  »  Du  lendemain  IG  avril  : 
«  Le  czar  de  Mouscovie  veoit  tout  ce  qu'il  y  at  icy  (î2).  11 


(1)  Henné  et  Wauters,  Histoire  de  Bruxelles,  t.  II,  p.  188,  et  t.  III, 
pp.  257  et  334,  racontent  que  le  bassin  devant  la  grotte  de  la  Made- 
leine porte  une  inscription  latine  rappelant  ciue  Pierre  le  Grand  y  fit 
rafraîchir  le  vin  qu'il  but  sur  les  bords  de  cette  source,  ou  j)lutot 
qu'il  alla  s'y  désaltérer  après  un  repas  au  Palais  dans  lequel  il  avait  fait 
trop  de  libations  à  Bacclius.  La  vraie  traduction  de  cette  inscription 
est  :  (c  Le  czar  Pierre,  tils  d'Alexis,  grand-duc  de  Moscovie,  s'est  assis 
au  bord  de  celle  fontaine  dont  il  a  anobli  les  eaux  par  une  libation 
de  vin  à  trois  heures  de  l'après  midi,  le  10  avril  1717.  »  Qui  croire  : 
A.  de  la  Tour  ou  bien  Henné  et  Waulers? 

(2)  D'autre  part,  selon  ces  mêmes  auteurs,  ce  serait  après  un 
copieux  diiier  au  Palais  que  Pierre  I«'  alla  passer  le  reste  de  la  soirée 
sur  les  pelouses  du  Parc,  qui  possède  depuis  son  buste  en  bronze, 
donné  par  le  prince  Demidoft'.  Ils  parlent  ensuite  de  sa  visite  à 
Sainte-Gudule,  où  il  ne  se  montra  guère  souverain  par  ses  manières 
et  son  obséquieuse  curiosité. 
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mange  ce  soire  prez  Son  Excellence.  On  ne  parle  encore 
de  son  départ...  » 

Paul  Bergmans,  qui  nous  a  révélé  l'existence  de  ces 
lettres  dans  les  archives  de  Gand  {Ont.  brieven,  1717), 
ajoute  que  Pierre  le  Grand  se  mit  peu  de  temps  après  en 
route  pour  la  France  et  arriva  à  Paris  le  7  mai  1717. 

A  la  suite  des  événements  politiques  dont  Bruxelles 
avait  été  le  théâtre,  la  garde-robe  et  le  mobilier  de 
Charles-Quint  furent  vendus  à  l'encan,  en  1580,  à  la 
Maison  du  Roi,  Grand'Place;  ensuite  furent  vendus  le 
mobilier  de  la  Cour  et  des  tapisseries  (1),  parmi  lesquelles, 
dit-on,  se  serait  trouvée  VUistoire  de  Gédéon  qui  décorait 
la  grande  salle  du  Palais  où  avait  eu  lieu  l'abdication. 

En  ce  qui  concerne  la  maison  même  de  Charles-Quint  (2), 
c'est  la  dernière  mention  de  son  existence  que  nous  avons 
trouvée  dans  la  lettre  précitée  de  A.  de  la  Tour.  Aban- 
donnée complètement  lors  de  l'incendie  du  Palais  en 
1731  et  du  transfert  de  la  Cour  dans  l'hôtel  d'Orange- 
Nassau,  elle  dut  bientôt  tomber  en  ruines.  Or,  selon 
Henné  et  Waulers  (5),  ces  ruines  subsistèrent  pendant 


(1)  Galesloot,  Bull,  de  la  Comm.  roij.  d'histoire,  3^  sér.,  t.  XIV, 
p.  307. 

(2)  Cette  maison,  avec  jardin,  avait  été  achetée  par  la  reine  Marie 
de  Hongrie  en  lool,  de  Philibert  de  Mastaing,  seigneur  de  Sassignies. 
Elle  n'avait  qu'un  étage  auquel  on  arrivait  par  un  escalier  de  dix  à 
douze  marches.  L'architecte  Pierre  Van  Wyenhoven  l'appropria  pour 
Charles-Quint.  L'appartement  de  celui-ci  ne  se  com|)Osait  que  de 
deux  pièces  de  vingt  à  vingt-cinq  pieds  carrés,  dont  l'une  servait  de 
salle  et  d'antichambre.  Un  corridor  conduisait  à  une  petite  chapelle 
et  aux  chambres  pour  le  service  de  l'empereur.  —  Gachard,  Retraite 
et  mort  de  Charles-Quint,  etc.  Introduction,  p.  78. 

(3)  Tome  III,  p.  335. 
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plus  de  quarante  ans  après  celle  dale;  ce  fut  seule- 
ment en  i755  qu'on  en  appropria  quelques  parties. 
C'est  alors  que  le  prince  Charles-Alexandre  de  Lorraine 
y  lit  ajouter  une  orangerie  dans  la  rue  du  même  nom, 
ouverte  alors,  —  de  nos  jours  la  rue  Henri  Beyaert.  Avant 
1850,  ce  petit  bâtiment,  enclavé  dans  la  maison  Hayez, 
servait  déjà  d'atelier  d'imprimerie.  Enfin,  en  1772, 
il  fut  proposé  dans  une  assemblée  du  magistrat  de  la 
ville  de  faire  déblayer,  niveler  et  paver  la  place  des 
Bailles,  devant  le  Palais,  pour  que  la  garde  montante 
pût  y  parader.  Marie-Thérèse  donna  son  assentiment  au 
plan  qui  lui  fut  soumis  pour  en  consacrer  le  terrain 
et  une  partie  du  terrain  du  Palais  même  à  une  place  où 
devait  s'élever  la  statue  du  prince  Charles-Alexandre  de 
Lorraine  votée  par  les  États;  cette  mesure  fut  portée 
le  12  septembre  à  la  connaissance  du  magistrat.  En  1770, 
on  avait  déjà  commencé  la  place  Royale,  sur  les  plans 
et  dessins  de  Barnabe  Guimard,  qui  imita  la  place  Royale 
de  Nancy. 

La  convention  signée  entre  le  conseiller  Limpens  et 
les  échevins  de  la  ville  de  Beeckman,  Vieusart  et  Vande- 
velde  pour  la  transformation  du  Parc,  date  du  10  mai 
1776;  le  plan  avait  déjà  été  dressé  par  Zinner  en  1774. 
C'est  sur  l'emplacement  du  vaste  terrain  de  la  maison  de 
Charles-Quint  que  l'hôtel  des  États  de  Brabant  (actuel- 
lement Palais  de  la  Nation)  fut  bâti  de  1774  à  1785. 
Guimard  en  dessina  la  façade  surmontée  du  grand  bas- 
relief  de  Godecharle,  pendant  que  Devvez,  l'architecte  du 
prince  Charles,  bâtissait,  d'après  ses  ordres,  le  Concert 
Noble,  dans  l'ancienne  rue  du  Concert  Noble,  créée 
en  1779,  et  dont  la  grande  salle  servait  aux  réunions 
et  aux  fêtes  de  la  noblesse.  Cette  construction  devait  se 
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trouver  en  plein  milieu  du  terrain  sur  lequel  on  vient  de 
raccorder  la  rue  de  la  Presse  à  la  rue  Ducale  ;  l'entrée 
était  dans  la  rue  du  Nord  prolongée. 

Le  6  septembre  1731,  François-Etienne,  fils  aine  de 
Léopold,  duc  de  Lorraine,  qui  devait  devenir  l'époux  de 
l'impératrice  Marie-Thérèse,  arriva  à  Bruxelles.  Il  passa 
cinq  mois  dans  les  Pays-Bas  (1). 

La  victoire  de  Fontenoy,  le  11  mai  1745,  avait  ouvert 
nos  frontières  aux  armées  françaises.  Le  maréchal  de 
Saxe  entra  à  Bruxelles  le  23  février  de  l'année  suivante. 
Louis  XV  vint  alors  à  Bruxelles.  Il  y  arriva  le  4  mai  1746. 
Le  Palais  de  Bruxelles  n'existant  plus  depuis  1731,  c'est 
évidemment  dans  l'ancien  hôtel  d'Orange-Nassau,  qui 
était  devenu  la  «  Nouvelle  Cour  »  depuis  que  Marie- 
Élisabetli  s'y  était  réfugiée,  que  Louis  XV  habita.  Sa  pré- 
sence est  constatée  officiellement  par  les  lettres  patentes 
qu'il  y  signa  pour  confirmer  le  Conseil  souverain  de 
Brabant,  la  cour  féodale,  le  magistrat,  tous  les  corps 
de  justice  et  autres,  dans  l'exercice  de  leurs  charges  et 
fonctions  (2). 

On  raconte  que  pendant  le  séjour  à  Bruxelles  de 
Louis  XV  et  de  l'armée  du  maréchal  de  Saxe,  après  la 
reddition  de  la  ville  le  20  février  1746,  des  grenadiers 
français  auraient  insulté  Manneken  Pis.  Le  fait  fut  rap- 
porté au  Roi  qui  créa  le  jAus  vieux  bourgeois  de  Bruxelles 
chevalier  de  son  ordre,  ce  qui  lui  valut  l'honneur  de  pou- 
voir porter  l'épée  et  un  costume,  afin  d'obliger  les  soldats 
français  à  saluer  celte  idole  populaire! 

Le  maréchal  de  Saxe  était  hydropique.  Le  gain  de  la 


(1)  Messager  des  sciences  de  1846. 

(2)  Bull,  delà  Comm.  roy.  d'histoire,  -1''^  sér.,  t.  VIII,  p.  235. 
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bataille  de  Fontenoy  amena  en  lui  une  révolution  telle 
qu'au  moment  où  Louis  XV  le  félicitait,  le  maréchal  de 
Noailles  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  a  M.  le  comte  de 
Saxe  est  le  premier  général  que  la  gloire  ait  désenllé  !  » 

Marie-Thérèse,  qui,  en  vertu  de  la  Pragmatique  Sanc- 
tion, était  devenue  en  1740  impératrice,  à  la  mort  de 
Charles  VI,  son  père,  avait  accordé  la  main  de  sa  fille 
Marie-Anne  à  son  beau-frère,  le  duc  Charles-Alexandre 
de  Lorraine.  Elle  l'appela  au  gouvernement  général  des 
Pays-Bas;  elle  nomma,  en  même  temps,  son  mari  lieute- 
nant-gouverneur et  capitaine  général,  le  i"  janvier  1744. 

Marie- Anne  mourut  à  Bruxelles  le  1(3  décembre  1744. 

Le  prince  Charles,  ainsi  qu'on  l'appelait  familièrement 
à  Bruxelles,  avait  dû  quitter  brusquement  les  Pays-Bas 
devant  l'invasion  de  l'armée  de  Louis  XV;  il  n'y  rentra 
qu'en  1749,  lorsque  l'Autriche  obtint  la  restitution  de  ces 
|)rovinces. 

IV. 

Occupons-nous  maintenant  de  la  «  Nouvelle  Cour  ». 

r,harles-Alexandre  de  Lorraine  acheta,  en  1750,  à  la 
princesse  douairière  d'Orange-Nassau,  veuve  du  prince  de 
Frise,  l'hôtel  ou  plutôt  —  disons  le  vrai  mot  —  le  palais 
princier  qui  avait  été  bâti  en  1484  par  Engelbert  II  de 
Nassau.  Cet  hôtel  avait  conservé  son  vieux  caractère 
d'édifice  gothique  (1). 


(1)  Voir  dans  L.  Hymans,  Bnueites  à  travers  les  âges,  t.  I,  p.  283, 
le  dessin  que  Heins  en  a  donné  d'après  une  aquarelle  de  la  Biblio- 
llièque  royale  de  Bruxelles,  et  qui  a  été  pris  d'après  un  ancien 
tableau  de  la  galerie  historique  du  3Iusée  de  Bruxelles.  D'autre  part, 
une  vue  latérale  se  trouve  dans  la  collection  d'Arenberg. 


(  7iO  ) 

On  connaît  l'efflorescence  architecUirale  et  ses  consé- 
quences ornementales  qui  a  surgi  et  brillé  en  France  à  la 
tin  du  règne  de  Louis  X[V  (où  elle  avait  été  suscitée  par 
la  construction  du  palais  de  Versailles)  ainsi  que  durant  les 
règnes  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  ce  qui  a  valu  à  ces 
styles  les  noms  de  ces  trois  monarques.  D'un  autre  côté, 
je  ne  parle  que  pour  nos  anciennes  provinces,  au  style 
Rubens,  au  style  italo-ilamand  succéda  dans  les  Pays-Bas 
l'intluence  de  Vienne  et  de  la  Cour  autrichienne  en 
matière  d'art.  Le  style  rocaille  fut  le  résultat  de  l'in- 
tluence du  zopfstil  viennois  de  J.-E.  Fisher  von  Erlach  et 
du  rococo  (ou  style  chicorée)  de  l'architecte  parisien 
Gilles-M.  Oppenord ,  directeur  des  manufactures  et 
intendant  des  jardins  royaux  de  France  (1672-1742). 

Lorsque  le  duc  Jean-Ernest  de  Saxe,  dont  nous  avons 
parlé  page  679,  quitta  le  palais  des  archiducs  Albert  et 
Isabelle,  on  le  mena  au  palais  du  prince  d'Orange- 
Nassau.  «  Le  prince,  dit  le  narrateur,  J.-G.  de  INeumayr, 
alla  également  au  devant  de  S.  A.  Dans  l'appartement  se 
trouvait  la  princesse,  sœur  du  prince  de  Condé.  Ils  s'assi- 
rent tous  les  trois  devant  le  feu  (c'était  le  9  janvier  1620). 

...»  Le  prince,  continue  de  Neumayr,  occupe  un  grand 
et  beau  palais,  bâti  en  partie  sur  une  hauteur  d'où  la  vue 
s'étend  sur  la  ville  presque  tout  entière.  Il  mena  S.  A. 
dans  le  jardin  situé  à  côté  du  palais,  et  au  bas  de  la 
hauteur,  dans  un  petit  parc  séparé,  orné  d'un  grand 
nombre  de  fontaines.  Il  lui  fit  voir  ensuite  ses  écuries 
et  ses  chevaux;  il  y  avait  deux  écuries,  l'une  contenant 
plus  de  vingt  beaux  chevaux,  dont  six  de  race  espagnole 
et  un  (le  la  Barbarie;  il  les  fit  sortir  et  mener  dans  la 
cour.  Dans  la  seconde  écurie  se  trouvaient  environ 
trente  voitures  et  chevaux  de  voyage.  » 
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Le  premier  souci  du  prince  Charles-Alexandre  de  Lor- 
raine lors  de  sa  rentrée  dans  son  gouvernement  général 
des  Pays-Bas,  fut  d'appeler  l'architecte  Folte,  alias  Faulte, 
pour  transformer  vers  1760,  en  palais  style  Louis  XVI, 
cet  ancien  hôtel  d'Orange -Nassau  où  il  était  revenu 
s'installer.  Folte  s'associa  pour  la  partie  ornementale 
le  sculpteur  Laurent  Delvaux  et  son  élève  Godecharle. 
C'est  Folte  qui  fit  l'entrée  en  hémicycle  et  qui  donna 
les  plans  de  la  voûte  plate  du  grand  vestibule,  laquelle 
s'écroula  lorsqu'on  défit  les  cintres,  opération  à  laquelle 
l'architecte  n'avait  pu  assister,  mais  qui,  refaite,  n'a  plus 
bougé  depuis  :  Folte  s'était  placé  en  plein  milieu,  pen- 
dant qu'on  enlevait  l'échafaudage  qui  avait  servi  à  la 
reconstruction. 

Laurent  Dewez  eut  aussi  une  grande  part  dans  la 
reconstruction  du  Palais.  L'architecte  du  gouverneur 
général  des  Pays-Bas  (48  mars  1767)  construisit  l'aile 
avec  l'ancienne  salle  au  dais,  de  la  partie  où  se  trouve  le 
commencement  de  la  galerie  de  peinture.  L'année  sui- 
vante, le  27  juillet  1768,  le  roi  de  Danemark,  voyageant 
sous  le  nom  de  comte  de  Travendahl,  y  fut  reçu. 

Dewez  est  aussi  l'auteur  de  la  façade  de  l'aile  dans 
laquelle  se  trouvait,  d'abord,  au  rez-de-chaussée,  l'an- 
cienne Académie,  et  actuellement  affectée  à  la  section  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale;  et  au  premier  étage, 
les  appartements  mêmes  du  prince  Charles,  que  l'Aca- 
démie a  occupés  de  1846  à  1876;  ils  forment  actuelle- 
ment le  Cabinet  des  Estampes. 

Cette  reconstruction  de  l'ancien  hôtel  d'Orange-Nassau 
était  devenue  de  toute  nécessité  par  la  création,  en  octobre 
1774,  de  la  place  Royale  à  l'instar  de  la  place  Stanislas 
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à  Nancy,  et  en  1776  du  quartier  du  Parc  (1),  sur  les 
plans  de  Guimard.  Claude-Joseph-Antoine  Fisco,  direc- 
teur des  travaux  publics  de  la  ville,  avait  donné  les 
plans  pour  la  transformation  du  quartier  du  Palais  brûlé 
et  poiH'  le  Parc,  qui  tut  dessiné  par  Zinner,  le  jardinier 
de  l'orangerie  du  Parc,  plus  tard  inspecteur  de  la  forêt 
de  Soignes. 

C'est  dans  la  Nouvelle  Cour  que  s'établirent  en  1780, 
à  la  mort  du  prince  Charles-Alexandre  de  Lorraine, 
l'archiduchesse  Marie-Christine,  également  fille  de  Marie- 
Thérèse,  et  son  époux  Albert-Casimir  de  Saxe-Teschen, 
nommés  tous  les  deux  (20  août  1782)  lieutenants-gouver- 
neurs et  capitaines  généraux  des  Pays-Bas.  Us  habitèrent 
le  Palais  qu'ils  durent  abandonner  le  48  novembre  1789 
devant  la  Révolution  brabançonne;  ils  y  rentrèrent  le 
15  juin  1791,  pour  le  quitter  définitivement  le  8  novem- 
bre suivant. 

Depuis  la  mort  de  l'infante  Isabelle  (1635),  à  qui 
Philippe  11  avait  donné  les  Pays-Bas,  jusqu'à  l'arrivée 
dans  nos  anciennes  provinces  de  l'empereur  Joseph  II 
en  1781,  nous  n'avions  plus  reçu  la  visite  d'aucun  de  nos 
souverains. 

Le  séjour  de  Joseph  II,  qui  dura  du  51  mai  jusqu'au 
27  juillet,  a  donné  lieu  à  un  important  mémoire  de  M.  le 
professeur  Eugène  Hubert,  de  l'Université  de  Liège, 
publié  dans  les  Mémoires  couronnés  et  autres  in-4°  de 
l'Académie  (2),  sous  le  titre  :  Le  voyage  de  l'empereur 
Joseph  II  aux  Pays-Bas. 


(1)  Voir  Fricx  pour  le  Parc  à  cette  époque, 

(2)  Tome  LVIII,  p.  62. 
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C'est  le  25  juin,  sans  escorte  et  sans  le  moindre 
apparat,  que  Joseph  II  arriva  à  Bruxelles,  où  il  passa 
(juinze  jours.  «  Il  s'était  arrêté  àTervueren,  dit  M.  Hubert, 
afin  de  se  soustraire  aux  démonstrations  officielles  et  à 
l'affluence  de  monde  dont  ses  ordres  exprès  n'auraient 
probablement  pu  le  préserver.  » 

Ce  manque  de  cérémonie  a  excité  l'humeur  de  l'bis- 
torien  Van  Ruckelingen  (pseudonyme  de  feu  Louis  Ma- 
thot)  (1).  c(  Le  22  juin  1781,  écrit  celui-ci,  vers  minuit, 
une  vieille  calèche  roulait  par  les  rues  solitaires  de 
Bruxelles.  Elle  s'arrêta  devant  le  palais  des  gouverneurs, 
aujourd'hui  le  Musée  de  l'Industrie  (2).  La  sentinelle,  qui 
faisait  les  cent  pas  devant  la  porte,  toujours  close  depuis 
la  mort  du  prince  Charles  de  Lorraine,  étonnée  de  cette 
arrivée  insolite,  allait  crier  «  qui  vive  »,  lorsqu'une  tête 
poudrée  se  montra  à  la  portière  et  dit,  d'un  ton  bref  : 
«  L'Empereur!  » 

»  Le  souverain  fut  reçu  en  silence  par  quelques  vieux 
serviteurs,  et,  sans  attacher  grande  importance  à  leurs 
marques  de  respect,  ordonna  qu'on  le  conduisit  à  ses 
appartements. 

»  C'est  ainsi,  comme  un  fugitif,  que  Sa  Majesté  le  Roi 
des  Romains,  l'Empereur  du  Saint-Empire,  Joseph  IJ, 
duc  de  Brabant,  faisait  son  entrée  dans  la  capitale!  » 


(1)  Voir  son  livre  :  Joseph  II.  Geschied.  der  Oostenr.  Nederlanden. 

(2)  Comme  je  l'ai  fait  remarquer  à  M.  Hubert,  ce  ([ui  s'appelait 
Musée  de  l'Industrie  n'a  été  bâti  qu'en  1830,  sur  les  ordres  du  roi 
Guillaume  !«'.  pour  la  première  exposition  industrielle  qui  eut  lieu 
alors  à  Bruxelles.  C'est  dans  ce  corps  de  bâtiment  que  se  trouve  la 
salle  de  lecture  de  la  Bibliothèque  royale. 
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Le  comte  d'Artois,  plus  tard  Charles  X,  rendit  visite 
en  1783  aux  gouverneurs  généraux  dans  la  «  Nouvelle 
Cour  ».  C'est  dans  le  même  palais,  à  la  mort  de  Marie- 
Christine,  que  vint  s'établir,  le  20  avril  1795,  l'archiduc 
Charles-Louis,  nommé  lieutenant-gouverneur  et  capitaine 
général  des  Pays-Bas,  fonctions  qu'il  occupa  jusqu'à 
l'époque  où  il  rentra  à  Vienne  à  la  suite  de  la  perte  de 
la  bataille  de  Fleurus  (26  juin  1794),  qui  mit  les  Pays- 
Bas  sous  la  domination  française. 

L'année  précédant  la  visite  du  comte  d'Artois,  le  czar 
Paul  I^'  et  sa  femme,  voyageant  sous  le  nom  de  comte  et 
comtesse  du  Nord,  passèrent  par  Bruxelles  les  10  et 
11  juillet  1782.  Ils  furent  magnifiquement  reçus  par 
Marie-Christine  et  son  impérial  époux;  toutefois  ils  ne 
voulurent  loger  qu'à  l'hôtel  de  Belle-Vue,  qui  venait 
d'être  bâti.  Ils  quittèrent  la  ville  le  15  juillet  pour  Anvers 
et  la  Hollande. 

Napoléon  vint  à  deux  reprises  à  Bruxelles,  la  première 
fois  avec  Joséphine,  le  1*'  septembre  180i,  alors  qu'il 
n'était  encore  que  premier  Consul,  et  la  seconde  fois  le 
29  avril  1810,  avec  Marie-Louise,  au  moment  de  son 
départ  pour  la  Bussie.  Ce  n'est  que  la  seconde  fois  qu'il 
alla  coucher  au  château  de  Laeken,  qu'il  avait  fait 
restaurer. 

En  1804,  le  général  de  division  Belliard,  qui  revint 
en  1851  comme  ministre  plénipotentiaire  du  roi  Louis- 
Philippe,  alla  habiter  l'ancien  hôtel  des  commandants 
généraux  des  troupes  autrichiennes,  appelé  communé- 
ment «  l'hôtel  Bender  ». 

Le  8  février  1814  eut  lieu  l'arrivée  à  Bruxelles  du 
prince  d'Orange,  plus  tard  Guillaume  II,  du  duc  Charles- 
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Bernard  de  Saxe-Weiniar  et  du  général  de  Bulow.  Us 
furent  reçus  dans  la  Nouvelle  Cour  (1). 

Le  duc  de  Wellington,  lorsqu'il  arriva  à  Bruxelles  le 
21  mai  1815,  descendit  à  l'hôtel  de  Belle-Vue  ainsi  que  le 
duc  de  Cambridge,  lequel  se  borna  à  visiter  le  Palais  de 
Bruxelles.  D'autre  part,  le  roi  d'Angleterre  Georges  TV, 
attendu  à  Bruxelles  le  18  septembre  1821,  alla  loger  à 
l'hôtel  du  duc  de  Wellington,  rue  Ducale,  occupé  par  la 
légation  britannique. 

Dès  que  le  Parc,  burles  ordres  du  lieutenant-gouverneur 
capitaine  général  des  Pays-Bas  ad  inlerini  (août  1780-juil- 
let  1781),  le  prince  Georges  de  Stahremberg,  approuvés 
par  Joseph  II,  fut  établi  d'après  le  plan  qui  subsiste  tou- 
jours, on  combla  et  nivela  le  sol  sur  lequel  se  trouvait 
l'ancien  Palais  même;  on  y  ouvrit  une  rue  en  plein  milieu, 
dans  l'axe  central  du  Parc,  rue  qui  aboutissait  du  côté  de 
la  rue  Bréderode,  alors  appelée  rue  Verte,  au  bâtinu'nt  de 
la  Chambre  héraldique,  musée  d'armures  jusqu'en  1794, 
que  le  roi  Guillaume  I"  fit  démolir.  Au  coin  de  droite 
existait  un  hôtel  que  l'abbaye  de  Villers  avait  l'ail  bâtir 
dès  1783  et  qu'elle  revendit  le  9  avril  1784  au  Gouver- 
nement autrichien,  lequel  l'assigna  comme  demeiu'e  au 
Ministre  plénipotentiaire  de  l'empereur,  alors  le  comte 
Louis  de  Belgiojoso.  Bientôt  après,  sin*  l'autre  coin,  on 
éleva  l'hôtel  du  commandant  général  des  troupes  autri- 
chiennes, poste  occupé  d'abord,  en  1787,  par  le  comte 
de  Murray,  de  1787  à  1792  par  le  comte  d'Alton,  et  en 
1792  |»ar  Georges,  comte  de  Browne,  et  Blaise-Colomban, 
baron  de  Bender. 


(i)  Bull,  de  la  Coinm.  roy.  d'hisloire,  i''-'  sér  ,  t.  \II,  p.  133. 
1905.  LETTRES,  ETC.  48 
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L'hôlel  du  comte  de  Belgiojoso  devint,  en  1790,  le 
siège  du  Congrès  belgique  pendant  la  Révolution  braban- 
çonne, et  ensuite,  en  1794,  la  Préfecture,  lors  de  la 
domination  française.  Dès  la  création  du  royaume  des 
Pays-Bas,  proclamée  le  l^août  1814,  l'édifice  fut  affecté 
comme  résidence  au  roi  Guillaume  F',  tandis  que  son 
second  fils,  le  prince  Frédéric  d'Orange,  alla  habiter 
l'ancien  hôtel  du  commandant  général  des  troupes  autri- 
chiennes. Et  ce  doit  être  dans  l'ancien  hôtel  Belgiojoso 
que  le  roi  Guillaume  reçut,  en  1815,  la  visite  du  czar 
Alexandre  retournant  en  Russie. 

Le  roi  Guillaume  se  préoccupa  bientôt  de  remanier 
les  deux  bâtiments  pour  n'en  faire  qu'un  seul  édifice  (1). 
Il  en  confia  les  plans  à  l'architecte  Van  der  Straeten. 
Celui-ci  supprima  la  rue  Héraldique,  et  son  élève  Tilman- 
François  Suys  raccorda  les  deux  hôtels  par  un  avant- 
corps  à  balcon  avec  colonnades.  Gautier,  dans  son  Con- 
ducteur de  Bruxelles,  disait  en  1824  :  «  Le  palais  de 
Sa  Majesté  masque  maintenant  la  ('hainbie  héraldique 
qui  en  fait  partie.  Il  se  constitue  de  deux  ailes  réunies 
par  une  nouvelle  bâtisse  faite  provisoirement  pour  entre- 
tenir la  communication  entre  les  deux  monuments. 
Lorsque  le  plan  de  iNI.  Van  der  Straeten  sera  exécuté, 
l'édifice  sera  régulier  et  d'une  architecture  simple  et 
imposante.  Le  palais  sera  isolé  de  toutes  parts  et  pré- 
sentera du  côté  du  Parc  un  frontispice  mieux  achevé  que 
celui  du  Conseil  de  Brabant  (le  frontispice  de  Godecharle 
(|in'  orne  le  Palais  de  la  Nation).  » 


(l)  Voir  dans  L.  Hymans,  Bruxelles  à  travers  les  âges,  t.  II,  p.  88, 
le  Palais  du  Roi  avant  la  construction  de  l'avant-corps  avec  colonnade 
formant  l'aniîle  de  la  rue  Héraldique. 
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Or,  dans  son  livre  :  Le  voyageur  dans  le  royaume  des 
Pays  Bas  (1),  l'excellent  avocat  précité  à  la  Cour  de 
justice  de  Bruxelles  donne  la  description  suivante  du 
Palais  royal  :  «  Le  palais  de  Sa  Majesté  est  en  face  de 
celui  des  Etals-généraux.  Reconstruit  à  neuf  sur  le 
dessin  de  M.  Suys,  il  est  décoré  au  milieu  d'un  avant- 
corps  formant,  au  rez-de-chaussée,  un  porche  ouvert 
sous  cinq  arcades  sur  le  devant,  par  deux  autres  latérales, 
et  s'élevant  jusqu'au  niveau  d'un  superhe  balcon  soutenu 
par  des  consoles.  Ce  balcon  règne  sur  toute  la  longueur 
de  la  façade  et  donne  au  palais  le  plus  bel  aspect.  Au- 
dessus  du  porche  s'élèvent  six  colonnes  d'ordre  corinthien 
d'une  seule  masse  supportant  un  entablement  de  même 
ordre  avec  denticules  et  modillons  très  bien  sculptés  : 
une  magnifique  corniche  règne  dans  le  haut  du  bâtiment 
et  couronne  l'édifice.  La  longueur  du  bâtiment  est  de 
H4  aunes  de  Brabant  (soil  78'"0G).  On  n'a  employé 
pour  la  façade  que  les  pierres  d'Arquennes,  de  Feluy  et 
de  Soignies.  » 

Au  coin  de  la  rue  Ducale,  côté  est  du  Palais,  subsiste 
toujours  l'ancien  hôtel  Walckiers,  datant  de  cette  époque; 
devenu  ensuite  hôtel  d'Assche,  il  est  occupé  actuellement 
par  les  bureaux  de  la  f.iste  civile,  tandis  que  le  coin 
ouest,  du  côté  de  la  rue  Royale,  dont  un  lot  de 
15,000  pieds  avait  été  acheté  !2,oOO  florins  en  1776  par 
le  sieur  de  Proft  pour  y  établir  l'hôtel  de  Belle-Vue, 
vient  d'être  réuni  au  Palais,  pour  la  somme  de 
2,i>00,000  francs. 

Ce  qu'il  y  avait  surtout   de   précieux  et  d'utile  chez 


(1j  Bruxelles,  C.-J.  De  Mat  fils  et  M.  Reniy,  1827,  in-12,  p.  18. 
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les  annalistes  et  les  chroniqueurs,  c'est  le  soin  qu'ils 
mettaient  à  donner  les  dates  des  grands  événements.  Ils 
avaient  pour  cela  le  temps  et  la  réflexion;  rien  ne  se 
faisait  alors  avec  hâte.  De  nos  jours,  par  ce  temps  de 
presse  à  outrance,  nous  manquons  complètement  de 
recul  pour  donner  des  dates  certaines  aux  visites  que 
le  Palais  de  Bruxelles  a  encore  dû  recevoir  depuis  au 
moins  un  demi-siècle. 

Pour   en   finir   en   fait  de  visites   princières,  citons 

encore  : 

En  1815,  avec  l'empereur  de  Russie  Alexandre  h 
déjà  cité,  le  roi  de  Prusse  Frédéric  III,  Jean  et  Louis 
archiducs  d'Autriche,  et  don  François  de  Paule,  infant 
d'Espagne; 

Puis,  à  diverses  reprises,  la  reine  Marie-Aurélie  et  ses 

enfants; 

En  septembre  1841,  la  duchesse  de  Kent  qui  vint  pré- 
sider, avec  la  famille  royale,  à  l'inauguration  de  la  gare 

du  iNord; 

La  reine  Victoria  et  le  prince  Albert  en  1847  et  en  1852; 

En  1847,  le  Roi  de  Saxe; 

Le  séjour,  d'une  nuit  à  peine,  du  roi  Guillaume  L'  de 
Prusse  et  de  son  chancelier  Bismark  au  retour  de  l'Expo- 
sition universelle  de  Paris  de  1865; 

La  visite,  en  1875,  du  shah  de  Perse  Nasser-ed-Din  ; 

Le  séjour  de  Guillaume  III,  roi  des  Pays-Bas,  et  de  la 
reine  Emma,  qui  rendirent  en  mai  1884  au  roi  Léopold  II 
la  visite  qu'il  leur  avait  faite  à  Amsterdam,  et  qui 
vinrent  alors  cimenter  à  jamais  l'amitié  entre  la  Néer- 
lande  et  la  Belgi(|ue.  Ils  couchèrent  chez  le  baron 
Gericke  de  Herwynen,  ministre  plénipotentiaire  des 
Pavs-Bas.  Le  roi  Guillaume,  comme  on  le  sait,  était  né 
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le  U)  révrier  1817  dans  l'hôtel  actuellement  afï'ecté 
au  Ministère  des  Affaires  étrangères,  rue  de  la  ï.oi,  que 
son  père,  le  prince  d'Orange,  plus  tard  Guillanme  H, 
habita  jus(|u'au  moment  où  il  fut  mis  en  possession,  en 
182G,  du  Palais  de  la  rue  Ducale;  celui-ci  lui  fut  offert 
par  les  Belges,  en  reconnaissance  de  la  part  qu'il  avait 
prise  au  gain  de  la  bataille  de  Waterloo. 

C'est  sur  le  magnifique  emplacement  qu'occupait  le 
Palais  qu'on  vient  de  démolir  que  Sa  Majesté  Léopold  IT, 
notre  Auguste  Protecteur,  fait  élever  en  ce  moment  par 
l'architecte  Henri  Maquet  le  Palais  dont  nous  saluerons 
l'achèvement  avec  enthousiasme. 

Ce  Palais  aura  une  longueur  en  ligne  droite  de  306'"40, 
Y  compris  le  bâtiment  de  la  Liste  civile  et  l'hôtel  de 
Belle-Vue;  il  sera  relié  à  ces  bâtiments  par  deux  galeries 
circulaires  à  l'extrémité  desquelles  se  trouveront  à  l'est 
le  corps  de  garde  et  à  l'ouest  un  pavillon. 

La  façade  principale  et  ses  retours,  en  pierre  d'Euville, 
seront  en  style  Louis  XVI,  le  même  (jue  celui  adopté  par 
Alphonse  Balat  pour  les  transformations  antérieures  : 
elle  aura  un  avant-corps  central  avec  dôme  et  deux  avant- 
corps  extrêmes,  chacun  avec  toiture  surélevée,  et  tous 
trois  avec  colonnade  à  la  hauteur  du  premier  étage. 

Le  Palais  proprement  dit  aura  154™o8  de  façade. 
Il  sera  à  trois  étages  :  un  rez-de-chaussée  ayant  au  centre 
un  vaste  hall  précédé  d  un  péristyle  à  cinq  arcades,  con- 
duisant à  l'escalier  d'honneur,  avec,  de  chaque  côté,  un 
grand  vestibule  à  entrée  carrossable;  un  premier  étage 
avec  les  salles  et  les  salons  d'honneur;  un  second  et  un 
troisième  étages  dont  les  avant-corps  extrêmes  seront 
réservés  au  personnel  des  princes  étrangers  et  les  autres 
chambres  aux  divers  services  du  Palais. 
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Ultérieurement  se  feront  la  décoration  sculpturale  ainsi 
que  le  grand  bas-relief  de  l'avanl-corps  central. 

C'est  tout  autant  l'intéressant  volume  de  M.  Gossart  : 
L'Auberge  des  princes  en  exil  que  le  désir  de  faire 
l'histoire  du  Palais  de  Bruxelles  qui  vient  d'être  démoli, 
qui  m'a  inspiré  l'idée  de  cette  étude.  Le  recueil  anecdo- 
tique  de  M.  Gossart,  c'est  aussi  du  roman  historique,  du 
roman  vécu  par  d'illustres  personnages.  Quel  champ 
immense  subsiste  encore  poin-  nos  jeunes  historiens, 
pour  nos  jeunes  littérateurs,  dans  cette  histoire  de  Bel- 
gique! 

Au  moment  où  je  terminais  cet  écrit,  je  recevais  de 
notre  vénéré  confrère  et  ami  J.  Stecher,  à  qui  je  m'étais 
fait  plus  qu'un  devoir  d'offrir  mon  article  sur  «  le  roman 
historique  et  la  poésie  belges  de  langue  française  », 
la  carte  suivante  (I)  : 

«  Merci,  mon  cher  Confrère,  de  votre  aimable  sou- 
venir. iMais  quel  dommage,  n'est-ce  pas?  qu'au  lieu  de 
retaire  un  Quentin  Durward,  on  ne  songe  jamais  à  ce 
qui,  dans  notre  histoire,  a  préfiguré  notre  Union  belge! 
En  1382,  dit  Froissart  (2),  Gand  reçut  des  secours  de 
Liège  contre  la  tyrannie  aristocratique!  Et  en  1545, 
Jacques  d'Artevelde  avait  uni  en  neutralité  :  Flandre, 
Brabant  et  Hainaut, 

VOILA  L'AME  BELGE  !  » 


(1)  Né  à  Gand  le  il  octobre  i8!2U,  il  était  âgé  alors  de  plus  de 
85  ans. 

(2)  13io,  livre  I''',  S  237;  1382,  livre  II,  .^.i?  263-31-2. 
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Les  représentations  do  l'ancien  Palais  royal  de  Bruxelles 
se  trouvent  dans  Bruxella  septeiiaria,  de  l'uleanus,  Choro- 
graphia  Brabantiœ,  de  Sanderus.  Les  Trophées  du  Brabant, 
de  Butkens,  Les  Délices  du  Brabant,  Bruxella,  de  Sanderus. 

La  Ville  de  Bruxelles  possède  une  gravure  de  Callot, 
ainsi  que  des  dessins  des  vues  intérieures  de  la  chapelle  de 
la  Cour. 

iM.  Arnold  de  Prêt  de  Terveken,  d'Anvers,  possède  un 
tableau  de  Van  der  Heyden  représentant  le  Palais  vu  du 
Parc. 

M""'  la  baronne  du  Demaine  de  Vaudieu,  née  baronne  de 
Draeck,  avait  un  tableau  représentant  une  vue  semblable, 
dont  l'intérêt  était  doublé  par  la  vue,  sur  la  grande  pelouse 
du  Parc,  de  l'Infante  Isabelle,  en  costume  de  Clarisse,  en 
compagnie  de  personnages  de  la  Cour  de  France,  que  l'on 
suppose  être  de  la  suite  de  Marie  de  iVlédicis. 

L.  Hymans,  dans  Bruxelles  à  travers  les  âges,  tome  1, 
page  210,  a  donné  comme  planches  représentant  le  Palais  : 
1°  Curia  Brabantiœ  in  celebri  et  populosa  urbe  Bruxellis, 
offrant  une  vue  cavalière  de  tout  le  quartier  de  la  Cour, 
prise  du  Parc,  avec  le  mur  d'enceinte  aboutissant  h  la  porte 
de  Caudenberg  à  gauche,  et  dans  le  fond,  à  droite,  le  l*alais 
d'Orange-Nassau,  construit  vers  1340  par  Cuillaume  de 
Duvenvoorde,  seigneur  de  Dongers,  et  reconstruit  à  grands 
frais  par  Engelberl  11,  comte  de  Nassau,  en  1481  ;  2"  l'eau- 
forte  de  Lucas  Voslerman  junior  :  Palatium  bruxellense 
diicis  Brabantiœ,  qui  montre  le  développement  complet  du 
Parc  [Baborarium],  avec  le  vivier,  le  jardin  des  fleurs,  la 
maison  d'Isabelle  {chambre  du  Serment),  le  labyrinthe,  la 
maison  des  dames,  les  fontaines,  la  porte  du  Treureiiberg, 
à  gauche,  et  la  porte  de  Louvain,  à  droite. 
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Sur  les  autres  planches,  on  voit  les  Bailles,  la  cour  inté- 
rieure (lu  Palais  et  l'ensemble  de  la  façade  postérieure  avec 
ses  arcades  ornées  de  statues  et  ses  terrasses  monumentales. 
Au  bas,  le  champ  clos  pour  les  tournois. 

La  reproduction  photographique  de  la  gravure  de  (>allot 
représentant  la  façade  de  l'ancien  Palais  de  Bruxelles  se 
trouve  dans  une  notice  d'Alphonse  VVauters  sur  Bernard 
Van  Orley  (l). 

Page  420  suivante  du  même  Bulletitt  se  trouve  la  photo- 
graphie de  la  tapisserie  dite  des  «  chasses  de  Maximilien  », 
d'après  Bernard  Van  Orley  :  elle  représente  la  façade  du 
Palais  du  côté  du  l*arc. 

La  galerie  de  peinture  de  Cassel  renferme  un  tableau  de 
Teniers  représentant  l'entrée  de  Christine  de  Suède  au 
Palais  de  Bruxelles. 

Au  Musée  royal  de  La  Haye  se  trouve  un  tableau  de 
Franken  et  Pourbus  représentant  un  bal  à  la  Cour  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle. 

Dans  l'ouvrage  de  La  Serre  :  Histoire  curieuse  de  tout  ce 
qui  c'est  (sic)  passé  à  l'entrée  de  la  Reyne  mère  du  Roij  très 
chrestien  dans  les  villes  des  Pays-Bas  (Anvers,  1632, 
vol.  in-folio )  se  trouve  une  gravure  représentant  l'entrée  de 
Marie  de  Médicis  au  Palais  de  Bruxelles. 

Au  Cabinet  des  estampes  à  Bruxelles  existe  un  exemplaire 
de  la  gravure  de  N.-J.  Visscher  représentant  le  Palais  de 
Bruxelles  vu  du  côtt'  du  Parc. 

La  galerie  historique  du  Musée  royal  de  Bruxelles,  rue 
de  la  Régence,  possède  le  tableau  représentant  l'ancien 
hôtel  d'Orange-Nassau  dont  nous  avons  parlé  page  710,  en 
note. 


(l)  Bernard  Van  Orley.  (Bull,  de  l'Acad.  uoy.  de  Belgique,  ;>  sér., 
t.  I",  p.  418.) 
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CLAMMI<:   nKH  UKAC^-AI&TS. 


Séance  du  o  août  1905. 

M.  Max.  Rooses,  vice-directeur,  occupe  le  fauteuil. 
M.  le  chevalier  Edm.  iMarghal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  iMM.  Ed.  Fétis,  G.  De  Groot,  J.  Robie, 
Cil.  Tardieu,  le  comte  Jacques  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Eug.  Smits,  Edg.  Tinel, 
Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  Ch.  Van  der  Stappen, 
membres;  L.  Solvay,  correspondant. 

MM.  Gevaert,  président  de  l'Académie;  Radoux, 
Hymans,  Acker  et  Danse,  membres  titulaires;  Brunlaut 
et  V.  Rousseau,  correspondants,  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance. 

M.  le  Directeur  adresse  les  com|)liments  de  bienvenue 
à  MM.  van  Duyse  et  Van  der  Stappen,  élus  membres 
titulaires.  Il  ajoute  que  la  Classe  compte  sur  leur 
concours  pour  continuer  la  haute  mission  qu'elle  a  à 
remplir  ;ui  nom  du  pays. 


CORRESPONDANCE. 


MM.  Van  der  Stappen,  Danse  et  FI.  van  Duyse,  élus 
membres  titulaires;  V.  Rousseau,  élu  correspondant; 
E.  von  Gebhard  et  Mar(|uesle,  élus  associés,  adressent 
leurs  remerciements. 


(  m  ) 

—  iVl.  L.  Solvay  remet,  pour  V Annuaire  de  1906,  les 
manuscrits  de  ses  deux  notices  biographiques  consacrées 
à  Jean  Clays  et  Alfred  Cluysenaer,  anciens  membres  de 
la  Section  de  peinture  de  la  Classe.  —  Des  remerciements 
sont  exprimés  à  M,  L.  Solvay. 

—  M.  Fierens-Gevaert  fait  hommage  de  son  livre  Les 
grands  artistes.  Leur  vie.  —  Leur  œuvre.  Jordaens  (bio- 
graphie critique  illustrée  de  vingt-quatre  reproductions 
hors  texte). 

—  M.  Ernest  Matthieu  envoie,  pour  la  bibliothèque 
de  l'Académie,  un  exemplaire  du  Rapport  annuel  du 
Comité  provincial  de  la  Commission  royale  des  monuments 
du  Hainaut.  —  Remerciements. 

—  M.  Ferdinand  Gysen,  grand  prix  de  sculpture 
en  190.5,  adresse  de  Rome  son  deuxième  rapport  accom- 
pagné de  deux  dessins.  —  Renvoi  |)our  examen  à 
iMM.  Rooses,  Hymans  et  Van  der  Stappen. 


OUVRAGES  PRESENTES. 
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1905;  in-12  ^230  p.|. 
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\lll^'  siècle.  Les  registres  de  justice  dits  Registres  de  la  Loi. 
Tournai,  1905;  in-8"  (128  p.). 

Fierens-Gevaert.  Les  grands  artistes.  Leur  vie.  —  Leur 
œuvre.  Jordaens.  Biographie  critique  illustrée  de  vingt- 
quatre  reproductions  hors  texte,  l'aris,  1905;  in-8"  (127  p.). 
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de  Jonyhe  [le  vicomte  B).  Les  monnaies  de  Guillaume  de 
Bronckhorst,  baron  de  Gronsvekl  (1559-1563;.  Bruxelles, 
1905;  in-8°(8p.u 
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Matthieu  [Ernest).  Comité  provincial  de  la  Commission 
royale  des  monuments.  Happort  annuel  adressé  à  M.  le 
Gouverneur.  Frameries,  1905;  in-8"  (24  p.). 

Van  de  Weerdt  [Hubert).  Etude  historique  sur  deux 
légions  romaines  du  Bas-Danube  (V'  Macedonica,  XI'  Clau- 
dia), suivie  d'un  aperçu  général  sur  l'armée  romaine  de  la 
province  de  Mésie- Inférieure,  1''  fascicule.  Louvain-Paris, 
1905;  in-8°. 

Ministère  de  Nnlérieur.  Annuaire  statistique  de  la  Bel- 
gique, 35*^  année,  1904. 

Institut  colonial  international.  Compte  rendu  de  la  session 
tenue  à  Rome  en  avril  1905. 

Ministère  de  l'Agiiculture.  Rapports  des  Commissions 
médicales  provinciales  sur  leurs  travaux  pendant  l'année 
1904,  1«'  fascicule.  1905. 

Ministère  de  industrie  et  du  Travail.  L'Office  du  Travail 
de  1895  à  1905.  Notice  publiée  à  l'occasion  de  l'Exposition 
universelle  et  internationale  de  Liège  en  1905.  In-S*^  (247  p.). 

—  Les  industries  à  domicile  en  Belgique,  vol.  VII.  1905. 

—  Salaires  et  durée  du  travail  dans  les  industries  textiles 
au  mois  d'octobre  1901-1904;  in-4". 

Ministère  de  la  Justice.  Commission  royale  des  anciennes 
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lois  et  ordonnances.  Coutumes  du  quartier  de  Gand,  l.  XI. 
Ordonnances  des  Pays-Bas  autrichiens,  tome  XI. 

Institut  mternational  de  bibliographie.  Notice-catalogue. 
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Hellmann  (D'  G.).  Neudrucke  von  Schriften  und  Karten 
ûber  Météorologie  und  Erdmagnetismus.  N"  15  :  Denkmâler 
Mittelalterlicher  Météorologie.  Berlin,  1904;  in-4". 
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Goblet  d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  A.  Giron,  baron 
J.  de  Chestret  de  Haneffe,  Paul  Fredericq,  G.  Kurth, 
Ch.  Mesdach  de  ter  Kiele,  H.  Denis,  le  baron  Descamps, 
Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  Aug.  Beer- 
naert,  Ch.  De  Smedt,  A.  VVillems,  Jules  Leclercq, 
M^^  Wilmolle,  H.  Pirenne,  membres;  J.  Lameere,  A. 
Rolin,  M'^  Vauthier  et  F.  Cumont,  correspondants. 

M.  Mys,  membre  titulaire,  et  M.  Gossart, correspondant, 
s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


Il  est  donné  notification  à  la  Classe  de  la  mort  de 
Jules  Oppert,  associé  depuis  1874  de  la  Section  d'histoire 
et  des  lettres,  décédé  à  Paris,  le  21  août,  à  l'âge 
de  80  ans. 

Oppert  s'était  fait  connaître,  par  son  système  d'inter- 
prétation des  inscriptions  cunéiformes  et  par  une  érudi- 
tion et  une  mémoire  vraiment  encyclopédiques. 

Ses  connaissances  mathématiques  en  avaient  (ait  un 
chronologiste  et  un  calculateur  astronomique  de  premier 
ordre.  Il  connaissait  à  fond  les  langues  et  les  littératures 
anciennes,  anglaise,  allemande  et  française.  Mais  c'est 
surtout  sa  science  d'orientaliste  qui  a  rendu  son  nom 
célèbre. 
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—  M.  le  Ministre  de  l'hitérieur  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque (le  rAcadémie,  un  exemplaire  de  V Invenlaire  géné- 
ral des  archives  ecclésiastiques  du  Brabant,  par  Alfred 
d'Hoop. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Industrie  et  du  Travail  fait 
hommage  d'un  livre  publié  par  son  Département,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  universelle  de  Liège  :  La  Bel- 
gique :  Institutions.  —  Industrie.  —  Commerce. 

—  M.  le  comte  Goblet  d'Alviella  fait  don  des  années 
1891-1905  du  .Journal  of  Àsialic  Society  of  Great  Britain 
and  Ireland,  à  Londres,  dans  le  but  de  compléter  ce 
recueil  dans  les  collections  de  la  Compagnie. 

—  Remerciements. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

4°  La  Maison  de  Jean  du  Chesne,  ou  le  mobilier  d'un 
chanoine  de  Saint-Lambert  au  XV  siècle;  par  le  baron 
J.  de  Chestret  de  Hanelfe; 

2"  Monnaies  inédiles  du  XI"  et  du  XIP  siècles  découvertes 
la  plupart  à  Maestricht  en  1836  (avec  planche);  par  le 
même; 

3°  L'état  légal  du  contrat  collectif  du  travail  ;  par 
V.  Brants; 

4°  De  Legatis  et  Legationibus  tractalus  varii;  par  Vladi- 
mir E.  [Irabar,  de  Dorpal  (présenté  par  M.  E.  Nys); 

5°  Perles  d'Orient;  par  S.  A.  le  Prince  Arfa-Ud  Dovieh, 
ambassadeur  de  Perse  à  Constantinople; 

b"  Les  animaux  (sonnets);  par  Dathan  de  Saint-Cyr; 

7°  Histoire  de  la  démocratie  et  du  socialisme  en  Belgique 
depuis  1830,  V"  série;  par  Louis  Bertrand; 
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8°  Philosophie  des  sciences  sociales.  11.  Méthode  des 
sciences  sociales;  par  René  Worms; 

9°  Les  champs  de  bataille  historiques  de  la  Belgique. 
Supplément  :  Louvain,  12  août  1831;  par  Louis  Navez; 

(Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  présentés  par  le 
comte  Goblet  d'Alviella.) 

10"  Per  la  dignilà  délia  scuola.  —  Tetralogica;  par 
L.-M.  Billia; 

11°  Mémoire  sur  la  guerre  de  Flandre  de  1302  à  1304  ; 
par  le  baron  de  Maere  d'Aertrijcke; 

12°  Le  Palais  de  Bruxelles  et  ses  hôtes  princiers;  par  le 
chevalier  Edmond  Marchai. 

—  Remerciements. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Le  salaire  usuraire  devant  la  loi  et  les  juges  allemands  ; 
par  V,  Brants,  membre  de  l'Académie. 

Il  n'est  plus  actuellement  de  pays  européens  qui  aient 
une  législation  directe  sur  le  salaire.  Dans  l'époque  con- 
temporaine, on  s'est  borné,  en  matière  d'intervention,  à 
certaines  garanties  externes,  puis  aux  stipulations  rela- 
tives aux  adjudications  et  marchés  publics  (I).  Le  salaire 


(i)  Résumé  des  mesures  prises  :  Maurice  Lambekt,  Essai  sur  la 
protection  du  salaire,  avec  préface  de  Gh.  Gide.  Paris,  Larose,  1897. 
—  0.  VON  ZwiEDENECK-SiiDENHonsT,  LofuipoHtik  U7ul  Lolintlieorte  mit 
besonderer  lieriïcksichligung  des  Minimallohnes.  Leipzig,  1900,  etc. 
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privé,  depuis  la  proclamation  de  la  liberté  industrielle, 
est  demeuré  objet  des  libres  conventions.  Cependant,  les 
principes  généraux  du  droit  et  de  la  législation  positive  y 
sont  applicables  comme  à  tout  intérêt  social.  Il  y  a  donc 
lieu  d'examiner  comment  se  présente  cette  application  à 
un  point  de  vue  spécial  :  celui  du  taux  contractuel  du 
salaire  et  des  conditions  de  la  rémunération. 

Le  législateur  a  pris  en  plusieurs  pays  quelques  règles 
d'ordre  public  précises,  telles  que  l'obligation  du  paie- 
ment en  espèces;  la  garantie  contre  certaines  retenues; 
il  a  donné  des  moyens  de  vérifier  le  mesurage  exa.  t  et 
loyal;  il  a  exigé,  notamment  en  Angleterre,  la  connais- 
sance exacte  des  bases  de  la  rémunération  par  un  mode 
suffisant,  etc.;  mais  quant  au  taux  lui-même,  il  est 
demeuré  l'objet  des  conventions  libres,  individuelles  ou 
collectives. 

Cependant  le  pouvoir  public  peut-il  sanctionner  tout 
contrat  de  salaire?  Et  à  défaut  du  législateur  précisant 
des  mesures  qui  échappent  à  sa  compétence  directe  à 
cause  de  la  multiplicité  extrême  des  cas  ou  sanction- 
nant celles  des  autorités  professionnelles,  le  juge  n'a-t-il 
aucune  autre  mission  à  remplir  qu'à  appliquer  la  con- 
vention telle  qu'elle  est  conclue?  Qu'il  puisse  y  avoir  des 
abus  à  réprimer,  c'est  ce  que  les  non-interventionnistes 
les  plus  déterminés  devraient  hésiter  à  contester.  Ce  n'est 
certes  pas  la  première  lois  que  la  question  se  pose,  sans 
doute,  mais  cette  idée,  qui  paraît  hardie  dans  divers 
milieux,  assurément,  a  déjà  sous  des  formes  spéciales  et 
dans  une  certaine  mesure,  droit  de  cité  dans  les  con- 
ceptions juridiques  allemandes.  C'est  ce  que  nous  vou- 
drions examiner  en  ipielques  courts  aperçus. 
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Quel  est  le  principe  général  dont,  soit  en  doctrine, 
soit  en  jurisprudence,  le  droit  positif  peut  s'armer  pour 
en  arriver  à  cette  conclusion?  C'est  un  principe  de  mora- 
lité publique,  le  respect  des  bonnes  mœurs,  auxquelles 
les  conventions  ne  peuvent  déroger  sans  être  radicale- 
ment viciées  dans  leur  cause. 

Ce  principe  est  celui  déposé  dans  les  articles  4135 
et  1135  du  Code  Napoléon  et  qui,  en  droit  allemand, 
trouve  notamment  son  expression  connue  dans  la  nullité 
des  actes  juridiques  contraires  aux  bonnes  mœurs  (gute 
Sitte),  §  158  du  Code  civil  d'Empire.  Cette  règle,  nous 
en  avons  déjà  parlé  assez  longuement  à  propos  de  l'usure 
dont  le  second  alinéa  du  même  article  n'en  fait  qu'une 
application  (1). 

En  quelle  mesure  peut-on  étendre  au  contrat  de  tra- 
vail, et  notamment  au  salaire,  les  conséquences  de  cette 
ibéorie?  Qu'elle  y  soit  applicable,  c'est  ce  qui  ne  peut  se 
contester,  et,  en  réalité,  n'est  pas  contesté  en  Allema- 
gne. Sans  doute,  cette  conséquence  n'est  pas  acce|)tée 
volontiers,  l'extension  paraît  grave,  et  cependant,  non 
seulement  telle  est  très  réellement  la  portée  de  l'article, 
mais  elle  n'est  pas  déjà  sans  quelques  applications  judi- 
ciaires, rares  et  assez  timides,  qui,  néanmoins,  introdui- 
sent la  jurisprudence  et  en  établissent  avec  certitude  la 
légalité. 

Dans  notre  étude  antérieure  sur   l'usure,  nous  avons 
marqué  le  caractère  du  principe  légal  allemand  des  con- 


({)  Les  (ormes  actuelles  de  la  lutte  contre  l'usure  (Bull,  de  l  Acad. 
iioY.  DE  Belgique,  1904).  Pour  toute  la  |)résenie  élude,  il  faut  se 
référer  aux  idées  générales  émises  dans  ce  travail. 
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trats  contraires  aux  bonnes  mœurs,  et  la  notion  régnante 
de  celles-ci  ;  nous  en  avons  ntarqué  les  lacunes  théori- 
ques graves,  tout  en  constatant  les  effets  parfois  heureux 
que,  dans  la  situation  actuelle,  elle  peut  encore  produire. 
En  l'absence  de  doctrine  fondamentale  officielle,  c'est 
la  «  conscience  nationale  »  qui  est  le  critère  assigné  au 
juge;  que  ce  soit  là  une  base  insuffisante,  nous  l'avons 
déjà  naguère  montré;  elle  peut  même  être  très  dange- 
reuse, mais  en  fait,  elle  constitue  encore  en  Allemagne 
une  base  générale  assez  solide  au  milieu  du  trouble  des 
théories.  Néanmoins,  comment  procéder  aux  applica- 
tions, notamment  quant  au  contrat  de  travail?  Où  ici 
chercher  le  critère? 

Dans  une  étude  de  fond,  un  auteur  allemand  allègue 
que  dans  l'interprétation  des  gute  Sitte  il  y  a  deux  élé- 
ments :  une  part  de  ce  qu'on  considère  comme  de  moralité 
générale,  absolue,  et  une  part  aussi  de  règles  spéciales 
aux  participants,  aux  intéressés,  et  tout  cela  dans  la 
pensée  commune  usuelle  du  temps  présent  (1).  C'est  ce 
que  nous  savons  déjà,  mais  en  matière  de  contrat  de 
travail  comment  préciser  ceci?  Une  revue  spéciale  en 
souligne  la  difficulté  dans  un  article  suggestif:  «  Les 
gute  Sitte  dans  la  lutte  des  classes.  »  Cette  notion,  dit 
l'auteur  en  termes  pittoresques,  est  en  passe  de  devenir 
la  «  bonne  à  tout  faire  »  de  la  jurisprudence,  elle  dispense 
de  motifs  quand  on  en  manque,  tout  comme  les  mots 


(1)  Prof"'  D''  Léonard  Jacobi  (Gharlottenbourg),  Recht,  Sitte  und 
Sittlickkeit,  dans  Jherings  Jahrbùcher  fur  die  Dogmatik  des 
BuuGERLiCHEN  Rechts,  1900.  L'autcur  se  débat  vainement  contre  les 
difficultés  de  sa  tnéorie. 
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«  naturellement  »,  «  évidemment  »  servent  au  même 
usage.  En  matière  de  contrat  de  travail,  le  point  est  spé- 
cialement délicat;  dans  une  même  classe,  on  a  certaines 
règles  d'application  commune,  il  faut  juger  les  gens  en 
tenant  un  certain  compte  de  la  mentalité  de  leur  classe; 
alors  dans  des  matières  comme  celles  du  contrat  de  tra- 
vail et  du  salaire,  où  sont  engagés  des  intérêts  de  classes 
différentes,  où  il  y  a  lutte  de  classes  même,  on  ne  peut 
imposer  le  critère  de  l'une  d'elles  (i),  il  faut  s'en  tenir 
à  des  éléments  généraux  communs  à  toute  la  société, 
et  il  faut  certes,  conclut-il,  beaucoup  de  tact  au  juge  qui 
devra  restreindre  avec  prudence  les  applications  (;2). 

Que  l'absence  de  principes  stables  dominants  manjue 
encore  ici  une  faiblesse,  c'est  trop  clair,  bien  que,  même 
sous  leur  règne,  la  question  d'application  puisse  être 
délicate.  Si  l'on  voit  les  idées  de  certains  auteurs,  et  si 
les  juges  les  appliquaient,  ou  s'ils  suivaient  leur  appré- 
ciation subjective,  leur  opinion  particulière  et  non  l'opi- 
nion commune,  on  pourrait  aller  bien  loin.  Que  devien- 
drait la  stabilité  des  contrats?  Le  législateur  et  le  juge 
doivent  donc  user,  on  le  voit,  de  circonspection,  sans 
pour  cela  reculer  devant  les  applications. 

Mais  on  comprend  combien  la  mentalité  publique  en 
cette  matière  est  difficile  encore  à  apprécier,  et  l'on  se 


(1)  On  ne  peut  cependant  considérer  les  abus  habituels  dans  une 
classe  comme  constituant  une  norme!  Nous  l'avons  dit  autrefois 
pour  le  commerce,  et  ici  reparait  la  difficulté  générale  du  critère.  Il 
faut  au  moins  que  le  sens  commun  ait  toujours  la  part  principale. 

(2)  Rechtsanwalt  D'  Baum,  Die  guten  Sitten  im  Klassenkampf,  dans 
la  revue  Das  Gewerbegericht,  de  Jastrow,  4"  novembre  1902. 
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plaint  dans  les  milieux  «  sociaux  »  que  selon  qu'on  est 
ouvrier  ou  patron,  cette  estimation  varie,  et  les  jugements 
s'en  ressentent.  A  propos  de  l'article  82G  du  Code  civil, 
dont  la  notion  est  la  même  au  fond,  la  question  se  repré- 
sente; c'est  l'article  qui  condamne  à  la  réparation  du 
dommage  celui  qui  a  sciemment  et  volontairement  lésé 
un  autre  par  un  acte  contraire  aux  «  gute  Sitte  ».  A  propos 
d'une  liste  noire  dressée  contre  des  ouvriers,  la  Cour 
impériale  a,  dans  l'exposé  des  motifs  rejetant  la  plainte, 
émis  cette  réflexion  instructive  :  Dans  les  luttes  actuelles 
relatives  aux  salaires  dans  l'industrie,  les  deux  parties 
recourent  à  des  moyens,  tels  que  grèves  et  lock-outs,  qui 
ont  le  caractère  d'une  certaine  contrainte  et  d'une  atteinte 
à  la  situation  économique  de  l'autre  partie,  sans  qu'on 
puisse  toujours  de  ce  chef  les  taxer  comme  des  actes 
contraires  aux  bonnes  mœurs.  C'est  donc  une  question  de 
fait,  résultat  de  l'appréciation  ;  quelle  large  place  laissée 
encore  à  l'estimation,  quel  champ  ouvert  à  l'application 
des  gute  Sitte  (4)  ! 

Que  la  prudence  s'impose,  cela  résulte  à  l'évidence 
encore  des  idées  exprimées  par  certains  auteurs. 

A.  Menger  (2),  assimilant  au  contrat  usuraire  le  contrat 
de  travail  à  salaire  déprimé,  constate  qu'il  manque  là  une 
sanction,  qu'on  n'a  rien  fait  de  ce  côté  pour  empêcher 
l'exploitation  abusive.  Sans  doute,  on  a  fait  peu  de  chose, 
très  peu,  dans  l'ordre  juridique,  mais  les  théories  de  cer- 
tains écrivains  en  rendent  la  dilïiculté  très  sérieuse;  lui- 


(i)  Soziale  Praxis.  Berlin,  numéro  du  4  février  1903. 

(2)  Le  droit  au  produit  intégral  (trad.  Andler).  l'aris,  1900,  p.  174. 


(  73t)  ) 

même  ne  fait  que  les  aggraver.  Citons  encore,  par  exemple, 
le  professeur  Ph.  Lotmar,  qui,  dans  son  traité  sur  le  con- 
trat de  travail,  lait  appel  à  l'article  158  cité  et  ajoute 
cette  réflexion  que,  en  fait,  une  grande  part  de  la  vie 
économique  présente  repose  sur  des  contrats  nuls  en 
vertu  dudit  article  (4).  On  comprend  que  malgré  les 
restrictions  qu'il  y  a  jointes,  de  telles  réflexions  excessives 
fassent  redouter  les  effets  du  système. 

En  réalité,  les  décisions  sont  assez  rares  et  encore  dis- 
cutables. Qu'un  contrat  de  travail  sans  salaire  puisse  être 
annulé  (2),  cela  n'a  rien  d'étonnant.  Mais,  par  contre, 
que  dire  en  sens  contraire  d'une  décision  annulant  un 
contrat  qui  stipule  que  le  salaire  à  la  tâche  égalera  au 
moins  le  salaire  lialùtuel  à  l'heure,  parce  qu'il  lavorise 
la  réduction  intentionnelle  de  la  production  par  l'ou- 
vrier {3)? 

N'oublions  pas  une  distinction  essentielle  au  point  de 
vue  allemand  :  quant  aux  salaires,  comme  pour  toute 
cette  matière,  il  faut  distinguer  le  cas  des  deux  alinéas 
de  l'article  138.  Le  premier  pose  le  principe  général  : 
nullité  des  actes  contraires  aux  bonnes  mœurs;  le  second 
fait  une  application  à  l'usure,  qu'il  définit  au  sens  strict 
en  exigeant  certaines  conditions.  Il  y  a  des  contrats  non 
usuraires  (\m   peuvent  tomber  sous  le  coup  du  premier 


(1)  Der  Arbeitsvertrag  nach  dem  Privatrecht  des  deutschen  Reiches. 
Leipzig,  1902,  t.  I,  p.  170. 

(2)  Francfort,  8  juin  1902  {Bas  Gewerbegericht,  l*"-  février  1903). 
(3j  Scliôneberg,   IG  juillet  1902  {Ibid.,   l*'-  avril   1904,   avec  la 

critique)  ;  le  cas  prévu  est  évidemment  celui  du  premier  alinéa  de 
l'article  138  ei  non  de  l'usure  propremeni  dite. 
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alinéa,  cela  peut  se  présenter  pour  diverses  stipulations 
du  contrat  de  travail  (1).  Mais  s'il  s'agit  spécialement  du 


(1)  Contraire  aux  «  bonnes  mœurs  »  (alinéa  1)  serait  certes  l'exclu- 
sion absolue  du  droit  de  rupture  immédiate  (Lotmau.  p.  623).  Nous 
venons  de  citer  un  cas  d'application  du  premier  alinéa  au  système 
même  du  salaire.  Telle  serait  de  même  l'interdiclion  de  l'exercice  du 
droit  de  coalition  suivant  plusieurs  auteurs,  et  la  controverse  sur  ce 
point  est  intéressante  (Lotmar,  ouv.  cit.,  p.  218.  —  Jastrow, 
A  propos  de  la  grève  des  tramimys  de  Stuttgart,  dans  le  Gewerbege- 
RicHT  du  !"•  juillet  1902.  —  Baum,  Guten  Sitten  im  Klassenkampf, 
Ibid.,  '!«'■  novembre  1902.) 

Bien  que  dans  cette  étude  nous  ne  considérions  que  la  question  du 
salaire  usuraire,  citons  cependant  encore  une  application  intéressante 
en  matière  de  travail  du  principe  du  premier  alinéa  de  l'article  138  : 
11  s'agit  de  l'interdiction  conventionnelle  faite  par  un  patron  à  son 
ouvrier,  de  s'établir  en  concurrence  de  sa  proi)re  att'aire,  après  avoir 
quitté  son  service  (Konkiirrenz-Klatisel).  La  jurisprudence  ancienne 
allemande  annulait  ces  stipulations  quand  elles  étaient  abusives  en 
elles-mêmes  et,  en  tout  cas,  quand  elles  étaient  illimitées  dans  le 
temps  et  l'espace;  c'était  là  une  application  du  principe.  L'article  li 
du  Code  de  commerce  allemand  de  1897  a  précisé  le  cas  pour  les 
em])loyés  de  commerce  et  déclaré  la  clause  non  obligatoire  dans  la 
mesure  où,  excessive  pour  l'objet,  le  temps  et  l'espace,  elle  constitue 
une  entrave  inadmissible  à  l'avenir  de  l'intéressé;  il  en  résulte  que 
le  juge  ne  doit  plus  prononcer  la  nullité  totale,  sauf  si  l'employé  est 
mineur,  mais  a  le  pouvoir  de  réduire  la  stii)ulation  dans  les  propor- 
tions légitimes.  C'est  là,  par  l'article  74,  à  la  ibis  une  application,  une 
détinitionet  une  limitation  du  principe  général  (Tiedemann,  Dasgesetz- 
liche  Konkiirrenzverbot  und  die  Konkurrenzklausel...  Leipzig,  1904). 
Mais  en  dehors  du  contrat  d'emploi,  le  principe  reprend  son  empire 
de  droit  commun,  et  une  convention  de  non-concurrence  absolue 
entre  commerçants,  selbstàndig,  serait  nulle,  car  on  ne  peut  annihiler 
économiquement  une  personne  (Entscheidungen  des  Reichsgerichts. 
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salaire,  c'est-à-dire  des  avantages  stipulés  dans  un 
contrat  commutatif  à  titre  onéreux,  on  se  trouve  plus 
souvent,  pas  toujours,  devant  la  notion  juridique  de 
l'usure  en  droit  allemand,  c'est-à-dire  des  avantages  ou 
prestaiions  disproportionnés,  et  c'est  de  ce  point  que  nous 
avons  l'intention  surtout  de  nous  occuper  ici;  il  faut  donc, 
pour  annuler  le  contrat  à  cause  d'un  salaire  insuffisant, 
qu'il  y  ait  les  conditions  légales  de  l'usure. 

Malgré  la  définition  spéciale  de  l'usure,  la  difficulté 
d'appréciation  subsiste  d'ailleurs. 

Lotmar  et  d'autres,  comme  Endemann,  signalent  qu'il 
faut  appliquer  la  règle  aux  salaires  de  famine,  mais  ils 
reconnaissent  aussi  qu'il  faut,  en  conformité  de  la  notion 
légale  d'usure,  que  la  disproportion  des  services  soit 
frappante,  qu'elle  ait  le  caractère  d'une  exploitation 
consciente,  un  but  de  lucre;  on  constate  aussi  que,  vu  le 
critère  de  l'opinion  commune,  on  admet  l'excuse  du 
«  salaire  courant  »  comme  une  circonstance  excluant  la 
disproportion  (rappante. 

La   loi,  pas  plus  ici  qu'en    matière   d'argent   ou   de 
choses,  ne  protège  le  juste  prix  en  lui-même,  mais  ré 
prime  l'exploitation  criante  qui  soulève  la  conscience 
publique. 

Il    ne   suffit  donc   pas,   on   le  voit,    pour  qu'il  y  ait 


Civilsacken,  1903,  t.  LUI,  p.  154).  Il  en  serait  de  même  pour  l'ouvrier 
à  qui  on  interdirait  ou  de  s'établir  ou  de  s'engager  chez  un  concur- 
rent d'une  façon  trop  absolue,  entravant  d'une  façon  inadmissible 
son  activité;  c'est  ce  que  décide,  en  vertu  du  même  principe  du  Code 
autrichien,  le  Geiverbegerichlde  Brunn  (Moravie).  [Gewerbegerichtliche 
Entscheidunifen,  1904,  n»  823,  art.  26  et  878,  Gode  autrichien.) 
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(f  usure  »  légale  ou  salaire  usuraire,  que  la  disproportion 
existe,  il  faut  qu'elle  soit  choquante,  vu  les  circonstances; 
il  faut  qu'il  y  ait  exploitation,  donc  non  seulement  profit 
mais  abus  conscient,  de  la  légèreté,  de  l'inexpérience  ou 
des  besoins  de  l'autre  partie;  il  y  a  là  une  série  de  condi- 
tions pour  que  le  salaire  puisse  être  considéré,  aux  yeux 
de  la  loi,  comme  quasi-usuraire;  ce  sont  les  mêmes 
conditions  que  pour  l'usure  en  général  (1). 

Le  cas  d'application,  on  le  voit,  se  restreint  et,  en 
réalité,  il  en  est  fait  peu  d'usage.  Même  les  cas  de  «  sa- 
laires de  famine  »  signalés  par  les  enquêtes  n'ont  pas  été 
l'objet  d'actions  judiciaires,  malgré  l'avis  des  commen- 
tateurs. Cette  application  ne  pourrait-elle  être  plus 
efficace? 

Si  l'on  veut  examiner  avec  un  peu  de  réflexion  la 
notion  de  l'exploitation  abusive  du  salaire,  on  se  con- 
vaincra vite  cependant  que  l'application  du  système  au 
«  salaire  de  famine  »  est  loin  même  d'y  satisfaire.  Il 
s'agit,  en  effet,  d'  «  exploitation  »;  or,  s'il  est  vrai  que 
celle-ci  est  particulièrement  révoltante  sous  la  forme  des 
salaires  infimes,  il  est  clair  que  des  salaires  relativement 
convenables,  dans  leur  chiffre  absolu,  peuvent,  vu  les 
circonstances,  constituer  aussi  une  exploitation  usuraire 
des  besoins  ou  de  la  situation  de  l'ouvrier.  Et  ici  tout 
dépend  de  la  situation  de  fait,  de  l'état  des  affaires,  pour 
constater  si  la  disproportion  est  criante,  tombe  sous  le 
coup  du  blâme  moral  public,  blesse  le  sens  général  du 

(1)  Endemann,  Lehrbucfi  des  bûrgerlichen  Redits,  §  123,  p.  688.  — 
LoTMAR,  Arbeitsvertrag,  p.  170.  —  Holder,  Biirg.  G.  B.  Kommentar, 
§  138,  etc. 
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droit.  Il  est  vrai  que  les  cas  seront  rarement  frappants, 
comme  l'exige  la  loi,  mais  il  en  est  certes  où  cela  peut 
se  produire,  bien  que  les  applications  puissent  présenter 
des  diflicultés  d'appréciation. 

Ces  diflicultés  sont-elles  réellement  si  grandes? 

Encore  une  fois,  on  ne  peut  que  constater  la  très  grande 
rareté  des  applications  judiciaires  et  le  ton  des  contro- 
verses. 

Cueillons  quelques  espèces  (1). 

D'application  directe,  il  en  est  fort  peu,  et  prenons 
parmi  celles  qui  sont  à  notre  main,  l'exemple  le  plus 
net  :  le  26  avril  1900,  le  tribunal  industriel  de  Stuttgart 
annulait  de  ce  chef  le  contrat  d'une  ouvrière  de  fabrique 
payée  25  marks  par  mois  pour  10  V2  heures  de  travail 
quotidien;  le  juge  estime  que  rien  n'explique  cette 
rémunération  infime  de  83  pfennig  par  jour.  Ce  juge- 
ment est  l'objet  d'un  commentaire  de  Jastrow;  il  ouvre, 
dit-il,  de  larges  perspectives;  tout  en  admettant  que 
l'article  158,  §2,  s'applique  incontestablement  à  ce  qu'il 
appelle  lui-même  les  wucherische  Arbeitsvertràge,  il  fait 
remarquer  que  la  loi  exige  que  le  cas  soit  frappant,  qu'il 
n'y  ait  donc  pas  besoin  de  calcul  pour  constater  la  dis- 
proportion, qu'il  faut  aussi  VAusbeutung,  c'est-à-dire  la 
vraie  exploitation,  la  prise,  comme  sur  un  vaincu,  par 
extorsion.  Et  Jastrow  paraît  ainsi  rappeler  le  juge  à  la 
prudence  dans  l'application,  par  cette  réflexion  que  la 


(1)  Une  espèce  dans  la  Soziale  Praxis  du  20  octobre  4904  :  Dienst- 
vertrag  und  gute  Sitten  :  il  s'agit  de  la  directrice  d'une  succursale, 
payée  à  30  marks  par  mois  et  avec  la  cliarge  d'une  responsabilité 
accablante.  —  Ibid.,  u»  du  "2  uov.  1905,  un  autre  cas. 
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Notlage  seule,  le  besoin,  est  une  situalion  dont  l'ouvrier 
est  toujours  bien  près,  et  si  l'on  s'en  contentait,  quel 
contrat  serait  stable?  En  tout  cas,  un  contrat  collectif", 
accepté  et  débattu  entre  groupes  ou  sous  l'égide  d'une 
autorité  conciliatrice,  serait  toujours  inattaquable,  car  il 
n'y  a  certes  pas  la  condition  requise  d'  «  extorsion  »  (1), 

On  voit  comme  on  procède  avec  réserve  et  quelles 
remontrances  quand  un  tribunal  applique. 

Citons  encore  Francfort-sur-Mein,  qui,  le  8  juin  19012, 
annule  pour  usure  un  engagement  d'ouvrier  payé  seule- 
ment de  la  freie  Station,  c'est-à-dire  de  l'entretien  évalué 
à  1.40  mark,  ce  qui  est  en  disproportion  évidente  avec 
les  services  d'un  homme  de  19  ans  quand  le  salaire  local 
usuel  est  de  5.10  marks,  et  encore  la  rédaction  du  journal 
industriel  demande  s'il  y  avait  bien  exploitation,  puisqu'on 
allègue  qu'il  était  content  de  trouver  une  place. 

D'autre  part,  c'est  en  vertu  du  principe  général  et  non 
comme  spécialement  usuraire  que  le  tribunal  de  Ham- 
bourg, le  12  octobre  1905,  annule  le  contrat  décidant 
que  l'ouvrier  devra  réclamer  son  salaire  à  un  intermé- 
diaire [Zwischenmeister)  et  non  au  patron;  le  juge  allègue 
que  la  loi  a  pris  une  foule  de  précautions  contre  le  patron 
pour  assurer  le  paiement  du  salaire,  et  que  c'est  «  donner 
un  souffleta  la  conscience  publique  w  que  de  s'en  libérer 
de  cette  façon. 

Outre  la  règle  civile,  l'usure,  on  le  sait,  dans  les  mêmes 
termes  légaux,  est  encore  punie  par  le  Code  pénal,  arti- 

(1)  Jastrow,  Wucherisclie  Arbeitsvertrâge  (Geweubegekicht, 
numéro  du  1"  avril  1901).  —  Le  jugement  de  Stuttgart  est  dans  le 
même  numéro. 
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clés  502  et  suivants  (1).  L'application  possible  au  contrat 
de  travail-salaire  de  ces  dispositions  n'est  pas  contestable, 
mais  la  jurisprudence  comme  la  doctrine  sont  ici  de  la 
plus  extrême  pauvreté  (2). 

En  réalité,  la  protection  du  salaire  contre  l'exploitation 
quasi  usuraire  est  en  fait  assez  peu  de  chose,  en  Alle- 
magne, bien  que  le  principe,  un  principe  intéressant,  soit 
formulé  dans  son  Code  impérial,  il  est  déjà  de  quelque 
importance  d'en  constater  la  présence,  comme  moyen  de 
se  défendre  contre  des  abus  extrêmes,  mais  il  ne  faut  pas, 
on  le  voit,  en  enfler  la  valeur  pratique  (3). 

Y  a-t-il  dans  d'autres  pays  quelque  chose  de  semblable? 
Je  n'ai  pas  l'intention  de  le  rechercher  cette  fois. 

Je  me  borne  à  indiquer  quelques  analogies;  au  surplus, 
nous  aurons  peu  de  chose  à  relever. 

Il  y  a  en  France  une  loi  spéciale  qui  a  bien  la  même 
base;  elle  n'a  qu'une  portée  limitée  et  une  influence  assez 
mince  sur  l'ensemble  du  système,  mais  elle  existe,  et  il  v 


(i)  Sur  la  répression  pénale  de  l'usure,  voir  nos  précédentes 
études  :  L'usure  dans  la  législation  contemporaine  (Bull,  de  l'Acad. 
ROY.  DE  Belgique  [Classe  des  lettres,  etc.],  1895).  —  Les  formes 
actuelles  de  la  lutte  contre  l'usure.  (Ibid.,  1903.) 

(2)  L'usure  en  salaire  est-elle  punissable  par  le  Code  pénal  comme 
simple  fait  (302  a)  ou  comme  habitude  (302  e)?  Voir  Jastrow, 
Wucherische  Arbeilsvertrage. 

(3)  L'hypothèse  inverse  pourrait  se  produire  aussi  :  l'ouvrier 
exploitant  le  patron,  et  un  syndicat  ouvrier  notamment  peut  dé- 
passer les  existences  raisonnables;  l'usure  (Wucher),  dit  A.  Weiss,  se 
conçoit  aussi  de  la  part  du  travail  contre  le  capital  [Sozdale  Frage. 
Fri bourg,  1882,  22''  conférence,  n"  43,  p.  715).  —  Telle  pourrait  être 
notamment  l'exploitation  d'un  patron  en  temps  de  ii;rève.  Jastrow, 
Wucherische  A  rbeitsvertràge. 
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a  queltjue  intérêt  à  la  signaler  en  passant  :  c'est  le  décret 
de  1848  sur  le  marchandage,  dont  d'ailleurs  l'interpréta- 
tion a  varié  gravement  (1). 

Mais  ne  pourrait-on  mettre  en  œuvre  le  principe  des 
articles  1153  et  1155  du  Code  civil  Napoléon?  Il  amènerait 
des  conséquences  plus  larges  que  l'article  158  allemand, 
car  il  n'en  exigerait  pas  toutes  les  conditions  spéciales, 
mais  on  ne  l'a  pas  encore  admis  en  cette  matière,  bien 
qu'on  ait  introduit  par  ailleurs  des  règles  fort  délicates. 
C'est  ainsi  que  l'on  examine  les  motifs  qui  légitiment  le 
renvoi  des  ouvriers,  même  dans  les  contrats  à  durée  indé- 
terminée, et  qu'on  limite  le  droit  de  les  congédier  (2); 
mais  jusqu'ici  je  n'ai  pas  connaissance  d'une  application 
de  l'article  1135,  annulant  un  contrat  de  travail  pour 
cause  de  salaire  insuffisant. 


(1)  Le  marchandage  ou  sous-entreprise  était  très  mal  vu  des 
ouvriers,  qui  estimaient  que  l'intermédiaire  bénéficiait  toujours  à 
leurs  dépens.  C'est  bien  cette  pensée  simpliste  qui  a  dicté  le  décret, 
car  elle  est  exprimée  dans  le  considérant,  et  dès  lors  le  système  était 
interdit  comme  abusif  en  lui-même.  Cependant  la  Cour  de  cassa- 
tion a  décidé  toutes  chambres  réunies,  le  31  janvier  1901,  que  le 
décret  ne  punit  que  l'exploitation  abusive;  il  faut  donc  constater, 
étabhr  l'abus  spécial,  ce  qui  n'est  pas  sans  difiiculté.  Nous  ne  discu- 
tons pas  ici  la  question  du  marchandage  lui-même,  mais  nous  signa- 
lons ce  point  curieux  de  législation  et  de  jurisprudence  des  salaires. 
Sur  cette  question  :  Pic,  Lois  ouvrières,  S^  éd.,  nos  iiyçj  et  suiv. 
—  RisT,  Le  marchandage  en  France,  appendice  à  la  traduction  du 
livre  de  Sciiloss  :  Les  modes  de  rémuncralion  du  travail,  1902.  — 
Haoul  Jay,  Le  marchandage  et  le  décret  de  4848.  (Revue  d'ÉconoiMIE 
POLITIQUE,  février  -1900,  etc.) 

(2)  Loi  du  27  décembre  1890. 


1905.  LETTRES,  ETC. 
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Le  projet  de  loi  italien  sur  le  contrat  de  travail,  en  1902, 
allait  bien  plus  loin;  il  exigeait,  par  définition  même,  une 
equa  retribuzione  ;  c'était  introduire  l'estimation  du  juge, 
en  ajoutant  qu'il  fallait  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
économiques  et  moraux  du  salaire.  La  Commission,  à  la 
suite  de  pétitions  adressées  à  la  Cliambre,  bilïa  cette  règle, 
en  argumentant  de  l'indétermination  du  critère  (1). 

Sans  doute,  en  France  comme  en  Belgique  (2),  lorsque 
le  salaire  n'est  pas  fixé,  le  juge  doit  suppléer  au  contrat 
en  fixant  un  salaire  convenable  et,  par  conséquent,  il 
doit  alors  se  régler  d'après  les  renseignements  multiples 
qu'il  peut  réunir.  Que  de  fois  n'a-t-il  pas  à  juger  des 
points  délicats,  quant  à  un  travail  supplémentaire,  par 
exemple,  aux  conditions  de  rémunération  mal  prévues 
dans  le  contrat,  etc.?  Et  tout  cela  n'exige-t-il  pas  qu'il 
connaisse  la  situation,  les  usages,  pour  appliquer  conve- 
nablement ce  principe  bonnête  de  l'article  1155  du  Code 
civil  Napoléon?  Faudrait-il  au  juge  tant  de  sagacité  pour 
apprécier  si  le  taux  est  vraiment  inique,  de  nature  à  vicier 
le  contrat  lui-même? 

Le  projet  italien  était  très  hardi,  sans  doute,  car  il 
mettait  tout  contrat  à  la  merci  de  l'estimation  du  juge, 
en  exigeant  V équité  absolue,  et  l'on  comprend  qu'on  ait 
redouté  les  procès  de  ce  genre;  mais  quand  il  ne  s'agit 
que  de  situations  très  graves,  comme  c'est  le  sens  de 
l'article  158,  ce  danger  n'apparaît  certes  pas  de  môme. 


(1)  Détails  dans  G.  Devilacqua,  Saggio  su  la  legislazione  operaia  in 
llulia.  llomc,  Docca. 

^2)  lîluG.  IIanssens,  Théorie  du  contrat  de  travail.  Lyon,  1902, 
p.  29.  «  Tout  cela,  dit-il,  ne  paraît  pas  de  nature  à  donner  lieu  à  des 
dillicullés.  » 
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Et  revenant  ainsi  en  Allemagne,  on  ne  demande  môme 
pas  au  juge,  comme  dans  le  cas  de  salaire  non  stipulé,  de 
préciser  un  chiffre,  mais  d'apprécier  cette  disproportion 
qui  choque  le  sentiment  de  la  justice.  A  vrai  dire,  est-ce 
donc  là  estimation  si  difticile? 

Pour  l'usure  d'argent,  en  Allemagne,  il  a  un  critère 
qui  sert  de  point  de  départ,  celui  de  l'intérêt  usuel  de  la 
région.  Le  juge  n'a-t-il  pas  ce  même  guide  pour  l'appré- 
ciation du  salaire?  Ce  guide,  il  l'a  pour  la  lixation  du 
salaire  en  cas  de  silence  de  la  convenlion,  il  l'a  comme 
point  de  repère  dans  l'estimation  du  salaire  équitable  ou 
de  l'exploitation  criante. 

En  somme,  on  le  voit,  il  y  a  sans  doute  dans  l'absten- 
tion constatée  en  cette  matière  comme  une  crainte  résul- 
tant de  la  nouveauté  relative  de  l'idée  et  surtout  des 
systèmes  multiples  qui  s'agitent  sur  ce  [toint,  la  crainte 
aussi  de  l'intervention  elle-même. 

Il  y  a  une  distinction  importante  à  faire,  ne  l'oublions 
donc  pas,  entre  le  salaire  qui  soulève  la  conscience 
publi(|ue,  usuraire  au  sens  de  l'article  458  allemand,  et 
le  salaire  qui  seulement  ne  serait  pas  juste,  convenable; 
sans  doute,  en  thèse,  tout  salaire  qui  manque  au  juste 
prix  est  quasi  usuraire,  mais  on  a  vu  que  la  loi  allemande 
exige  d'autres  lacteurs  de  cette  notion  ;  la  note  usuraire 
y  est  plus  qualificative.  S'il  s'agissait  de  salaire  conve- 
nable au  sens  du  projet  italien,  comment  pourrait-on  le 
protéger,  ceci  est  plus  difficile,  et  jusqu'ici  rien  n'est  fait 
en  ce  sens.  Serait-ce  possible? 

Sans  doute,  il  y  a  un  critère  de  l'estimation  commune 
des  salaires.  On  pourrait  même  en  trouver  un  dans  les 
arrangements  et  les  contrats  collectifs  de  travail.  Nous 
avons  récemment  examiné  la  valeur  juridique  de  ces 
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contrats  dans  l'état  légal  actuel  (1);  cette  valeur  est 
fort  controversée.  En  Allemagne,  ces  arrangements  sont 
devenus  assez  fréquents,  les  Geiccrbeqerichle,  siégeant  en 
conciliation,  en  font  une  large  application.  En  Angle- 
terre, on  les  prend  pour  base  du  salaire  usuel;  le  projet 
hollandais  les  sanctionne  obligatoirement.  Nous  croyons 
qu'on  pourrait  bien  considérer  comme  contraire  aux 
«  bonnes  mœurs  «  un  contrat  fait  par  un  patron 
adhérent  ou  un  ouvrier  syndiqué,  en  contravention  avec 
ces  arrangements  acceptés,  plutôt  encore  parce  que  cela 
choque  la  bonne  foi,  Treu  und  Glaube,  qu'à  cause  de  l'in- 
suffisance du  salaire.  Mais  c'est  là  encore  une  base  res- 
treinte, comme  la  pratique  même  du  contrat  collectif,  et 
qui  ne  s'étend  pas  à  tout  le  métier  ni  à  tous  les  métiers. 
Peut-on  songer  à  prendre  ces  tarifs  comme  base  géné- 
rale des  gute  Sille  dans  la  profession?  Certes  tels  tarifs, 


(1)  L'éUil  Icgnl  du  contrat  collectif  de  travail,  dans  la  Revue 
PRATIQUE  DE  DROIT  INDUSTRIEL.  Licgc,  dOOo.  -  Pour  l'Allcmai^ne,  un 
grand  nombre  de  ces  arrangements  sont  amenés  à  l'inlervenlion  du 
Gewerbeç/ericlite  siégeant  en  conciliation.  Nous  avons  dit,  peut-être  à 
tort,  de  façon  trop  générale  que  ce  n'était  pas  à  titre  contractuel;  car 
ce  sont  bien,  en  eilet,  des  arrangements  entre  ])artics  qu'amène 
l'intervention  du  Gewerbeijerickt ;  ce  sont  des  .sortes  de  contrats  col- 
lectifs, mais  revêtus  d'une  espèce  d'entérinement.  Quant  b  la  valeur 
légale  du  contrat  dit  collectif  en  Allemagne,  elle  est  fort  discutée 
encore.  Cf.  Lot.mar,  ouv.  cit.,  qui  lui  attribue  une  valeur  abso- 
lue, i)uis  divers  articles  du  journal  Gewerhcgerictit  :  D''  Baum,  Die 
îicchlsprechiing  des  G.  G.  Solmgen  ûber  Tarifvertriige,  annexe  \%- 
19  septembre  IGO.'î,  et  antérieurement  :  Der  l;ollektive  Arbeitsvertrag 
in  Berlin,  numéro  du  4"  rnars  1904;  Die  Aeltestcn  der  Kaufmann- 
scliaft  von  Berlin  iiber  kollective  Arbeitsverlrâge,  numéro  du  !<='•  février 
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comme  celui  des  typographes,  déclarent  que  leur  conven- 
tion exprime  ce  qui  devrait  être  la  loi  du  contrat  (I), 
mais  il  serait  inadmissible  d'interpréter  aussi  largement 
les  «  bonnes  mœurs  ».  Si  générale  était  l'adhésion  de  la 
profession,  on  pourrait  y  voir  comme  l'estimation  com- 
mune du  juste  prix,  bien  que  parfois  le  caractère  trans- 
actionnel diminue  sa  signilication  objective;  en  fait,  les 
contrats  de  ce  genre  sont  jusqu'ici  l'œuvre  de  groupes 
ordinairement  ti^op  restreints;  en  tout  cas,  ce  ne  sérail 
jamais  là  ce  taux  absolu  dont  la  violation  heurte  d'une 
manière  frappante  la  conscience  publique;  tout  au  plus 
en  faciliterait-il  la  constatation. 

Le  contrat  collectif  ne  lixe  pas  la  norme,  limite  de 
l'usure,  mais  pourrait  seulement  servir  un  jour  de  base 
à  une  régularisation  professionnelle  du  salaire. 

Par  l'article  158,  on  n'atteint  directement  que  des  cas 
individuels;  par  la  nature  même  de  l'action,  on  peut 
légitimement  admettre  qu'il  y  ait  un  effet  de  contre-coup 
préventif,  mais  ce  sera  toujours  plutôt  leslreint;  d'autre 
part,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  procès  de  ce  genre 
sont  toujours  socialement  douloureux;  de  tels  conllits 
enveniment  les  discordes. 

Bien  qu'il  y  ait  là  un  moyen  direct  d'abattre  les  exploi- 
tations criantes  de  certaines  situations,  le  remède  quant 
aux  salaires  est  certes  insuffisant  ;  assurément  mieux  vaut, 
pour  la  paix  sociale,  restaurer  la  vraie  notion  des  bonnes 
mœurs  par  l'action  morale;  mieux  vaut  aussi  procéder 
par  la  voie  conciliatrice  et  celle  des  arrangements  cor- 


Ci)  Das   gewerbliclie   Arbeitsverlrag    und   der   Buchdruckertarij . 
(Gewerbegebicht,  6  janvier  1898.) 
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poratifs  en  donnant  à  ceux-ci  une  sanction  sérieuse  et 
etlicace  :  ainsi  non  seulenaent  on  écarterait  les  salaires 
qualifiés  ici  d'usuraires,  mais  petit  à  petit  on  formerait 
pacifiquement  une  coutume  de  salaire  juste  et  conve- 
nable, résultat  de  l'estimation  commune  des  groupes 
sociaux,  qui  pourrait  un  jour,  en  se  généralisant,  servir 
de  base  à  leur  garantie  juridique  (i). 

Propager  et  sanctionner  ces  arrangements,  c'est  là  une 
autre  question,  que  nous  avons  examinée  ailleurs,  mais  ce 
point  est  différent  de  celui  que  nous  avons  étudié  dans 
celte  note.  Ce  que  nous  avons  recherché,  c'est  l'arme 
que  la  loi  avait  créée  pour  proléger  l'ouvrier  contre  l'abus 
extrême  et  qui  peut  aussi  servir  au  patron  au  cas  inverse. 
Certes  pour  lutter  contre  le  salaire  insuffisant,  le  moyen 
que  fournit  l'article  158  est  lui-même  trop  peu  efficace; 
même  en  élargissant  les  applications,  ce  ne  serait  tou- 
jours qu'au  cas  légal  criant  d'exploitation  voulue  que  la 
règle  juridique  apporterait  la  sanction  civile.  La  lutte 
contre  la  quasi-usure,  plus  sérieusement  appliquée,  n'en 
aurait  pas  moins  son  utilité  très  réelle,  et  sous  les  réserves 
que  nous  avons  laites,  le  principe  de  l'article  138  est  de 
ceux  qu'il  faut  examiner  avec  attention  et  saluer  avec 
éloge,  sauf  à  le  compléter,  à  d'autres  points  de  vue,  dont 
l'étude  nous  entraînerait  au  delà  de  la  notion  spéciale  de 
ce  droit  comparé  »  que  nous  désirons  analyser  ici. 


(1)  Cf.  notre  étude  citée  sur  le  Contrat  de  travail  collectif. 
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La  politique  communale  de  Philippe  d'A  Isace  et  ses  consé- 
quences; par  L.  Vanderkindere,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

La  politique  communale  de  Philippe  d'Alsace  n'a  pas 
été  comprise  jusqu'ici;  nos  meilleurs  historiens  font  de 
ce  prince  l'ami,  le  protecteur  des  communes.  M.  Pirenne, 
que  je  cite  non  pour  me  donner  le  plaisir  de  le  combat- 
tre, mais  à  cause  de  la  légitime  autorité  que  son  œuvre 
a  conquise,  a  pu  dire  encore  :  «  La  dynastie  d'Alsace  ne 
sépara  jamais  sa  cause  de  celle  des  villes;  les  divers 
princes  qu'elle  fournit  au  pays  virent  qu'il  n'y  avail  pas 
d'autre  moyen  pour  fonder  solidement  leur  pouvoir  que 
l'alliance  intime  avec  la  population  urbaine.  Au  lieu  de 
se  laisser  arracher  des  concessions,  ils  allèrent  au-devant 
d'elles.  Toutes  les  grandes  villes  de  Flandre  furent  trai- 
tées avec  une  égale  bienveillance  (1).  » 

Cependant  Warnkonig  (2)  et  après  lui  Wauters  (3) 
avaient  formulé  quelques  réserves;  elles  avaient  permis 
à  M.  Luchaire  d'écrire  :  «  On  peut  citer  les  comtes  de 
Flandre  comme  le  type  des  souverains  qui,  somme  toute, 
témoignèrent  aux  communes  plus  de  mauvais  vouloir  que 
de  bienveillance.  »  Et,  plus  loin  :  «  Les  communes  du 


(1)  Histoire  de  Belgique,  1, 184,  2«  éd.,  18S;  voir  aussi  Biographie 
nationale,  XVII,  121. 

(2)  Flandrisclie  Staats-  uni  Rechtsgeschichte,  II,  1,  38. 

(3)  Les  libertés  communales,  545  et  suiv.  ;  565  et  suiv. 
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XII*'  siècle  n'ont  pas  eu  h  se  louer  de  l'adminislration  de 
Thierry  et  de  Philippe  d'Alsace  (1).  » 

Voilà  des  jugements  bien  divers;  mais  aussi  longtemps 
que  le  caractère  des  chartes  promulguées  par  Philippe 
pour  Arras,  Gand,  Bruges,  Ypres,  Audenarde,  n'avait  pas 
été  reconnu,  il  était  malaisé  de  juger  sa  politique. 

Wauters,  qui  s'était  exprimé  avec  sévérité  sur  son 
compte,  paraît  admettre  qu'à  certains  moments  il  modifia 
ses  dis|)ositions  à  l'égard  des  communes  (:2),  mais  il 
n'explique  rien,  et  au  fond,  j'ose  le  dire,  personne  n'y 
a  vu  clair. 

En  fait,  bien  que  la  maison  d'Alsace  bit  arrivée  au 
gouvernement  de  la  Flandre  grâce  à  l'appui  des  villes, 
elle  ne  put  vivre  en  bonne  intelligence  avec  elles.  Gand, 
dès  le  début  du  XII^  siècle,  était  devenu  un  foyer  d'agi- 
tation intense,  et  nous  apprenons  qu'en  M58,  Thierry 
dut  se  résoudre  à  mettre  le  siège  devant  la  place,  sans 
réussir  à  l'emporter  :  Cornes  Theodoricus  obsidet  Gandam 
nec  devicit  (5). 

Cet  échec  permit  certainement  aux  Gantois  de  donner 
libre  jeu  à  leurs  prétentions  et  d'allirmer  leur  autonomie. 

La  situation  du  prince  vis-à-vis  des  bourgeoisies  gran- 
dissantes et  l'amoindrissement  (ju'elles  faisaient  subir  à 
son  autorité  se  laissent  deviner  par  l'accord  que  Thierry 
fut  amené  à  conclure,  en  1150,  avec  l'évèque  iMilon  de 
Térouanne.    Le  comte  et  le  prélat  croyaient  devoir  se 


(1)  Les  communes  françaises,  'i'iS  et  229. 

(2)  Les  libertés  communales,  579. 

(3)  Chron.  S.  liavonis,  ap.  de  Smet,  I,  583;  cf.  Anonymi  Blnndi- 
niensis  append.,  ap.  Bouquet,  XIV,  19. 
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rapprocher  et  se  faire  des  concessions  réciproques. 
Milon  renonçait  à  certaines  immunités  judiciaires  et 
souscrivait  à  la  défense  de  donner  à  l'Église  des  terres 
inféodées.  En  revanche,  Thierry  garantissait  les  droits 
fiscaux  dont  le  clergé  avait  été  dépouillé  par  les  usurpa- 
tions des  communes  :  Quoniam  vero  jura  ecdesiastica  in 
censu  et  leloneo  et  vecligalibus  per  burgensium  convenliones 
et  libertales  quas  sibi  vendicaverunt,  liaclenus  diminuta 
sunt.  inslilulum  est  ut  omnia  ecdesiaslica  jura  ad  formam 
et  integritalem  quam  ante  convenliones  liabuerant,  plenarie 
revoccniur  (1). 

Ce  langage  n'est  certes  pas  celui  de  la  bienveillance; 
l'alliance  du  prêtre  et  du  prince  est  cimentée  par  leur 
intérêt  à  tous  deux,  opposé  à  celui  des  communes. 

La  rigueur  avec  laquelle  Philippe  d'Alsace,  à  son  tour, 
sévit  contre  les  bourgeoisies  récalcitrantes  résulte  de 
l'ordonnance  qu'il  publia,  en  1178,  à  son  retour  de 
Jérusalem  :  elle  frappait  d'exil  ou  mettait  hors  la  loi 
quiconque  n'avait  pas,  dans  les  trois  jours,  acquitté 
l'amende  de  (iO  livres  à  laquelle  il  avait  été  condamné 
envers  le  prince;  pour  assurer  le  paiement,  on  saisissait 
les  biens  ou  la  personne  du  débiteur;  on  usait  des 
mêmes  procédés  envers  les  cautions.  Enfin,  nul  ne  pou- 
vait, à  Gand,  s'attacher  un  «  homme  »  (2).  Quelque 
concise  que  soit  celte  disposition,  elle  permet  de  deviner 
que   le  comte   redoutait   les   complots    des    bourgeois 


(1)  MiR^us,  IV,  204. 

(2;  Waunkômg,  II,  1,  Urkunden,  10;  Gheldolf,  111,  2i9.  Le  i.ara- 
graphe  6  porte  :  NiiUus  liominem  habeat  in  Gandavo,  nisi  de  fuida 
vel  de  feodo. 
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influents  et  qu'il  leur  interdisait  de  se  former  une 
clientèle;  l'acte,  dans  son  ensemble,  montre  qu'il  enten- 
dait réprimer  avec  énergie  toute  atteinte  à  ses  préro- 
gatives. 

Sans  parler  ici  des  violences  qu'il  exerça  dans  le 
Vermandois,  à  Saint-Quentin,  à  Péronne  {Sancti- 
Quintini  et  de  Perona...  cives...  persecutione  diu  mullum- 
que  humiliaviti.[\),  nous  voyons  qu'à  Hesdin  il  abolit  la 
commune  et  transporta  la  cloche  qui  en  était  le  symbole 
dans  la  petite  ville  d'Aire  :  Hesdiniensibus  reipublicœ 
dignitatem  abslulit;  campaniam  communie  apud  Ariam 
transmisit  (:2). 

Pour  en  revenir  à  Gand,  la  population,  au  milieu  du 
XIP  siècle,  y  avait  pris  une  attitude  qu'il  n'est  pas 
exagéré  d'appeler  anticléricale;  la  question  scolaire  était 
née;  les  chanoines  de  Sainte-Pharaïlde,  forts  d'une 
ancienne  concession,  prétendaient  y  maintenir  le  mono- 
pole de  l'enseignement.  Comme  un  incendie  avait 
détruit  leurs  titres,  les  Gantois  n'avaient  pas  hésité  à  créer 
eux-mêmes  des  écoles.  L'archevêque  Guillaume  de 
Reims  (H7G-1202)  fait  allusion  à  ce  conllil  dans  une 
lettre  qu'il  adresse,  en  1179,  à  Simon,  notarius  Ganden- 
sis;  il  y  dénonce  les  bourgeois  qui,  fiers  de  leurs  richesses 
et  confiants  dans  la  solidité  de  leurs  demeures,  qu'ils 
assimilaient  à  des  forteresses,  en  étaient  arrivés  à  ce 
point  de  témérité  que,  arrogants  et  rebelles,  ils  avaient 
osé,  non  seulement  s'emparer  de  la  direction  des  écoles, 
mais  encore  usurper,  dans  presque  tous  les  domaines,  la 
juridiction  du  prince  ainsi  que  son  autorité.  Ileureuse- 


(1)  Wilhelmi  chronica  Andrensis,  SS.,  XXIV,  714. 

(2)  Ibid. 
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ment,  continue  l'archevêque,  le  comte  Philippe,  aimé  de 
Dieu  et  des  hommes  (on  sait  ce  que  cela  veut  dire),  a  su 
faire  face  à  cet  orgueil;  il  a  confondu  les  audacieux  et, 
grâce  à  son  énergie,  il  a  foulé  aux  pieds  les  puissants  et 
les  superbes  (1). 

Philippe,  assisté  du  prélat,  qui  brandissait  l'ana- 
thème  (2),  brisa  donc  l'obstination  des  bourgeois,  et  c'est 
alors  qu'il  édifia  le  château-fort  destiné,  suivant  l'expres- 
sion du  chroniqueur  Gislebert,  à  réprimer  l'insolence  des 
Gantois  :  ad  reprimendam  hominum  Gandensium  super- 
biam  (5). 

Avec  de  telles  prémisses,  comment  a-t-on  pu  jamais 
arriver  à  cette  conclusion  que  Philippe  lui  l'ami  des 
communes  et  que  c'est  à  lui  qu'elles  doivent  les  fonde- 
ments définitifs  de  leurs  libertés? 

Les  chartes,  les  fameuses  «  grandes  chartes  »,  ont 
égaré  les  érudils  de  toutes  les  époques;  ils  y  ont  vu  des 
concessions  gracieuses,  l'extension  des  privilèges  com- 
munaux réalisée   spontanément    par    Philippe   en    vue 


(1)  3IiR.€US,  11,  974.  Le  passage  mérite  d'être  reproduit  en  entier  : 
Miiltitudo  civiiun  propter  arridenlem  sihi  diviliarum  abundantiam  et 
arecs  domonmi  citm  turribiis  œquipollere  videbanlur,  ultimum  modum 
superbiens,  domino  suo  rebellis,  contumax  etinsolens  facta  est  ut  non 
solinn  in  regimine  scholaritm  transferendo,  verum  etiam  in  aliis  ple- 
risijiw  jurisdiclionem  sibi  et  dominium  Comitis  usurpai  et.  Qim  autem 
ad  tempera  prcnominaii  Inijus  excellentis  Comitis,  Deo  et  homi)iibus 
amabilis,  ventum  esset,  superbis  in  facie  restitit  et  fortia  quœque 
confundens,  superborum  atque  subliinium  colla  propria  virtute 
calcavit...  Frans  de  Potter,  en  reproduisant  cet  acte  {Petit  Cartulaire 
de  Gand,  t\°  i),  a  imprimé  :  artes  domorum  pour  arces. 

(2)  Sub  incomtnatione  anathemalis,  Ibid.,  975. 

(3)  Gisleberti  chronic,  éd.  Vanderkindere,  266. 
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d'assurer  l'alliance  des  villes  et  du  pouvoir  central.  Rien 
n'est  plus  éloigné  de  la  vérité. 

Je  ne  m'occupe  pas  ici  de  la  date  précise  de  ces  actes. 
Des  chroniqueurs  beaucoup  plus  récents  ont  indiqué  pour 
Ypres  l'année  1174,  pour  Gand,  1178,  pour  Arras,  1180, 
pour  Bruges  et  Audenarde,  IIUO  environ  (1).  Si  l'on 
compare  les  textes  tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  on  sera 
disposé  à  croire  que  la  loi  d' Arras  est  la  plus  ancienne  (2), 
et  que  c'est  probablement  le  motif  pour  lequel  cet  éche- 
vinage  fut  assigné  aux  autres  comme  chef  de  sens.  II 
importe  peu,  d'ailleurs,  que  les  chartes  aient  été  succes- 
sives ou  simultanées  :  nous  sommes  en  présence  d'une 
législation  uniforme,  appliquée  au  moins  à  cinq  villes  de 
Flandre. 

En  quoi  se  distingue- l-elle  de  la  législation  anté- 
rieure? 

Tout  d'abord,  elle  est  octroyée  par  le  prince  :  llœc  est 
lex  et  consuetudo  quam  Philip/ius...  cornes  observandam 
inslituit,  ou  encore  :  (luam  Brugenses  tenere  debent.  Il 
n'est  plus  (jucstion  ici  d'un  accord  des  deux  parties, 
d'une  Iceure  choisie,  acceptée  par  les  bourgeois.  La  keure 
a  disparu,  le  serment  communal  a  disparu,  et  aussi 
toutes  les  dispositions  minutieuses  concernant  la  garantie 
collective,  l'aide  mutuelle,  ra|)pel  de  la  cloche,  les  assu- 


(1)  Les  textes  ont  été  publiés,  pour  Gand,  Bruges,  Ypres  et  Aude- 
narde, dans  Waunkônig,  I,  Uriamden,  33.  et  dans  Ghei.dolf,  II,  417; 
pour  Arras,  dans  Wauïeks,  Libertés  communales,  I^rcuves,  32,  et 
GuiiSNON,  Inventaire  des  archives  de  la  ville  d' Arras,  1.  Voir  aussi 
l'acte  par  lequel,  en  1189,  Philippe  donne  aux  habitants  d'Audenarde 
les  usages  et  lois  des  Gantois.  Waunkônig,  II,  2,  GGVII,  p.  147. 

(2)  Sur  ce  point,  voir  la  Note  additionnelle,  p.  787. 
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ranges  de  la  liberté  individuelle,  les  restrictions  du  duel 
judiciaire,  qui  formaient  le  novau  des  actes  anciens. 

A  leur  place,  que  trouve-t-on?  L'affirmation  des  droits 
du  prince  : 

1"  Le  marché  est  au  comte;  personne  ne  peut  y  établir 
d'étal  sans  son  autorisation  (1); 

2"  Il  est  défendu  aux  bourgeois  de  porter  des  armes 
en  ville.  Le  texte  d'Arras  porte  :  inlra  menia  predicte 
urbis,  et  :  in  civilatem;  les  autres  textes  :  inlra  muros 
caslri,  ce  que  Gui  de  Dampierre,  en  1281,  traduira  par  : 
dor  die  port  (2)  ; 

5°  Les  échevins  et  les  bourgeois  ne  sont  pas  autorisés 
à  changer,  corriger,  ajouter  quelque  chose  à  la  loi  (5); 

4"  Pour  tous  les  délits  graves  est  comminée  l'amende 
de  soixante  livres.  L'amende  de  soixante  livres  est 
l'amende  du  ban  royal  que  les  comtes  partout  avaient 
réussi  h  s'approprier.  Elle  implique  que  la  justice  est 
seigneuriale  et  non  pas  communale;  sous  le  régime  anté- 
rieur, à  Saint-Omer  par  exemple,  en  1127,  la  plus  haute 
amende  pour  les  contraventions  à  la  keure,  était  de  dix 
livres;  celle  amende  est  désormais  sextuplée,  et  ce  point 
suffit  pour  établir  que  le  droit  communal  a  étéconffsqué. 
La  preuve,  d'ailleurs,  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  que, 
immédiatement  après  la  mort  de  Philippe,  quand,  vers 
1192,  les  Gaulois  arrachèrent  à  sa  veuve,  la  comtesse  ou, 
comme  on  le  disait,  la  reine  Malhilde,  un  privilège  nou- 
veau, leur  premier  soin  hit  de  rétablir  le  tarif  primitif. 


(1)  §  22.  Gemini  in  foro  Comitis  stallos  locare  liccbit. 

(2)  Waunkônig,  II,  1,  Urkunden,  p.  104,  §  i3. 

(3)  §  29.  Nec  scahini  nec  buryenses  aliquid  addcre,  mutare  nec 
corrigere  poterunt... 
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le  seul  qui  correspondît  à  leur  juridiction  autonome. 
Remplacer  l'amende  de  soixante  livres  par  l'amende  de 
dix  livres,  c'était  ressaisir  les  prérogatives  que  d'un  trait 
le  comte  avait  effacées. 

L'absorption  de  la  juridiction  communale  par  le 
comte  résulte  d'ailleurs  du  principe  de  l'institution  nou- 
velle. Les  jurés  ne  sont  plus  mentionnés  (1),  je  ne  dis 
pas  qu'ils  aient  disparu  :  on  verra  plus  loin  le  contraire; 
mais  ils  sont  désormais  au  second  plan.  Leur  rôle  n'est 
plus  de  maintenir  la  paix,  d'administrer  la  commune,  de 
punir  les  délinquants. 

Toutes  ces  attributions  ont  passé  aux  échevins;  ce 
sont  les  échevins  qui  imposent  les  trêves  (12),  sévissent 
contre  ceux  qui  ne  les  respectent  pas  (5)  ;  ce  sont  eux  qui 
ont  la  police  locale;  tous  les  procès  sont  de  leur  compé- 
tence, à  l'exception  des  cas  les  plus  graves  réservés  au 
prince  lui-môme  ;  ils  concentrent  en  eux  la  juridiction 
pénale  et  la  juridiction  civile;  ils  exercent  enlin  toutes 
les  fonctions  qui  se  rattachent  à  la  gestion  des  intérêts 
publics,  y  compris  la  fixation  et  la  levée  des  accises  (4). 

Or,  si  l'on  se  rappelle  que  l'échevinage  était  toujours 
demeuré  l'émanation  et  l'expression  de  l'anloriié  cen- 
trale, on  voit  se  dessiner  sans  peine  le  caractère  de  la 
réforme  réalisée  [)ar  Philippe  d'Alsace  :  tout  l'organisme 
communal  est  désormais  directement  rattaché  au  prince, 


(1)  Sur  les  jurés  de  la  commune  primitive,  voir  mon  étude  :  La 
première  phase  de  l'évolution  constitutionnelle  des  communes  fla- 
mandes, dans  les  Annales  de  l'Est  et  du  Nord,  juillet  t!)0o. 

(2)  §  13. 

(3)  §  14. 

(4)  §  20.  liannum  in  pane  aut  in  vino  aut  in  caeleris  mercibus. 
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car  Philippe  a  soin  de  le  dire  :  si  l'une  des  places  d'éche- 
vin  devient  vacante,  le  titulaire  sera  désigné  electione 
principis  nec  aliter  (1),  par  le  choix  du  prince  et  non 
autrement.  Nec  aliter,  l'addition  est  significative;  elle 
répond  évidemment  à  une  préoccupation  du  moment  :  les 
bourgeois  auraient  voulu  autre  chosq,  une  part  |)lus  ou 
moins  grande  dans  cette  élection;  ils  ne  doivent  pas  y 
prétendre  :  nec  aliter. 

Et  les  échevins  sont  à  ce  point  les  hommes  du  comte 
que,  s'ils  sont  convaincus  d'avoir  rendu  une  senlence 
inique,  il  les  a,  avec  tous  leurs  biens,  à  sa  merci  :  ipsi  et 
omnia  sua  in  potestate  comitis  erunt  {!2).  Aucune  keure 
communale  ne  tient  un  pareil  langage  à  propos  des 
jurés. 

La  genèse  de  l'échevinage  urbain  tel  qu'il  est  dès  lors 
constitué,  me  paraît  donc  aisée  à  suivre.  Dans  la  com- 
mune primitive,  j'ai  montré  un  dualisme  patent  :  les 
bourgeois  conjurés  étaient  à  peu  près  en  face  des  éche- 
vins du  prince  comme  la  plèbe  romaine  avec  ses  tribuns, 
en  face  des  consuls  patriciens.  La  crise  qu'avait  provo- 
quée l'extinction  de  la  lignée  mâle  des  Baudouin,  l'as- 
sassinat de  Charles  le  Bon,  la  brièveté  du  gouvernement 
de  Guillaume  de  Normandie,  les  luttes  qui  avaient 
accompagné  l'avènement  de  la  dynastie  d'Alsace,  tout 
cela  avait  fortifié,  enhardi,  émancipé  les  villes,  et  certai- 
nement elles  en  avaient  profité  pour  accentuer  leurs 
exigences  et  pour  transformer  ces  échevins  princiers,  dont 
elles  relevaient  encore,  en  échevins  communaux;  elles 
avaient,  comme  le  dit  la  lettre  de  l'archevêque  de  Reims, 


(1)  §  24. 
(-2)  §  26. 
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usurpé  la  juridiction  du  comte;  elles  étaient  sur  la  voie 
de  s'ériger  en  républiques. 

Philippe  d'Alsace  a  su  endiguer  ce  flot  montant;  il  a 
repris  et  au  delà  ses  avantages,  mais  très  habilement  il  a, 
du  même  coup,  en  récupérant  l'échevinage,  abrogé  la 
commune  jurée  et  condensé  toutes  les  forces  urbaines 
en  un  corps  unique  de  magistrats.  Par  là,  il  faisait  droit, 
en  apparence,  aux  vœux  des  bourgeois,  puisqu'il  leur 
reconnaissait  le  tribunal  distinct,  personnifiant  la  cité, 
qu'ils  avaient  essayé  de  créer  eux-mêmes,  mais  de  ce  tri- 
bunal, auquel  appartiendrait  désormais  aussi  le  pouvoir 
administratif,  tous  les  fils  aboutissaient  à  la  main  du 
comte. 

L'œuvre  de  Philippe  est  donc  une  œuvre  de  centrali- 
sation; loin  qu'on  puisse  l'opposer  aux  comtes  du 
XI V"  siècle  et  aux  ducs  de  Bourgogne,  il  n'en  est  que  le 
précurseur;  il  a  fondé  un  droit  urbain  identique  pour  les 
cinq  grandes  villes  de  Flandre  (1)  et  les  a  fait  entrer  dans 
l'organisme  du  comté  en  abolissant  tout  ce  qui  pouvait 
laisser  subsister  entre  elles  et  lui  un  germe  menaçant 
d'autonomie  républicaine. 

Telle  est  la  raison  d'être  des  grandes  chartes,  telle  est 
leur  signification  essentielle.  Et  s'il  en  était  autrement  et 
si  l'on  persistait  à  soutenir  que  les  villes,  dès  le  début  du 
Xn\siècle,  ctaicnten  possession  du  régi  me  que  noussommes 
habitués  à  leur  voir  plus  lard,  on  s'enlèverait  le  moyen 
de  trouver  un  sens  quelconque  à  la  législation  de  Phi- 
lippe. Pourquoi  aurait-il  promulgué  des  actes  qui  n'inno- 

(I)  Tcrmonde  appartient  au  même  type;  c'est  ce  qui  résulte  de  la 
charte  que  lui  confère,  en  1223,  Robert,  avoué  d'Arras  (Warnkônic, 
II,  2,  CCXXXVII,  239). 
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vaient  en  rien,  pourquoi  la  postérité  y  a-t-elle  attribué 
tant  d'importance?  En  dehors  des  points  que  je  signale, 
ils  ne  renferment  rien  d'inédit,  rien  d'intéressant  :  ce 
seraient  des  parchemins  inutiles.  Et  l'on  constate  que  ces 
concessions  gracieuses,  au  lieu  d'étendre  les  libertés  des 
individus  ou  de  la  communauté,  ne  font  que  les  restrein- 
dre; elles  se  résument  en  deux  mots  :  méfiance  et 
hostilité. 

Assurément,  les  événements  n'ont  pas  tout  à  fait 
répondu  aux  espérances  du  comte;  la  guerre  de  France 
et  la  perte  de  l'Artois  ont  jeté  la  Flandre  dans  un 
désordre  prolongé,  et  les  échecs  répétés  infligés  à  l'auto- 
rité du  prince  ont  fourni  aux  villes  l'occasion  de  se 
ressaisir.  Philippe  avait  commis  la  faute  de  confondre 
dans  l'échevinage  tous  les  pouvoirs  et  de  préparer  ainsi 
l'éclosion  d'oligarchies  bourgeoises  solidement  armées  et 
qui  pouvaient  devenir  menaçantes  pour  le  pouvoir  cen- 
tral lui-même. 

Le  jour  où  les  échevins,  dissociant  leur  cause  de  celle 
du  comte,  s'affirmaient  comme  les  délenseurs  du  droit 
urbain,  la  réforme  de  4190  aboutissait  à  des  résultats 
diamétralement    opposés    à    ceux    qu'elle    avait    voulu 
atteindre;  c'était,  en  somme,  le  vieil  esprit  communal 
qui  renaissait  sous  un  vêtement  nouveau,  et  l'on  com- 
prend qu'alors  la  signification  primitive  des  chartes  de 
Philippe  ait  été  oubliée  et  qu'on  ait  pu  célébrer  le  créa- 
teur des  grands  échevinages  comme  le  bienfaiteur  des 
communes.  L'opinion  des  hommes  sur  les  institutions 
change  avec   le   profit   qu'ils   en   tirent,   et   chacun  de 
nous  a  pu  voir,  dans  le  cours  d'une  brève  existence,  les 
partis   politiques    adorer    aujourd'hui    ce    que    hier   ils 
avaient  maudit. 

IDO.J.  LETTRES,  ETC.  51 
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L'œuvre  de  Philippe  demeure,  en  tout  cas,  comme 
un  essai  original  de  résoudre  le  problème  communal  ;  il 
a  modelé  un  type  de  constitution  urbaine  qui  n'était  ni 
celui  de  la  France  du  Nord  ni  celui  de  l'Allemagne 
(y compris  nos  principautés  lotharingiennes),et  qui  devait 
donner  aux  grandes  villes  de  la  Flandre  un  relief  parti- 
culier. 

Dese  grave  Philips  sette 
In  Vlaendren  aile  die  wetle, 

a  dit  la  Rymkronyk  (1),  et  cette  fois,  on  a  pu  s'en  con- 
vaincre, l'expression  est  parfaitement  exacte. 

Si  l'exposé  que  je  viens  de  faire  laissait  quelques 
doutes,  ces  doutes  seraient  levés  par  l'examen  de  la 
charte  gantoise  de  111)2  (â),  à  laquelle  j'ai  fait  allusion 
déjà.  On  sait  qu'après  la  mort  de  Philippe,  Baudouin  V 
de  Hainaut,  au  nom  de  son  épouse,  Marguerite  d'Alsace, 
put  revendiquer  le  gouvernement  du  comté;  mais 
iVIathilde  de  Portugal  tenait  à  s'assurer  le  douaire  qui 
lui  avait  été  assigné  (5)  et  elle  était  naturellement  prête 
à  faire  toutes  les  concessions  possibles  aux  bourgeoisies 
qui  consentaient  à  la  reconnaître.  Les  Gantois  profilèrent 
de  ces  dispositions  et  arrachèrent  à  Malhilde  le  privi- 
lège important  dont  il  s'agit. 

Et  qu'on  y  réfléchisse  :  si  vraiment  Phili|)pe  avait  été, 
comme  on  l'a  dit,  au-devant  des  exigences  des  villes  et 
s'il   leur  avait  bénévolement   octroyé  ce  qu'elles  dési- 


(1)  Vers  47554756  {Corpus,  éd.  De  Smet,  IV,  729). 
(%  Cette  date  n'est  qu'approximative.  WarnkoiMG,  II,  1,  Urkunden, 
p.  14. 

(3)   Cf.  GiSLEBEIlT,  §  178. 
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raient,  pouiqiioi  les  Gantois  auraient-ils  saisi  la  pre- 
mière occasion  qui  leur  était  offerte  pour  défaire  son 
œuvre  et  pour  réclamer  autre  chose? 

La  charte  de  1192  est  de  nouveau  une  véritahie  keure, 
construite  sur  le  modèle  des  keures  anciennes;  elle  est 
minutieuse  et  détaillée  et  reproduit  les  dispositions  con- 
nues sur  la  procédure  traditionnelle,  y  compris  les 
cojureurs  et  les  épreuves  judiciaires. 

Mais  elle  a  surtout  du  prix  à  nos  yeux  parce  qu'elle 
énonce  clairement  le  programme  des  revendications 
bourgeoises  et  les  points  essentiels  qui  le  distinguent  du 
régime  centralisateur  de  Philippe. 

La  charte  affirme,  d'abord,  qu'il  appartient  aux  libertés 
des  Gantois  d'avoir  leur  propre  tribunal  échevinal  (1),  et 
que  nul  ne  peut  citer  un  bourgeois  de  Gand  devant  une 
autre  juridiction  dans  le  rayon  de  six  milles  ou  dans  le 
pays  de  Waes.  Ceci  n'était  plus  une  innovation,  mais 
l'insistance  avec  laquelle  ce  principe  est  formulé  prouve 
qu'il  était  d'application  assez  récente  et  que  l'on  n'enten- 
dait pas  retourner  à  l'époque  où  les  échevins  du  canton 
judiciaire,  les  scabini  terrœ,  pouvaient  réclamer  des  droits 
de  justice  sur  les  habitants  des  villes. 

Ce  qui  est  plus  décisif,  c'est  qu'au  système  de  nomi- 
nation des  échevins  par  le  prince,  electione  principis  nec 
allier,  la  charte  oppose  celui  de  la  cooptation  ;  si  un 
siège    devient    vacant,    les    magistrats    en    fonction    y 


(Il  §  2.  Spécial  attlem  ad  liberlalem  oppidi  ni  in  eo  Iredecim 
habeayitiir  scabini,  quorum  judicio  omnes  causœ  reipublicœ  (la  com- 
mune) tractabiintur . . .  —  !;  16.  Oppidani  Gandenses  nullius  justitiœ 
stare  tenentur  infra  sex  miliaria  ab  oppido  nec  in  iota  Wasia... 
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pourvoiront,  et  le  choix  sera  soumis  à  l'agrément  du 
prince  (1). 

Les  amendes  dont  disposent  les  échevins  ne  dépassent 
pas  le  taux  de  10  livres;  j'ai  montré  plus  haut  quelle  est 
la  signification  de  ce  chiffre. 

Les  échevins  ont  le  droit  d'interprétation  et  peuvent 
ajouter  à  la  keure  ce  qui  leur  parait  nécessaire  (i2). 

La  ville  peut  se  fortifier  (5). 

Elle  a  le  droit  de  créer  librement  des  écoles  (4)  ;  c'est 
la  solution  du  conflit  avec  les  chanoines  de  Sainte-Pha- 
raïlde. 

Des  garanties  sont  prises  contre  les  abus  de  la  juri- 
diction ecclésiastique  (5). 

L'évéque  de  Tournai  ne  peut  procéder  à  des  enquêtes 
synodales  si  ce  n'est  tous  les  trois  ans  et  en  per- 
sonne (6). 

(i)  §  2.  Horum  {schabinorum)  si  guis  obierit  vel  schabinatum  resi- 
qnaverit,  residui  alium  eligent  et  principi  praesentabunt  et  princeps 
electionem  eorum  et  eleclum  approbabit. 

L'orthographe  schabini,  constamment  suivie  dans  l'acte,  est  digne 
d'attention  ;  elle  répond  à  la  prononciation  gantoise  et  s'explique 
dans  un  document  qui  n'émane  pas  de  la  chancellerie  comtale. 

(2)  !;;  32.  Si  qua  forte  causa  acciderit  quae  in  prœsenti  scripto  non 
continetur,  schabini,  secundum  conscientiam  suam,  juste  et  rationa- 
biliter  inde  judicabmit,  nec  alieni  super  sententiarn  schabinorum 
senteiitiam  aliam  ferre  licebit. 

(3)  §  4.  Spectat  autem  ad  libertatem  eorum,  oppidum  suum  mûris, 
vallis  et  quacumque  voluerinl  munitione  ad  libitum  suum  firmare, 
sic  et  proprias  domos. 

(4)  §  15.  Si  quis  in  Gandavo  scolas  regere  voluerit,  sciverit  et  potue- 
rit,  licet  ei  nec  aliquis  poterit  conlradicere. 

(5)  §§  2f),  26,  27. 
(«)  §  28. 
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Le  service  militaire  n'est  dû  que  pour  les  expéditions 
navales,  avec  un  seul  navire  et  pour  trois  marées  au  delà 
(l'Anvers  (1). 

Les  Gantois  ont  le  droit  d'expulser  les  habitants  inu- 
tiles (2);  entendez  quiconque  paraît  nuire  soit  par  sa 
mauvaise  conduite,  soit  par  son  hostilité  déclarée  à  la 
commune.  L'article  exclut  l'existence  d'un  droit  supé- 
rieur du  prince  qui  pourrait  maintenir  dans  la  cité  des 
gens  qu'elle  considère  comme  dangereux;  c'est  assuré- 
ment l'aftirmation  d'une  sorte  de  pouvoir  souverain. 

Personne  ne  peut  disposer  des  terres  communes  (5)  : 
elles  sont  donc  la  propriété  de  lavijle. 

Chacun  est  libre  de  bâtir  sur  son  propre  terrain  (4),  ce 
qui  implique,  si  je  ne  me  trompe,  la  reconnaissance  de 
l'alleu  urbain,  tandis  que  sur  une  terre  accensée,  il  était 
loisible  au  propriétaire  du  tréfonds  d'interdire  la  con- 
struction de  maisons;  c'est  ce  que  faisaient,  notamment, 
les  abbés  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Bavon  (5). 

Il  n'existe  pas  de  retrait  lignager  (6)  :  nouvelle  mani- 
festation des  progrès  de  l'idée  du  droit  individuel. 


(1)§3. 

(2)  §  30.  .S/  (luis  forte  in  Gandavo  inventas  fuerit  toto  oppido  et 
universitati  inulilis,  quamdiu  schabinis  visum  fuerit,  expelletur. 

(3)  §  n.  Nemo  débet  alicui  dure  terrain  exceptam  et  toto  oppido 
commnnem  nec  alicui  licet  in  ea  œdificare. 

(4)  §  "10.  Quicumque  voluerit  super  terrant  suam  œdificare,  licet  et. 
(3)  ...  quœ  terra  decimalis  est...  quod  inœdificare  non  poterunt  in 

eadem  (Diericx,  Mémoires,  II,  642,  n.  1  ;  acte  de  1281  ;  cf.  Des  Marez, 
La  propriété  foncière,  229). 

(6)  §  19.  Est  aulem  tanta  libertas  oppidi  Gandensis,  quod,  si  quis 
liereditatem  suam  infra  justitiuni  oppidi  contentain  vcndere  vel  inva- 
diare  voluerit,  licet  ei,  tain  extraneis  qiuun  proximis,  nec  aliquis 
ratione  consançjuinitatis  vel  proximitulis  poterit  contradiccre. 
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11  n'est  plus  question  ni  de  la  défense  de  porter  des 
armes  en  ville  ni  de  l'interdiction  d'établir  au  marché 
des  échoppes  (1). 

Telles  sont  les  dispositions  essentielles  de  la  charte, 
celles  que  j'appellerai  à  la  fois  combatives  et  conserva- 
trices des  prérogatives  communales.  J'ajoute,  pour 
éclaircir  la  grosse  question  du  rôle  des  marchands  dans 
la  genèse  du  droit  urbain,  qu'il  n'y  est  fait  aucune  allu- 
sion et  que,  tout  au  contraire,  la  bourgeoisie  active,  celle 
qui  tient  à  garantir  ses  privilèges,  est  uniquement  com- 
posée de  propriétaires;  c'est  ce  qui  résulte  indubitable- 
ment des  articles  en  vertu  desquels  les  bourgeois  héritables 
peuvent  seuls  prêter  un  témoignage  valable  en  justice  (4) 
et,  comme  corollaire,  le  faux  témoignage  d'un  bourgeois 
hérilable  est  sévèrement  puni  (5). 

L'acte  de  1192  a  une  réelle  éloquence;  il  nous  trans- 
porte in  médias  res,  au  milieu  des  conflits  qui  agitaient 


(1)  D'après  la  chronique  d'Adrien  de  Dudt  (Corpus,  De  Smet,  I, 
291  !  (si  je  comprends  bien  le  texte,  singulièrement  obscur),  Mathilde 
aurait  reconnu  le  droit  d'appel  d'un  échevinage  à  l'autre,  et  Bau- 
douin VIII  aurait  interdit  ce  recours.  Aucun  acte,  à  ma  connaissance, 
ne  fait  mention  de  celte  disposition  :  Item  qiiod  a  seiUentia  scabino- 
ruDi  non  liceret  appellare,  hoc  est  de  lege  ad  legem  transire,  prout 
regina  Mathildis  donaverat,  quae  parvipendere  siiccessores  et  posteri, 
nihilominiis  per  litteras  patentes  datas  a  lialduino  et  Margareta  uxore 
sua,  sic  actuni  est  apud  Curtracum  anno  Domini  MCXIX  [il  faut  lire  : 
MCXIV). 

m  §§  7,  8.  y,   10,   11,  i-2.  Voir  aussi   1228.   Warnkônig,   II,    1, 
Vrkunden,  p.  24  :  Lex  super  placito  depecunia,  §§  1  et  2. 

(3)  §29. 
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la  cité;  il  est  comme  le  procès-verbal  des  différends  qui 
avaient  surgi  entre  elle  et  le  prince.  Les  deux  concep- 
tions s'opposent  nettement  l'une  à  l'autre  :  la  commune 
aspire  à  devenir  une  ville  libre,  et  fièrement  elle  alfirme, 
à  l'imitation  des  barons  féodaux,  son  droit  à  une  part 
de  la  souveraineté.  Philippe  d'Alsace,  devançant  son 
époque,  n'avait  pas  craint  de  nouer  en  un  faisceau  uni- 
que tous  les  intérêts  urbains,  mais  à  la  condition  de  les 
subordonner  aux  intérêts  généraux.  Je  n'essayerai  pas 
de  dire  s'il  eut  tort  ou  raison,  car  les  formes  d'être  qui 
ont  réussi  à  subsister  ne  sont  pas  nécessairement  les 
seules  qui  fussent  susceptibles  de  vie.  Les  petites  répu- 
bliques grecques  ont  fait  plus  pour  l'humanité  que  les 
empires  laborieusement  organisés,  et  rien  ne  nous  dit 
que  les  communes  flamandes,  s'épanouissant  librement, 
n'eussent  pas  fait  apparaître  au  soleil  de  l'histoire  des 
créations  insoupçonnées. 

La  charte  de  Malhiide  se  maintint  quelques  années. 
Baudouin  IX,  qui  réussit  à  prendre  possession  de  la 
Flandre  entière,  ne  put  cependant  que  confirmer  le  pri- 
vilège de  1192(1);  il  y  ajouta  que  les  paroissiens  éliraient 
leur  curé  et  les  autorisa  à  écarter  et  à  remplacer  les  curés 
déshonnêles  :  Si  inhoneslœ  et  inordinalœ  couver mlionis 
cotnprobalas  fuerit,  licel  parrochianis,  consUiopersonœ,  eum 
ainovere  et  alium  idoneum  eligere.  L'addition  est  tout  dans 
l'esprit  de  la  charte. 

Mais  le  régent  Philippe  de  Namur,  sous  la  minorité  de 
Jeanne  de  Constantinople,  a  dû  ressaisir  toute  son  aulo- 


(1)  Warnkônig,  II.  1,  Urkunden,  p.  18. 
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rilé,  car  dans  une  ordonnance  qu'il  publia  vers  1205,  au 
sujet  des  désordres  à  Gand,  on  voit  reparaître  les  amendes 
de  soixante  livres  (1). 

Les  grandes  chartes  de  Philippe  d'Alsace  ne  mention- 
nent pas  les  jurés  ;  ce  silence  ne  veut  pas  dire  cependant 
qu'ils  aient  cessé  partout  d'exister.  On  voit  à  Bruges,  en 
1346,  les  échevins  tenir  conseil  avec  les  jurés  pour 
décider  de  l'aliénation  d'un  pré  :  scabini  Brugenses.... 
habito  consilio  cum  juratis  (2). 

A  Douai  et  à  Lille,  nous  les  retrouvons  également; 
ces  deux  villes  importantes  ont  sans  doute  vu  se  créer 
chez  elles  des  échevinages  semblables  à  ceux  des  autres 
grandes  cités  flamandes.  Or,  pour  la  première,  deux 
lettres  de  l'archevêque  Henri  de  Reims,  datées  de  jan- 
vier 1250,  signalent  les  scabini  etjurati  qui  prétendaient 
imposer  le  paiement  des  accises  à  la  Collégiale  de  Saint- 
Amé  (5). 

A  Lille,  une  série  nombreuse  d'actes  qui  s'échelonnent 
sur  toute  la  durée  du  Xll^  siècle,  font  apparaître  les 
jurati  à  côté  des  échevins  (4). 

Nous  n'avons  aucune  raison  de  croire  que  ces  jurés 
soient  différents  des  anciens  magistrats  communaux  qui 
portaient  ce  nom.  Il  n'y  a  ici  aucune  solution  de  conti- 


(1)  Warnkônig,  II,  1,  Urkunden,  p.  30. 

(2)  MiR.KUS,  IV,  551. 

(3)  EspiNAs,  Les  finances  de  la  commune  de  Douai,  des  origines  au 
XVe  siècle,  p.  40  et  n.  4. 

(4)  RoisiN,  Franchises,  lois  et  coutumes  de  la  ville  de  Lille  .  1202 
(p.  228);  1226  rp.  232);  1233  (p.  234);  1235  (p.  236;;  1244  (p.  254); 
1267  (p.  217);  1271  (p.  285-,  etc. 
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nuité  (i);  seulement,  les  jurés  sont  descendus  à  un  rang 
inférieur  :  ce  sont  les  subordonnés  des  échevins,  et  avec 
des  fonctions  beaucoup  plus  modestes  ils  font  l'ofiice  de 
conseillers;  c'est  le  nom  que  leur  donne  à  Gand,  en  1225, 
un  acte  de  la  comtesse  Jeanne  :  secundum  ordinationem 
majoris  partis  scabinorum  et  consiliariorum  (2). 

On  s'est  demandé  maintes  fois  comment  dans  les  villes 


(1)  Voici  un  petit  tableau,  assurément  incomplet,  qui  fait  ressortir 
jusqu'à  l'évidence  cette  continuité  dans  la  Flandre,  le  Brabant  et  le 
Hainaut.  Les  jurés  sont  cités  : 


1114.  Valenciennes. 

1220. 

Trazegnies. 

1127.  Saint-Oraer. 

1222. 

Tournai. 

1142.  Soignies. 

1229. 

Bruxelles. 

1147.  Poperinghe. 

1231. 

Arques,  Lille. 

Ho6.  Hirson. 

1233. 

Poperinghe,  Anvers,  Lille, 

1164.  Saint-Amand. 

Valenciennes. 

1168.  Furnes. 

1234-35.  Tournai. 

1183.  Gand. 

1237. 

Valenciennes. 

1184.  Cambrai. 

1241. 

Tournai. 

1188.  Aire,  Tournai. 

1244. 

Lille,  Tournai. 

1191.  Hesdin. 

1246. 

Bruges. 

1196.  Bapaume. 

1249. 

Tirlemont,  Soignies. 

1199.  Tournai. 

1250. 

Tournai. 

1200.  Saint- Omer. 

1251. 

Louvain. 

Fin  du  Xlle  siècle.  I.a  famille  de 

1256. 

Valenciennes.  Bois-le-Duc 

Prisches. 

1262. 

Louvain,  Anvers. 

1202.  Lille. 

1263. 

Léau. 

1203.  Boulogne. 

1264. 

Bruges. 

1206.  Haelen. 

1270. 

Hara,  Bruxelles. 

1208.  Poperinghe. 

1271. 

Lille. 

1210.  Calais. 

1273. 

Middelbourg. 

1213.  Valenciennes, Hesdin, Léau. 

1275. 

Lille. 

1215.  Hesdin. 

1276. 

Valenciennes. 

1218.  Tournai. 

1279. 

Diest. 

(2)  WarnkôNig,  II,  1,  Urkimden,  p.  32. 
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le  conseil  a  pris  naissance;  la  réponse  n'est  donc  pas 
douteuse;  il  s'est  formé  tout  naturellement  par  le  rap- 
prochement et  la  collaboration  des  échevins  et  des  jurés. 
A  Lille,  la  formule  du  serment  imposé  aux  verejurati 
(voir-jurés)  porte  (1)  qu'ils  conseilleront  la  ville  et  les 
échevins  bien  et  loyalement,  qu'ils  garderont  la  loi  et  les 
franchises,  qu'ils  porteront  loyal  témoignage  partout  où 
ils  seront  appelés,  qu'ils  tiendront  leurs  avis  secrets  et 
qu'ils  ne  se  laisseront  guider  en  aucun  cas  soit  par 
l'amour,  soit  par  la  haine. 

Leur  rôle  de  conseillers  est  ici  très  nettement  tracé  ; 
la  concentration  des  magistratures  urbaines  n'a  pas  eu 
pour  effet  d'abolir  entièrement  les  organes  anciens  de  la 
commune;  elle  les  a  coordonnés  dans  un  ordre  nouveau. 

Pour  de  petites  localités  où  cette  complication  parais- 
sait inutile,  on  se  contenta  d'un  seul  corps  de  magistrats. 
Ainsi,  à  Neuville  et  à  Lieu-Saint-Amand,  dans  le  comté 
de  Hainaut,  Ferrand  et  Jeanne  déclarent,  en  1251,  que 
les  échevins  seront  à  la  fois  scabini  et  jurali  (2). 

Il  me  paraît  intéressant  de  rechercher  ce  que  sont 
devenues  les  institutions  municipales  dans  les  parties  de 
la  Flandre  qui  vers  la  fin  du  XIF  siècle  ont  été  cédées  à 
la  France. 

Pour  Tournai,  nous  savons  que  Philippe-Auguste,  en 
prenant  possession  de  la  ville,  lui  avait  octroyé  une  charte 
de  commune  (1188).  Les  réformes  de  Philippe  d'Alsace 


(1)  RoisiN,  p.  130. 

(2)  Wauteks,   Libertés,   Preuves,   p.   118.    Neuville-sur-Eseaul  et 
Lieu-Saint-Amand,  canton  de  Bouchain. 
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ne  purent  donc  avoir  ici  aucune  influence,  et,  en  effet, 
pendant  tout  le  cours  du  Xl!^  siècle,  on  retrouve  à  Tour- 
nai les  prévôts  et  les  jurés  communaux,  le  maire  et  les 
échevins  royaux  (i). 

11  n'en  fut  pas  tout  à  fait  de  même  à  Arras.  La  charte 
de  1190  avait  donné  la  première  place  à  l'échevinage. 
Lorsque  le  traité  de  1191  eut  fait  passer  la  cité  épisco- 
pale  sous  l'autorité  directe  du  roi,  il  promulgua  (1194) 
une  charte  nouvelle  (2)  qui,  partiellement,  s'inspire  de  la 
précédente  et  conserve  aux  échevins  la  suprématie;  mais 
loin  de  revendiquer  pour  lui-même  le  choix  de  ces  ma- 
gistrats, Philippe-Auguste  reconnaît  aux  échevins  sor- 
tants le  droit  de  présider  au  renouvellement  du  collège; 
tous  les  quatorze  mois,  ils  désigneront  quatre  prud'- 
hommes qui  eux-mêmes  éliront  vingt  autres  citoyens 
honorahles.  Ces  vingt-quatre  élus  se  partageront  en  deux 
corps  :  douze  seront  échevins;  les  douze  autres  seront 
chargés  de  toutes  les  affaires  de  la  ville,  sauf  les  juge- 


il)  1199,  Mm.'Eus,  II,  1204  :  praepositomm,  jnratorum,  scabino- 
rum;  avant  1200,  d'Herbo.mez,  Histoire  des  châtelains  de  Tournai,  II, 
37;  1222.  Mémoires  de  la  Société  liis torique  et  littéraire  de  Touvn-M, 
I,  253;  1228,  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  1«  sér.,  IX,  137; 
1234,  Wauters,  Libertés,  Preuves,  127;  1236,  Cousin,  Histoire  de 
Tournai,  IV,  50;  1241,  Mémoires  de  la  Société  historique  et  littéraire, 
1,  296  :  Prévôts  et  jurés,  maires  et  échevins;  1244,  Poutuain,  Histoire 
de  Tournai,  24;  1264,  Beugnot,  Olim.,  I,  193;  1271,  Ibid.,  l,  876.  etc. 
A  BmilJe-Saint-Amand,  la  charte  octroyée  en  1274  par  le  seigneur 
Jean  de  Mortagne,  châtelain  de  Tournai,  assigne  comme  chefs  de 
sens  aux  échevins  les  échevins  de  Saint-Brice  (Tournai,  rive  droite), 
et  aux  jurés,  la  Halle  de  Tournai. 

(2;   GuESNON,  Inventaire  chronologique  des    chartes   de   la   ville 
d^ Arras,  3. 
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ments  et  les  témoignages,  qui  sont  atférents  à  l'échevi- 
nage  :  Aiii  XII  viri  remaneant  ad  omnia  negotia  civitatis, 
preterquam  ad  judicium  et  testimonium  de  scabinatu. 

La  distinction  des  échevins  juges  et  des  jurés  admi- 
nistrateurs reparaît  donc  très  nette;  c'est  la  régénération 
de  l'ancienne  commune;  le  roi,  plus  libéral  que  le  comte, 
autorise  le  choix  des  magistrats  par  une  sorte  d'élection 
à  deux  degrés,  et  il  relève,  avec  le  mot  de  communia  : 
major  et  scabini  et  Iota  communia  (1),  les  prérogatives 
essentielles  de  la  commune  :  le  devoir  pour  tous  les 
conjurés  de  s'unir  pour  l'arrestation  d'un  criminel  et  de 
le  poursuivre  dans  la  banlieue. 

A  Hesdin,  Louis,  iils  de  Philippe-Auguste,  octroie, 
en  1215,  une  charte  de  commune  (2),  en  vertu  de  laquelle 
la  haute  justice  demeure  au  prince  et  est  exercée  par  les 
échevins,  tandis  que  toute  autre  juridiction  appartient 
aux  vingt  jurés;  ceux-ci  sont  changés  d'année  en 
année  (3);  les  sortants  nomment  cinq  hommes  qui  s'en 


(I)  Page  4.  Quicumque  alium  occiderit  vel  ad  morlem  vidneraverit, 
major  et  scabini  et  iota  communia  debent  juvare  justitiam  noslram 
ad  capiendum  eum,  et  covivmnia  poteril  eiim  sequi  ubicumque  infra 
banniteiujam  sine  forisfacio  nostro. 

('il  Tailliar,  Recueil  d'actes  des  Xll^  et  XIII'  siècles  en  langue 
romane,  45-52. 

(3)  §  3  :  Item  toute  la  haute  justiche  reinaint  à  nous  et  sera  jugie 
par  eskevins.  En  le  commugne  de  Hesding  seront  XV  jure  deskes  li  I 
sera  maires,  et  se  uns  ou  dei  ou  pluseur  de  ches  XX  defalent,  li  rema- 
nans  des  jures  doivent  racmplir  des  autres  le  nombre  devant  dit.  et 
seront  mue  chascun  an  en  manière  que  cil  ki  sera  jures  en  lan,  en 
lautre  an  ensuiant  après  ne  porra  eslre  jures.  Item  li  vies  jures 
esliront  V  jures  et  chil  V  esliront  les  autres. 
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agrègent  quinze  autres  et,  dans  leur  sein,  choisissent  le 
maire  (1). 

Saint-Omer  continue  à  présenter  des  problèmes  malai- 
sés à  résoudre.  On  sait  que  la  charte  primitive,  qui  était 
une  vraie  keure,  fut  ratifiée,  en  1164,  par  Thierry 
d'Alsace,  et  que  l'acte  nouveau,  attribué  à  Philippe,  son 
fils,  n'apportait  aucune  dérogation  à  l'organisation  de  la 
commune.  Dans  la  suite,  une  série  de  confirmations  se 
rattachent  toutes  à  la  charte  de  11G4  et,  par  conséquent, 
à  celle  de  1127. 

Le  traité  d'Ârras  (1191)  avait  cédé  Saint-Omer  au  roi. 
Baudouin  IX  réussit,  en  1127,  à  se  remettre  en  posses- 
sion de  la  ville  et  il  publia,  en  1198  probablement,  une 
keure  qui,  mot  pour  mol,  reproduit  celle  de  1164  (2).  Le 
traité  de  Péronne  (1200)  avait  consacré  la  réintégration 
de  Saint-Omer  dans  le  comté  de  Flandre,  mais  le  25  fé- 
vrier 1212,  à  l'occasion  du  mariage  de  Jeanne  avec 
Ferrand  de  Portugal,  le  traité  de  Pont-à-Wendin  annula 
celui  de  Péronne  et  détacha  pour  un  siècle  et  demi  Saint- 
Omer  de  la  Flandre. 

La  même  année,  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste,  repro- 
duisait la  charte  de  1164  (5),  et  c'est  ce  que  firent,  après 
lui,  en  1250  Louis  IX  (4),  en  1257  Robert  d'Artois  (5), 
en  1267  Robert  II  (6). 


(1)  §  33.  Item  li  jure...  porronl  eslire  leur  maïeur 
C^)  GiRY,  Histoii'e  de  la  ville  de  Saint-Omer,  398. 

(3)  ID..  lbid.,iOL 

(4)  iD.,  Ibid.,UQ. 

(5)  iD.,  Ibid.,  412. 

(6)  Id.,  /Md.,428. 
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Tous  ces  documents  impliquent  que  l'organisation 
datant  des  débuts  du  XII''  siècle  est  demeurée  immuable, 
et  cependant  dans  les  actes  les  jurés  ne  sont  plus  men- 
tionnés après  1200;  déjà  en  1 199  (1),  Baudouin  IX  avait 
concédé  aux  bourgeois  ut  de  omni  excessu  et  forefaclo 
secundum  quod  a  bona  verilate  intellegerenl  judicia  profé- 
rant, sicut  tempore  Philippi  comitis  avunculi  mei  scabijii 
fecerant. 

On  remarquera  que  Baudouin  rappelle  ce  qui  a  existé 
du  temps  du  comte  Pbilippe,  son  oncle,  et  il  paraît  bien 
que  si  cette  confirmation  avait  visé  un  usage  plus  ancien, 
il  n'aurait  pas  manqué  de  le  dire,  ou  plutôt  que  dans  ce 
cas  la  confirmation  solennelle  eût  été  supertlue. 

J'en  conclus  qu'ici  comme  dans  les  autres  grandes 
villes  de  Flandre,  l'initiative  de  Philippe  d'Alsace  avait 
apporté  dans  les  institutions  des  altérations  notables. 
Dans  le  courant  du  XII h  siècle,  l'action  prépondérante 
des  échevins  n'est  pas  douteuse  (2)  ;  ce  qui  demeure  sin- 
gulier, c'est  que  la  formule  ofticielle  est  toujours  celle 
de  1127  et  qu'elle  répond  ainsi  à  un  état  de  choses  qui 
s'était  profondément  modifié.  Mais  la  charte  de  Guillaume 
Cliton  avait  eu  pour  objet  principal  d'assurer  à  la  ville 
une  droite  justice  échevinale,  et  l'on  peut  supposer  que 
les  bourgeois,  fiers  de  l'antiquité  de  leur  privilège,  en 
demandaient  le  renouvellement  intégral  et  accommo- 
daient dans  la  pratique  les  formules  obsolètes  aux  besoins 
des  temps  nouveaux. 

Un  mol  encore  au  sujet  du  petit  comté  de  Boulogne, 


(1)  GiuY,  Histoire  de  La  ville  de  Saint-Omer,  40K 

(2)  Actes  de  1235,  1-271,  1280,  1281;  Giry,  42o,  429,  430,  433,  43o. 
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qui  avait  été  un  fief  llamand  et  qui,  par  l'annexion  du 
territoire  situé  au  delà  du  Fossé  neuf,  était  entré  direc- 
tement dans  la  mouvance  française.  Renaud  de  Dain- 
martin,  devenu  comte  par  son  mariage  (1190)  avec  l'hé- 
ritière Ida  de  Boulogne,  ne  tarda  pas  à  prendre  vis-à-vis 
de  son  suzerain  une  attitude  qui  l'entraîna  dans  l'alliance 
anglaise  et  lui  valut,  après  la  catastrophe  de  Bouvines, 
une  dure  captivité.  Il  semble  s'être  appliqué,  dès  son 
avènement,  à  satisfaire  aux  vœux  de  ses  sujets,  et  il 
n'apporta  pas  d'altération  aux  traditions  de  la  commune 
ancienne. 

En  1210,  il  confère  à  la  ville  de  Calais  un  échevinage 
propre,  distinct  de  celui  du  territoire  de  Marcq,  dont  elle 
avait  relevé  jusque-là  :  Srabinos  nostros  de  eadem  villa 
{Kaleis)  et  omnes  infra  banleucam  de  Kaleis  habitantes  a 
communitate  aliorum  hominum  nostrorum  de  terra  de 
Merc  sepaiavimus  (1).  On  surprend  ici  sur  le  fait  la  sépa- 
ration qui  s'opère  entre  l'échevinage  territorial  et  l'éche- 
vinage  urbain. 

Mais  les  échevins  dont  il  s'agit  sont  encore  des  scabini 
Hostri,  des  échevins  du  comte,  et  à  côté  d'eux  Calais 
avait  ses  coremans  {queremanni)  ;  ils  devaient,  comme  les 
échevins,  s'adresser,  en  cas  d'incertitude,  à  leurs  chefs 
de  sens,  les  coratores  de  Marcq,  et  remonter  éventuelle- 
ment jusqu'à  ceux  de  Bourbourg  :  on  remarquera  les 
rapports  étroits  qui  unissent  les  institutions  urbaines 
aux  institutions  territoriales. 


fl)  Wauters,  Libertés,  Preuves,  67.  Sur  le  territoire  do  Merck, 
aujourd'hui  Marcq,  à  l'est  de  Calais,  voir  Godefroy-Ménilglaise, 
Cliroiiique  de  Lambert  d'Ardres,  p.  512,  et  la  carte  du  comté  de 
Guines,  jointe  à  l'ouvrage. 
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A  Boulogne  même,  dès  1205,  Renaud  et  Ide  s'étaient 
engagés  à  reconnaître  la  commune  jurée  avec  les  us  et 
coutumes  de  Tournai.  Tous  ceux  qui  jureront  la  com- 
mune seront  paisibles  et  francs.  Les  magistrats  sont  des 
jurés  (1). 

Nous  voilà  donc  replacés,  au  XTII^  siècle,  en  face  d'une 
keure  identique  à  celle  d'autrefois.  Le  régime  nouveau 
des  villes  flamandes  n'a  pas  pénétré  jusqu'ici.  Renaud 
n'est  pas  assez  puissant  pour  effacer  l'organisation  corpo- 
rative; il  la  respecte  et  fournit  ainsi  une  vérification 
excellente  de  la  thèse  que  je  défends. 

Si  nous  tournons  les  yeux  vers  le  Hainaut,  nous  y 
retrouvons  pendant  tout  le  XTII®  siècle  les  institutions 
locales  primitives;  c'est  le  cas  à  Valenciennes,  où  sub- 
sistent les  prévôts  et  les  jurés  distincts  des  échevins  (2), 
et  de  même  à  Soignies  :  un  acte  de  1249,  par  lequel  les 
jurés  et  les  échevins  définissent  les  droits  du  maire,  porte 
que  les  prises  de  gages  auront  lieu  sous  le  témoignage  des 
jurés  se  c'est  dedens  le  franchise,  et  se  c'est  dehors...  par 
eskevins,  et  «  se  nul  debas  vient  entre  le  glise  et  ses  parcfie- 
niers,  départir  le  doeent  et  déterminer  li  juret  dedens  le 
franchise  et  defor  li  enskevin  »  (3). 


(1)  Wauters,  Libertés,  I*reuves,  58. 

Ci)  1198,  DuviviER,  Actes  et  documents,  nouvelle  série,  i^l;  1213, 
MiR^us,  II,  736;  1233,  Le  Boucq,  133;  1237,  Wauters,  136;  1239, 
11).,  141;  1256,  Id.,  185;  1276,  Id.,  234.  J'ai  ici  une  correction  à 
apporter  à  mon  premier  article  (p.  17),  où  j'ai  eu  le  tort,  en  suivant 
M.  Bauchond,  d'admettre,  l'identité  à  Valenciennes,  des  échevins  el 
des  jurés. 

(3;  Th.  Lejeune,  Histoire  de  Soignies,  273. 
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II  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  rechercher  enfin  quelle 
est  la  forme  qu'ont,  à  la  même  époque,  les  institutions 
du  Brabant. 

Nous  sommes  dans  une  obscurité  complète  au  sujet  des 
communes  primitives  du  duché;  aucun  acte  de  la  pre- 
mière moitié  du  Xll^  siècle  ne  nous  est  parvenu  (1).  Le 
grand  dispensateur  de  privilèges  fut  Henri  P^  mais 
presque  toutes  ses  chartes  ne  comportent  que  des  octrois 
de  franchises  et  l'on  n'aura  garde  de  les  confondre  avec  des 
keures  communales.  Elles  dispensent  des  charges  ayant 
un  caractère  servile,  des  tailles  arbitraires,  et  souvent 
ajoutent  quelques  dispositions  de  droit  privé  (dot,  héri- 
tages, disposition  de  biens),  quelques  règles  de  droit 
pénal,  la  confirmation  des  droits  d'usage  dans  les  com- 
munaux, la  garantie  de  la  juridiction  échevinale. 

Très  peu  laissent  entrevoir  une  organisation  munici- 
pale, et  alors,  à  côté  des  échevins  du  duc,  se  montrent 
toujours  les  jurés;  c'est  le  cas  pour  Haelen,  4206(2), 
Graves,  1235(5),  où  les  redores  electi  una  cum  villico  noslro 
et  scabinis,  pulsata  campana,  appellent  la  communauté  et 
marchent  avec  elle  à  la  poursuite  du  malfaiteur. 

A  Anvers,  en  1255,  Henri  ^'  cède  à  un  chevalier  une 
terre  avec  le  consentement  des  échevins,  des  jurés  et  de 


(1)  Les  privilèges  de  Tirlemont,  1168  {Brab.  Yeesten,  I,  611),  de 
Gembloux,  1187  (MiRiEUS,  IV,  215j  et  de  Vilvorde,  1192  (Butkens,  î, 
Preuves,  46),  ne  sont  que  des  concessions  de  franchises,  abolition  de 
la  mainmorte,  etc.  Aux  bourgeois  de  Vilvorde,  Henri  ler  assure  le 
jugement  par  échevins. 

(2)  Wauters,  Libertés,  Preuves,  64. 

(3)  ID.,  Ibid.,  120. 
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tous  les  bourgeois;  il  approuve  un  acte  des  mêmes  éche- 
vins,  jurés  et  bourgeois  (i). 

A  Tirlemonl,  1249  (2),  à  Bois-le-Due,  1259  (3),  à 
Turnhout,  1261  (4),  même  personnel  administratif  et 
judiciaire. 

A  Herenthals,  comme  le  duc  avait  créé  une  bourgeoisie 
et  que  le  chapitre  de  Sainte-Waudru  de  Mons,  propriétaire 
du  sol,  avait  fait  entendre  des  protestations,  Henri  lui 
reconnaît  ses  revenus,  son  villicus  et  ses  échevins,  mais 
à  côté  paraissent  le  villicus  et  les  échevins  du  duc  (5). 

Sur  les  villes  de  Léau,  de  Louvain  et  de  Bruxelles,  nous 
avons  (les  renseignements  un  peu  plus  détaillés. 

A  Léau  (1213).  les  échevins  sont  investis  du  pouvoir 
judiciaire;  les  jurés  élus,  au  nombre  de  six,  aident  les 
échevins  à  corriger  les  contraventions  et  ils  administrent 
la  ville  :  Prelerea  ipsi  burgenses  sex  juratos  eligant  inter  se, 
qui  cuin  scahinis  excessus  oppidi  corrigentes  de  honore  et 
utUitate  oppidi  tractent  (6). 

En  1285,  le  villicus  de  Léau,  les  échevins,  les  conjurati 
et  les  autres  bourgeois  font  connaître  qu'ils  ont  élaboré 
une  constitution  en  vertu  de  laquelle,  si  un  étranger  lèse 
un  bourgeois  et  ne  fournit  pas  satisfaction,  le  villicus 
avec  les  échevins  et  le  magister  communitatis  avec  les 


(1)  Bull,  de  la  Comm.  roy.  d'histoire,  ¥  sér.,  VIII,  p.  347. 

(2)  Marshall  et  Bogaerts,  Bibliothèque  des  antiquités  belgiques, 
II,  46. 

(3)  Van  den  Bergh,  Oorkondenboek,  II,  428. 

(4)  MiK.KUS,  I,  428. 

(5)  1209,  Mm.EUS,  1, 197. 

(6)  WiLLEMS,  Brab.  Yeesten,  618. 
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jurés,  donc  d'une  part  les  organes  seigneuriaux  et  de 
l'autre  les  organes  communaux,  sortent  de  la  ville  au  son 
de  la  cloche;  quiconque  ne  les  suivra  pas,  paiera  20  sous 
ou  sera  privé  d'une  oreille  ou  exilé  pour  an  et  jour  (1). 

Jean  \",  en  lî291,  appelle  encore  les  échevins  de  Léau 
scabini  noslri  (12). 

Voilà  donc  un  type  d'ancienne  organisation  commu- 
nale, analogue  aux  exemples  que  la  Flandre  a  fournis 
pour  le  XII®  siècle. 

Louvain  reçoit  une  charte  de  Henri  I'"'  en  1234  (3).  Le 
duc  garantit  la  justice  par  échevins,  mais  les  échevins  ne 
sont  pas  les  chefs  de  la  commune  (4).  De  même  qu'à 
Léau,  si  un  étranger  refuse  de  faire  droit,  les  redores  ad 
hoc  electi  sonnent  la  cloche  de  la  commune  {campana  com- 
muniœ)  et  procèdent  à  l'exécution. 

En  1251,  les  scabini,  jurati  et  communitas  oppidi  Lova- 
niensis  envoient  à  Merchtem  copie  de  leurs  privilèges,  tam 
de  communione  quam  de  libertate  nostra  (5);  la  distinction 
est  nettement  faite  ici  entre  la  charte  de  franchise  et  la 
charte  de  commune. 

Enirn,  à  Bruxelles,  on  rencontre  une  véritable  keure. 


(1   Messager  des  sciences  historiques,  1843,  365. 
("i)  Ibid.,  366. 

(3)  WiLLEMs,  Brab.  Yeesten,  638. 

(4)  M.  Vander  Linden  dit  très  exactement  :  «  De  schepenen, 
alhoewel  zy  de  roi  vervuUen  van  stedelyke  rechiers...  blyven  niette- 
min  uitsluitend  ambtenaars  van  den  vorst.  .  ;  zoo  als  in  de  Luiksche 
stedene,  treden  de  gesworenen  als  verlegenvvoordigers  der  gemeente 
op  {Gesckiedenis  van  de  stad  Leuven,  70  ) 

(5)  Walters,  Libertés,  Preuves,  176. 
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datant  de  1229  (1).  Le  texte  qui  a  été  publié  par  Marshall 
et  Bogaerts  n'a  pas  jusqu'ici,  ce  semble,  obtenu  l'attention 
qu'il  méritait. 

Le  mot  keure  y  est  rendu  par  electio,  et  c'est  la  meil- 
leure traduction  possible. 

La  ville  accepte  cette  electio  pour  une  période  de  trois 
ans  (2),  à  la  condition  qu'elle  soit  loyalement  appliquée 
el  qu'elle  ne  reçoive  aucune  atteinte  de  la  violence  du 
duc  ou  des  nobles. 

Les  bourgeois  et  leurs  fils  de  15  ans  jurent  fidélité  à 
la  keure  :  jurabunt  pacem  et  hanc  electionem,  et  l'on 
constate  une  fois  de  plus  quel  rôle  les  préoccupations 
pacifiques  ont  eu  dans  la  formation  des  communes  jurées. 

On  n'acceptera  ni  un  chevalier  ni  un  échevin  comme 
garant  de  la  keure  (3)  :  l'échevin  n'est  donc  pas  un 
magistral  communal. 

Si  le  duc  et  ses  hommes  ainsi  que  les  échevins  et  les 
jurés  trouvent  une  addition  utile  à  faire  à  la  keure,  ils 
pourront  l'opérer  afin  que  la  paix  et  la  keure  subsistent 
fermement  (4). 

Suivent  des  dispositions  semblables  à  celles  des  keures 
flamandes  sur  les  principaux  délits  :  peine  de  mort  pour 


(i;i  Marshali-  el  BoGAEUTS,  1, 183. 

(2)  liane  electionem  eiigit  sibi  oppidum  Briuellense  per  consensum 
noslrum  per  très  annos  observare  sub  ea  conditione  quod  secundum 
eam  regelur  et  ultra  eam  nullam  patiatur  a  nabis  neca  nostris  violen- 
tiam. 

(3)  Page  188,  Nec  miles  nec  scabiniis  fidejiissor  erit  hujus  electionis. 

(4)  I*ai^'-e  191,  ...  si  dux  cum  hominibus  suis  et  scabinis  et  juratis 
potest  invenire  quod  est  utile  burgo  et  burgensibus... 
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le  meurtre,  le  viol,  rincendie,  le  rapt,  l'infraction  à  la 
paix,  talion  pour  les  mutilations,  amende  de  vingt  sous 
pour  vol  et  pour  fractures  de  membres,  si  le  coupable 
est  convaincu  per  viros  legitimos  et  juratos. 

Les  jurés  ont  à  requérir  les  trêves;  ils  collaborent 
avec  les  échevins  pour  convaincre  les  prévenus,  pour 
reconnaître  avec  l'amman  du  duc  que  des  marchandises 
exposées  en  vente  sont  altérées,  pour  apprécier  la  satis- 
faction offerte  par  un  coupable,  et  pour  faire  compa- 
raître, à  celte  occasion,  les  deux  parties  devant  eux  et 
les  échevins. 

Il  m'est  permis  de  conclure,  sans  aucune  hésitation, 
que  Bruxelles,  à  ce  moment,  n'avait  pas  été  touché  par 
l'influence  flamande;  la  réforme  de  Philippe  d'Alsace 
n'avait  eu  aucune  répercussion  sur  les  communes  bra- 
bançonnes; les  formes  primitives  s'y  étaient  fidèlement 
conservées. 


La  constitution  des  grands  échevinages  devait  avoir,  à 
bref  délai,  pour  les  villes  de  Flandre,  une  conséquence 
inévitable,  l'adoption  du  principe  de  l'annalité.  La  nou- 
velle magistrature  était  trop  puissante,  trop  universelle 
pour  que  le  maintien  des  mêmes  hommes  aux  affaires 
n'entraînât  pas  de  graves  abus  :  juges  sans  appel  et 
administrateurs  sans  contrôle,  les  échevins  à  vie  deve- 
naient de  petits  tyrans,  et  des  familles  privilégiées,  sûres 
de  la  laveur  du  prince,  assuraient  à  leurs  membres  le 
monopole  du  gouvernement  local. 

L'échevinage  ancien,  alors  qu'il  n'était  qu'un  tribunal, 
ne  s'accommodait  guère  des  mandats  à  courte  échéance; 
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ces  juges,  qui  n'étaient  pas  des  juristes,  devaient  au  moins 
se  pénétrer  du  droit  coutumier,  et  l'expérience  acquise 
leur  assurait  une  légitime  autorité.  Mais  il  n'en  était  plus 
de  même  le  jour  où  la  gestion  financière  venait  compli- 
quer leurs  fonctions. 

Dans  les  communes  françaises,  à  Hesdin,  par  exemple, 
les  jurés  étaient  élus  à  temps,  les  échevins  étaient  per- 
manents (1).  La  charte  d'Arqués  porte  que  les  choremanni 
seront  renouvelés  chaque  année;  les  échevins  demeure- 
ront en  fonctions  aussi  longtemps  qu'il  plaira  à  l'abbé  (2). 

On  a  vu  qu'à  Arras,  Philippe-Auguste,  qui  dans  son 
ordonnance  de  1194  avait  accepté  le  principe  de  l'éche- 
vinage  flamand,  y  avait  adapté  cependant  le  système 
électif  et  la  mutation  de  quatorze  en  quatorze  mois  (3). 

Il  en  fut  de  même  à  Bapaume  en  1196  (4). 

Les  bourgeoisies  flamandes  ne  tardèrent  pas  à  réclamer 
le  même  correctif  à  l'institution  de  Philippe  d'Alsace,  et 
profitant  des  difficultés  que  créèrent  la  mort  de  Bau- 
douin IX,  la  minorité  de  sa  fille,  la  politique  agressive 
du  roi  et  les  infortunes  de  Ferrand  de  Portugal,  elles 
réussirent,  l'une  plus  tôt,  l'autre  plus  tard,  à  obtenir  la 
réforme  souhaitée. 

Dès  1209,  Philippe  de  Namur,  régent  de  Flandre, 
concède  à  la  ville  d'Ypres  l'échevinage  annuel  (5)  :  les 
échevins  sortants  désigneront  cinq  prud'hommes  qui,  sans 


(1)  Gi-dessus,  p.  770. 

(2)  Art  :i  VVârnkônig,  III,  Nachtrag,  CLXVI,  p.  8i. 

(3)  Ci  dessus,  p.  769. 

(4)  GUESNO.N,  Inventaire,  p.  7. 

(5)  Waknkonu;,  II,  1,  Vrknnden,  1(51. 
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faveur  ni  haine,  éliront  cinq  échevins;  ceux-ci,  à  leur 
tour,  s'en  adjoindront  huit  par  cooptation. 

Ce  privilège  fut  renouvelé  en  1228  par  Ferrand  de 
Portugal  (Ij,  avec  cette  modilication  qu'il  était  permis  à 
un  échevin  de  demeurer  pendant  deux  ans  en  fonctions. 

Ferrand,  en  4212,  avait  disposé  d'une  manière  ana- 
logue en  faveur  de  Gand  (2).  Le  comte  élira  quatre 
prud'hommes  dans  les  quatre  paroisses,  et  ceux-ci, 
d'accord  avec  lui,  éliront  treize  échevins,  un  de  chaque 
paroisse  et  neuf  indistinctement.  On  constate  qu'ici  le 
comte  se  réserve  une  action  prépondérante. 

La  réforme  se  généralisa  lentement. 

Jeanne,  en  1228,  concéda  à  la  ville  de  Douai  le  renou- 
vellement de  treize  en  treize  mois  (5).  Les  échevins 
sortants  prennent  quatre  bourgeois  dans  les  quatre  sec- 
tions de  la  ville  [escorheti);  ces  quatre  bourgeois  choi- 
sissent quatre  échevins  qui  en  choisissent  quatre  autres, 
et  les  quatre  derniers  complètent  le  nombre  de  douze. 
Toutefois  la  comtesse  se  réserve  le  droit  de  ne  pas 
agréer  les  élus  et,  dans  ce  cas,  de  les  désigner  elle-même. 

En  1255,  ce  fut  le  tour  de  Lille  (4)  ;  ici,  le  jour  de  la 
Toussaint,  le  comte,  prenant  conseil  des  quatre  curés  des 
paroisses,  nomme  douze  échevins.  Les  échevins  élisent 
quatre  voir-jurés,  un  inspecteur  de  Vamitié,  et  huit  jurés, 


(ij  Warnkônig,  II,  1,  Urkimden,  165.  II  m'est  impossible  de 
découvrir  dans  cet  acte  le  second  banc  échevinal  dont  parle 
M.  Pirenne  (p.  268,  a---  éd.,  11\). 

(2)  Warnkônig,  II,  1,  Urkimden,  79. 

(3)  Ibid.,  II,  2,  Urkiinden,  256. 

(4)  Ibid.,  II.  2,  Urkunden,  257. 
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soit  treize  personnes  qui,  avec  les  douze  magistrats  prin- 
cipaux, forment  le  Conseil  delà  ville. 

Bruges  dut  attendre  jusqu'en  1241  pour  être  doté  du 
même  privilège  (1).  A  celte  date,  Thomas  et  Jeanne  déci- 
dèrent que  le  comte  élirait  les  échevins  le  jour  de  la 
Purification  de  la  Vierge.  Si  la  désignation  n'a  pas  eu 
lieu,  les  anciens  magistrats  demeureront  provisoirement 
en  fonctions  pour  prendre  les  trêves  et  les  otages  et  pro- 
céder à  la  reconnaissance  des  dettes  et  à  la  prise  de  gages, 
mais  point  pour  autre  chose. 

Dans  le  cas  où  le  Conseil  de  la  ville  serait  disposé  à 
renoncer  à  l'application  de  l'annalité,  le  comte,  comme 
auparavant,  nommerait  des  échevins  permanents. 

Les  mêmes  dispositions  furent  appliquées  la  même 
année,  à  Damme  (2). 

Enfin  Furnes  (5),  Audenarde  (4)  et  Alosl  (5)  n'abou- 
tirent à  ce  résultat  que  sous  le  gouvernement  de  Mar- 
guerite :  Furnes,  en  1266  (mêmes  dispositions  qu'à 
Bruges);  Audenarde,  en  1275  (la  comtesse  qui  nomme 
les  échevins  se  réserve,  dans  le  cours  de  l'année,  le  droit 
de  révoquer  ceux  qu'elle  juge  inutiles);  Alost,  en  1276. 

Comme  il  arrive  en  pareil  cas,  de  très  petites  localités 
suivirent  la  trace  des  villes;  Biervliet  eut  un  échevinage 
annuel  en  1224  (6),  Watervliet  en  1258  (7),  Ter  Pieté, 


(1)  Waunkônig,  11, 1,  97. 

(2)  lBiD.,n,2,  9. 

(3)  Ibid.,  II,  2,  81. 

(4)  Miu.KUS,  II,  1248. 

(5)  Warnkônig,  II,  2, 167. 

(6)  iBii).,  II.  2,  Urkimrlen,  212. 

(7)  Bull,  de  la  Comm.  roij.  d'histoire,  l"  sér.,  XVI,  211. 
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qui  relevait  de  Saint-Pierre  de  Gand,  en  1266  (1),  Sley- 
dinghe,  Desseldonck,  Lovendegem  en  1268  (2). 

Dans  le  Brabant,  je  n'aperçois  que  Bruxelles  où,  en 
1235,  le  duc  accorde  ut  de  anno  in  anno  semper  infra  octo 
dies  ante  feslum  Beati  Johannis  Baptiste  novos  eligant 
scabinos  et  13  juratos  (3). 

Cette  disposition,  arrêtée  six  ans  après  la  charte  de 
1229,  surprend  au  premier  abord,  car  il  semble  qu'elle 
suppose  l'existence  d'un  échevinage  communal  ;  mais 
Giry  a  signalé  la  même  bizarrerie  à  Saint-Quentin  (4)  ; 
dès  le  début  du  XIII«  siècle,  le  maire  et  les  jurés  y  ont  le 
droit  de  choisir  les  échevins;  or,  ceux-ci  sont  encore 
toujours  des  «  échevins  du  roi  »,  et  jusqu'en  1362, 
l'échevinage  demeura  «  séparé  de  la  commune  ».  Mais, 
comme  le  dit  lé  savant  historien  français,  il  y  avait  depuis 
longtemps  une  tendance  à  les  confondre.  Le  même  phé- 
nomène se  présente  à  Péronne  (1207),  à  Bray  (1210)  (5). 

On  comprend  que  la  création  d'échevinages  particu- 
liers ait  plus  ou  moins  rapidement  conduit  à  l'absorption 
de  ces  corps  par  la  commune,  et  à  leur  transformation 
en  magistratures  mi -publiques,  mi -communales.  La 
réforme  de  1235  paraît  donc  marquer  une  date  impor- 
tante dans  l'histoire  interne  de  la  ville  de  Bruxelles;  on 
aimerait  à  connaître  les  circonstances  qui  l'ont  provo- 
quée. 


(1)  Van  Lokeren.  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Pierre,  I,  338, 

(2)  Warnkônig,  II,  1,  Vrkunden,  56. 

(3)  Mm.Eus,  III,  96. 

(4)  GiRV,  Étude  sur  la  commune  de  Saint-Quentin,  35-48. 

(5)  Ordonnances,  XI.  159.  §  25,  et  295,  §  25. 
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L'introduction  de  l'annalité  dans  l'échevinage  était 
assurément  une  déviation  de  l'institution  primitive  telle 
que  Philippe  d'Alsace  l'avait  créée,  et  telle  qu'elle  résul- 
tait des  traditions  séculaires  établies  pour  les  cours  de 
justice.  C'était  un  emprunt  aux  formes  de  la  magistra- 
ture communale  que  Philippe  avait  confondue  avec 
l'échevinage,  et  l'on  est  tenté  d'y  voir  une  sorte  de 
revanche  de  la  commune. 

Le  prince  cependant  y  trouvait  tout  protît.  D'abord,  il 
se  réservait  une  part  prépondérante  dans  le  choix  des 
échevins,  soit  qu'il  les  désignât  lui-même,  soit  qu'il 
gardât  le  droit  de  les  récuser.  A  Ypres  seulement,  par 
une  générosité  que  la  pénurie  des  sources  n'éclaircit  pas, 
Philippe  de  Namur  avait  concédé  l'élection  libre  par  le 
collège  sortant. 

Mais  l'avantage  le  plus  marqué  pour  le  comte  était 
d'avoir,  tout  en  cédant  aux  vœux  de  la  bourgeoisie 
moyenne,  paralysé  les  oligarchies  qui  avaient  réussi  à 
s'emparer  de  la  direction  des  villes. 

Nécessairement,  ces  oligarchies  regrettaient  leur  an- 
cienne puissance  et  elles  ne  se  firent  pas  faute  de  chercher 
à  la  reprendre  dès  que  l'occasion  parut  favorable.  C'est 
ce  (jui  se  présenta  à  Gand  après  la  libération  de  captivité 
du  comte  Ferrand,  à  laquelle,  par  leur  intervention  pécu- 
niaire, les  riches  bourgeois  de  la  ville  avaient  coopéré. 
Ils  achetèrent  de  la  sorte  le  privilège  de  1228,  qui  insti- 
tuait l'échevinage  des  XXXIX  (1). 

Les  échevins  actuels  devaient  élire  cinq  bourgeois  qui, 
à  leur  tour,  en  choisiraient  trente-quatre  autres;  ils  divi- 


(1)  Warnkônig,  II,  4,  Urkunden,  39. 
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seraient  ensuite  ces  trente-neuf  élus  en  trois  séries  de 
treize  chacune  :  les  échevins,  les  conseillers  et  les  vacui  ; 
chaque  année  un  roulement  ferait  passer  les  vagues  au 
rang  de  conseillers,  les  conseillers  au  rang  d'échevins 
et  les  échevins  au  rang  de  vagues,  et  au  cas  seulement 
où  une  vacance  se  produirait,  un  nouveau  membre  serait 
coopté  par  les  échevins  alors  en  fonctions. 

M.  Pirenne  a  exprimé  l'opinion  que  cet  arrangement 
avait  dû  prendre  naissance  tout  de  suite  après  l'introduc- 
tion de  l'annalité  (1)  (qui  date  de  l!2l!2),  mais  je  ne  devine 
pas  sur  quoi  repose  cette  hypothèse.  Est-ce  sur  la  men- 
tion de  conseillers  en  1225?  On  a  vu  que  ces  conseillers, 
là  comme  ailleurs,  sont  les  jurés.  Et  de  plus,  le  trait 
particulier  de  l'institution  des  XXXIX,  c'est  la  création 
du  banc  des  vagues,  des  échevins  inoccupés.  Or  ceci  est 
visiblement  un  expédient  imaginé  pour  combiner,  en 
apparence,  la  permanence  avec  le  renouvellement,  et 
c'est  une  solution  si  arliticielle  qu'elle  a  pu  être  suggérée 
par  les  besoins  du  moment,  mais  que  certes  elle  n'a  pas 
dii  surgir  spontanément. 


La  période  à  hujuelle  est  consacrée  cette  étude  et 
qui  comprend  approximativement  les  vingt  dernières 
années  du  XIP  siècle,  et  environ  les  trois  premiers 
quarts  du  XIII'',  a  vu  s'implanter,  en  Flandre,  le  régime 
nouveau  des  constitutions  urbaines.  Dé[»ouillant  leur 
caractère  rural,  les  grands  centres,  enrichis  par  le  com- 


{■[)  P.  ^267,  !2«  éd.,  271. 
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merce  et  l'industrie,  sont  devenus  des  villes  à  lois, 
sleden  van  welte,  dotées  d'un  échevinage,  dont  l'autorité 
complexe  et  exclusive  rejette  dans  l'ombre  les  anciens 
organes  de  la  commune  ou,  pour  le  dire  plus  exactement, 
abolit  la  commune  elle-même. 

Le  contraste  est  frappant  entre  la  générosité  de 
Philippe-Auguste,  qui,  en  France,  multiplie  les  munici- 
palités autonomes,  et  l'attitude  de  Philippe  d'Alsace,  qui 
les  soumet  durement  à  son  autorité  policière.  Il  est  vrai 
que  la  puissance  des  bourgeoisies  llamandes  était  une 
menace  permanente  pour  les  desseins  d'un  prince  qui 
visait,  sans  doute,  à  unifier  son  domaine  héréditaire  et 
ses  acquisitions  récentes  du  Vermandois  et  du  Valois. 
Tous  les  efforts  de  ses  successeurs  pour  maintenir  dans 
l'obéissance  leurs  remuantes  cités  se  heurteront  à  des 
résistances  opiniâtres,  et  la  lutte,  dès  la  hn  duXIIPsiècle, 
prendra  un  caractère  si  aigu  que  fréquemment  elle 
aboutira  à  la  révolution;  avides  de  liberté,  les  bourgeois 
formuleront  alors  des  revendications  nouvelles,  et  pour 
s'en  détendre,  l'absolutisme  princier  resserrera  d'autant 
son  étreinte,  et  chaque  fois  que  la  réaction  éprouvera  le 
besoin  de  s'affirmer,  elle  invoquera  à  son  profit  les 
chartes  de  Philippe  d'Alsace,  sauvegarde  de  l'ordre  et  de 
l'autorité  :  «  On  ne  leur  otroie  riens  ki  soit  encontre  le 
keure  le  conte  Philippe  (1).  » 


(1)  Avis  du  conseil  du  comte  Louis  de  Nevers  sur  les  |)rivilèges  deG 
Brugeois,  1329  (Gheldolk,  IV,  ;î4S). 
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NOTE  ADDITIONNELLE  (1). 


Les  arguments  qui  plaident  pour  l'antériorité  de  la 
charte  d'Arras  sont  les  suivants  : 

4°  L'autorité  du  comte  ne  s'alïirme  pas  dans  le  préam- 
bule :  Talis  est  lex  et  consuetudo  quam  cives  Atrebatenses 
tenent.  Ailleurs  :  quam  Philippus  cornes.  .  Gandensibus 
observandam  instituit,  ou  quam  Brugenses  tenere  debent. 

2°  Une  mention  de  la  commune  s'est  conservée  dans 
les  dispositions  relatives  aux  injures  verbales  :  Si  lesti- 
monio  duorum  virorum  communionis  super  hoc  convictus 
erit.  Ailleurs  :  si  testimonio  duorum  scabinorum  convin- 
catur. 

On  voit  de  plus  que  les  échevins  prennent  la  place  des 
viri  communionis.  De  même, 

3°  Pour  l'abatis  de  maison,  la  cbarte  d'Arras  porte  : 
Viri  Attrebatenses  domum  prosternere  possunt  ;  les  autres  : 
si  scabini  voluerint,  domum  proslernere  possunt. 

Et,  à  propos  des  accises  :  viri  Attrebatenses  emendare 
possunt  in  pane,  vino...;  ailleurs  :  si  scabini  gralia  emen- 
dationis  villae...  bannum  in  pane...  constituerint,  c'est- 
à-dire  que  les  attributions  des  échevins  se  sont  étendues. 
4°  Dans  l'article  qui  interdit  le  port  d'armes  à  l'inté- 
rieur de  la  ville,  la  charte  d'Arras  ne  fait  pas,  comme  les 
autres,  une  exception  en  faveur  des  otficiers  du  comte. 
5**  La  charte  d'Arras  est  plus  courte,  et  les  dispositions 


(1)  Voir  la  page  754. 
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qui,  pour  les  quatre  autres  villes,  y  ont  été  ajoutées, 
accentuent  l'autorité  du  prince  : 

Défense  de  placer,  sans  sa  permission,  des  étals  au 
marché. 

Élection  des  échevins  par  le  comte. 

L'échevin  coupable  de  faux  témoignage  est  à  la  merci 
du  comte. 

Les  échevins  coupables  de  faux  jugement  seront  frap- 
pés de  la  même  façon;  ils  ne  peuvent  s'abstenir  de 
répondre,  en  ce  cas,  à  la  citation  du  comte. 

Pour  toutes  causes  relevant  du  comie,  les  échevins 
viendront  plaider  en  sa  présence. 

Les  échevins  et  les  bourgeois  ne  peuvent  rien  ajouter 
ni  corriger  à  la  loi. 

Le  comte  exige  des  échevins  qu'ils  jugent  dans  les  trois 
jours  les  causes  introduites  par  les  marchands  ou  d'autres 
étrangers  {mercator  sive  alius  homo  exlraneus). 


COMITE    SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  pour  une  place 
d'associé  vacante  dans  la  Section  d'histoire  et  des  lettres. 
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CI.AJ^JiiF    nWlH   BEAU^-ARTK. 


Séance  du  12  octobre  1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max  Rooses,  vice- directeur;  Éd.  F'é- 
tis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  H.  Hymans,  Th.  Vinçotte, 
J.  Rohie,  G.  Huberti,  Ch.  Tardieu,  le  comte  Jacques  de 
Lalaing,  J.  Winders,  H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Edg. 
Tinel,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  Ern.  Acker,  F"!,  van 
Duyse,  Ch.  Van  der  Stappen,  membres;  L.  Solvay  et 
Victor  Rousseau,  correspondants. 

MM.  Janlet,  A.  Danse,  membres  titulaires,  et  J.  Brun- 
faut,  correspondant,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
séance. 

M.  le  Président  installe  M.  V.  Rousseau,  récemment 
élu  correspondant  de  la  Section  de  sculpture,  qui,  par 
suite  d'un  douloureux  événement  de  famille,  n'a  pu 
encore  assister  aux  réunions  de  la  Classe. 


CORRESPONDANCE. 

La  Classe  prend  notification  officielle  de  la  mort  de 
William-Adolphe  Bouguereau,  de  l'Institut  de  France, 
associé  de  la  Section  de  peinture,  décédé  à  La  Rochelle, 
le  2i  août  dernier. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  l'Académie 
royale  des  beaux-arts  de  Paris. 
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—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  une  expédition 
de  l'arrêté  royal  du  51  juillet  dernier  qui  approuve 
l'élection  de  MM.  A.  Danse  et  P.  van  Duyse,  correspon- 
dants, et  de  M.  Van  der  Stappen,  en  qualité  de  membres 
titulaires  de  l'Académie. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  communique  les 
résultats  suivants  : 

1"  Du  grand  concours  de  composition  musicale,  de 
1905  : 

i^""  prix,  à  l'unanimité,  à  M.  Louis  Delune,  né  à 
Charleroi,  domicilié  à  Bruxelles; 

2^  prix  :  .4.  à  l'unanimité,  à  M.  Robert  Herberigs,  né 
à  Gand,  y  domicilié,  et 

B.  Par  4  voix  contre  3,  à  M""  Berthe  Busine,  née  à 
Anvers,  domiciliée  à  Gand; 

Mention  honorable,  par  6  voix  contre  i,  à  M.  Edouard 
Verheyden,  né  à  Anvers,  y  domicilié; 

4°  Du  grand  concours  d'architecture  de  1905  : 

1*"  prix,  par  8  voix  contre  1,  à  M.  Servais  Mayné,  élève 
de  l'Académie  de  Bruxelles,  né  à  Ixelles,  y  domicilié; 

2®  prix,  par  8  voix  contre  1,  à  M.  Knauer  Mario,  élève 
de  la  même  Académie,  né  à  Liège,  domicilié  à  Saint- 
Gilles; 

Mention  honorable,  par  5  voix  contre  4,  à  M.  Jean- 
R.  Vanhoenacker,  élève  de  l'Académie  d'Anvers,  né  à 
Courtrai,  domicilié  en  la  même  ville. 

Ces  résultats  seront  proclamés  dans  la  séance  publique 
de  la  Classe  du  26  novembre. 

—  M.  Tryphon  De  Smet  envoie  les  résultats  de  sa 
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seconde  année  d'études  en  Italie,  comme  premier  prix  du 
grand  concours  d'architecture  de  1902. 

—  Renvoi,  pour  appréciation,  à  MM.  Winders,  Janlet 
et  Acker. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1"  tiet  land  van  Rubens,  belgische  reisherrinneringen , 
derde  druk  met  eene  inleiding  van  Max.  Rooses,  par  Gaston 
Busken  Huet  fils: 

2°  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du  Conservatoire  royal  de 
musique  de  Bruxelles,  1^'  volume;  par  Alfred  Wotquenne. 

—  Remerciements. 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL. 


PARTIE    ■.ITTÉRAIRK. 

La  Classe  vote  l'impression  au  Bulletin  (1)  des  rapports 
de  MM.  le  baron  J.  de  Ghestret  de  Hanelïe,  H.  Pirenne 
et  H.  Hymans,  sur  le  mémoire  en  réponse  à  la  question  : 
Faire  f  histoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillogra- 
phie dans  C ancien  comté  de  Flandre  et  le  duché  de  Brabant. 

ART    APRI.IQIIÉ. 

Elle  prend  ensuite  notification  des  propositions  des 
jurys  qui  ont  jugé  les  projets  reçus  : 

1°  Pour  une  irise  décorative  représentant  en  peinture 
un    ce    Retour  de  chasse   aux    temps   préhistoriijues  » . 

(1)  Voir  le  n"  H,  séance  du  *2:3  novembre. 
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Devises  et  marques  distinctives  des  projets  :  a)  Fais  ce 
que  veux;  b)  Sol  lucet  omnibus;  c)  Excelsior;  d)  Struggle 
for  life;  e)  Foi  et  conscience;  ï)  XX"  siècle;  g)  Un  mono- 
gramme; 11)  Quatre  triangles  entrelacés;  i)  Sans  devise. 

:2°  Pour  une  médaille  destinée  à  perpétuer  la  mémoire 
de  Marie-Henriette,  Reine  des  Belges. 

a)  Ad  perpetuum  rei  memoriani;  h)  Ars  long  a  vita  brevis; 
c)  Arte  et  Labore;  d)  Un  triangle  cantonné  de  quatre  points . 

Le  jugement  de  ces  concours  sera  prononcé  dans  une 
séance  ultérieure. 


CAISSE    CENTRALE    DES   ARTISTES. 

j\|ine  veuve  Eugène  Marlier,  en  souvenir  de  son  détunl 
époux,  a  lait  parvenir  à  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  pour 
la  Caisse  centrale  des  artistes  belges,  une  somme  de 
5,0U0  francs. 

Celte  communication  est  accueillie  par  de  chaleureux 
applaudissements. 


PROGRAMME  DE  LA  SEANCE  PUBLIQUE  DU  -l(i   NOVEMBRE. 

1"  L'exécution  musicale,  discours  de  M.  Cevaert, 
directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts,  président  de 
l'Académie  ; 

2°  Proclamation  des  résultats  des  grands  concours  du 
Gouvernement  ainsi  que  du  concours  annuel  de  la  Classe 
des  beaux-arls; 

5"  Exécution  de  la  cantate  :  La  Mort  du  Roi  Heynaud, 
musique  de  M.  L.  Delune,  premier  prix  du  grand  cou- 
cours  de  composition  musicale  de  1905. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Chestret  de  Haneffe  {le  baron  J.  de).  La  maison  de  Jean  du 
Chesne  ou  le  mol)ilier  d'un  chanoine  de  Saint-Lambert  au 
XV«  siècle.  Liège,  1905;  extr.  in-S"  (28  p.). 

—  Monnaies  inédites  du  XI«  et  du  Xlh  siècle,  décou- 
vertes la  plupart  à  Maestricht  en  1856.  Rruxelles,  1905; 
extr.  in-8"  (8  p.  et  1  pL). 

Wotquenne  (Alfred).  Catalogue  de  la  Bibliothèque  du 
Conservatoire  royal  de  musique  de  Bruxelles,  1"  volume. 
Bruxelles,  1898;  in-8°. 

Dathan  de  Saint-Cyr.  Les  animaux  (sonnets).  83  illustra- 
tions hors  texte  avec  un  portrait  de  l'auteur,  Paris,  1905; 
in-8°  (167  p.). 

Tahon  (Victor).  Nécrologie  :  Clément  Lyon.  Bruxelles, 
1905;  extr.  in-8°(4  p.). 

De  Hoif  {Gaston).  Vers  le  triomphe  du  pacifisme.  Tournai, 
1905;  in-8M23p.). 

Weber  {Armand).  Essai  de  bibliographie  verviétoise, 
volume  IIL  Verviers,  1905;  in-8°. 

Maere  d'Aertrycke  {Baron  de).  Mémoire  sur  la  guerre  de 
Flandre  de  1302-1304.  Bruges,  1905;  in-8<>  110  p., 
cartes), 

jl\avez  {Louis).  Les  champs  de  bataille  historiques  de  la 
Belgique,  supplément.  Louvain,  12  août  1831.  Bruxelles, 
1905;  in-8''  (78  p.,  cartes  et  photogravures). 

Jacquemin  {J.-J.-S.).  Des  habitations  ouvrières  dans  les 
villes.  Résolution  de  cette  question  ou  moyen  de  faire  des 
«  millionnaires  »  par  le  Multiplicateur  de  capitaux  et  de 
maisons  d'habitation.  Liège,  1906;  in-8°  (32  p.). 

Heywebiai  {Léon).  Le  roi  Léopold  IL  Conférence  donnée 
à  Ostende  en  1905.  Bruxelles,  1905;  in-4'^  (9  p.). 
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Bertrand  {Louis).  Histoire  de  la  démocratie  et  du  socia- 
lisme en  Belgique  depuis  1830.  Préface  par  Emile  Vander- 
velde,  1^«  série.  Bruxelles,  1905;  in-8°  (60  p.). 

Frank  [Louis).  Les  Belges  et  la  paix.  Bruxelles,  1905; 
in-8«(180  p.). 

Bruxelles.  Archives  de  l'État.  Inventaire  général  des 
archives  ecclésiastiques  du  Brabant  (Alfred  d'Hoopj.Tome  I  : 
Églises  collégiales.  1905;  in-8". 

Ministère  de  l Industrie  et  du  Travail.  La  Belgique  :  Insti- 
tutions, Industrie,  Commerce.  1905;  gr.  in-8°  (xx-870  p., 
photogravures). 

Liège,  institut  archéologique.  Bulletin,  tome  XXXV, 
l^"-  fascicule,  1905. 

Anvers.  Académie  Lioyale  des  beaux-arts.  Rapport  annuel, 
1904-1905. 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie  voor  taal-en  letterkunde. 
Afrikaansche  Studies  (Pieter  Jacobus  du  Toit),  1905. 


Allemagne  et  Autricuk- Hongrie. 

Wiimersdorffer  [Hitler  Max  von).  Miinzen  und  Medaillen- 
Sammlung.  Erste  Série,  Kunstmedaillen  der  Benaissance. 
Francfort-sur-le-Main,  1905;  in-8"  (200  p.  et  18  pi.). 

LiiNZ.  Muséum  Francisco-Carolinum.  Nebst  der  57. 
Lieferung. 

Budapest.  Statistisches  Bureau.  Statistisches  Jahrbuch, 
1902. 

Dresde.  Verein  fiir  Erdkunde.  Musche\ge\(l.  Studien  von 
Prof.  Dr.  Oskar  Schneider.  1905. 
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Amérique. 

Rio  [Manuel]  y  Achaval  [Luis].  Geografia  de  la  f*rovincia 
de  Cordoba,  vol.  I  y  II.  Buenos-Ayres,  1904-1905;  2  vol. 
in-8°  avec  atlas  in-plano. 

Hallock-Greenewalt  {Mari]).  Puise  in  verbal  rhytlim.  Phi- 
ladelphie, 1905;  extr.  in-8°(6  p.). 

Washington.  American Institute  ofarchilects. The  promise 
of  american  architecture.  1905;  in-8". 


France. 

Reinach  [Salomon).  La  collection  Piette  au  Musée  de 
Saint-Germain.  Paris,  1902;  extr.  in-8°  (3  p.). 

Worms  [René).  Précis  de  philosophie,  rédigé  conformé- 
ment aux  programmes  officiels  pour  la  classe  de  philoso- 
phie, d'après  les  leçons  de  philosophie  de  M.  E.  Rahier, 
3«  édition  revue.  Paris,  1905;  in-18  (408  p.j. 

—  Philosophie  des  sciences  sociales.  II.  Méthode  des 
sciences  sociales.  Paris,  1904;  in-8''(254  p.). 


Rillia  [Lorenzo-Michelamjelo).  Per  la  dignità  délia  scuola. 
Tetralogia.  Turin,  1905;  pet.  in-S"  (27  p.). 


Arfa-Ud-Dovleh  [S.  A.  le  Prince  MirzaRiza  Khan).  Perles 
d'Orient.  Constantinople,  1904;  in-8°  (156  p.  et  un  por- 
trait). 

Urabar  [Vladimir  E.).  De  Legatis  et  legationibus  tractatus 
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varii.  Bernardi  de  Bosergio,  Ambaxietorum  brevilogus; 
Hermolai  Barbari,  De  oftîcio  Legati  ;  3Iartini  Garrati  Lau- 
densis.  De  Legalis  maxime  principum,  etc.  Dorpat,  1905; 
in-8°  (xiv-247  p  ). 

Nielsen  (Yngvar).  Lensgreve  Jolian  Caspar  Herman 
Wedel  .larlsberg,  Del  l-Ill.  Christiania,  1901-4902;  3  vol. 
in-8". 

Winge  {Dr  Paul).  Den  Norske  Sindssygelovgivning. 
Christiania,  1901  ;  in-8^^  (286  p.). 

Stockholm.  JSordiska  Museet.  Meddeianden,  1903. 


Errata  au  Bulletin  n°  8  (août  1905). 

MoNCHAMP  :  Deux  réunions  conciliaires  en  Gaule  en  346  :  page  6të, 
3»,  liiifiies  Id  et  13,  au  lieu  de  :  Sanctiniis,  5,  il  faut  13;  Pancha- 
rius,  22,  il  faut  18. 

Chev.  Marchal  :  L'ancien  palais  de  Bruxelles  : 

Page  685,  ligne  3,  lisez  ;  Henri  de  Montmorency. 

—  707,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Beeckman,  Vieusart,  lisez  : 

de  Beeckman-Vieusart. 

—  709,  ligne  7,  au  lieu  de  :  fille,  lisez  :  sœur. 

—  712,  ligne  10,  ati  lieu  de  :  également,  lisez  :  celle-ci. 

—  718,  ligne  24,  au  lieu  de  ;  1865,  il  faut  :  1867. 
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ET   DES 

SClEfVCE:»    IIORALEIS    ET    POLITIQCES 


Séance  du  6  novembre  1905. 

M.  G.  MoNCHAMP,  directeur. 

M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents'  :  MM.  Paul  Thomas,  vice-directeur; 
S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte 
Eug.  Gohlet  d'Alviella,  F.  vander  Haeghen,  Ad.  Prins, 
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A.  Giron,  Paul  Fredericq,  G.  Kurth,  Ch.  Mesdach  de  ter 
Kiele,  H.  Denis,  le  baron  Éd.  Descamps,  E.  Discailles, 
Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  Aug.  Beer- 
naert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Jules  Leclercq, 
Maurice  Wilmotte,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres; 
Ern.  Gossart,  J.  Lameere,  A.  Bolin,  Mainice  Vauthier, 
J.  Vercoullie,  P.  Waltzing  et  H.  FrancoUe,  correspon- 
dants . 


CORRESPONDANCE. 

La  Société  mexicaine  de  géographie  et  de  statistique, 
à  Mexico,  annonce  qu'elle  célébrera  en  cette  ville,  le 
20  mai  1906,  le  quatrième  centenaire  de  la  mort  de 
Christophe  Colomb. 

—  M.  Ch.  Vanhoutte  demande  le  dépôt  dans  les 
archives  d'un  billet  cacheté  portant  en  suscription  :  Les 
acquis  ou  le  crédit  social  réel,  V,  1905,  n°  4.  —  Accepté. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Mesures  prises  en  Autriche  et  en  Hongrie  pour  favo- 
riser l'expansion  économique  à  l'étranger;  par  le  baron 
Emile  de  Borchgrave; 

2°  Deux  réunions  conciliaires  en  Gaule  en  546  ;  par 
G.  Monchamp; 

3°  Le  poète  Lygdanus,  étude  critique  suivie  d'une  édition 
et  d'une  traduction  des  Élégies;  par  H.  de  la  Ville  de 
Mirmont; 

4°  Les  Belges  et  la  Paix  ;  par  Louis  Frank  (présenté 
par  M.  E.  Discailles  avec  une  note  bibliographique)  ; 
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5°  Eléments  de  droit  civil  anglais,  tomes  I  et  lï;  par 
Ernest  Lehr,  associé  (ii"  édition  revue  avec  la  collabora- 
tion de  l'auteur,  considérablement  augmentée  et  mise  au 
courant  de  la  jurisprudence  et  de  la  bibliographie;  par 
Jacques  Dumas,  procureur  de  la  République,  à  Rethel); 

6°  Les  archives  de  l'État  à  Gand  et  le  château  de  Gérard 
le  Diable;  par  A.  Diegerick; 

7°  Contribution  à  l'étude  des  vies  de  Paul  de  Thcbes  ;  pnr 
Josué  de  Decker; 

8"  La  politique  douanière  équitable  ou  le  système  d'équi- 
libre ;  par  Herman  Schoolmeesters; 

9°  Essais  de  littérature  et  de  politique,  V^  série,  avec 
une  préface  de  M.  Emile  Faguet;  par  Charles  Saroléa; 

10°  Sainte-Beuve  à  Liège.  Lettres  et  documents  inédits  ; 
par  Oscar  Grojean  (présenté  par  M.  Maurice  Wilmotte 
avec  une  note)  ; 

11°  Jules  Michelet.  Études  sur  sa  vie  et  ses  œuvres,  avec 
des  fragments  inédits  ;  par  Gabriel  Monod,  de  l'Institut  de 
France  ; 

12°  Werken  van  Zuster  Hadewijch.  Jll  :  Inleiding, 
varianten,  errata;  par  J.  Vercoullie; 

(Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  présentés  par 
M.  Paul  Fredericq  avec  des  notes); 

13°  A.  Projet  de  dictionnaire  général  de  la  langue  wal- 
lonne, publié  par  la  Société  liégeoise  de  littérature  wal- 
lonne; B.  Régies  d'orthographe  wallonne  adoptées  par  la 
Société  liégeoise  de  littérature  wallonne;  par  Jules 
Feller;  C.  Projet  d'un  glossaire  des  patois  de  la  Suisse 
romande;  D.  Rapports  annuels  sur  le  glossaire,  1899-1905; 
E.  Bulletin  du  glossaire,  n°'  1  et  2;  F.  La  philologie 
wallonne;  par  Jules  Feller  (présentés  par  M.  Maurice 
W  ilmotte  avec  notes)  ; 
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14"  L'ancien  Palais  de  Bruxelles  et  ses  hôtes  princiers; 
par  le  chevalier  Edm.  Marchai. 

—  Remerciements. 

Les  notes  bibliographiques  de  iMM.  Discailles,  Frede- 
ricq  et  Wilmotte  figurent  ci-après. 


NOTES    BIBLIOGRAPHIQUES. 

Louis  Frank  :    Les  Belges  et  la  Paix; 
Bruxelles,  Lamertin,  1905. 

Au  nom  de  M.  Louis  Frank,  j'ai  l'honneur.  Messieurs, 
de  vous  faire  hommage  de  son  livre  :  Les  Belges  et  la 
Paix. 

Ce  livre  est  comme  le  bilan  de  l'activité  internationale 
et  pacifique  de  la  Belgique  depuis  sa  reconnaissance 
comme  nation  libre  et  indépendante. 

Si  l'idée  des  congrès  scientifiques  est  éclose  en  Alle- 
magne, si  la  conception  en  a|)|)artient  sans  conteste  à 
Alexandre  de  Humboldt,  il  faut  reconnaître  que  c'est  en 
Belgique  que  l'idée  lut  mûrie  et  perfectionnée,  notam- 
ment par  notre  premier  Secrétaire  perpétuel  Quetelet. 

La  nation  belge  peut  s'enorgueillir  d'avoir  institué 
l'œuvre  des  congrès  périodiques  appelés,  comme  le  dit 
M.  Frank,  à  devenir,  pour  chaque  groupe  d'études,  des 
parlements  internationaux,  auxiliaires  fécondants  du 
progrès  des  sciences. 

L'auteur  montre  que  dans  le  grand  mouvement  social, 
international  et  pacifiste  dont  l'idéal  préoccupe  à  l'heure 
présente  l'élite  des  penseurs  et  des  dirigeants  de  l'univers 
civilisé,  «  les  Belges  sont  en  droit  de  revendiquer  et  de 
s'attribuer  la  paternité  soit  réelle,  soit  adoptive,  de  toute 
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l'évolution  qui  a  donné  à  la  seconde  moitié  du  X[X^  siècle 
son  caractère  s[)écial  de  grandeur,  de  générosité  et 
d'inestimable  progrès  ». 

On  lira  avec  un  vif  intérêt  l'analyse  que  fait  M.  Frank 
des  travaux  des  congrès,  œuvres  et  conférences  de  carac- 
tère pacifiste  dus  à  l'initiative  de  la  Belgique  et  réunis, 
fondés  ou  installés  dans  le  pays  de  1836  à  1905. 

L'exposé  succinct  des  conséquences  directes  de  ces 
travaux  est  fort  suggestif. 

A  voir  le  rôle  considérable  joué  par  les  Belges  dans  la 
création  des  entreprises  internationales  et  la  part  prépon- 
dérante qui  leur  revient  dans  les  travaux  préparatoires 
et  l'établissement  des  bases  de  la  pacification  universelle, 
on  est  tenté  de  se  demander,  comme  l'auteur,  si  l'avenir 
ne  réserverait  pas  à  noire  pays  une  mission  spéciale  de 
la  plus  haute  importance  dans  l'organisation  de  la  Paix 
mondiale.  Ernest  Discailles. 


Au  nom  de  notre  éminent  associé  français,  M.  Gabriel 
Monod,  j'ai  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  des  lettres  un 
livre  intitulé  :  Jules  Michelet.  Études  sur  sa  vie  et  ses 
oeuvres  (I). 

Personne  en  Krance  autant  que  M.  Monod  n'a  con- 
tribué à  nous  faire  pénétrer  dans  tous  les  replis  de  la  vie, 
du  caractère  et  du  génie  de  Jules  Michelet.  Pendant  des 
années,  il  a  eu  ila  libre  disposition  de  tous  les  papiers 
(manuscrits,  notes,  lettres,  mémoires)  que  le  Maître  avait 
laissés  à  sa  femme,  qui  elle-même  s'est  consacrée  corps 
et  âme  jusqu'à  son  dernier  jour  au  culte  de  son  époux. 

(1)  Avec  des  fragments  inédits,  383  i)p.  Paris,  Hachette,  190S. 
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Tour  à  tour,  M.  Monod  nous  avait  donné  déjà  des  pages 
excellentes  sur  Miehelet  dans  ses  ouvrages  précédents  : 
Les  Maîtres  de  l'histoire  :  Renan,  Taine  et  Miehelet  (1894) 
et  Portraits  et  souvenirs  (1897). 

Le  nouveau  volume  qu'il  m'a  chargé  de  vous  présenter, 
est  exclusivement  rempli  de  Miehelet  tout  seul,  ou  plutôt 
il  emhrasse  avec  l'historien  lui-même  tout  ce  qui  pro- 
longea son  être  :  son  père,  ses  deux  femmes,  ses  enfants, 
ses  amis  et  ses  relations  (surtout  ses  rapports  très  réser- 
vés avec  George  Sand,  dont  il  nous  est  donné  une  série 
de  lettres  intéressantes),  et  même  une  partie  de  ses 
voyages  et  de  ses  impressions  de  voyage  en  Italie,  en 
Allemagne  et  en  Belgique. 

Miehelet  se  montre,  dans  ces  notes  de  touriste,  à  la  fois 
archéologue,  philosophe  et  paysagiste  de  premier  ordre. 
Il  y  a  là  des  pages  admirables,  des  descriptions  burinées 
en  quelques  lignes  avec  des  mots  qui  sont  des  trouvailles. 
En  1842,  à  Mayence,  debout  sur  la  terrasse  du  Jardin  de 
la  Favorite,  il  dépeint  en  traits  inoubliables  le  con- 
fluent du  Rhin  et  du  Mein,  et  il  termine  ses  notes  écrites 
d'un  crayon  rapide  par  cette  phrase  sculpturale  :  «  Les 
montagnes  regardaient  de  loin,  avec  leur  majesté  douce, 
avec  leurs  vignes,  leurs  bois,  leurs  moissons  et  des  vil- 
lages entre  les  mamelles.  »  Ailleurs,  ce  sont  des  sensa- 
tions fugitives  qui  remuent  profondément  :  «  Une  chose 
m'impressionna  :  ce  fui  dans  la  forêt  de  Villers-Colerets, 
à  1  heure  de  la  nuit,  de  rencontrer  des  troupes  de  mois- 
sonneurs qui  s'en  allaient,  d'un  pays  à  un  autre,  chercher 
des  travaux  :  pauvres  ombres  qui  glissaient  pâles  et 
blanches.  Leur  misère  contrastait  riidement  avec  cette 
magniliinie  nuit  illuminée  de  diamants.  «  Ou  bien  encore 
c'est  au  milieu  des  angoisses  de  son  cœur  tout  saignant  au 


(  805  ) 

lendemain  de  la  mort  de  sa  première  (emme,  qu'il  écrit  : 
«  Le  soir  nous  surprit  sur  la  route.  La  lune  était  d'une 
clarté  triomphante.  L'indifférence  de  la  nature  augmente 
les  peines  du  cœur.  » 

M.  Monod  nous  révèle  un  Michelet  assez  inconnu  et 
presque  imprévu  pour  beaucoup  de  ses  admirateurs  en 
nous  montrant  quelle  grande  place  certaines  influences 
féminines  ont  tenu  dans  son  cœur,  dans  sa  vie  et  dans 
son  œuvre  :  Pauline,  sa  première  femme,  M™®  Dumesnil, 
son  amie  intime,  Athénaïs  Mialaret,  sa  seconde  femme  et 
son  autre  lui-même. 

Pour  les  lecteurs  de  notre  pays,  le  journal  d'un  voyage 
en  Belgique  (13-27  août  1849),  tenu  par  la  seconde 
M""^  Michelet,  sous  l'inspiration  et  presque  sous  la  dictée 
de  son  mari,  a  une  véritable  valeur  documentaire. 

Après  avoir  voyagé  en  diligence  dans  le  Nord  de  la 
France  jusqu'à  la  région  de  Mézières  (il  n'y  avait  pas 
encore  de  chemins  de  fer  en  France),  M.  et  M"^«  Michelet 
entrèrent  en  Belgique  par  Couvin,  Philippeville  et  Char- 
leroi,  où  ils  trouvèrent  la  voie  ferrée.  Ils  visitèrent  sur- 
tout Bruxelles,  Malines,  Anvers,  Gand,  Bruges,  Ostende, 
Mons  et  Jemappes,  où  Michelet  étudia  le  champ  de 
bataille  de  Dumouriez. 

Les  richesses  artistiques  de  Bruxelles,  d'Anvers  et  de 
Bruges  et  V Agneau  mystique  des  Van  Eyck  à  Gand  lirent 
une  impression  profonde  sur  ces  deux  voyageurs  d'élite. 
Mais  la  Belgique  n'est  pas  flattée  dans  leurs  réflexions 
ni  dans  leurs  sensations  :  surtout  la  ville  de  Gand  et  la 
personnalité  d'Altmeyer,  à  Bruxelles,  semblent  avoir  été 
profondément  antipathiques  à  M"^  Michelet,  qui,  d'ail- 
leurs, à  cette  époque,  était  extrêmement  nerveuse,  portée 
à  la  mélancolie  et  fantasque  dans  ses  jugements. 
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Je  m'arrête  et  crois  en  avoir  dit  assez  pour  faire 
deviner  quels  trésors  d'aperçus  nouveaux  sur  Michelet 
M.  Monod  a  amoncelés  dans  son  dernier  ouvrage. 

Paul  Fredericq. 

Au  nom  de  notre  confrère  M.  Vercoullie,  j'ai  l'hon 
neur  d'offrir  à  la  Classe  des  lettres  le  tome  III  et  dernier 
des  1}  erken  van  Zuster  Hadewijch  (1). 

Depuis  environ  trois  quarts  de  siècle,  l'attention  des 
érudits  et  des  amateurs  des  lettres  néerlandaises  a  été 
fixée  sur  cette  femme  mystérieuse,  dont  les  poésies  et  la 
prose  viennent  enfin  d'être  éditées  après  tant  de  retards 
et  d'hésitations  presque  invraisemblables. 

Dans  son  Uebersicht  der  Niederlàndischen  Volks-Literatur 
altérer  Zeit,  paru  à  Tubingue  en  1858,  le  savant  allemand 
F.-J.  Mone  signalait  l'existence  d'un  manuscrit  contenant 
les  œuvres  de  notre  auteur  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles. 

Willems,  le  père  du  mouvement  flamand,  et  ses  amis 
C.  P.  Serrure,  Ph.  Blommaert  et  F. -A.  Snellaert  proje- 
tèrent tour  à  tour  de  publier  les  œuvres  d'Hadewijch.  En 
1852,  deux  jeunes  gens  encore  inconnus,  A.  Angillis,  de 
Roulers,  et  E.  van  Even,  bibliothécaire  adjoint  à  Lou- 
vain,  en  firent  paraître  un  premier  fascicule  à  Thielt; 
mais  l'édition  fut  arrêtée  faute  de  souscripteurs. 

Les   Bibliophiles  flamands  de  Gand  décidèrent,  plus 

(1)  Werken  van  Zuster  Hadewijch,  III.  Inleiding,  varianlen,  errata 
(loor  J.  Vercoullie,  professer  in  de  Nederlandse  tilologie  te  Gent.  --- 
Jan  van  Ruysbroeck  en  Blornniardinne  door  K.  Ruelens,  in  leven 
bewaarder  van  de  afdeeling  der  handschriften  in  de  Koninklijke 
Bibliotheek  te  Brussel  (Maatschappij  der  Vlaamscfie  Bibtiophilen, 
4<'e  reeks,  n'  14i,  cxxxii  pp.  Gand,  Ad.  Iloste,  1905. 
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tard,  de  se  charger  de  ce  soin.  Le  professeur  J.-F.-J.  He- 
remans  et  son  neveu,  le  D"^  Casimir  Ledeganck,  fils  du 
grand  poète,  publièrent,  en  1875,  la  partie  versifiée  de 
l'œuvre;  mais  la  mort  les  empêcha  d'éditer  les  écrits  en 
prose.  Vingt  ans  plus  tard  seulement,  notre  confrère 
M.  Vercoullie  nous  donna  ce  complément  (1895);  et 
ce  n'est  qu'après  dix  nouvelles  années  que  nous  rece- 
vons son  introduction,  concise,  mais  substantielle,  dans 
laquelle  il  examine  avec  une  grande  sagacité  toutes  les 
questions  que  soulèvent  les  manuscrits,  les  antécédents 
de  l'édition  et  la  personne  même  de  l'auteur.  Il  a  joint 
en  appendice  la  dissertation  un  peu  prolixe,  mais  très 
érudite  et  très  intéressante,  de  feu  Charles  Ruelens,  le 
savant  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale,  qui  s'efforce  d'identifier  Hadewijch  avec  la 
fameuse  hérétique  bruxelloise  du  XI V^  siècle,  connue 
sous  le  nom  de  Bloemaerdinne. 

Il  a  donc  fallu  environ  soixante-quinze  ans  pour  don- 
ner une  édition  complète  et  définitive  des  œuvres  en  vers 
et  en  prose  de  la  mystique  brabançonne;  en  cette  année 
jubilaire,  elle  sort  enfin  des  limbes  du  mystère  qui  l'en- 
tourait depuis  plus  de  cinq  siècles. 

Ses  ardents  chants  d'amour  en  l'honneur  du  fiancé 
spirituel  et  de  la  Minne  (amour  mystique),  ses  manifestes 
rimes  adressés  à  ses  coreligionnaires,  ses  poétiques 
visions  en  prose  nous  ont  été  conservés  dans  trois  manu- 
scrits du  XI V"  siècle  et  dans  quelques  fragments  épars. 
Est-elle  vraiment,  comme  Ruelens  et  moi-même  (1)  nous 


(1)  Gesehiedenis  der  Inquisitie  in  de  Nederlanden,  t.  II,  pp.  40-60  . 
De  gelieimzinnige  ketterin  Bloemaerdinne  (Zusier  Hadewijch)  en  hare 
secte  dei-  «  Nuvve  »  te  Brussel  en  in  de  Nederlanden.  Gand  et 
La  Haye,  1897. 
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l'avons  cru,  la  Sloemaerdinne  que  le  grand  mystique  con- 
temporain Jan  van  Ruusbroec  (Ruysbroeck)  a  combattue 
par  la  parole  et  par  la  plume?  M.  Vercoullie  estime  que 
le  doute  s'impose  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possé- 
dons enfin  tous  les  éléments  du  problème. 

L'achèvement  si  laborieux  de  l'édition  d'Hadewijch 
sera,  il  faut  l'espérer,  le  point  de  départ  de  nouvelles 
recherches,  Paul  Kredericq. 


J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  Classe  un  petit  travail 
de  M.  Oscar  Grojean,  attaché  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles  (Bruxelles,  Misch  et  Thron,  1905,  66  pp. 
in- 12).  Le  titre  :  Sainte-Beuve  à  Liège,  éveille  déjà  l'in- 
térêt. A  l'occasion  du  centenaire  du  grand  critique,  on  a 
beaucoup  écrit  sur  sa  vie  et  sur  son  œuvre,  et  le  séjour 
qu'il  a  fait  à  Liège  a  été  le  sujet  de  quelques  pages  très 
vivantes  de  M.  le  chevalier  J.  de  Thier,  insérées  dans  le 
Livre  d'Or  qu'une  souscription  internationale,  provo- 
quée par  un  comité  français,  a  permis  de  publier  à  la 
suite  des  fêtes  de  Boulogne.  M.  Grojean  ne  s'est  pas 
borné  à  redire  ce  qui  avait  été  dit  sur  le  court  professorat 
de  Sainte-Beuve  en  Belgique.  Il  a,  par  le  détail  et  avec 
une  précision  documentaire  très  louable,  raconté  en 
quelles  circonstances  le  futur  critique  des  Lundis  avait, 
et  en  1851  et  en  1848,  été  amené  à  une  pensée  d'expa- 
triation, qui,  la  première  fois,  ne  fut  pas  suivie  d'effet. 
11  n'a  rien  omis  des  polémiques,  humiliantes  pour  notre 
amour-propre,  il  faut  le  dire,  que  provoqua  le  choix  de 
Charles  Bogier  en  1848.  Déjà  on  savait  que  l'animosilé 
de  Mi(hiels(Michaut,  Études  sur  Sainte-Beuve)  n'avait  rien 
épargné  pour  rendre  déplaisants  les  débuts  du  nouveau 
professe»n'  à  l'Université  de  Liège.  Mais  on  ignorait  que 
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ce  médiocre  polémiste  avait  été  encouragé  et  secondé  par 
nos  littérateurs  du  temps,  tandis  que  la  masse  du  public 
restait  indifférente,  sinon  hostile.  Aujourd'hui  nous  avons 
toutes  les  pièces  du  procès;  M.  Grojean  lésa  rassemblées 
avec  un  zèle  minutieux;  il  convient  de  l'en  féliciter. 

M.     WiLMOTTE. 


J'ai  l'honneur  d'olfrir  à  la  Classe  un  ensemble  de 
communications  relatives  aux  projets  de  dictionnaire 
général  des  patois  romands  qui  ont,  quasi  simultanément, 
été  formés  en  Suisse  et  dans  notre  Wallonie.  Voilà  donc 
les  deux  pays  où  la  langue  française  est  parlée  naturelle- 
ment hors  de  France,  qui  semblent  se  donner  la  main 
pour  accomplir  la  même  tâche  à  la  fois  patriotique  et 
scientifique.  Ces!  bien  la  preuve  que  cette  tâche  corres- 
pond à  un  besoin  réel,  et  non  au  caprice  de  quelques 
érudits. 

Vous  me  dispenserez  d'entrer  ici  dans  des  développe- 
ments quelconques  sur  l'intérêt,  la  valeur  intrinsèque  el 
la  portée  des  publications  que  je  soumets  à  l'attention  de 
la  Classe.  Dans  une  lecture  que  je  compte  faire  tantôt,  je 
serai  nécessairement  conduit  à  dire,  en  le  détaillant,  mon 
sentiment  sur  l'œuvre  de  nos  patoisants  et  sur  celle  des 
hommes  d'études  suisses,  qui  ont  entrepris  le  Glossaire 
et  V Atlas  de  leurs  parlers  populaires.  Qu'il  me  suffise 
d'observer  que  mon  dépôt  comprend  :  1"  Projet  de  dic- 
tionnaire général  de  la  lamjue  wallonne,  pul)lié  par  la 
Société  liégeoise  de  littérature  wallonne,  Liège,  1905- 
1904;  2"  Jules  Feller,  Règles  d'orlliographe  wallonne 
adoptées  par  la  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne, 
Liège,  1905;  5°  Projet  d'un  glossaire  des  patois  de  la  Suisse 
romande;  A"  Six   Rapports  annuels  sur  ledit  Glossaire 
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(1899-1905);  o°  un  spécimen  du  Bulletin  du  Glossaire 
des  patois  de  la  Suisse  romande  (190^2)  ;  6°  un  spécimen 
de  ce  Glossaire  et  quelques  documents  complémentaires. 

M.    WiLMOTTE. 


CONCOURS  ANlNUEL  DE  1906. 

La  Classe  a  reçu  trois  manuscrits  en  réponse  aux 
questions  suivantes  du  programme  : 

seC'TlOW    o'HRAtTOIRE    ET    DES    I.ETTRES. 

On  demande  une  étude  sur  l'exotisme  dans  la  littérature 
française  du  XVIII'^  siècle. 

Un  mémoire  de  141  pages  in-4''. 

Devise  :  //  en  est  des  livres  comme  du  feu  de  nos  foyers... 
(Voltaire.) 

Commissaires  :  MM.  Wilmotte,  Discailles  et  P.  Frede- 
ricq. 

Faire  l'histoire  des  invasions  en  Belgique  au  moyen  de 
l'étude  systématique  des  dates  fournies  par  les  trouvailles  de 
monnaies  dans  les  ruines  de  villas,  dans  les  tombeaux  et 
dans  les  trésors  enfouis. 

Un  mémoire  de  71  pages  et  une  carte. 

Devise  :  Facta  loquuntur. 

Commissaires:  MM.  Kurth,  Vanderkindereet  DeSmedl. 

SECTION     nES    SCIEIVCES    MOK.%I.ES    ET    POLITIQUES. 

Faire  une  étude  historique  et  critique  de  l'organisation 
des  banques  nationales  ;  comparer  le  régime  des  banques 
constituées  suivant  les  principes  de  la  Banque  Nationale  de 
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Belgique  (loi  de  1900)  à  celui  des  banques  d'État  propre- 
ment dites. 

Un  mémoire  de  300  pages  in-8°  en  cinq  cahiers. 

Devise  :  Non  recuso  laborem. 

Commissaires  :  MM.  Beernaert,  Brants  et  Denis. 


COMMUiNICATIONS  ET  LECTURES. 


Les  Athéniens  à  l'Ecdésie;  par  Alphonse  Willems, 
membre  de  l'Académie. 

Les  traités  d'antiquités  grecques  coordonnent  et  résu- 
ment tout  ce  qu'il  nous  est  donné  de  savoir  au  sujet  de 
l'Ecclésie,  ou  assemblée  du  peuple  à  Athènes,  de  sa 
constitution,  ses  prérogatives,  ses  règlements,  sa  police. 
Un  seul  point,  secondaire  il  est  vrai,  mais  curieux  tout 
de  même,  est  demeuré  dans  l'ombre.  Dans  quelle  posture 
les  citoyens  d'Athènes  assistaient-ils  aux  séances?  C'est 
ce  que  je  me  propose  de  déterminer.  Mais,  avant  d'entrer 
en  matière,  il  est  certains  faits  essentiels  qu'il  importe  de 
rappeler. 

Le  lieu  ordinaire  des  réunions,  comme  chacun  le  sait, 
s'appelait  le  I^nyx,  ou,  pour  être  tout  à  fait  exact,  la  Pnyx. 
C'était  un  immense  plateau  rocheux,  occupant  la  super- 
ficie d'une  colline  située  au  sud-ouest  de  l'Acropole,  et  au 
pied  de  laquelle  venait  aboutir  l'Agora.  La  place  du  Pnyx 
subsiste  encore,  facile  à  reconnaître,  du  moins  à  notre 
avis.  Le  roc  y  est  toujours  aussi  pelé  et  rugueux,  quoique 
plus  profondément  raviné  que  dans  l'antiquité. 


(  «<o  ) 

Comme  les  réunions  étaient  fréquentes  (quarante 
réunions  régulières  par  an,  sans  compter  les  extra- 
ordinaires), on  peut  croire  qu'en  général  la  foule 
n'abondait  guère.  Il  va  sans  dire  que  dans  les  circon- 
stances graves  il  n'en  allait  plus  ainsi.  Toutefois  il  s'en 
faut  bien  que  l'Ecclésie  ait  jamais  groupé  la  majorité  des 
citoyens.  On  peut  s'en  assurer  dans  Thucydide,  qui  à 
propos  de  l'établissement  des  Quatre  Cents  nous  apprend 
que  «  distraits  par  les  expéditions  militaires  et  les  occu- 
pations de  delà  les  frontières,  les  Athéniens  n'avaient 
atteint  dans  aucune  assemblée  le  nombre  de  cinq  mille, 
si  importante  que  fût  la  décision  à  prendre  (1)  ».  Cinq 
mille  ne  'fait  pas  le  quart  des  citoyens,  mais  c'est  un 
chiffre  encore. 

Ajoutons  un  dernier  trait  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance. L'Athénien  se  rendant  au  Pnyx  ne  manquait  pas 
de  se  munir  du  bâton  long,  la  paxTr.pia,  qui  lui  servait 
de  soutien  et  de  porte-respect  dans  toutes  ses  sorties.  Ce 
bâton  demeurait  à  sa  portée  pendant  la  séance.  11  y  avait 
même  une  sorte  d'élégance  à  savoir  s'y  appuyer  de 
l'aisselle  tout  en  parlant  (2),  du  moins  quand  on  parlait 
de  sa  place,  car  il  est  peu  vraisemblable  que  cette  atti- 
tude fût  de  mise  à  la  tribune.  Bâton  et  manteau  court, 
^axTripta  xal  Tpt,pwvi,ov,  formaient,  pour  ainsi  parler,  la 
tenue  de  rigueur  du  populaire  à  l'assemblée  (3). 

Telles  sont  les  principales  données  du  problème. 
Supposer  qu'on  assistait  debout  aux  séances,  qui  parfois 


(1)  Thucydide,  VIII,  72. 

(2)  Aristophane,  Ecclés.,  v.  150.  —  Ephippos  :  ^x^M-'  '^^lo'xp^'^^ 
ÈTTtxaOàî  ,3axxT)pt'q£.  Frag.  Com.  Gr.,  éd.  Meineke,  l.  III,  p.  332. 

(3)  Aristophane,  Guêpes,  vv.  33  et  116;  Ecclés.,  vv.  74  et  75. 
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duraient  des  heures,  ne  viendra  à  l'idée  de  personne. 
Pareille  posture  peut  convenir  à  un  meeting  où  tout  le 
monde  s'accorde,  ou  à  peu  près,  mais  non  pas  à  un 
corps  constitué.  Une  assemblée  politique,  où  plus  que 
nulle  part  ailleurs  les  intérêts  et  les  passions  se  heurtent, 
si  chacun  était  libre  de  se  mouvoir  et  de  circuler  à  son 
gré,  offrirait  le  plus  souvent  le  spectacle  de  réunions 
tii:nultuaires;  les  débats  y  dégénéreraient  en  bagarre  et  se 
videraient  à  coups  de  bâton.  D'ailleurs  les  textes  en  cela 
sont  formels.  Laissons  de  côté  le  terme  xaG/ip-evoi,  {assis 
ou  en  séance),  sur  lequel  on  pourrait  épiloguer.  Mais 
voici  qui  décide  la  question  :  toutes  les  fois  qu'un  assis- 
tant lait  mine  de  se  lever,  nous  voyons  le  président  lui 
crier  :  xàGrio-o  «  reste  assis  »  (1)  ou  xàM^e  «  assois-toi  »  (2), 
et  de  même,  quand  un  orateur  a  fini  de  parler  :  (SàôLÎ^e 
xal  xàBrio-o  «  va  et  reste  assis  »  (3). 

Les  citoyens  étaient  donc  assis;  mais  il  y  a  plusieurs 
manières  de  s'asseoir.  D'après  l'opinion  commune,  nous 
verrons  tout  à  l'heure  sur  quoi  elle  se  fonde,  ils  siégeaient 
sur  des  bancs  de  bois,  lùla.  Voilà  ce  qu'il  s'agit  d'exa- 
miner et  ce  que  pour  ma  part  je  conteste  résolument. 

S'imagine- t-on  ces  centaines,  ce  millier  de  bancs  de 
bois  installés  à  demeure  dans  un  endroit  découvert  et 
exposés  à  toutes  les  intempéries?  Qui  en  avait  le  soin? 
D'où  vient  qu'il  n'en  soit  fait  mention,  ni  dans  les 
orateurs,  ni  dans  les  historiens,  ni  dans  les  comiques? 
D'ailleurs  des  bancs  ne  se  conçoivent  que  posés  droit 
sur  une  surface  unie  et  soigneusement  nivelée.  Or  il 


(1)  Acharniens,  v.  59. 

(2)  Acharniens,  v.  1-23. 

(3)  Ecdés.,  V.  144. 
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suffil  aujourd'hui  d'un  coup  d'œil  pour  s'assurer  que  le 
roc  du  Pnyx  est  demeuré  tout  brut,  ou  à  peine  dégrossi 
en  quelques  endroits;  et  si,  pour  des  raisons  que  je  ne 
veux  pas  discuter  ici,  on  n'accepte  pas  la  situation  assi- 
gnée actuellement  au  Pnyx,  où  trouvera-t-on  à  Athènes 
un  plateau  dont  la  roche  ait  été  sutîisamment  aplanie 
pour  qu'on  pût  y  placer  ces  innombrables  rangées  de 
bancs?  Enfin,  quand  le  peuple  était  convoqué  ailleurs 
qu'au  Pnyx,  à  Colone,  par  exemple,  dans  une  autre 
enceinte  à  ciel  ouvert  (1),  dira-t-on  qu'au  préalable  on  y 
transférait  les  bancs? 

Il  ne  reste  donc  qu'une  solution,  c'est  que  les  Athé- 
niens étaient  assis  par  terre,  à  côté  de  leurs  bâtons 
allongés  sur  le  roc.  Et  cette  solution  ne  se  fonde  pas 
seulement  sur  des  à  priori,  elle  est  appuyée  par  des 
documents  d'une  authenticité  indéniable.  Citons  d'abord 
cet  endroit  des  Guêpes  d'Aristophane  où  un  personnage 
raconte  un  songe  qu'il  vient  d'avoir.  Il  s'est  cru  trans- 
porté au  Pnyx,  au  milieu  d'une  assemblée  où  Cléon 
tenait  le  principal  rôle.  Parmi  les  assistants  il  a  discerné 
Théoros  «  assis  par  terre  »  à  côté  du  démagogue  (2). 
Voilà,  j'espère,  un  détail  dont  la  précision  ne  laisse  rien 
à  souhaiter  :  Cléon  debout,  parlant  de  sa  place,  et  à 
terre,  jcf-if-cfl,  à  côté  de  lui,  son  (lalteur  Théoros  se  dispo- 
sant à  applaudir. 

Une  autre  scène  d'Aristophane  nous  conduit  à  la  même 
conclusion.  Cette  fois  nous  assistons  à  une  réunion  de 
femmes  où  l'on  répète  une  séance  de  l'Ecclésie  qui  doit 
avoir   lieu    tout   à    l'heure.    Dès   que   les   conjurées   se 


(d)  Thucydide,  VIII,  67. 
(2)  Guêpes,  V.  43. 
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trouvent  en  nombre,  Praxagora,  qui  fait  fonction  de 
présidente,  ne  manque  pas  de  prononcer  la  formule 
sacramentelle  :  xâOyicrOe  to{v'jv  «  asseyez- vous  »  (1).  Je 
tiens  ce  texte  aussi  concluant  que  le  précédent,  car  la 
scène  a  lieu  dans  l'orchestre,  où,  comme  on  pense  bien, 
il  n'y  a  pas  ombre  de  bancs  ni  de  sièges.  Où  donc 
voulez-vous  que  les  femmes  trouvassent  à  s'asseoir  si  ce 
n'est  par  terre? 

Il  y  a  dans  les  Cavaliers  une  parodie  plus  explicite 
encore  d'une  séance  de  l'assemblée.  Ici  aussi  la  scène  se 
passe  dans  l'orchestre,  censé  représenter  le  Pnyx.  Démos, 
qui  à  lui  seul  représente  le  populaire,  écoute  assis  les 
deux  orateurs,  Cléon  et  le  charcutier,  se  disputant  sa 
faveur  à  force  de  platitudes  et  de  tlagorneries.  Le  char- 
cutier reproche  à  son  rival  de  souffrir  que  «  Démos  soit 
ainsi  durement  assis  sur  la  roche  ».  Lui  a  fait  coudre  un 
coussin  et  l'offre  à  Démos  :  «  Lève-toi,  dit-il,  puis  sieds- 
toi  mollement,  pour  ne  pas  froisser  ce  derrière  qui  fut  à 
Salamine  (2).  »  Se  peut-il  rien  de  plus  clair? 

Une  dernière  preuve,  d'ordre  philologique,  achève  de 
mettre  le  faii  hors  de  doute.  Celui  qui  désirait  prendre 
la  parole  «  sautait  en  pied  »  (âvaTiYiSàv),  c'est  le  terme 
propre  (3),  et  il  est  si  caractéristique  que  pas  un  hellé- 
niste ne  s'y  trompera.  Pour  se  rendre  à  la  tribune,  qui- 
conque quittait  sa  place  (é'ôpav,  jamais  ^àGpov)  était  obligé 
d'enjamber  (67repj3atvet.v)  par-dessus  ceux  qui  l'en  sépa- 
raient (4). 

(1)  Ecclés.,  V.  57. 

(2)  Cavaliers,  vv.  783  et  suiv. 

(3)  Ecclés.,  V.  4-28;  Cratinos,  fr.  124  (Fr.  Corn.  Gr.,  t.  II,  p.  214); 
EscHiNE.  c.  Ctésiphon,  74,  42  ;  78,  29. 

(4)  Ecclés.,  V.  9t). 

1905.  —  LETTRES,  ETC.  55 
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Seuls  les  prytanes  disposaient  de  quelques  bancs  creusés 
dans  le  roc,  lesquels  dominaient  la  tribune  et  faisaient 
face  à  l'assemblée  (1).  On  me  permettra  d'insister  sur 
ce  point,  car  il  aide  à  expliquer  un  passage  assez  mal 
compris  d'Aristophane. 

Le  banc  présidentiel,  le  comique  l'appelle  Trpwrov 
lù'ko'j,  évidemment  par  analogie  avec  le  banc  de  la  pré- 
sidence dans  le  bouleulérion  (2),  dans  les  tribunaux,  et 
sans  doute  aussi  à  l'Aréopage.  On  a  beaucoup  disserté 
là-dessus.  Certains,  s'en  tenant  à  l'étymologie,  en  ont 
tiré  cette  conclusion,  grosse  de  conséquences,  que  le 
banc  en  question  était  de  bois,  et,  puisque  dénommé 
«  le  premier  »,  pareil  en  cela,  prétendent-ils,  aux  bancs 
affectés  aux  assistants.  La  déduction  paraît  logique,  mais 
elle  n'est  que  spécieuse.  SuXov  est  proprement  un  bois. 
«  Un  bois  »  pour  un  banc  de  bois,  est  ce  qu'on  appelle 
une  catachrèse,  comme  «  un  fer  »  pour  une  épée.  Par  la 
suite  ^ùXov  servit  à  désigner  un  banc  quelconque,  fiit-il 
de  pierre,  et  c'est  une  autre  catachrèse  :  exemple  «  une 
plume  »  pour  un  instrument  servant  à  écrire  (fût-il  de 
fer),  ou  bien  «  une  planche  »  pour  une  estampe  (même 
gravée  sur  métal).  Notons  à  ce  propos  que  la  fameuse 
machine  à  réduire  les  luxations,  appelée  çùXov  par  Ilippo- 
crate,  les  médecins  qui  vinrent  après  la  nommèrent 
(iàOpov,  banc  (5).  Enfin,  en  vertu  d'une  troisième  cata- 
chrèse, TiptoTov  çùAov  s'est  pris  dans  l'acception  de  Tiposôpia 
c(  présidence  «.   Les  scholies  d'Aristophane  en  font  foi, 

(1)  Ecclés.,  V.  87. 

(2)  Lysias  fait  raenlion  des  bancs  réservés  aux  prylanes  qui  prési- 
daient la  Boulé  :  -cà  ^SaOpa  ou  vôv  ot  7:putav£iç  xaGsî^ovTat,  Orat.  XIII, 
133,  10. 

(3)  Petkequin,  Chirurgie  (TUippocrale.  Paris,  1878,  t.  II,  pp.  528 
et  suiv. 
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ainsi  que  Pollux,  Hésychius  et  Photius,  et  je  ne  vois 
raison  (juelconqiie  de  récuser  ce  quadruple  témoignage. 
Pareilles  transformations  de  sens  se  rencontrent  dans 
toutes  les  langues.  ÎN'appelle-t-on  pas  en  Angleterre 
King's  hench,  ou  banc  du  roi,  la  cour  souveraine  où  le  roi 
est  censé  présider  en  personne? 

L'épistate  des  prytanes,  qui  présidait  l'assemblée  du 
peuple,  prenait  place  sur  ce  banc  de  pierre,  encore  visible 
aujourd'hui,  et  avec  lui  ceux  de  ses  collègues  (au  nombre 
de  cinquante)  qui  parvenaient  à  s'y  caser  (1).  Ces  quel- 
ques prytanes  pouvaient  être  dits,  suivant  un  terme 
d'Hérodote,  sv  upoeSpia  xaOri[jievot.  (2).  Mais,  à  part  eux, 
aucun  texte  ne  permet  de  supposer  qu'il  y  eût  des  places 
réservées. 

Certes  cela  ne  laisse  pas  de  déconcerter  d'abord. 
La  posture  en  question  nous  paraît,  à  nous  Occidentaux, 
exclusive  de  la  gravité  du  maintien,  et,  pour  dire  le  mol, 
elle  manque  de  dignité.  Qu'elle  convînt  aux  foulons, 
cordonniers,  maçons,  ouvriers  sur  métaux,  laboureurs, 
négociants  et  boutiquiers,  qui,  au  témoignage  de  Xéno- 
pbon,  composaient  presque  seuls  l'assemblée  (5),  n'a 
rien  qui  puisse  surprendre;  qu'elle  convint  surtout  à  un 
Cléon,  qui  même  à  la  tribune  affectait  de  se  débrailler, 

(1)  Au  début  des  Acharniens,  il  est  dit  des  prytanes  :  «  Ils  vont  se 
bousculer  les  uns  les  autres  i)our  occuper  le  premier  banc  »,  Tispl 
TTpwtou  ^ûXou  ;  et  quelques  vers  plus  loin  :  «  Vous  voyez  bien,  tous  se 
bousculent  vers  la  proédrie  »,  elç  ttiv  irposoptav  (vv.  23  et  42).  Preuve 
que  pour  Aristophane  les  deux  termes  sont  synonymes.  —  Je  n'ai 
jamais  compris ,  soit  dit  en  passant,  par  quelle  raison  on  a  substitué 
TrsptTcpÛTov  çûXov  à  la  leçon  des  manuscrits.  Ne  lit-on  pas,  déjà  dans 
Homère  :  zizilytaf^cii  irspi  vîxï)<;  Iliade,  XXIII.  437),  Oéôiv  Tiepl  Tpmooof; 
(XI,  70t),  et  vingt  tournures  pareilles? 

(2)  HÉRODOTE,  IV,  88. 

(3)  Xénophon,  Mémor.,  III,  T,  6. 
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étonne  moins  encore  :  il  devait  si  bien  s'en  accommoder 
qu'au  besoin  il  l'aurait  inventée.  Mais  les  Aristide,  les 
Alcibiade,  les  Nicias,  évidemment  il  nous  répugne,  habi- 
tués que  nous  sommes  à  nous  les  figurer  dans  des  alti- 
tudes de  statues,  de  nous  les  représenter  assis  à  même  le 
roc,  en  attendant  leur  tour  de  parler.  Et  pourtant,  quoi 
qu'il  en  coûte,  il  faut  prendre  son  parti  et  se  rendre  à 
l'évidence. 

Et  puisque  nous  en  sommes  sur  ce  point  d'antiquité, 
peut-être  y  a-t-il  lieu  d'aller  plus  loin  et  d'étendre  la 
portée  des  observations  qui  précèdent.  L'habitude  de 
s'asseoir  sur  le  sol  était  beaucoup  plus  générale  qu'on  ne 
suppose.  La  chaise  était  en  somme  un  meuble  de  luxe 
dont  les  Athéniens  se  passaient  volontiers,  du  moins  les 
Athéniens  contemporains  de  Périclès.  Autrefois,  quand 
ils  vivaient  à  l'ionienne,  ils  poussaient  la  mollesse  jusqu'à 
se  faire  suivre  d'un  esclave,  porteur  d'un  pliant,  «  pour 
n'avoir  pas,  nous  dit-on,  à  s'asseoir  à  l'aventure  (1)  ». 
Mais  depuis  les  guerres  médiques  ils  avaient  pris  en 
dédain  ces  mœurs  efféminées  et,  le  cas  échéant,  ne 
faisaient  pas  ditficulté  de  se  reposer  à  plate  terre.  IN'est-il 
pas  singulier  que  dans  les  onze  comédies  qui  nous  restent 
il  ne  soit  question  nulle  part  de  siège,  sauf  en  un  seul 
endroit?  C'est  dans  les  Cavaliers,  lorsque  Démos,  tou- 
jours assis  dans  l'orchestre,  se  voit  offrir  à  dîner  par  ses 
deux  flatteurs.  Le  charcutier,  ne  sachant  qu'imaginer 
pour  lui  être  agréable,  s'avise,  à  défaut  de  lit,  de  lui 
offrir  une  chaise,  oîcppov  :  le  mot  dans  Aristophane  ne  se 
trouve  que  là  (2). 


(1)  HÉRACLiDE  du  Pont,  cité  par  Athénée  (1.  XII,  p.  512,  c), 

(2)  Cavaliers,  v.  1164. 
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L'exception,  comme  on  voit,  confirme  la  règle.  Partout 
ailleurs  les  choses  se  passent  d'une  façon  toute  primitive. 
Mnésiloque,  pour  se  faire  faire  la  barbe,  s'asseoit  sur  le 
sol  (4).  Bdélycléon,  donnant  à  son  père  des  leçons  de 
savoir-vivre,  lui  demande  s'il  sait  seulement  comment 
on  se  couche  à  table  chez  des  gens  comme  il  faut;  et  le 
vieux,  sans  plus  de  façon,  de  s'étaler  sur  la  scène,  en 
disant  :  «  Est-ce  ainsi,  selon  loi,  qu'il  convient  de  se 
coucher  {'2)  ?  » 

Même  la  nuit  on  se  résignait  sans  trop  de  peine  à 
dormir  dans  la  rue,  appuyé  à  une  borne  ou  à  un  seuil  de 
porte,  comme  autrefois,  à  Naples,  les  lazzaroni.  Témoin 
Strepsiade  qui  pour  s'abandonner  au  sommeil  s'allonge 
devant  sa  porte,  enveloppé  dans  son  manteau  (3).  Plus 
loin  le  même  Strepsiade,  qui  sur  l'ordre  de  Socrate  a 
pris  place  sur  un  grabat  où  les  punaises  l'incommodent, 
demande  comme  une  faveur  de  pouvoir  se  coucher  par 
terre  (4). 


(4)  Thesmoph.,  v.  221. 

(2)  Guêpes,  V.  1-211. 

(3)  Nuées,  V.  H.  —  C'est  à  M.  van  Leeuwen  que  nous  devons  cette 
précieuse  indication.  On  supposait  jusqu'ici,  sur  la  foi  du  scholiaste, 
que  la  première  scène  des  Nuées  se  passait  à  l'intérieur  de  la  maison 
de  Strepsiade.  Mais  comme  cela  ne  se  conciliait  ni  avec  la  suite  du 
dialogue,  ni  avec  les  traditions  du  théâtre  antique,  on  laisait  inter- 
venir l'eccyclème.  On  omettait  toutefois  d'expliquer  par  quelle 
ouverture  de  porte  on  poussait  sur  la  scène,  pour  la  faire  disparaître 
ensuite,  une  estrade  supportant  toute  une  chambre  à  coucher  à  deux 
lits;  non  plus  qu'on  ne  justifiait  l'exceptionnel  emploi  de  cette 
machine  de  tragédie,  chère  à  Euripide,  mais  dont  les  comiques  n'ont 
jamais  usé  que  pour  s'en  moquer.  M.  van  Leeuwen  a  nettement 
établi,  en  s'appuyant  sur  le  mot  sxtpEps  du  vers  19.  que  l'action  se 
passe,  comme  toujours,  en  plein  air,  devant  la  maison. 

(4)  Nuées,  V.  697. 
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L'esclave  de  Démos,  c'est  Démosthène,  qui  pour  se 
tirer  d'un  pas  difficile  a  pris  le  parti  de  chercher  dans  le 
vin  une  inspiration,  s'étend  également  sur  la  place  avant 
de  recevoir  la  coupe  (1).  Cela  s'explique  d'autant  mieux 
qu'on  ne  faisait  pas  autrement  au  cabaret.  En  veut-on  la 
preuve?  On  la  trouvera  dans  les  Grenouilles.  Héraclès, 
descendu  dans  l'Hadès,  s'est  arrêté  dans  une  auberge 
pour  se  refaire.  Quand  il  a  dévoré  toutes  les  provisions 
et  qu'on  lui  réclame  l'écot,  il  met  en  fuite  les  deux 
patronnes  en  feignant  la  démence  «  et  s'élance  hors  du 
logis  en  emportant  les  nattes  (2)  )>.  Qu'est-ce  à  dire?  et 
que  nous  importe  ce  dernier  trait?II  signifie  que,  non 
content  d'avoir  manqué  à  la  probité,  Héraclès  a  commis 
un  vol  en  faisant  main  basse  sur  le  mobilier  de  l'établis- 
sement. Car,  à  part  les  ustensiles  de  cuisine,  il  tombe 
sous  le  sens  qu'il  n'y  en  avait  pas  d'autre.  C'est  sur  une 
natte  qu'il  a  pris  son  repas.  Un  personiiage  plus  cossu 
aurait  obtenu  ou  apporté  avec  lui  un  tapis  de  Milet  (5). 
Mais  les  nattes  conviennent  aux  petites  gens  qui  forment 
la  clientèle  ordinaire  d'un  cabaret.  L'archer  Scythe  s'en 
va  également  chercher  une  natte  quand  il  se  dispose  à 
monter  la  garde  devant  Mnésiloque  attaché  au  poteau  (4), 

Une  question  resterait  encore  à  vider,  mais  qui  n'est 
pas  de  ma  compétence.  Je  disais  tout  à  l'heure  qu'il  y  a 
diverses  manières  de  s'asseoir;  j'ajoute  qu'il  en  est  plus 
d'une  d'être  assis  par  terre.  Les  Athéniens  se  tenaient-ils 
à  croupetons,  ou  bien  allongeaient-ils  les  jambes,  ou  bien 


(1)  Cavaliers,  \.  98. 

(2)  Grenouilles,  v.  o67. 

(3)  Grenouilles,  v.  542. 

(4)  Thesmoph.,  v.  1007. 
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entin  les  repliaient-ils  sous  eux,  à  la  turque?  Cette  der- 
nière attitude  parait  la  plus  probable,  étant  à  la  fois  la 
plus  aisée  et  la  moins  encombrante.  Et  cette  question  en 
appelle  une  autre.  Est-il  à  supposer  qu'imitateurs  en  cela 
comme  en  tant  de  choses,  les  Turcs  aient  emprunté  aux 
Grecs  cette  coutume,  si  tant  est  qu'elle  subsistât  chez  ces 
derniers  au  temps  de  Byzance?  Il  se  peut,  mais  j'ai  peine 
à  le  croire.  Les  Turcs  autrefois  étaient  nomades,  et  c'est 
surtout  aux  nomades  que  la  posture  semble  convenir. 
Selon  toute  apparence,  non  plus  que  les  Grecs,  les  Turcs 
ne  l'ont  inventée.  Me  tromperais-je  en  estimant  qu'elle 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  qu'à  bien  chercher  on 
la  retrouverait  d'original,  si  j'ose  dire,  chez  tous  les  peu- 
ples asiatiques,  jusqu'aux  confins  extrêmes  de  l'Orient? 


Un  double  projet  de  dictionnaire  des  patois  romands  et 
wallons  (i);  par  Maurice  Wilmotte,  membre  de  l'Aca- 
démie. 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  nos  patois 
savent  déjà  quelle  est  l'initiative  prise  par  la  Société 
liégeoise  de  littérature  icallonne,  à  Liège. 

Un  de  mes  collègues  de  l'Université,  M.  Doutrepont, 
deux  professeurs  de  nos  athénées,  MM.  Feller  et  Haust, 
et  le  secrétaire  de  cette  Société,  laquelle  a  déjà  rendu  tant 
de  services  à  la  dialectologie,  M.  Julien  Delaite,  ont  signé 
un  Projet  de  Dictionnaire  général  de  la  Langue  wallonne. 


(1)  Une  partie  de  ces  considérations  a  été  verbalement  exposée  au 
Congrès  de  la  Fédération  des  sociétés  arcliéologiques  et  historiques 
belges,  à  Mons  (1904);  mais  jusqu'ici,  elles  n'ont  été  du  tout  impri- 
mées. 
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qui  mérite  de  fixer  l'attention.  D'autre  part,  il  y  a  bientôt 
six  ans  qu'a  paru  le  premier  Rapport  annuel  sur  le 
Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande  (Neuchatel, 
Attinger);  vers  la  même  date,  M.  L.  Gauchat  adressait  aux 
directeurs  de  l'Instruction  publique  des  cantons  français 
de  son  pays  une  sorte  d'appel,  où  il  indiquait  à  grands 
traits  tout  ce  que  lui-même  et  ses  collaborateurs  comp- 
taient faire  pour  sauver  les  patois  romands  de  l'oubli  qui 
les  menace.  Il  semble  donc  qu'en  Suisse,  comme  en  Bel- 
gique, une  même  pensée  filiale  ait,  vers  le  même  temps, 
éveillé  et  concentré  des  activités  dispersées,  qu'on  ait 
compris  l'impuissance  des  efforts  individuels  devant  une 
tâclie  vaste  et  difficile,  que  les  hommes  d'enseignement 
{en  Suisse,  cinq  professeurs  et  un  archiviste  forment  la 
commission  philologique)  aient  été  enfin  réintégrés  dans 
une  fonction  trop  longtemps  dévolue  ou  abandonnée  à 
des  amateurs,  zélés  mais  inexperts. 

On  nous  permettra  de  juger  du  dehors,  avec  indépen- 
dance et  en  toute  franchise,  la  double  tentative  vraiment 
scientifique  que  nous  avons  le  plaisir  de  signaler  ici;  on 
nous  excusera  d'être  plus  attentif  à  ce  qui  se  passe  chez 
nous  qu'aux  élaborations,  d'ailleurs  préliminaires,  de  nos 
confrères  étrangers.  Ce  n'est  pas  seulement  affaire 
d'étroite  sympathie;  c'est  aussi,  et  surtout,  affaire  de 
compétence.  Au  surplus,  nous  ne  nous  priverons  pas, 
dans  cet  exposé  général,  d'emprunter  largement  aux 
publications  qui  nous  viennent  du  Bureau  fédéral  de 
Berne  et  de  nous  livrer  à  des  comparaisons  qui,  le  plus 
souvent  flatteuses  |)Our  l'excellente  méthode  de  celui-ci,  ne 
seront  peut-être  pas  sans  profit  pour  le  petit  groupe  des 
travailleurs  liégeois. 


(  sn  ) 


* 


Nous  ne  manquons  pas  de  dictionnaires  wallon-fran- 
çais. Nous  en  avons  autant  et  plus  qu'il  n'en  faut  pour 
l'intelligence  des  textes  en  dialecte.  Nous  en  avons  trop. 
Mais  nous  n'en  avons  pas  qui  réponde  aux  exigences  de  la 
science.  L'œuvre  de  Grandgagnage,  remarquable  pour  le 
temps  où  elle  fut  composée,  n'est  qu'un  torse  mutilé. 
M.  Scheler,  notre  regretté  confrère,  a  dépensé  beaucoup 
d'intelligence  et  de  labeur  pour  taire  de  ce  torse  une 
statue.  Mais  on  peut  dire,  sans  calomnier  sa  mémoire, 
qu'il  n'y  a  pas  réussi.  11  ne  pouvait  y  réussir,  n'étant  pas 
lui-même  dialectologue  et,  à  bien  des  égards,  s'inspirant 
de  doctrines  qui  n'étaient  pas  du  tout  celles  de  son 
remarquable  devancier.  Celui-ci  fut  un  érudit  dans  toute 
l'acception  du  terme,  mais  un  érudit  qui  avait  dû  se 
forger  lui-même  l'outil  dont  il  se  servait.  Comme  tous  les 
laborieux  de  province,  il  subissait  certaines  influences  et 
obéissait  à  certains  préjugés.  Il  voulut  joindre  l'étymo- 
logie  à  l'explication  du  sens  des  vocables,  et  c'était  ainsi 
qu'on  envisageait  alors  la  tâche  du  lexicologue;  c'était 
ainsi  qu'avait  procédé  Diez,  le  maître  et  l'ami  de  notre 
compatriote. 

Mais,  conscient  du  bilinguisme  de  l'ancienne  princi- 
pauté de  Liège,  d'autre  part  très  préoccupé  du  rôle  consi- 
dérable que  l'Empire  d'Allemagne  avait  joué  dans  l'his- 
toire de  cette  principauté,  dont  le  Centre  et  le  Sud 
parlent  depuis  plus  de  dix  siècles  un  dialecte  roman, 
Grandgagnage  crut  devoir  rapporter  aux  dialectes  germa- 
niques du  Nord  et  de  l'Est  tout  ce  qui,  dans  le  wallon, 
lui    paraissait   indéchiffrable   à   l'aide   du    latin    et    de 
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l'ancien  français.  De  là  des  erreurs  assez  nombreuses, 
el  surtout  des  déductions  fort  arbitraires  (i). 

C'est  le  plus  grave  défaut  du  Dictionnaire  de  la  langue 
wallonne.  Mais  ce  n'est  pas  son  seul  défaut.  Le  classement 
des  mois  et  celui  des  sons  laissent  à  désirer;  la  transcrip- 
tion phonétique  est  négligée;  bref,  il  y  a  là  des  matériaux, 
en  partie  rares  et  précieux;  il  n'y  a  pas  un  «  Diction- 
naire ». 

Il  vaut  mieux  ne  pas  apprécier  ici  les  autres  diction- 
naires des  patois  wallons.  Ce  sont,  en  général,  des  ouvrages 
de  pure  pratique^  qui  peuvent  rendre  des  services  à  un 
lecteur,  mais  qui  sont  du  poids  mort  pour  le  savant.  Leur 
plus  grave  tort,  —  et  Grandgagnage  lui-même  n'est 
pas  irréprochable  à  cet  égard,  —  c'est  de  n'être  pas  le 
résultat  d'un  triage  soigneux.  Les  mots  vraiment  popu- 
laires, les  mots  français  wallonisés,  enfin  les  termes 
d'école  sont  jetés  pêle-mêle  et  traités  avec  la  même 
méthode.  Il  en  résulte  bien  des  méprises  et  quelque  con- 
fusion. 

Est-ce  à  dire  qu'il  ne  se  mêle  à  tout  ce  fumier  quelques 


(I  )  Les  exemples  abondent.  En  voici  quelques-uns,  relevés  parmi 
bien  d'autres  en  feuilletant  la  première  partie  (pp.  1  à  70)  du 
Dictionnaire  :  Gi'andgagnage  pense  au  hollandais  htillen  pour 
expliquer  afùler,  après  avoir  indiqué  la  bonne  étymologie;  agaimeté- 
teor  est  rattacl)é  à  l'aha.  kaman,  et  non  à  l'ancion  français  gaimenter- 
teor;  l'étymologie  germanique  d'avaur-ci,  avaur-là  est  ïnsonienahle; 
aivaton  viendrait  (addenda)  de  l'ancien  flamand  awe-tronck,  alors 
qu'il  se  rattache  à  l'ancien  français  avoutre  (adulterum),  ainsi  que 
awovtron;  bacèle  suggère  un  rapprochement  inutile  avec  l'ancien 
frison,  etc.;  baligand  est  résolument  indiqué  comme  dérivé  du  mot 
allemand;  la  Lex  salira  n'a  rien  à  faire  avec  bardah.  bardouhi,  etc.; 
hoie  ne  peut  être  le  hollandais  beiit;  etc.,  etc. 
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perles,  ou  du  moins  quelques  parcelles  utiles  et  fécondes? 
Certes  non.  Mais  après  Grandgagnage,  qui  restera  long- 
temps la  base  des  recherches  lexicologiques,  ce  (pi'il 
importe  le  plus  aux  auteurs  du  futur  Dictionnaire  wallon 
de  connaître  et  de  méditer,  ce  sont  les  parlers  eux- 
mêmes,  et  c'est  ensuite  la  série  de  travaux  critiques  qui, 
depuis  trente  ans,  en  Allemagne,  en  France,  en  Suisse  et 
même  chez  nous,  ont  étendu  singulièrement  notre  con- 
naissance détaillée  du  vocabulaire  du  peuple.  Je  n'ai  pas, 
et  pour  d'excellentes  raisons  personnelles,  h  analyser  ici 
tous  ces  travaux  (1),  mais  je  voudrais,  me  plaçant  à  un 
autre  point  de  vue,  celui  de  la  méthode  inductive,  me 
demander  quelles  sont  les  sources  où  devraient  puiser 
de  préférence  les  dialectologues,  préparant  le  diction- 
naire d'un  groupe  de  patois  (2). 

De  ces  sources,  la  plus  abondante,  c'est  le  patois  parlé, 
et,  puisqu'il  s'agit  de  wallon,  ce  sont  les  patois  parlés, 
non  seulement  à  Liège  et  dans  la  région  liégeoise,  mais 
tous  les  patois  wallons.  Il  y  a  donc  lieu  de  déterminer 
tout  d'abord  jusqu'où  s'étend  le  domaine  de  ces  derniers, 
s'il  faut  entendre  par  là,  suivant  une  notion   d'ailleurs 


({)  On  en  trouvera  un  résumé  conscienrioux,  en  ce  qui  concerne 
le  wallon,  dans  un  rapport  présenté  par  M.  Jules  Feller  au  Congrès 
-wallon  de  Liège,  sous  ce  titre  :  La  philologie  wallonne.  Voyez  aussi 
mon  exposé  rétrospectif  dans  le  tome  I  des  Jahresberichte,  de  Voll- 

MOLLER. 

(2)  Je  dis  patois  et  non  langue,  et  j'avoue  être  surpris  que,  sans 
raison  valable,  les  auteurs  du  Projet  aient  maintenu  dans  le  titre  de 
leur  spécimen  de  publication  une  dénomination  que  rien  ne  justifie. 
Les  arguments  de  l'un  d'eux,  M.  Delaite,  détaillés  dans  un  rapport  au 
Congrès  wallon,  ne  m'ont  nullement  convaincu. 
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arbitraire,  tous  les  patois  non  germaniques  de  la  Bel- 
gique, ou  bien  si^ies  patois  de  formation  picarde  de 
l'ouest  du  Hainaut  et  ceux  de  physionomie  bien  lorraine 
du  sud  du  Luxemboiu'g  ne  doivent  pas  être  exclus  (1). 
J'estime,  pour  ma  part,  qu'ils  doivent  l'être  résolument. 
En  tout  cas,  si  l'on  veut,  comme  les  dialectologues 
suisses  le  (ont,  ne  sacrifier  aucun  parler  d'origine  latine 
de  la  région,  il  convient  de  renoncer  à  ce  terme  de  wal- 
lon, qui,  dans  le  langage  conventionnel  de  la  science, 
si  pas  toujours  dans  la  tradition  nationale,  désigne  seule- 
ment le  parler  de  trois  provinces  et  d'une  fraction  de 
deux  autres  provinces,  le  Brabant  et  le  Hainaut  ^2).  Qu'on 
intitule  donc,  non  pas  Dictionnaire  wallon,  mais  Glossaire 
des  patois  romans  de  Belgique  l'œuvre  considérable  et 
méritoire  dont  on  attend  la  réalisation  avec  une  légitime 
impatience.  Qu'on  fasse  plus  et  que,  renonçant  à  la  thèse 
admise  par  la  grande  majorité  des  philologues,  on  se  rallie 


(1)  Le  préambule  du  Projet  est  trop  peu  explicite  sur  ce  point 
important.  En  revanche,  il  suffit  de  consulter  quelques-uns  des 
articles  offerts  à  titre  d'échantillon,  pour  être  averti  que  le  montois 
et  le  tournaisien  seront  admis  au  même  titre  que  le  liégeois  et  le 
namurois  dans  le  Futur  Dictionnaire.  C'est  là,  à  mon  sens,  un  grave 
tort  que  se  sont  donné  les  rédacteurs  de  celui-ci.  Si  la  «  langue 
wallonne  »  se  parle  à  Mons  et  à  Tournai,  elle  se  parle  non  moins 
légitimement  à  Valenciennes  et  à  Douai,  et  je  me  demande  ce  qu'on 
fait  du  dialecte  picard,  qui  a  bien  son  individualité  et  dont  le  passé 
littéraire  est.  hélas!  infiniment  plus  brillant  que  celui  de  notre  cher 
wallon.  Il  n'est  heureusement  pas  trop  tard  pour  rebrousser  chemin 
et  pour  rentrer  dans  la  voie  scientifique. 

(2)  Voy.  Romania,  XVI,  121,  et  Simon,  Les  limiles  du  wallon  et 
du  picard  en  Iklgiqtis,  dans  Mélanges  wallons,  recueil  auquel  ont 
collaboré  MM.  Doulrepont  et  Haust. 
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carrémenl  à  celle  de  MM.  Paris  el  Meyer  (1),  suivant  quoi 
la  dialectologie  demande  à  èlre  traitée  géographiquement, 
et  qu'on  nous  dresse  d'abord  (:2)  un  atlas  soigneux  de 


(4)  Cette  théorie,  exposée  pour  la  première  ibis  dans  un  discours 
célèbre  de  Gaston  Paris  (1888),  est  trop  connue  pour  qu'il  soit 
nécessaire  de  la  résumer  ici.  Je  me  bornerai  à  faire  observer  que 
M.  J.  Simon  {op.  cit.)  en  avait  brièvement  développé  une  autre,  qui  a 
été  vivement  combattue,  à  sa  date,  dans  la  Romania.  11  s'appuyait 
principalement  sur  l'analogie  des  faits  naturels  et  distinguait  des 
genres  et  des  espèces,  dont  l'une  (par  exemple,  le  parisien)  a  fort 
bien  pu  étouffer  toutes  les  autres.  M.  Horning,  qui  est  l'un  des  juges 
les  plus  compétents  en  la  matière,  substitua  à  cette  notion  une 
conception  «  sociale  »  de  l'essaimement  des  patois  {Zs.  f.  R.  Ph., 
XIII,  178),  en  quoi  il  fut,  je  crois,  bien  inspiré.  Il  tenait  compte  — 
ce  que  Gaston  Paris  n'avait  pas  fait  —  des  conditions  historiques 
d'implantation  et  de  la  diffusion  des  parlers  populaires.  L'évolution 
phonétique  n'a  pas  eu  lieu  partout  sur  place.  D'où  la  nécessité 
d'admettre  des  types  qui  se  propagent  par  rayonnement.  D'où  cette 
autre  conclusion  qu'il  y  a  des  dialectes  historiques,  parce  qu'il  y  a  des 
limites  historiques  de  dialectes.  Sans  doute  les  traits  distinctifs  de 
deux  dialectes  anciens,  dans  leur  aspect  actuel,  ne  coïncident  pas 
toujours  complètement;  mais  qui  nous  prouve  qu'ils  ne  coïncidaient 
pas  jadis?  Il  faut  tenir  compte  de  l'intercourse,  des  conditions  natu- 
relles qui  s'opposent  à  des  contacts  plus  fréquents  ou  qui  les 
favorisent,  des  changements  de  régime  politique,  etc.  Au  sud  du 
Luxembourg,  j'ai  constaté  la  quasi- coïncidence  d'un  certain  nombre 
de  traits  et  de  vocables  isolant  le  gaiimais,  et  M.  Simon  est  arrivé  au 
même  résultat,  pour  le  Hainaut.  dans  ses  Limites  du  picard  et  du 
wallon.  Ce  sont  des  faits  dont  il  faudrait  se  préoccuper.  M.  Gauchat 
n'a  eu  garde  de  les  négliger.  Il  a  {Bidletin  du  glossaire  des  patois 
romands,  I,  22-23)  mentionné  la  thèse  Paris  et  lui  en  a  opposé  une 
autre,  très  vraisemblable,  reposant  sur  l'observation  directe  et 
reconnaissant  que  sur  plus  d'un  point  «  la  limite  dialectale  est  bien 
une  ancienne  limite  politique  ». 

(2)  Car  V Atlas  suisse  «  servira  d'introduction  au  Glossaire  ».  comme 
il  est  dit  excellemment  dans  le  sixième  Rapport  suisse  (1904):  sa 
publication  sera  répartie  sur  les  années  1900-1909. 
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toutes  les  variations  phonétiques  de  nos  parlers  popu- 
laires. Déjà  MM.  Boclinville  et  Simon  en  avaient  fait  le 
projet  en  1892;  les  autres  collaborateurs  des  Mélanges 
wallons  s'étaient  inspirés  de  principes  peu  différents, 
lorsqu'ils  notaient,  classaient  et  expliquaient  les  plus 
légères  nuances  dialectales  dans  la  province  de  Liège; 
M.  Maréchal  a,  depuis  lors  (1900),  étendu  l'enquête  à 
l'arrondissement  de  INamur. 

Les  auteurs  du  futur  Glossaire  helvétique  ont  montré  ce 
qu'on  pouvait  entreprendre  et  réaliser  dans  cet  ordre 
de  recherches.  Dès  l'origine  de  leurs  travaux,  le  plus  actif 
d'entre  eux,  M.  Gauchat,  rédacteur  en  chef  du  Glossaire, 
élaborait  le  plan  d'un  Atlas,  qui,  revu  et  définitivement 
adopté,  portait  sur  une  liste  de  300  mots  types,  recueillis 
dans  273  (plus  lard  355)  localités,  réparties  sur  deux 
régions,  l'une  au  Nord  et  l'autre  au  Midi  (a  et  6).  En  1899, 
G  cartes  étaient  dressées,  13  en  1900,  22  en  1901, 
en  1903,  36  de  la  région  a  et  près  d'une  trentaine  de  la 
région  b;  56  de  la  région  a  en  1904;  l'ébauche  du  reste 
est,  pour  le  Nord,  quasi  achevée,  le  nombre  définitif 
étant  fixé  à  73,  et  il  suffit  d'avoir  consulté  le  Petit  atlas 
phonétique  du  Valais  roman,  dû  à  un  autre  Suisse  (|ui 
enseigne  à  Paris,  M.  Gilliéron,  pour  être  édifié  sur  les 
grands  services  que  peut  rendre  à  la  science  une  œuvre  de 
l'espèce,  conduite  avec  toute  la  rigueur  des  besognes 
scientifiques. 

Des  considérations  qu'on  vient  d'exposer,  il  ressort 
déjà  que  la  première  moitié  du  problème  à  résoudre 
consiste  dans  des  enquêtes  précises,  faites  sur  place  et 
partout,  soit  par  les  auteurs  du  (ulur  glossaire  suisse  ou 
belge,  soit  par  leurs  correspondants.  La  qualité  de  ces 
derniers  a  une  grande  importance,  puisqu'ils  tiennent 
entre  leurs  mains  le  sort  de  tout  l'œuvre. 
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11  va  de  soi,  en  etl'et,  que  MM.  Delaite,  Doutrepont, 
Felier  et  Haust  ne  peuvent,  chez  nous,  retourner  de  leurs 
propres  mains  tout  le  sol  de  trois  provinces,  sinon  de 
cinq,  et  qu'ils  auront  besoin  de  concours  nombreux  et 
sérieux.  Sérieux  surtout  ;  car  ce  n'est  pas  assez,  dans  ces 
investigations  difficiles,  de  faire  preuve  de  bonne  volonté 
et  de  désintéressement.  Il  faut,  si  l'on  n'est  philologue 
soi-même,  observer  scrupuleusement  les  instructions  que 
les  directeurs  d'une  telle  enquête  devront  rédiger  avec 
un  soin  minutieux.  Et  la  plus  grosse  difficulté  qu'ils  ren- 
contreront, ce  sera  peut-être  de  trouver  les  auxiliaires 
dociles  et  modestes,  sans  lesquels  ils  ne  peuvent  songer 
à  épuiser  leur  immense  matière;  ce  sera  surtout  de  con- 
vaincre ces  auxiliaires  de  l'extrême  délicatesse  de  leur 
tâche,  qui  consistera  moins  à  se  livrer  à  des  interroga- 
toires en  règle  qu'à  dresser  l'oreille  (1)  et  à  cueillir,  en 
quelque  sorte,  la  fleur  du  dialecte  sur  les  lèvres  des 
paysans  (2). 


(1)  Voy.  Rapports,  etc.,  I,  6,  et  II,  5,  pour  l'utilisation  des  appareils 
de  phonétique  expérimentale,  et  Rapports,  IV,  10,  pour  «  des  essais 
d'enregistrement  de  spécimens  de  patois  à  l'aide  du  phonographe  ». 
Ces  essais  n'ont  pas  abouti,  mais  rien  ne  prouve  qu'on  ne  sera  pas 
plus  heureux  quelque  jour. 

(2)  Ce  qu'on  lit  à  ce  |)roi)Os  dans  l'Avertissement  des  futurs  auteurs 
du  Dictionnaire  de  la  langue  wallonne  est,  avouons-le,  peu  rassurant, 
et  il  me  parait  que  ces  messieurs  n'exigent  pas  des  aptitudes  suffi- 
santes de  leurs  collaborateurs.  On  voudrait  des  indications  plus 
précises  et  des  instructions  plus  l'ormelles.  A  cet  égard,  on  ne  saurait 
trop  louer  les  soins  minutieux  qui  président  à  la  rédaction  des 
questionnaires  de  M.  Ganchat  et  de  ses  collaborateurs.  Les  carnets 
rerais  par  eux  et  destinés  à  des  listes  particulières  de  mots,  relatifs  à 
un  métier,  à  une  idée  ou  notion  distincte  (par  exemple  les  sens,  les 
parties  du  corps,  le  ménage,  etc.),  sont  d'excellents  guides  pour  leurs 
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En  Suisse  on  s'est  heurté  à  des  difficultés  graves,  lors- 
qu'on a  voulu  organiser  le  service  des  correspondants  du 
Glossaire.  Au  début,  le  nombre  de  ceux-ci  s'est  élevé 
à  199  [Rapport,  etc.,  1,  p.  9);  mais  il  s'est  rapidement 
abaissé.  La  seconde  année,  il  se  trouvait  réduit  à  70; 
l'année  suivante,  il  subissait  un  nouveau  déchet;  on  put 
croire  que  les  travaux  allaient  être  interrompus  dans  le 
canton  du  Valais  :  «  La  diminution  du  nombre  de  ses  coi- 
»  respondants  et  la  façon  intermittente  ou  trop  sommaire 
»  dont  répondent  certains  d'entre  eux  (ainsi  s'exprime 
»  le  IW  Rapport)  sont  d'autant  plus  regrettables  que  ce 
»  canton,  par  suite  de  la  richesse,  de  la  variété  et  de 
»  l'originalité  de  son  vocabulaire,  est  un  de  ceux  qui 
>i  demanderaient  à  être  explorés  le  plus  à  tond.  »  Il 
semble,  toutefois,  que  les  rédacteurs  du  Glossaire  aient, 
enfin,  triomphé  de  l'inditiérence,  d'ailleurs  universelle, 
de  l'habitant  des  campagnes  pour  la  conservation  de  son 
patois;  le  nombre  de  leurs  correspondants  (1)  était,  en 
1904,  de  75;  c'est  une  moyenne  honorable. 


correspondants.  Sans  doute  nous  avons  nos  glossaires  technologiques; 
mais  leur  valeur  est  purement  lexicologique  et  l'orthographie  en  est 
déplorable.  Celle  des  glossaires  en  voie  de  formation  là-bas  sera 
impeccable,  ce  qui  les*  avantagera  phonétiquement,  comme  ils  sont 
déjà  avantagés  topographiquement. 

(1)  Ce  qui  a  aidé  jusqu'ici  le  plus  efficacement  nos  confrères 
suisses,  c'est,  outre  l'appui  officiel  dont  je  reparlerai,  la  coopération 
de  l'enseignement  public.  Tous  les  professeurs  de  philologie  romane 
des  universités  sont  du  comité  de  l'œuvre,  tandis  qu'en  Belgique  il 
n'y  en  a  eu  qu'un  seul  qui  y  ait  été  appelé.  Deux  thèses  (et  peut-être 
j'en  omets  d'autres)  ont  été  défendues  par  de  jeunes  docteurs,  dont 
les  patois  helvétiques  formaient  l'objet;  ce  sont  celles  de  MM.  Gignoux 
et  Alge.  Chez  nous,  l'Université  ne  coopère  point  à  cette  tâche  patrio- 
tique; les  étudiants,  d'ailleurs  clairsemés,  s'en  désintéressent. 
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Il  faut  s'en  féliciter  et  souhaiter,  d'autre  côté,  le  même 
heureux  partage  à  nos  compatriotes,  si  hien  intentionnés. 
Ni  ceux-ci  ni  leurs  confrères  suisses  ne  doivent,  en  efïet, 
perdre  de  vue  que  ce  qui  importe  surtout  dans  la  rédac- 
tion d'un  dictionnaire  patois,  c'est  qu'il  reproduise  la 
physionomie  exacte  du  parler  naturel  et  familier  des  gens 
de  la  campagne  et  de  la  portion  la  moins  cultivée  des 
habitants  de  la  ville. 

La  littérature  wallonne  moderne,  qui  a  contribué  sin- 
gulièrement au  maintien  et  à  la  glorification  des  parlers 
populaires  de  la  Belgique  orientale  (Liège,  Namur  et 
Verviers),  a  eu  toutefois  ce  grave  défaut  de  créer  une 
langue  artilicielle,  qui  trop  souvent  traduit  sur  le  théâtre, 
non  seulement  les  conceptions,  mais  aussi  le  langage  des 
auteurs  français.  Que  de  fois  j'ai,  en  écoutant  ce  qui  se 
disait  sur  la  scène  du  Casino  Grétry,  à  Liège,  retraduit 
mentalement  en  notre  idiome  les  tirades,  les  répliques, 
les  couplets  de  chansons  qu'applaudissait  le  public! 
Celui-ci  applaudissait  avec  d'autant  plus  de  ferveur  que 
les  mots  employés,  combinés,  se  rapprochaient  davan- 
tage de  cette  linr/ua  franca  qui  tient  lieu  du  patois  de  nos 
pères  dans  nos  cités.  Ce  n'est  pas  du  tout  celle  que  parle 
le  Wallon  ignorant  le  français  (1). 

Au  village  où  je  séjourne  quasi  constamment  pendant 
l'été,  je  suis  toujours  frappé  de  la  belle  indépendance  du 
patois  usité,  par  rapport  à  nos  vocables  et  nos  tournures 
françaises.  Ainsi  commencer  ne  s'y  dit  pas  c  minci,  mais 
attaqué,  et  une  bonne  femme,  déplorant  devant  moi  les 


(d)  M.  Gilliéron  t'ait  des  observations  analogues  pour  la   Suisse 
romande  dans  son  Patois  de  la  commune  de  Vionnaz-,  p.  iv. 

1905.  LETTRES,  ETC.  56 
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longs  jours  de  sécheresse  que  nous  avons  traversés  en 
1904,  s'écriait,  avec  une  expression  de  désolation  que  je 
ne  puis  rendre,  que  les  crompirps  attaquet  à  mori.  La 
même,  pour  me  dire  qu'une  voisine,  frappée  la  veille 
d'un  mal  subit,  était  tout  à  fait  hors  de  danger,  me  décla- 
rait qu'elle  estent  clére.  La  même  encore  distingue  la 
grosse  pluie  d'orage  et  la  pluie  qui  tombe  avec  une  sorte 
de  régularité  automatique.  Dans  le  premier  cas,  elle  dit 
qu'î  vûde,  dans  le  deuxième  cas,  qu'i  roubène;  dans  aucun 
cas,  qu'i  ploût. 

Ces  démonstrations  lexicologiques  varient  à  l'infini,  et 
j'ai  constaté  que  deux  villages  contigus  préféraient  choisir 
un  terme  différent  pour  désigner  un  phénomène  naturel 
ou  un  objet  familier.  Parfois  le  'mot  français  s'est  intro- 
duit, mais  avec  une  valeur  spécifique  qui  le  fait  tolérer  à 
côté  du  mot  patois;  par  exemple  on  dit  robète  pour  dési- 
gner le  lapin  domestique  et  lapin,  le  lapin  de  garenne; 
on  distingue  banstai  et  panier,  etc. 

Toutes  ces  expressions  sont  directement  significatives,  et 
si  l'on  examine  de  près  le  vocabulaire  patois,  on  est 
frappé  du  petit  nombre  d'expressions  transposées  de  sens, 
ou  bien  ayant  soit  élargi,  soit  rétréci  la  signification  que 
la  langue  générale  leur  assigne  (1).   L'image  est  abon- 


(1)  Le  mot  waide  est  resté  chez  nous  dans  l'acception  où  l'em- 
ployaient les  Germains,  vivant  sous  le  régime  que  les  historiens  de 
ces  peuplades  appellent  le  Dorfsy^lem.  Il  en  résulte  déjà  que  le  mot 
gangni  (gagner),  qui,  comme  on  sait,  vient  du  même  thème  que 
waide  (wadanlian),  ne  peut  être  qu'un  emprunt  postérieur  aufrani;ais, 
ce  que  confirme,  avec  sa  signification  figurée,  la  gutturale  initiale 
que  le  wallon  n'aurait  pas  substituée  au  w  primitif  (comparez  waiti, 
wârdé,  etc.)-  Même  remarque  en  Valais,  pour  des  formes  telles  que 
para  et  pira,  étudiées  dans  le  Bullelin,  etc.,  I,  9. 
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danle,  mais  elle  n'est  pas  artificielle  comme  dans  les  vers 
du  poète;  elle  jaillit  de  la  constatation  aisée  d'un  rapport 
entre  deux  notions  ou  deux  objets;  elle  est  claire  et 
d'une  intelligence  immédiate;  son  charme  est  celui  de  la 
plante  agreste;  elle  a  la  frêle  corolle  et  la  saveur  ingénue 
de  la  tleui  d'églantier.  Souvent  la  forme  en  est  tout  à  fait 
rudimentaire;  elle  se  contente  de  qualifier  l'objet  pour  le 
désigner.  Elle  ne  dira  pas  que  la  lune  est  pareille  à  une 
chasseresse;  elle  ne  l'appellera  point  Diane  ou  Phébé; 
elle  sera  satisfaite  de  la  trouver  belle  et  de  le  proclamer. 
L'astre  des  nuits  sera  donc  H  bété  (Wallonie  septentrio- 
nale) ou  la  bal  (canton  de  Neuchatel). 

Faut-il  s'étonner  qu'il  en  soit  ainsi?  Non  certes, 
puisque  la  part  du  conventionnel  est  infiniment  moins 
grande  dans  l'idiome  des  illettrés  que  dans  celui  des 
gens  possédant  une  culture.  Les  désignations  sortent  de 
la  nature,  comme  une  tige  du  sol;  les  greffes  savantes  y 
sont  rares  ou  même  inconnues.  Point  de  ces  mots  comme 
le  latin  factio,  l'allemand  Getreide,  le  français  épices  (4), 
où  gît  tout  le  repliement  d'une  pensée,  longuement  et 
diversement  appli(juée  aux  œuvres  de  la  civilisation. 

C'est  pour  cette  raison  que  les  patois  renlérment  une 
foule  de  tours  et  de  vocables,  ayant  gardé  la  valeur  qui 
leur  était  attribuée,  il  y  a  plusieurs  siècles,  dans  la  langue 
littéraire  à  laquelle  ils  sont  apparentés.  On  a  accoutumé 
de  dire  que  la  phonétique  des  patois  français  est  en 
avance  sur  celle  de  la  langue  littéraire;  et  à  première  vue, 
ils  accusent  des  amputations,  des  contractions  ou  des 
modifications  que  celle-ci  n'a  pas  encore  subies  et  qu'elle 


(1)  Michel  Bréal,  La  Sémantique,  pp.  114-112. 
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ne  subira  peut-être  jamais.  Mais  il  ne  serait  pas  difficile 
de  faire  la  preuve  contraire,  comme  on  dit  en  mathéma- 
tiques. Le  conservatisme  lexicoiogique  des  parlers  wal- 
lons a  de  quoi  nous  étonner,  surtout  si  l'on  veut  bien 
réfléchir  qu'il  n'est  dû  à  aucune  tradition  scolaire;  pareil 
au  trésor  de  nos  légendes,  de  nos  adages,  de  nos 
croyances,  le  trésor  des  mots  se  transmet  pieusement, 
croirait-on,  de  génération  en  génération,  et  c'est  à  peine 
si  les  traces  d'usure  apparaissent  à  l'œil  du  philologue  sur 
l'enveloppe  de  termes  qui  ont,  depuis  quinze  cents  ans 
et  même  davantage,  sutïi  à  concrétiser  les  plus  usuelles 
des  notions,  les  plus  essentiels  des  besoins. 

Le  dictionnaire  des  patois  wallons  devra  compter  avec 
cette  immutabilité;  il  devra,  notamment,  éclairer  le  sens 
de  vieux  mots  patois  à  l'aide  de  vieux  mots  français.  (>e 
qui  importe  surtout  à  nos  dialeclologues  (et  ce  que 
Grandgagnage  ne  possédait  pas  à  un  degré  suffisant), 
c'est  la  connaissance  du  vocabulaire  de  la  langue  d'oïl. 
Tls  y  trouveront,  en  effet,  la  justification  de  maints  tours, 
de  maints  vocables  qui,  à  première  inspection,  pourraient 
les  embarrasser,  à  moins  qu'ils  se  contentent  du  rôle 
d'enregistreurs  de  l'usage;  et  même  en  ce  cas,  cette 
connaissance  ne  leur  sera  pas  indifférente  ou  inutile, 
lorsqu'il  s'agira  d'établir  la  liliation  des  sens  d'un  même 
mol  ou  bien,  malgré  l'identité  de  la  forme  actuelle,  de 
distinguer  deux  mots  là  où  la  lettre  phonétique  n'en 
note  (ju'un  seul. 

Si  M>L  Feller  et  consorts  se  livrent  à  cette  comparaison 
instructive  (elle  a  été  faite  inversement  par  M.  V.  Gode- 
froy  avec  un  illogisme  et  un  manque  de  critique  au-dessous 
de  toute  appréciation),  ils  constateront,  je  pense,  que 
tous  ou  quasi  tous  nos  vieux  vocables,  bannis  de  l'usage 
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des  villes,  mais  restés  vivants  dans  les  campagnes, 
se  retrouvent  avec  une  fréquence  particulière  dans  les 
œuvres  anciennes  d'un  caractère  populaire,  chansons  de 
geste  de  la  belle  époque,  variétés  non  courtoises  du 
lyrisme,  fabliaux,  etc.  C'est  le  vieux  lond  de  la  langue 
commune,  sans  les  rallinements  qu'apporte  toujours  une 
littérature  de  classe  (1).  Les  écrits  de  ce  caractère  reflè- 
tent directement  les  sentiments  ei  les  usages  du  grand 
nombre;  ils  ne  reculent  pas  devant  le  réalisme  méticuleux 
et  le  bavardage  un  peu  puéril;  ils  n'en  sont  que  plus 
précieux  à  interroger  pour  nos  patoisants. 

J'ai  nommé  les  chansons  de  geste.  Que  de  souvenirs 
elles  ont  laissé  dans  la  langue  populaire!  J'ai  déjà  signalé 
le  mot  Ganon,  qui,  à  Hervé,  signiûait  jadis  un  traître  et  qui 
n'est  autre  que  le  Ganelon  de  Roland  et  de  dix  épopées. 
Baligant  est  devenu  à  Liège  une  injure  banale,  un  syno- 
nyme de  vagabond.  Il  y  a  plus  :  les  formules  de  salutation, 
employées  généralement  dans  la  littérature  narrative  des 
XlKXIll"  siècles,  se  sont  conservées  jusqu'aujourd'hui 
dans  les  patois  suisses  ou  wallons.  M.  Gauchat  a  fait  une 
étude  très  attentive  de  ces  formules  (!2);  la  plupart  ont 
survécu  dans  son  pays,  plusieurs  subsistent  dans  le  nôtre. 
De  même  les  formules  apparentées  d'o[)tation  :  .4  rwâde 
di  Dyu,  dit  le  mineur  qui  descend  dans  un  de  nos  char- 


(l)  De  celle-ci,  point  de  trace  en  wallon,  car  le  latin  a  suffi  très 
tard  aux  écrits  philosophiques,  ihéologiques  et  même  historiques. 
Et  quand  un  chroniqueur  très  lettré,  et  très  cosmopolite  de  mentalité 
comme  Jean  le  Bel.  se  sert  de  la  langue  vulgaire,  ce  n'est  pas  son 
patois  qu'il  écrit,  c'est  le  fran(;ais  central,  dont  j'ai  déjà  relevé  des 
traces,  vers  l'an  l"iOO,  dans  le  Poème  moral,  écrit  vraisemblablement 
à  Liège. 

(•i)  BiiUelin,  etc.,  '.V'  année,  p.  il.  sqi]. 
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bonnages,  ou,  plus  simplement,  l'homme  qui  se  jette  à 
l'eau  pour  sauver  son  semblable;  a  la  garda  de  Dyoé, 
s'écrie  de  même  un  Vaudois  ou  un  Valaisan;  à  Dyè  v' 
wâde,  d'une  part,  correspond,  de  l'autre,  Dyoè  tè  voudrdè 
(Praz-de-Fort)  (1).  Tout  cela  est  du  vieux  français,  et  du 
meilleur  (i2). 

Telle  tournure  d'accent  populaire  nous  ouvre,  grâce 
à  une  attentive  confrontation  avec  l'ancienne  littérature 
française,  des  horizons  inespérés  et  nous  apparaît  comme 
une  sorte  de  fossile,  resté  à  la  surface  malgré  les  révolu- 
tions du  langage  (3).  Trové  bâi/  di  four,  par  exemple,  est 


(1)  Ibid.,  ]).  48. 

(2)  bu  maion  veut  dire  une  jeune  fille,  dans  le  langage  des  vieilles 
gens  (le  nos  faubourgs  liégeois  et  probablement  de  beaucoup  de  nos 
villages.  C'est  tout  simplement  l'ancien  français  marion,  et  ceci  nous 
remémore  la  figure  la  plus  populaire  du  lyrisme  septentrional  au 
XIIIl'  siècle,  l'héroïne  d'un  joli  poème  dramatique  d'Adam  de  le  Haie. 
Gautier  de  Coiney,  qui  est  jilus  ancien  que  notre  grand  trouvère 
artésien,  emploie  le  nom  de  Manon  avec  la  valeur  d'un  nom  commun, 
ce  qui  prouve  qu'il  élait  dans  l'usage  littéraire,  et  par  conséquent 
populaire,  bien  avant  1*280  : 

Mes  cil  est  U'op  iii;il  mariez, 
Kt  luit  cil  trop  se  inesinai'ienl 
Qui  ;is  tnarums  se  niarienl... 

écrit-il,  avec  une  intention  péjorative,  dans  son  récit  du  valet  qui  se 
maria  à  Noslre  Dame,  vers  188-190.  11  va  de  soi  que  les  patois 
romands  ])erraettenl  des  constatations  analogues.  La  place  me  manque 
pour  les  fiiire  ici.  On  les  trouvera  dans  les  travaux  philoiogi([ues 
écrits  en  Suisse.  Voy.,  par  exemple,  liulletin,  I,  .-JO,  à  propos  d'énuiyé, 
et  t,  6"2,  à  propos  depè  {=peil,  avec  le  mémo  sens  en  ancien  français). 

(3)  Je  citerai  encore  ([uelques  exemples,  choisis  entre  un  plus 
grand  nombre  (|ui  trouveront  place  ailleurs  :  fa  p'chi  (j'ai  plus  cher) 
n'est  plus  guère  employé,  mais  l'a  été  régulièrement,  de  même  qu'on 
disait  aie  â  mostl  pour  «  aller  à  l'église  »,  de  même  qu'on  disait 
plawou  (à  cause  de),  vieille  locution  que  Gautier  d'Arras  emploie,  peu 
après  liriO,  avec  un  sens  analogue  à  celui  du  patois  {I lie  et  Galeron, 
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le  témoignage  expressif  de  croyances  très  anciennes,  dont 
le  sens  était  déjà  plus  ou  moins  obscurci  au  XIll®  siècle, 
s'il  faut  en  croire  le  passage  suivant  de  la  Vie  de  Sainte- 
Léocadie  : 

Nés  puet  vëoir  (Diex  sujet),  le  dos  lor  torne, 
Bien  font  à  Dieu  barbe  de  ftierre. 

Au  XVII«  siècle,  cette  façon  de  dire  n'avait  pas  totale- 
ment disparu  du  français.  Dans  la  6*"  satire  de  Malhurin 
Régnier,    dont    on    sait    l'instinct    archaïque,    on    lit 

{vers  136)  : 

Et  l'hypocrite  lit  barbe  de  paille  à  Dieu. 

L'exemple  est  significatif.  11  l'est  doublement,  car 
l'amateur  de  folk-lore  a  aussi  de  quoi  s'y  intéresser.  Les 
patois  sont,  d'ailleurs,  pour  lui,  une  mine  trop  rarement 
explorée,  et  nos  dialectologues  auraient,  de  leur  côté, 
grand  tort  de  négliger  l'étude  comparative  des  traditions 
populaires,  qui  peut  leur  découvrir  le  sens  de  certains 
mots,  leur  valeur  d'emploi,  leur  relation  avec  certains 
usages,  leur  place  dans  certaines  formules,  etc.  (1). 


4472,  4478),  et  qui  est  conservée  à  peu  près  intacte  dans  V École  des 
Maris,  111,  9.  L'étymologie  de  chèo'née  (omelette  au  lard)  serait 
embarrassante  (elle  le  fut  pour  Grandgagnage)  si  l'on  n'avait  en 
langue  d'oïl  charbonee,  avec  le  sens  de  «  tranche  de  lard  frit  ». 
Voy.  MoNTAiGLON  et  Raynaud,  Fabliaux,  V,  234,  oîi  il  est  question 
d'une 

Charbonee  d'un  eras  bacon. 

Comp.  les  vers  605,  706,  721  du  même  texte  {Du  segrelain  moine),  qui 
sont  plus  explicites  encore,  et  les  vers  333  et  375  d'une  autre  version 
{ibid.,  pp.  126-127). 

(1)  M.  Gauehat  s'en  est  préoccupé.  Voy.  Projet,  etc.,  p.  2,  et 
Rapport,  etc.,  1.  6.  Il  y  aurait  peut-être  lieu  d'introduire  aussi  dans 
une  telle  étude  un  chapitre  sur  le  geste  et  la  mimique,  comme  l'a  fait 
M.  Ph.  Wagner  dans  son  enquête  sur  le  patois  de  Rentlingen. 
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L'étude  des  noms  de  lieux  se  rattache  très  naturelle- 
ment à  celle  des  mots  sortis  de  l'usage,  ou  du  moins,  de 
l'usage  des  villes.  Eux  aussi  nous  apparaissent  comme 
les  énigmatiques  débris  d'un  temps  qui  n'est  plus.  Il 
faudra  les  recueillir,  en  conserver  la  prononciation 
populaire,  qu'une  bonne  transcription  sauvera  de  l'oubli; 
les  lieux-dits  méritent  encore  plus  de  soins  peut-être  que 
les  noms  de  communes  et  de  hameaux;  il  y  a  des  por- 
tions d'histoire,  incluses  dans  leur  effacement  devant  le 
chemin  de  fer  et  la  grand'route  moderne. 

Les  enquêteurs  suisses  se  sont,  dès  le  premier  jour, 
préoccupés  de  la  toponymie  des  cantons  français.  L'un 
d'eux,  M.  Muret,  émit  le  vœu  de  voir  s'élaborer  «  un 
dictionnaire  toponomaslique  de  la  Suisse  romande  ». 
En  1900,  un  des  collaborateurs  du  Glossaire,  M.  Vodoz, 
entreprit  le  relevé  de  tous  les  noms  de  lieux  du  canton 
de  Neuchatel,  en  s'aidant  de  la  carte  de  Siegfried;  mais 
il  constata  sans  peine  que  ce  n'était  qu'une  mince  frac- 
tion des  noms  réellement  conservés.  «  Pour  obtenir  des 
»  matériaux  sûrs  et  complets,  dit  le  Rapport  de  19LM),  il 
»  sera  nécessaire  de  dépouiller  les  registres  du  cadastre 
»  et  de  rechercher  en  même  temps  sur  place  la  forme 
»  patoise  authentique  de  chaque  nom  local,  en  s'entou- 
■>•>  rant  de  tous  les  renseignements  pouvant  servir  à  son 
«  interprétation.  »  En  1901,  l'ambition  de  M.  Vodoz 
grandit  avec  ses  recherches,  et  il  rêve  d'un  Dictionnaire 
topographique  de  la  Suisse  romande,  «  ouvrage  très  vaste  », 
qui  «  devrait  être  séparé  du  Glossaire  et  placé  sous  une 
direction  spéciale  ».  On  accueille  à  la  fois  avec  sympa- 
thie et  réserve  ces  importantes  conclusions.  Cependant 
MM.  Vodoz  et  Muret  poursuivent  leur  étude,  et  l'année 
suivante,  un  rapport  de  M.  Muret  conclut  à  l'abandon 
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raomenlanë  de  l'œuvre,  du  moins  sous  la  l'orme  large- 
ment scienlidque  qui  avait  été  reconnue  nécessaire  pour 
aboutir  à  des  résultats  définitifs.  Les  ressources  finan- 
cières faisant  défaut,  on  se  bornera  «  pour  le  moment 
»  aux  recherches  que  les  ressources  disponibles  per- 
»  mettent  d'entreprendre,  en  ayant  surtout  en  vue  l'in- 
))  térét  et  l'avancement  du  Glossaire  ». 

N'allez  pas  croire  que  nos  dialectologues  aillent  se 
désintéresser,  pour  cela,  d'un  sujet  si  digne  d'attention. 
M.  Muret,  au  contraire,  redouble  d'ardeur.  Il  dépouille 
ou  fait  dépouiller  le  cadastre  de  plusieurs  cantons;  il  l'ait 
un  cours  sur  les  noms  de  lieux  du  canton  de  Genève  à 
l'Université  de  cette  ville,  et  il  y  associe  ses  élèves;  un  de 
ceux-ci  dépouille  «  entièrement  les  anciens  plans  d'une 
cinquantaine  de  communes  de  l'évêché  de  Bâle  »;  puis  il 
explore  «  toute  la  série  des  vieux  plans  de  Dardagny,qui 
remontent  jusqu'aux  premières  années  du  XVIII^  siècle, 
et  ceux  de  Vernier,  dressés  sous  Napoléon  I'''  pour  le 
grand  cadastre  de  l'Empire  français  ».  Enfin  on  recrute, 
en  Valais,  des  collaborateurs  aussi  nombreux  que  les 
communes  et  «  qui  seraient  chargés  d'extraire  des  plans 
cadastraux,  ou  des  registres  de  l'impôt  foncier,  les  listes 
des  noms  locaux  ». 

Tout  cela  s'accomplit  ou  se  met  en  train  en  l'espace 
d'une  année  (1),  et  par  l'initiative  d'un  seul  professeur. 
J'ai  eu  plaisir  à  entrer  dans  des  détails  qui  ne  sont  pas, 
on  en  jugera,  de  pure  curiosité,  mais  qui  constituent  une 
leçon  précieuse  et  complète  pour  nous.  Quand  donc  nos 


(1)  Voy.  pour  les  années  suivantes  (1903-1904)  le  cinquième 
Rapport,  p.  3,  et  surtout  le  sixième,  pp.  3-6,  qui  renferment  d'inté- 
ressants détails. 
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universités,  où  les  préoccupations  matérielles  sont  si 
cruellement  prédominantes,  deviendront-elles  des  labo- 
ratoires scientifiques  pour  des  études  comme  celles  que 
j'analyse  brièvement  ici? 

Ce  qui  a  été  dit  des  noms  de  lieux  s'applique  égale- 
ment aux  noms  de  personnes.  On  devrait,  pour  ne  rien 
omettre  dans  un  Glossaire  de  patois,  dresser  par  com- 
mune la  liste  des  noms  de  famille  les  plus  usités.  Chaque 
village  possède  cinq  ou  six  de  ces  noms,  qui  se  répètent 
quasi  à  l'infini  dans  sa  petite  enceinte,  et  il  est  rare  que 
deux  villages  connaissent  la  même  prédilection  pour  un 
nom  déterminé.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  prénoms  qui  ne 
subissent  des  lluctuations  analogues.  Il  serait  intéressant 
de  s'en  enquérir,  de  se  demander  à  quoi  elles  tiennent, 
si  les  noms  des  saints,  particulièrement  honorés  dans  une 
contrée,  ne  sont  pas  en  corrélation  avec  elles.  En  tout 
cas,  un  dictionnaire  qui  sacrifierait  l'onomastique  ne 
serait  ni  complet  ni  rigoureusement  scientifique. 

Voilà  quelques  réflexions  suggérées  par  V Avertissenimt 
du  Projet  de  Dictionnaire  de  la  Langue  wallonne  et  par  la 
lecture  des  publications  de  même  ordre  [Rapports  et  Btd- 
letins)  du  Bureau  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse 
romande.  Ces  réflexions  sont  bien  sommaires;  elles  n'ont 
aucune  prétention  à  l'originalité;  elles  ne  sont  ni  les 
meilleures  sans  doute,  ni  les  seules  qu'on  pourrait  faire 
à  l'occasion  de  ces  travaux  d'apj)roche  d'une  grande  et 
difficile  entreprise.  Ce  qui  m'a  surtout  i)lu  dans  les  décla- 
rations de  nos  confrères  wallons  et  suisses,  c'est  la  notion 
très  élevée  et  très  juste  qu'ils  ont  du  caractère  vraiment 
scientifique,  c'est-à-dire  désintéressé  de  leur  tâche;  ils 
n'ont  pas  le  puéril  espoir,  comme  d'autres  patoisants, 
dont  l'ardeur  militante  s'exerce  dans  le  vide,  d'arrêter 
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on  même  de  retarder  l'envahissemenl  du  français  :  «  Les 
»  mots  sont  au  service  des  idées.  Notre  but  n'est  pas  de 
«  résister  aux  changements  que  créent  à  la  (ois  une  édu- 
)>  cation  plus  généreuse  des  masses  et  une  expansion 
w  sans  précédent  (i).  Mais  on  peut  concilier  le  respect 
»  du  présent  avec  le  culte  du  passé.  Si  le  wallon  est  des- 
»  tiné  à  se  désagréger  de  plus  en  plus,  à  s'alourdir  d'élé- 
»  ments  étrangers,  il  faut,  par  amour  dupaxsé,  se  hâter 
»  d'en  fixer  par  écrit  la  physionomie  et  l'histoire;  si  on 
»  juge  qu'il  a  mérité  de  vivre,  aussi  pur,  aussi  intact  que 
»  possible,  il  faut  en  fixer  les  traits  actuels  pour  ïensei- 
»  gnement  de  l'avenir.  »  Ainsi  s'expriment  les  dialecto- 
logues  liégeois.  «  Amour  du  passé  »  et  «  enseignement 
de  l'avenir  »,  n'est-ce  pas  en  deux  mots  toute  la  philoso- 
phie humaine,  celle  qui  est  dégagée  des  vains  espoirs  et 
des  calculs  chimériques?  Ne  soyez  pas  surpris  ni  surtout 
choqués  que  des  mobiles  aussi  grandioses  soient  allégués 
à    l'appui   d'une  aussi    modeste  cueillette,   ni    que  des 


(1)  M.  Gauclial  {Bulletin,  etc..  I,  9-10)  ne  s'exprime  pas  autrement  : 
«  Faut-il  blâmer  nos  paysans  d'avoir  d'un  cœur  si~  léger  oublié  leur 
langue  maternelle,  la  langue  dans  laquelle  leurs  parents  s'étaient 
juré  un  amour  éternel,  l'idiome  que  leur  mère  chantait  en  les 
berçant,  ces  doux  sons  qui  avaient  d'abord  frappé  leur  oreille? 
K'ont-ils  pas  échangé  la  langue  du  cœur  contre  la  langue  de  la  raison? 
Je  ne  le  crois  pas.  La  langue  n'est  qu'un  instrument.  Ce  n'est  pas 
une  partie  organique  de  notre  être,  et  celui  qui  écliange  son  vieux 
patois  contre  la  langue  polie  et  châtiée  de  tout  le  monde  n'est  pas 
plus  coupable  que  celui  qui  troque  sa  vieille  charrue  de  bois  contre 
un  instrument  de  fer,  perfectionné,  importé  d'.Amérique.  Le  nouvel 
outil  est  plus  commode,  cela  en  justifie  assez  l'emploi...  Le  patois 
qui  s'éteint  ne  ressemble  pas  à  l'arbre  fruitier  que  le  vent  arrache  au 
sol  natal,  mais  à  un  vieil  arbre  dont  le  tronc  est  pourri  et  auquel  la 
sève  vitale  manque.  » 
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visions  aussi  nobles  puissent  surgir  devant  nous,  philolo- 
gues, après  que  noire  myopie  s'est  penchée  sur  d'humbles 
vocables,  proférés  par  des  illettrés  :  «  Un  soulïle,  a  dit 
»  lyriqiiement  Herder,  un  souffle  devient  la  peinture  du 
»  monde,  le  tableau  de  nos  idées  et  de  nos  sentiments.  » 
Mais  ce  soulHe,  il  a  passé  sur  les  lèvres  gercées  du  pauvre 
pacant  comme  sur  les  lèvres  peintes  d'une  jolie  femme  de 
Paris  ! 

Si  les  langues  littéraires  sont  comme  les  archives 
vivantes  et  parlantes  d'un  peuple,  les  patois,  dans  leur 
modeste  envergure,  ne  laissent  pas  de  constituer  des 
documents  d'un  singulier  prix  pour  l'étude  de  la  pensée 
humaine.  Moins  perfectionnés,  parce  que  moins  tra- 
vaillés, n'ayant  pas  reçu  cette  dernière  toilette  —  où  la 
mode  a  tant  de  part  —  qui  est  l'œuvre  des  littérateurs 
originaux,  ils  gardent  comme  une  virginité,  que  déflorent 
à  peine,  dans  les  villes,  les  influences  politiques  et 
sociales,  la  terrible  action  scolaire  (1),  la  lecture  des 
journaux  et  des  livres,  enfin  le  contact  des  illettrés  avec 
les  personnes  cultivées.  Ce  sont  là  des  agents  dissolvants; 
pourtant  ils  n'opèrent  pas  toujours  dans  le  sens  destruc- 
tif et  tout  négatif  qu'on   imagine.  Les  mots  français  qui 


(1)  Voy.  les  mêmes  constatations  pour  la  Suisse  dans  Bulletin,  I,  9. 
La  (juastion  du  patois  à  l'école  a  été  traitée  par  Al.  Oscar  Colson, 
instituteur  à  Liège,  dans  un  des  rapports  du  Congrès  pour  la  cultwe 
et  l'extension  de  la  langue  française  (Liège,  septembre  1905).  Je  ne 
puis  souscrire  à  toutes  les  opinions  qu'il  y  professe;  mais  je  suis 
d'accord  avec  lui  lorsque,  tout  en  renonçant  à  «  un  enseignement  du 
wallon,  dont  la  caducité  est  manifeste  »,  il  demande  qu'on  traite  avec 
ménagement  ce  compagnon  de  notre  enfance,  qu'on  l'utilise  même 
dans  l'école,  au  lieu  de  le  considérer  comme  un  «  ennemi  sournois, 
qui  s'embusque  au  nœud  des  conjonctures  grammaticales  ». 
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entrent  dans  le  patois  ne  sont  pas  nécessairement  des 
trouble-fête,  et  un  patois  est,  à  bien  y  rétléchir,  un  lout 
composite  par  essence  aussi  bien  qu'une  langue  littéraire. 
Il  l'est  même  davantage,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait 
que  l'infiltration,  chez  lui,  n'est  ni  réglée  ni  tempérée  par 
un  usage  rigoureux,  enregistré  par  des  corps  savants  et 
défendu  par  toute  la  hiérarchie  professorale. 

A  cet  égard,  les  patois  wallons  sont,  dans  leur  libre 
ondoyance,  particulièrement  instructifs.  Ils  se  parlent 
dans  un  coin  de  terre  embusqué,  en  quelque  sorte,  entre 
deux  nations  étrangères,  l'Allemagne  et  la  Hollande. 
A  l'allemand  et  au  hollandais  ils  ont  donc  fait  des  em- 
prunts incessants,  et  l'on  a  essayé,  avec  plus  ou  moins 
de  succès,  de  distinguer  plusieurs  couches  de  moins  en 
moins  profondes  dans  ces  sortes  de  dépôts  que  l'œil  du 
philologue  reconnaît  tout  de  suite,  en  opérant  une  coupe 
verticale  dans  la  masse  linguistique.  En  Suisse,  la  situa- 
tion est  peu  difFérente.  Les  parlers  germaniques  bornent 
et  enserrent  les  patois  romans,  limitrophes  des  terres 
françaises.  Plus  au  Midi,  ceux-ci  cèdent  la  place  au  rhéto- 
roman  et  à  l'italien. 

Ils  sont  donc,  ces  patois,  sur  les  bords  du  lac  Léman 
aussi  bien  que  sur  les  rives  de  la  Meuse,  les  postes 
avancés  de  la  civilisation  gallo-romane,  et  déjà  à  ce 
seul  litre,  ils  ne  peuvent  laisser  inditlérents  tous  les  amis 
de  la  culture  française.  Mais  pour  le  philologue,  ils  ont 
encore  un  autre  genre  d'intérêt,  que  >L  Ganchat  —  et  je 
finirai  par  là  —  a  excellemment  défini  dans  le  Bulletin 
du  Glossaire,  etc.,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  patois  et  le  français 
»  sont  tous  deux  des  produits  du  latin  populaire,  intro- 
»  duit  en  France,  et  peu  de  temps  après  en  Suisse 
»  {ajoutons  :  en  Belgique),  par  les  armes  des  soldats 


(  842  ) 

»  romains.  Mais  tandis  que  le  français  a  subi  toutes  les 

»  influences  d'une  littérature  puissante,  les  patois  peu- 

»  vent  être  considérés  comme  des  produits  spontanés, 

»  comme  un  développement  linguistique  livré  à  lui-même... 

»  On  pourra  donc  mieux  étudier  les  mobiles  du  déve- 

»  loppement  linguistique  en  observant  les  dialectes  vi- 

»  vants,  où  nous  voyons  tant  de  lois  phonétiques  s'accom- 

»  plir   momentanément,    qu'en    s'arrêtant   aux   formes 

»  choisies  et  pour  ainsi  dire  cristallisées  des  anciennes 

»  phases  de  la  langue  littéraire  (1).  » 


COMITE    SECRET. 


La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  adopter 
définitivement  la  liste  des  candidatures  à  la  place 
vacante  d'associé. 


(1)  J'aurais  voulu,  comme  je  l'annonçais  plus  haut,  dire  quelques 
mots  du  côlé  financier  de  ces  deux  entreprises,  menées  parallèlement 
en  Suisse  et  à  Liège,  ftlalheureusement,  les  éléments  me  font  en 
partie  défaut  pour  me  prononcer  sur  les  ressources  des  deux  orga- 
nismes pliilologiques  auxquels  sont  confiées  les  destinées  des  patois 
romans  hors  de  France.  Si  j'en  juge  d'ouï-dire,  les  pouvoirs  publics 
sont  restés  sourds  jusqu'ici  en  Belgique;  en  Suisse,  dès  1900,  le 
budget  de  la  Commission  du  Glossaire  s'élevait  à  12,400  francs;  il  a 
dû  progresser  depuis.  Peut-être  y  a-t-il  dans  cette  dernière  constata- 
tion l'explication  au  moins  partielle  de  l'évidente  supcriorilé  de 
l'entreprise  à  laquelle  MM.  Gauchat,  Muret  et  leurs^coUaborateurs  ont 
attaché  leur  nom. 

— ■  iaïQBBeaai 
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(E.ASJSE:    nWM    BEAUX- ART!». 


Séance  du  9  novembre   1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice-directeur; 
Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  H.  Hymans,  Th. 
Vinçotte,  J.  Robie,  G.  Huberti,  le  comte  Jacques  de 
Lalaing,  J.  Winders,  H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Edg. 
Tinel,  Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  Ern. 
Acker,  Ch.  Van  der  Stappen,  FI.  van  Duyse,  membres; 
L.  Solvay,  Em.  Claus  et  Victor  Rousseau,  correspondants. 

MM.  A.  Danse,  membre  titulaire,  et  J.  Brunfaut,  cor- 
respondanl,  s'excusent  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  prend  notification  officielle  de  la  mort  : 

1°  D'Isidore  Verheydeii,  correspondant  de  la  Section 
de  peinture,  décédé  à  Ixelles  le  1^'  novembre; 

2°  De  Florent  VVillems,  associé  de  la  même  Section, 
décédé  à  Paris  (Neuilly)  le  23  octv>bre. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  le  Secrétaire  per- 
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pétuel  pour  le  discours  qu'il  a  prononcé  aux  funérailles 
d'Isidore  Verheyden. 

Ce  discours  paraîtra  au  Bulletin. 

—  M.  Roujon,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France,  remercie  pour  la 
lettre  qui  a  été  écrite  à  l'occasion  de  la  mort  du  peintre 
Bouguereau. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  demande  avis  : 

i°  Sur  le  troisième  rapport  réglementaire  de  M.  Bia- 
rent,  premier  prix  du  grand  concours  de  composition 
musicale  de  1901.  —  Renvoi  à  MM.  Mathieu,  Tinel  et 
Blockx; 

2°  Sur  le  cinquième  rapport  de  M.  Frans  Huygelen, 
premier  prix  du  grand  concours  de  sculpture  de  1900.  — 
Renvoi  à  MM.  Rooses,  Hymans  et  Van  der  Stappen. 

—  M.  Max.  Rooses  accepte  de  représenter  l'Académie 
à  la  manifestation  qui  aura  lieu  le  dimanche  12  novem- 
bre, au  Théâtre  royal  flamand,  à  Anvers,  à  l'occasion 
du   centenaire    de    la   naissance   de   K.-L.    Ledeganck 

(4805  tl847). 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Ilet  oude  Nederlandsche  lied.  Wcreldliike  en  geestelijke 
liedercn  uit  vroegeren  tijd.  Teksten  en  melodieën,  2®  deel; 
par  Flor.  van  Duyse  (présenté  par  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel, avec  une  note  qui  figure  ci-après)  ; 

2°  A)  La  Renaissance  septentrionale  et  les  premiers  maî- 
tres des  Flandres;  B)  Le  rôle  des  maîtres  wallons  dans  la 
première  Renaissance  des  Valois;  C)  Les  artistes  belges  à 
l'étranger.  Rapport  au  Congrès  d'expansion  économique 
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mondiale;  par  H.  Fierens-Gevaert  (présentés  par  M.  le 
Secrétaire  perpétuel,  avec  une  note  qui  figure  ci-après); 

3"  Commission  royale  des  Monuments.  Assemblée  géné- 
rale et  réglementaire  du  10  octobre  1904  (offert  par 
M.  Lagasse-de  Lochl,  président); 

4°  Pieter  Brueghel  der  altère  und  sein  Kunstschaf]'en  ; 
par  Axel  L.  Romdalil.  —  Remerciements. 


Discours  prononcé  aux  funérailles  d'Isidore  Verheyden, 
correspondant  de  la  Classe  des  beaux-arts;  par  le  che- 
valier Edmond  Marchai,  Secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie. 

Messieurs, 

L'Académie  royale  de  Belgique,  pour  la  cinquième  fois, 
est  en  deuil  en  cette  année  1905,  et  c'est,  de  nouveau, 
dans  la  Classe  des  beaux-arts  qu'un  décès  vient  de  surgir 
décès  que  rien  ne  faisait  présager  il  y  a  peu  de  temps 
encore,  en  raison  de  l'âge  et  de  l'état  de  santé  de  celui 
que  nous  venons  de  perdre. 

Lorsque  la  Classe  appela,  par  ses  unanimes  suffrages, 
dans  la  séance  d'élection  du  5  janvier  de  l'année  actuelle, 
l'éminent  peintre  Isidore  Verheyden  à  occuper  une  place 
de  correspondant  vacante,  elle  fondait,  à  bon  droit,  les 
plus  grandes  espérances  sur  le  concours  et  l'assistance  du 
nouvel  élu  pour  l'aider  à  remplir  la  mission,  au  nom  du 
pays,  de  la  haute  direction  morale  du  mouvement  des 
arts.  Cette  mission,  tous  la  connaissent,  car  c'est  en  l'Aca- 
démie que  le  Gouvernement  recherche  les  éléments  pour 

1905.  LETTRES,  ETC.  57 
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la  composition  des  jurys  de  ses  grands  concours;  c'est  à  la 
Classe  des  beaux-arts  qu'il  a  confié  le  mandat  de  surveiller 
les  études  de  ses  pensionnaires-prix  de  Rome,  à  l'étran- 
ger, et  pour  cela  l'assistance  de  tous  les  membres  est 
nécessaire;  c'est  la  Classe,  enfin,  qui  est  consultée  pour 
la  solution  des  questions  qui  réclament  toute  la  com- 
pétence voulue  pour  juger  les  matières  si  complexes  de 
l'art. 

La  Classe  des  beaux-arts  avait  constamment  suivi,  avec 
un  réel  intérêt,  la  belle  carrière  que  Verheyden  avait 
déjà  parcourue  jusqu'au  moment  oîi  la  réputation  de 
l'artiste  l'appela  à  figurer  dans  ses  rangs;  elle  estimait 
bien  sincèrement  le  talent  de  l'élève  de  Jean  Portaels, 
l'élève  de  ce  maître  de  si  glorieuse  et  de  si  vénérée  mé- 
moire; elle  avait  apprécié,  chaque  fois  qu'elles  apparais- 
saient, à  leur  juste  valeur,  les  productions  du  pinceau  de 
ce  vaillant  et  sincère  admirateur  de  la  lumière,  de  l'élo- 
quent interprète  du  paysage  en  plein  air,  dont  les  tableaux 
reflètent  tout  ce  que  cet  art  comporte  de  grandiose  et  de 
beau;  elle  reconnaissait  en  Verheyden  le  don,  à  un 
suprême  degré,  de  rendre  la  nature  avec  son  charme 
réel  et  ses  côtés  pittoresques  dont  notre  regretté  confrère 
saisissait  toujours  le  sens  poétique  dans  la  plus  pure 
acception  du  mot!  Aussi,  chaque  fois  que  dans  les  salons 
surgissaient  ses  œuvres  si  sensationnelles  qui  attiraient 
immédiatement  tous  les  regards,  où  le  beau  et  le  vrai 
s'unissaient  en  un  hymne  à  la  divinité  créatrice  de  toutes 
choses,  l'écho  des  éloges  qu'elles  attiraient  venait  se 
répercuter  dans  le  sein  de  la  Classe.  La  magistrale 
virtuosité  du  pinceau  de  Verheyden  avait  de  sincères 
admirateurs  en  nous.  D'autre  part,  c'est  à  son  incom- 
parable maîtrise  dans  le  portrait  que  l'art  doit,  entre 
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aulres,  l'image  si  vivante  de  son  vieil  ami  Meunier.  Il 
partageait  les  idées,  en  fait  d'art,  de  l'illustre  auteur  du 
Monument  du  Travail;  l'atTection  la  plus  sincère  unissait 
ces  deux  organisations  d'élite.  La  mort,  bien  proche 
encore,  de  Meunier,  avait  vivement  allecté  Verlieyden;  sa 
santé  s'en  ressentit  profondément.  11  hésitait  toujours  à 
venir  assister  à  nos  séances,  où  il  n'avait  pas  encore  paru, 
lorsque  récemment,  voulant  s'associer  à  la  cérémonie  de 
la  pose  d'une  plaque  commémoralive  sur  la  maison 
natale  de  l'illustre  statuaire,  malgré  le  temps  alïreux 
qu'il  taisait  ce  jour-là,  Verheyden  rentra  chez  lui  frappé 
de  l'afiection  pulmonaire  qui  vient  de  l'emporter  après 
de  longues  et  cruelles  souffrances. 

S'il  était,  à  vrai  dire,  l'ini  des  nôtres,  de  par  le  scrutin, 
il  n'a  pu,  suivant  les  usages  académiques,  être  installé 
ofliciellement;  il  n'a  donc  pas  su,  malgré  son  plus  vif 
désir,  participer,  comme  il  l'avait  espéré  si  ardemment, 
aux  travaux  de  la  Classe.  Il  n'a  donc  pu  venir  prendre  le 
véritable  contact  de  la  confraternité. 

La  Clnsse  des  beaux-arts,  dans  son  éclectisme  en  fait 
d'art,  avait  sincèrement  applaudi  au  choix  d'Isidore 
Verheyden  pour  la  direction  de  l'Académie  royale  des 
beaux-arts  de  Bruxelles  :  elle  savait  que  l'excellent  peintre 
possédait,  à  un  haut  degré,  tous  les  mérites,  toutes  les 
qualités  voulues  pour  occuper  ce  poste  de  confiance;  elle 
était  assurée  que  celte  direction  serait  on  ne  peut  plus 
fructueuse  pour  l'institution. 

La  Classe,  par  conséquent,  laisse  à  l'organe  de  la  célèbre 
institution  à  laquelle  Verheyden  avait  déjà  appartenu 
si  longtemps  comme  professeur  lors  de  sa  nomination  de 
directeur,  le  soin  de  parler  plus  longuement  du  défunt. 
Notre  rôle  en  ce  moment  doit  se  borner  à  nous  associer 
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à  ces  éloges,  ce  que  nous  faisons  bien  sincèrement.  La 
Classe  des  beaux-arls  offre  à  la  famille  du  regretté  et  si 
distingué  artiste,  ses  bien  vives  condoléances. 

Verheyden  et  Meunier,  vous  fûtes  unis  dans  la  vie  par 
la  plus  sincère  communauté  de  sentiments;  vous  voilà 
cette  lois  réunis  dans  la  mort  !  Et  votre  souvenir  à  tous 
les  deux  restera  en  nous  comme  la  plus  douce  pensée  du 
cœur. 


NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 

Sur  la  publication  du  deuxième  volume  du  livre  de 
M.  Florimond  van  Duyse  :  Het  oude  Nederlandsche 
lied;  par  le  chevalier  Edmond  Marchai,  Secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  royale  de  Belgique. 

Lorsque  j'eus  l'honneur  d'offrir  à  la  Classe  des  beaux- 
arts,  dans  sa  séance  du  5  mai  1905,  au  nom  de  l'auteur, 
notre  estimé  confrère  Florimond  van  Duyse,  le  tome  pre- 
mier de  son  ouvrage  consacré  à  l'ancienne  chanson  néer- 
landaise (i),  je  terminai  ma  note  en  exprimant  le  vœu 
de  voir  paraître  bientôt  le  tome  deuxième.  Aujourd'hui 
ce  vœu  est  exaucé. 

Je  suis  heureux,  Messieurs,  de  pouvoir  vous  présenter 
le  second  volume  de  l'œuvre  publiée  par  la  maison 
Martinus  Nijhoff,  de  La  Haye,  dont  la  réputation  n'est 


(1)  Het  oude  Nederlandsche  lied.  Wereldlijke  en  geestelijke 
liederen  uit  vroegeren  tijd.  Teksten  en  raelodieën,  verzameld  en  toe- 
gelicht.  Eerste  deel,  1903,  vol.  gr.  in-S"  de  xxvi-938  pages. 
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plus  limitée  depuis  longtemps  aux  frontières  néerlan- 
daises. 

Ce  tome  deuxième  porte  le  millésime  de  1905.  Il  ren- 
ferme 897  pages,  comprenant  deux  cent  vingt-huit  chan- 
sons, portant  les  n°'  247  à  474  des  textes  et  mélodies 
publiés  et  annotés  par  M.  van  Duyse;  il  est  donc  beau- 
coup plus  riche  en  matières  que  le  premier  de  ces  tomes, 
où  ne  figurent  que  cent  quarante-six  numéros.  Il  est 
entièrement  consacré  à  la  chanson  profane  :  chansons 
ayant  trait  aux  divers  états  ou  professions  ;  chansons 
ironiques  ou  sarcastiques,  bachiques,  de  fêtes,  de  danses; 
chansons  enfantines;  chansons  diverses  et  chansons 
historiques. 

Parmi  ces  dernières  figure  la  «  Chanson  du  Tabac  » 
{Het  labakslied)  (1),  qui  a  fait  l'objet  d'une  curieuse 
lecture  de  M.  van  Duyse,  publiée  dans  notre  Bulletin  de 
1894  (2). 

La  mélodie  de  cette  chanson  prend  sa  source  dans  un 
air  de  ballet  français  :  «  Est-ce  Mars,  le  grand  dieu  des 
alarmes,  que  je  voy?  »  dansé  et  chanté  en  l'honneur 
de  Henri  IV. 

Le  motif  de  l'air  est  devenu  célèbre  depuis  que  notre 


(1)  Voir  le  n"  318  du  volume  II  (p.  H37)  :  Isser  iemant  uyt  Oost- 
Indien  gecomen  ? 

(2)  [3e  série,  t.  XXVII,  p.  978,  64«  année.]  —  Selon  Hoffmann  von 
Fallersleben ,  l'usage  du  tabac  ne  devint  général  aux  Pays-Bas 
qu'après  1620,  alors  que  des  soldats  anglais,  fumant  dans  de  courtes 
pipes  en  terre,  l'y  eurent  propagé.  Cette  petite  pipe  existe  toujours 
en  Angleterre  :  le  foyer  ovoïde  est  très  court,  avec  une  petite  pointe 
au-dessous  ;  le  tuyau  est  légèrement  courbé  ;  on  la  trouve ,  entre 
autres,  dans  les  tavernes  de  Douvres,  où  on  vous  en  offre  en  même 
temps  que  l'on  vous  sert  l'aie. 
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éminent  confrère,  M.  Gevaert,  s'en  est  inspiré  pour 
l'introduire  dans  sa  cantate  :  Jacob  van  Artevelde,  dont  les 
paroles  sont  de  Napoléon  Destanberg.  M.  Gevaert,  en 
agrandissant  et  en  amplifiant  la  phrase  musicale,  lui  a 
donné  une  vigueur  toute  flamande,  où  se  reflètent  les 
luttes  ardentes  des  Gantois  pour  la  liberté,  leurs  douleurs 
et  leurs  joies.  Aussi,  du  jour  où,  à  Gand,  le  14  septem- 
bre 18(53,  l'hymne  retentit  pour  la  première  fois,  au 
moment  où  on  enlevait  le  voile  de  la  statue  de  l'illustre 
tribun,  la  foule,  frappée  de  son  rythme  et  de  son  allure 
grandiose,  adopta  cette  solennelle  épopée  musicale  et  en 
lit  un  chant  populaire.  Ce  jour  là,  les  applaudissements 
ne  s'adressèrent  pas  uniquement  à  d'Artevelde. 

«  Est-ce  Mars?  »  vient  encore  de  subir  une  nouvelle 
incarnation  sous  la  magistrale  inspiration  de  M.  Gevaert, 
dans  le  superbe  chant  de  1'  «  Expansion  mondiale  »  : 
Vers  l'avenir,  dont  les  paroles  sont  d'Antheunis. 

Le  patriotisme  des  Belges  a  fait  à  ce  nouvel  hymne 
une  grandiose  ovation  lors  de  la  célébration  à  Bruxelles, 
le  âl  juillet  dernier,  du  75"  anniversaire  de  l'Indépen- 
dance du  pays,  où  il  fut  exécuté  publiquement,  pour  la 
première  lois,  à  la  fête  nationale. 

Parmi  les  chants  historiques  figure  également  le 
WUhelmm  (1),  la  chanson  de  Guillaume  de  Nassau,  que 
l'on  a  considéré  comme  le  plus  ancien  hymne  national 
néerlandais.  Le  texte  en  a  été  attribué,  tour  à  tour,  à 
iMarnix,  à  Coornhert  et,  en  dernier  lieu,  à  Houwaert  (2). 

(1)  11  porte  le  n»  435  du  volume  II,  p.  lO'iîO;  titre  :  Willielimis  van 
Sassouwe. 

(2)  Voir  les  notes  de  M.  van  Duysc,  pp.  -1633-1034,  iubri(jue  Tekst, 
ainsi  que  Stecher,  Histoire  de  la  Utldralure  néerlandaise  en  BeUjique, 
p.  219. 
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M.  van  Duyse  démontre  que  cette  mélodie,  devenue 
populaire  en  Hollande  vers  la  tin  de  l'année  15G8,  dérive 
d'un  air  français  :  «  Oh!  la  folle  entreprise!  »  Cette 
chanson  sarcastique  se  rapporte  au  siège  de  Chartres,  que 
Louis  1"'  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  tué  à  Jarnac  en 
15G9,  avait  entrepris  le  !23  février  de  l'année  antérieure, 
avec  ses  troupes  huguenotes  (1). 

La  paix  du  25  mars  suivant,  que  les  historiens 
ont  appelée  «  la  petite  paix  de  Chartres  »  et  «  la  paix 
fourrée  »  (2),  obligea  Louis  de  Condé  h  abandonner  ce 
siège,  qui  n'avait  plus  de  raison  d'être. 

«  Oh!  la  folle  entreprise!  »  fut  bientôt  introduite  en 
Hollande  parles  soldats  huguenots  qui  s'y  étaient  réfugiés; 
elle  y  devint,  sous  le  titre  de  «Wilhelmus  van  Nassouwe», 
le  chant  patriotique  glorifiant  Guillaume  le  Taciturne, 
Willem  de  Zwijger. 

Le  troisième  volume  de  la  colossale  entreprise  de 
M.  van  Duyse  sera  consacré  à  la  chanson  religieuse  avant 
et  après  la  Réforme.  Nous  lui  présageons  un  aussi  cha- 
leureux accueil  que  celui  que  suscite  en  ce  moment  le 
livre  que  je  dépose  sur  le  bureau  de  la  Classe. 

M.  Gevaert,  directeur  de  la  Classe,  s'associant  aux 
conclusions  de  la  communication  de  M.  le  Secrétaire 
perpétuel,  félicite  M.  van  Duyse  d'avoir  élevé,  dit-il,  un 


(1)  0  la  folle  entreprise  du  prince  de  Condé, 

a  Chartres  la  jolie  il  a  voulu  entrer; 
c'est  à  luy  grand  folie,  il  n'y  entrera  pas  : 
les  bons  soldats  de  France,  ne  le  souffriront  pas. 

[1)  Le  duc  d'Aumale,  Histoire  des  princes  de  Condé. 
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véritable  monument  à  la  chanson  néerlandaise  ancienne. 
Son  œuvre,  ajoute-l-il,  est  des  plus  remarquables,  autant 
au  point  de  vue  musical  qu'au  point  de  vue  des  commen- 
taires accompagnant  les  textes.  D'autre  part,  la  maison 
Martinus  Nijhotf  mérite  aussi  d'être  félicitée  pour  tous  les 
soins  apportés  à  la  publication.  (Applaudissements.) 


J'ai  également  l'honneur  de  déposer  sur  le  bureau  un 
volume  |)etit  in-4°,  portant  pour  titre  :  Études  sur  l'Art 
flamand.  La  Renaissance  septentrionale  et  les  premiers 
maîtres  des  Flandres. 

L'auteur  n'a  plus  à  taire  ses  preuves.  Ses  brillants 
débuts  dans  la  littérature  artistique  par  ses  écrits  sur 
nos  anciennes  gloires  nationales,  son  professorat  à  l'Uni- 
versité de  Liège,  où,  avec  une  compétence  et  une  érudi- 
tion reconnues,  il  donne  le  cours  d'esthétique  et  d'histoire 
de  l'art,  sont  des  témoignages  plus  que  sulfisants  de  la 
place  que  M.  Fierens-Gevaerl  occupe  dans  la  légion 
d'auteurs  belges  s'occupant  de  ces  matières  et  qui 
honorent  la  Belgique  par  leurs  travaux. 

M.  Kierens-Gevaert,  avec  ce  charme  de  plume,  avec  ce 
soin  de  la  recherche  historique  en  ses  meilleures  sources, 
avec  ce  souci  du  sentiment  esthétique,  c'est-à-dire  de  la 
préoccupation  du  beau,  qu'il  possède  à  un  haut  degré,  a 
entrepris  de  nous  doter  d'une  série  d'études  sur  nos  pri- 
mitifs, depuis  les  Carvaël,  les  de  Baerze,  les  Broederlam 
jusques  et  y  compris  les  Van  Eyck. 

Son  volume  est  abondamment  illustré  de  photographies 
inédites,  de  manière  à  charmer  l'œil  tout  autant  que 
l'imagination  se  complaît  à  parcourir  le  texte. 

Mais  je  désire  m'arrêter  ici.  Messieurs,  pour  la  raison 
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qu'à  côté  de  moi  se  trouve  l'une  de  nos  gloires  acadé- 
miques à  laquelle  M.  Fierens-Gevaert  est  uni  par  les  liens 
de  la  plus  étroite  parenté.  Il  serait  par  conséquent  indis- 
cret et  peu  séant  de  parler  plus  abondamment  du  livre  de 
ce  jeune  auteur  en  présence  de  son  beau-père,  d'autant 
plus  que  je  ne  pourrais  que  répéter  ce  qui  est  dans  le 
sentiment  de  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  la  valeur  des 
écrits  du  jeune  et  brillant  auteur. 

Tout  ce  que  je  puis  ajouter,  c'est  que  ce  volume  sur 
«  La  Renaissance  septentrionale  »  est  une  des  produc- 
tions littéraires  des  plus  sensationnelles  du  moment  ;  elle 
sera  une  dès  plus  solides  assises  de  la  réputation  de 
l'éminent  écrivain  d'art  à  qui  nous  devons,  entre  autres, 
des  études  sur  l'art  contemporain,  sur  Bruges  (physiologie 
d'une  ville),  sur  Van  Dyck  et  sur  Jordaens,  sur  le  rôle 
des  maîtres  wallons  dans  la  première  Renaissance  :  Jean 
Pépin  de  Huy,  Jean  de  Liège,  André  Beauneveu,  et, 
enfln,  un  sensationnel  rapport  sur  les  artistes  belges  à 
l'étranger,  présenté  au  Congrès  international  d'expan- 
sion économique  mondiale  de  Mons  en  1905,  rapport 
dans  lequel  se  trouvent  les  noms  de  tous  les  Belges  qui 
ont  aidé  à  la  gloire  de  la  Belgique  à  l'étranger  depuis  six 
siècles.  Cbev.  Edmond  Marchal. 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  ANNUEL. 

La  Classe  ratifie  la  proposition  de  ses  commissaires 
qui  ont  jugé  son  concours  annuel.  Le  prononcé  du  juge- 
ment aura  lieu  dans  la  séance  du  î23  novembre. 
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CLASSIO   MES   BEAUX.-ARTS. 


Séance  du  23  novembre  1905. 

M.  F. -A,  GevAERT,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.   H.    Hymans   remplit    les   fonctions   de   secrétaire 
perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice-directeur; 
Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De  Groot,  J.  Robie, 
G.  Huherli,  le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Ém.  Janlet,  H.  Maquet,  Ém.  Mathieu,  Edg.  Tinel, 
Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric,  Ern.  Acker, 
Ch.  Van  der  Stappen,  FI.  van  Duyse,  membres;  L.  Sol- 
vay  et  V.  Rousseau,  correspondants. 

M.  lechevalier  Marchai,  secrétaire  perpétuel,  fait  savoir 
qu'une  indisposition  l'empêche  de  se  rendre  à  la  séance. 

MM.  A.  Danse,  membre  titulaire,  et  J.  Brunfaut,  cor- 
respondant, s'excusent  de  ne  pouvoir  y  assister. 

M.  le  Président,  devant  l'assemblée  debout,  prononce 
l'éloge  de  S.  A.  R.  M^'  le  (^omte  de  Flandre,  dont  les 
funérailles  viennent  d'être  célébrées. 

De  l'assentiment  unanime,  une  lettre  de  respectueuse 
condoléance  sera  adressée  à  S.  M.  le  Roi  et  à  la  Famille 
Royale. 


(  8o3  ) 
CORRESPOlNDANCE. 

S.  M.  le  Roi  fait  exprimer  ses  regrels  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  publique. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  MM.  les  Présidents 
des  deux  Chambres  ainsi  que  le  bureau  de  l'Académie 
royale  de  médecine  remercient  pour  les  invitations  qui 
leur  ont  été  adressées  pour  la  même  solennité.  M.  le 
Ministre  s'excuse  en  même  temps  de  ne  pouvoir  y  assister. 

—  M.  P.-B.  Gheusi  lait  hommage  à  la  Classe  d'une 
étude  sur  Florent  Willems  qu'il  a  publiée,  avec  illustra- 
tions, dans  la  Nouvelle  Bévue,  numéro  du  15  novembre 
1905.  —  Remerciements. 


JUGEMENT  DES  CONCOURS. 


PARTIt:    I.ITTEU.%ini'.. 

Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillogra- 
phie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  l'ancien  duché  de 
Brabant. 

Hnp/iot'i  fie  .ff .  le  baÈ'Oit  tif  CItfsIrel  île  iianeffe, 
prentiet'    cntntttiHiaive 

«  Un  mémoire  en  réponse  à  cette  (piestion  a  déjà  été 
présenté  en  1902.  Jugé  insulUsant,  surtout  en  raison  de 
l'absence  complète  de  représentations  giaphiques,  il  ne 
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put  mériter  la  palme,  et  la  Classe  décida  de  remettre  la 
question  au  concours. 

Un  travail  plus  complet,  portant  la  devise  :  Secretum 
tneum,  nous  arrive  aujourd'hui,  enrichi  d'une  ample 
moisson  de  photographies. 

De  même  que  son  devancier,  l'auteur  traite  d'abord  de 
la  signification  du  sceau  au  moyen  âge;  de  la  matière, 
tant  de  la  matrice  que  de  l'empreinte;  de  la  technique 
ou  des  procédés  employés  pour  graver  la  matrice.  Puis 
viennent  huit  chapitres  consacrés  spécialement  à  la 
Flandre  et  au  Brabant;  le  premier  n'est  qu'un  aperçu 
général,  sans  grande  importance;  les  autres  sont  intitu- 
lés :  Type  équestre  (hommes  et  femmes).  Type  féminin  (la 
Vierge,  les  saintes,  les  dames  nobles  et  les  abbesses),  Type 
maaculin  (ecclésiastiques,  images  des  anges,  sceaux  mili- 
taires). Type  armoriai.  Type  monumental,  Type  naval. 
Types  divers.  Enfin,  comme  chez  le  premier  concurrent, 
une  annexe  contient  la  liste  alphabétique  des  graveurs  de 
sceaux  avec  l'énumération  de  leurs  œuvres. 

Cette  division,  basée  sur  les  divers  genres  des  sujets 
traités,  se  comprend  d'autant  mieux  qu'ici  le  sceau  n'est 
envisagé  qu'au  seul  point  de  vue  de  l'art.  On  y  reconnaît 
en  raccourci  le  plan  adopté  par  Douët  d'Arcq,  dans  ses 
Eléments  de  sigillographie  (1);  mais  si,  à  la  différence  du 
savant  archiviste  français,  l'auteur  du  mémoire  n'avait 
pas  à  consacrer  un  chapitre  spécial  aux  légendes,  il  était 
tenu  du  moins  de  les  rendre  exactement.  C'est  ce  qu'il 
n'a  pas  toujours  fait  :  à  preuve  le  sceau  de  Godefroid, 
frère  du  duc  de  Brabant  (fig.  î283),  qu'il  attribue  à  Henri, 


(1)  Archives  de  L'Empire.  Collection  de  sceaux,  t.  1.  \).  x.vii. 
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(ils  du  duc,  et  celui  du  bâtard  Guillaume  (fig.  472),  qui 
n'étail  pas  comte  de  Flandre,  mais  oncle  du  comte.  Dans 
le  même  ordre  d'idées,  remarquons  que  Léon  d'Aa  (p.  164) 
n'étail  pas  seigneur  d'Aa,  mais  seigneur  de  Grimberghe. 
Ce  ne  sont  là,  dira-t-on,  que  des  inadvertances;  aussi 
me  serais-je  gardé  d'en  faire  étal  si  elles  ne  venaient  à 
l'appui  de  ma  conclusion. 

En  remettant  la  question  au  concours,  la  Classe  a 
décidé,  avec  raison,  que  l'auteur  ajouterait  à  son  raanii- 
scril  des  reproductions  graphiques  des  sceaux  les  plus 
remarquables  de  chaque  série.  Feu  M.  Van  Even,  dans 
son  rapport  fait  il  y  a  trois  ans,  en  proposait  cent  cinquante 
à  deux  cents;  l'honorable  M.  Hynians  ne  voulait  pas  aller 
aussi  loin.  Que  direz-vous  lorsque  vous  saurez  que  le  nou- 
veau mémoire  contient  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  pho- 
tographies, obtenues  presque  toutes,  ou  je  me  trompe 
fort,  d'après  les  moulages  de  la  collection  des  Archives 
générales  du  Royaume! 

J'en  conclus,  tout  invraisemblable  que  cela  paraisse, 
que  l'auteur  n'a  pas  lu  les  rapports  des  commissaires 
chargés  d'examiner  le  premier  mémoire;  et  ce  qui  me 
conlirme  dans  cette  opinion,  c'est  qu'on  ne  voit  pas 
figurer,  dans  son  énuméralion  des  œuvres  de  Jean  Heyien, 
le  sceau  ad  causas  de  Louvain,  signalé  par  M.  Van  Even. 

Pour  rester  dans  la  mesure,  il  aurait  dû  tout  d'abord 
écarter  bon  nombre  de  sceaux  étrangers  à  son  sujet. 
Page  214,  on  lit  cette  singulière  phrase  :  «  En  terre  fla- 
mande siégeaient  les  évêchés  de  Cambrai,  de  Térouanne 
et  de  Tournai  »;  et  l'auteur  de  pousser  ses  recherches  sur 
toute  l'étendue  de  ces  trois  diocèses.  Passe  encore  pour 
Tournai  et  Térouanne,  qui  furent  pendant  quelque  temps 
soumis  au  pouvoir  des  comtes  de  Flandre;  mais  Cambrai 
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n'a  jamais  été  ville  flamande.  Ensuite  il  importait  de  faire 
un  choix  parmi  tant  de  photographies  plus  ou  moins  bien 
venues,  et  au  lieu  de  les  intercaler  isolément  dans  le 
texte,  où  rarement  elles  figurent  à  leur  place,  il  fallait  les 
grouper  sur  des  planches,  de  manière  à  en  faciliter  l'étude 
comparative  et  réduire  les  frais  de  la  publication. 

Je  voudrais  borner  là  mes  critiques  et  n'avoir  plus  qu'à 
louer  l'auteur  de  sa  connaissance  des  arts  du  dessin,  de 
l'esprit  d'observation  dont  il  donne  maintes  preuves,  et 
du  goût  qui  préside  à  ses  jugements;  mais  comment 
passer  sous  silence  les  défaillances  de  style  qui  déparent 
son  mémoire?  Sans  parler  de  l'orthographe  du  manuscrit, 
dont  les  fautes  sont  évidemment  imputables  au  copiste, 
les  constructions  vicieuses,  le  mauvais  emploi  des  temps, 
les  mots  impropres  ou  étranges  y  abondent.  Tci  (p.  30) 
un  artiste  exprime  des  empreintes  de  cire;  là  (p.  ilO) 
une  effigie  «  situe  à  sa  date  (1257)  différentes  améliora- 
tions ».  Plus  loin  (p.  263),  un  fantassin  de  la  milice 
urbaine  se  transforme  en  «  homme  d'armes  »,  c'est-à-dire 
en  cavalier  armé  de  toutes  pièces;  et  toujours  le  vête- 
ment connu  sous  le  nom  de  cotte  hardie  devient  une 
cotardie  (1). 

L'auteur,  il  est  vrai,  prie  les  membres  de  la  Classe  «  de 
vouloir  bien  excuser  tout  à  la  fois  et  la  négligence  de  son 
style,  d'une  rédaction  trop  hâtive,  et  le  caractère  incom- 
plet de  certains  chapitres  ».  11  annonce  ensuite  qu'il 
s'applique  dès  ce  moment  à  parer  à  ces  incorrections. 
Mais,  tout  en  prenant  acte  de  sa  bonne  volonté,  j'estime 
qu'après  six  années  d'attente  l'Académie  a  le  droit  d'exi-  . 


(i)  Nous  avons  indujué  sur  le  manuscrit  quantité  d'expressions 
défectueuses,  et  il  y  en  a  bien  davantage. 
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ger  un  mémoire  achevé,  et  qu'en  tout  cas  son  jugement 
doit  porter  non  pas  sur  un  travail  en  perspective,  mais 
sur  un  projet  réalisé. 

Ma  conclusion  se  devine  aisément.  Malgré  les  recher- 
ches consciencieuses  de  l'auteur  et  sa  connaissance  du 
sujet,  je  ne  saurais  proposer  à  la  Classe  de  lui  accorder  le 
prix.  L'honorahle  troisième  commissaire,  dont  la  compé- 
tence en  esthétique  est  bien  connue,  vous  dira  si  les 
qualités  qui  distinguent  le  mémoire  sont  assez  éminentes 
pour  contre-balancer  les  défauts  que  j'ai  signalés.  « 


«  L'auteur  du  mémoire  soumis  au  jugement  de  la 
Classe  s'est  livré  à  de  longues  recherches  et  a  traité  son 
sujet  coii  amore.  Son  volumineux  et  consciencieux  travail 
renferme  plus  d'une  remarque  utile  et  témoigne  en  tous 
cas  d'un  effort  très  sincère.  Il  me  semble  pourtant  n'avoir 
pas  répondu  exactement  à  la  question  du  concours.  On 
lui  demandait  une  histoire  de  la  sigillographie  en  Flandre 
et  en  Brabant;  il  a  fourni  à  l'Académie  une  description 
méthodique  de  sceaux,  et  ce  n'est  point  la  même  chose. 
Car  les  problèmes  précisément  qui  préoccupent  l'histo- 
rien n'ont  point  été  abordés  ou  n'ont  été  qu'effleurés 
par  lui.  Il  n'a  point  attaché  une  importance  sullisante 
aux  diverses  iniluences  qui  ont  exercé  leur  action  dans 
le  domaine  qu'il  a  parcouru.  Il  signale  bien  l'intérêt  que 
présenterait  la  comparaison  des  sceaux  d'Allemagne  et 
de  France  avec  nos  sceaux  nationaux,  mais  après  avoir 
indiqué  ainsi  l'un  des  points  essentiels  qui  s'offraient  à 
son  étude,  il  semble  le  perdre  de  vue  dans  la  suite  de  son 
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ouvrage.  J'ajouterai  que  l'ordre  chronologique,  essentiel 
à  toute  enquête  historique,  n'a  pu  être  suivi,  en  vertu  du 
plan  purement  sciiématique  adopté  par  l'auteur.  En 
groupant  les  sceaux  par  types  et  non  par  époques,  il 
s'est  mis  dans  l'impossibilité  de  bien  faire  saisir  les 
diverses  étapes  de  leur  développement.  Et  pourquoi 
débuter  par  l'examen  du  type  équestre,  puisque  celui-ci 
n'apparaît  qu'au  XIP  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque 
déjà  très  tardive  de  l'histoire  de  la  sigillographie?  C'est 
encore  un  défaut  de  composition  que  d'avoir  divisé 
chaque  chapitre  en  deux  compartiments  élanches,  con- 
sacré le  premier  au  Brabant  et  le  second  à  la  Flandre. 
Il  en  résulte,  en  effet,  que  le  lecteur  ne  peut  que  bien 
difficilement  se  faire  une  idée  soit  du  caractère  commun, 
soit  des  particularités  que  présente  l'art  sigillaire  dans 
ces  deux  pays.  Si  l'auteur  tenait  absolument  à  cette 
division,  il  eût  dû,  en  tous  cas,  donner  à  la  Flandre  le 
premier  rang  au  lieu  du  second,  puisqu'il  constate  très 
justement  que  l'évolution  s'est  opérée  plus  rapidement 
dans  la  région  llamande  que  dans  la  région  braban- 
çonne. 

Malgré  la  surabondance  d'exemples  qu'il  fournit  par 
endroits,  le  mémoire  m'a  paru,  en  revanche,  mesurer 
trop  parcimonieusement  la  place  à  des  catégories  de 
sceaux  fort  intéressantes  et  caractéristiques  de  nos  con- 
trées. Il  aurait  dû  apporter  plus  d'attention  aux  sceaux 
des  métiers,  des  villes,  des  corporations  et  à  cette 
innombrable  quantité  de  sceaux  de  bourgeois,  appendus 
depuis  le  XIV^  siècle  aux  chartes  privées,  et  qui  lui 
eussent  fourni  la  matière  d'observations  aussi  instructives 
pour  l'histoire  de  l'art  que  pour  celle  des  mœurs.  Il  y 
aurait  eu  lieu  également  de  consacrer  quelques  dévelop- 
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pements  aux  inlailles  antiques  dont  l'usage  s'est  perpé- 
tué si  longtemps  au  moyen  âge. 

Le  plus  grave  reproche,  peut-être,  que  l'on  pourrait 
adresser  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir  point  cherché  à  fixer 
avec  exactitude  la  date  des  sceaux  qu'il  étudie.  Il  lui 
arrive  souvent  d'attribuer  à  ceux-ci  l'âge  de  la  charte 
à  laquelle  il  les  a  trouvés  appendus.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  qu'il  décrit  comme  ap()artenant  au  XV®  siècle 
divers  sceaux  brugeois  qui  étaient  déjà  en  usage  cent  ans 
auparavant.  Le  détail  chronologique  présentait  [)ourtant 
ici,  comme  dans  toutes  les  recherches  relatives  à  l'histoire 
de  l'art,  une  importance  capitale. 

fl  en  va  de  la  sigillographie  comme  de  la  paléogra- 
phie. L'une  et  l'autre  doivent  prendre  nécessairement 
pour  base  des  documents  à  date  certaine.  Sans  doute,  il 
est  difficile  de  déterminer  toujours  avec  précision  l'année 
de  la  confection  d'un  sceau.  On  y  arrivera  pourtant, 
avec  une  approximation  très  sutïisante,  si  l'on  a  soin  de 
relever,  dans  la  série  des  actes  originaux  scellés  par  un 
même  prince  ou  par  une  même  institution,  les  dates  inau- 
gurales de  l'emploi  des  types  nouveaux.  Faute  de  n'avoir 
point  procédé  de  cette  manière,  l'auteur  en  est  réduit 
trop  souvent  à  exprimer  ses  résultats  sous  une  forme  trop 
générale  pour  répondre  aux  exigences  que  l'on  est  en 
droit  d'imposer  à  une  monographie. 

Je  n'insisterai  point  sur  l'insuffisance  de  la  bibliogra- 
phie et  sur  un  certain  nombre  de  menues  erreurs  (1). 

(1)  Il  eût  fallu  citer  les  études  spéciales  de  M.  G.  Des  Marez  sur 
les  sceaux  des  métiers  bruxellois  (Annales  de  la  Société  d'archéo- 
logie DE  Bruxelles,  1904)  et  celle  de  M.  J.  Cuvelier  sur  les  sceaux 
de  Bilsen  (Hasselt,  1902).  —  Il  est  tout  à  fait  inexact  de  dire  que  l'on 

1903.  LETTRES,  ETC.  .^8 
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Elles  achèvent  de  me  ranger  à  l'avis  du  premier  com- 
missaire. jEt  pourtant,  ce  n'est  pas  sans  regret  que  je 
souscris  à  ses  conclusions.  C'est  du  moins  avec  l'espoir 
que  l'auteur  continuera  ses  études  et,  pourvu  d'une 
méthode  plus  critique,  nous  fournira  quelque  jour 
l'œuvre  définitive  que  l'on  peut  attendre  de  son  zèle.  » 


Hnppoft  flf  ,fg.    Hyntnngy  IfoiaiétH»   contittisaaire, 

«  A  ne  l'envisager  qu'au  point  de  vue  iconographique 
et  descriptif,  le  mémoire  portant  pour  devise  :  Secretum 
meum  constitue  un  travail  d'intérêt  sérieux.  L'auteur  y 
rassemhle,  au  nombre  de  plusieurs  centaines,  les  types 
les  plus  remarquables  de  la  sigillographie  dans  l'ancienne 
Flandre  et  l'ancien  Brabant;  il  les  commente  en  archéo- 
logue et  les  juge  en  artiste. 

Il  tait  preuve,  en  outre,  de  connaissances  assez  éten- 
dues en  héraldique,  possède  l'histoire  du  costume  et  son 


n'a  publié  en  Allemagne  que  des  reproductions  de  sceaux  impériaux. 
L'auteur  eût  dû  connaître  au  moins  :  le  Sphragistisches  Album  du 
prince  de  Hohenlohe-Waldenburg,  les  Niederrheinisclie  Stâdtesiegel 
d'Endrulat,  les  Westphàlucke  Siegel  de  Philippi  et  Tumbiilt ,  les 
facsimilés  de  sceaux  du  Haut-llhin  publiés  par  la  Société  historique 
de  Bûle,  etc. 

Page  4.  II  est  prouvé  maintenant  que  les  sceaux  romains  ne  ser- 
vaient pas  seulement  |de  cachets,  mais  aussi  de  moyen  d'authentica- 
tion.  Voy.  H.  Erman,  Die  Siegelung  der  Papyrusurkunden.  (Archiv 
FUR  Papyrusforschung,  t.  I,  pp.  68  sqq.) 

Page  90.  Il  est  faux  que  le  sceau  d'Arnoul  de  Flandre  soit,  «  pour 
tous  les  pays  »,  le  premier  en  date  des  sceaux  seigneuriaux. 
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vocabulaire.  Si,  comme  l'observe  l'honorable  baron  de 
Cheslret  de  Haneffe,  il  t'ait  emploi  du  mot  «  cotardie  », 
pour  «  coite  hardie  »,  plus  généralement  usité,  a  peine 
est-ce  là  une  faute.  Quicherat,  dans  son  Histoire  du 
costume,  un  livre  faisant  autorité,  imprime  invariablement 
«  cotardie  ». 

La  forme  peut  n'être  pas  à  l'abri  de  toute  criticjue  : 
elle  n'est  point  banale.  Et  c'est  quelque  chose  dans  une 
matière  où  se  rencontrent  à  foison  les  mêmes  éléments, 
où,  dès  lors,  doivent  se  répéter,  en  quelque  sorte  inévi- 
tablement, les  mêmes  termes. 

Comme  œuvre  historique  et  critique,  le  mémoire 
répond  moins  aux  exigences  du  programme.  Celui-ci, 
en  effet,  demande  «  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique, 
de  la  sigillographie  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et 
l'ancien  duché  de  Brabant  ». 

Les  sources  de  pareille  étude  devaient  être,  nécessai- 
rement, les  œuvres  elles-mêmes.  L'auteur,  fort  intelli- 
gemment, a  procédé  à  leur  choix;  il  l'a  tait  avec  goût. 
Malheureusement,  il  s'est  borné  là.  Il  lui  appartenait  de 
nous  renseigner,  en  outre,  sur  l'origine  des  spécimens, 
sur  les  personnages  dont  ils  consacrent  le  souvenir  et, 
particulièrement,  de  s'appliquer  à  la  recherche  de  leurs 
créateurs.  C'était  le  rôle  de  l'historien.  Tâche  certaine- 
ment ardue,  les  sceaux,  pour  la  plupart,  étant  anonymes. 
En  revanche,  les  archives  révèlent  les  noms  de  quantité 
d'artistes  de  nos  provinces,  ou  venus  de  l'étranger  dans 
nos  provinces,  associés  à  leur  production. 

L'auteur  n'ignore  pas  ces  noms;  il  en  relève  près  de 
cent  recueillis  par  le  comte  de  Laborde,  par  Pinchart, 
pour  son  précieux  ouvrage  :  Hecherches  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  graveurs  de  médailles,  de  sceaux  et  de  monnaies 
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des  Pays-Bas,  mais  il  les  relègue  à  la  fin  de  son  œuvre, 
omettant  ainsi  de  les  rattacher  à  aucun  des  types  mis 
sous  nos  yeux. 

N'imporlait-il  pas  de  dire,  par  exemple,  que  si  Pierre 
de  Beekere  travailla  pour  les  ducs  de  Bourgogne  en  qua- 
lité de  sigillographe,  il  créa  surtout  cette  œuvre  d'excep- 
tionnelle valeur,  le  Tombeau  de  iMarie  de  Bourgogne 
où,  précisément,  sur  les  faces  du  socle  sont  figurés  en 
abondance,  grandiosement  conçus,  des  motifs  héraldiques 
avec  leurs  supports,  admirables  de  style  ?  L'étude  de  ces 
précieux  éléments  s'imposait  au  critique  soucieux  de  se 
rendre  compte  de  l'évolution  de  la  sigillographie  en 
Flandre. 

De  même  fallait-il  se  livrer  à  un  examen  approfondi 
des  œuvres  de  J.-B.  Jonghelincx,  autre  sculpteur  associé 
à  la  production  de  sceaux  et  de  médailles  et  l'auteur  du 
cénotaphe  de  Charles  le  Téméraire  placé,  comme  le 
tombeau  de  sa  fille,  à  Notre-Dame,  à  Bruges.  Ici  encore 
se  présentaient  de  remarquables  échantillons,  devenant, 
par  le  fait  même,  des  guides  précieux. 

D'autres  noms  d'artistes  :  Spinelli,  ce  Nicolas  de 
Forzore,  venu  de  Florence  travailler  pour  Charles  le 
Téméraire  et  de  qui  procède,  sans  nul  doute,  le  cachet  d'or 
trouvé  sur  le  champ  de  bataille  de  Granson;  Jean  Fouet 
ou  Fovet  (1),  autre  sigillographe  attaché  au  service  du  duc 
de  Bourgogne. 

L'auteur,  si  patientes  qu'aient  été  ses  recherches,  si 


(1)  Voir  à  ce  sujet  Pinchart,  Archives  des  arts,  sciences  et  lettres, 
t.  m,  p.  280. 
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dignes  d'atlenlion  que  soient  les  spécimens  mis  sous 
nos  yeux,  n'a  fait,  en  somme,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Pirenne,  qu'une  partie  du  travail  demandé  par  la 
Classe. 

Il  a  dressé  un  inventaire  illustré,  recueil  précieux  à 
plus  d'un  titre,  dont  la  publication  mettrait  les  travail- 
leurs en  possession  d'un  outil  de  haute  utilité.  A  supposer 
toutefois  que  l'Académie  songeât  à  l'entreprendre,  le 
mémoire  aurait  pour  titre  :  «  Répertoire  figuré  des 
sceaux  de  la  Flandre  et  du  Brabant  »  ;  l'histoire  de  la 
sigillographie,  dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  dans 
l'ancien  duché  de  Brabant,  resterait  à  faire. 

Mes  éminents  confrères  de  la  Classe  des  lettres  ont 
émis,  avec  une  autorité,  une  compétence  auxquelles  je 
ne  saurais  songer  à  prétendre,  leur  opinion  sur  la  portée 
du  travail  au  point  de  vue  historique.  Je  m'incline  devant 
leur  avis  motivé. 

Pourtant,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  conclure  à  l'octroi 
du  prix,  je  tiens  expressément  à  rendre  hommage  au 
mérite  de  ce  travail,  à  la  patience  comme  à  la  conscience 
qui  ont  présidé  à  son  élaboration. 

Et  si  je  m'abstiens  de  solliciter  pour  lui  une  seconde 
mention,  c'est  afin  de  permettre  à  l'auteur  de  le  repré- 
senter, en  tenant  compte  des  observations  de  mes  hono- 
rables confrères  et  des  miennes.  En  lui  donnant  toute  la 
portée  nécessaire,  il  aura  bien  mérité  non  seulement  de 
l'Académie,  mais  de  quiconijue  aspire  à  mieux  connaître 
les  sources  de  l'histoire  nationale.  » 

La  Classe  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires  n'a  pas  décerné  le  prix  proposé. 
La  question  sera  remise  au  concours. 
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ART    APPI.1QIJÉ. 

PEINTURE. 

La  Classe  partage  le  prix,  d'une  valeur  de  huit  cents 
francs,  entre  MM.  Victor  Creten  et  Albert  Hager,  auteurs 
des  projets  XX^  siècle  et  Un  monogramme. 

Une  mention  honorable  est  votée  à  l'auteui*  du  projet 
Foi  et  conscience,  à  la  condition  qu'il  se  fasse  connaître. 

GRAVURE   EN    MÉDAILLES. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  huit  cents  francs,  est  partagé 
entre  MM.  Jules  Jourdain  et  Julien  Steppe,  auteurs  des 
projets  Ars  longa,  vita  hrevis  et  Un  triangle  cantonné  de 
4  points. 

La  proclamation  des  résultats  aura  lieu  en  séance 
publique. 


PREPARATIFS    DE    LA    SEANCE    PURLIQUE. 

Conformément  au  règlement,  M.  Gevaert  donne  lec- 
ture du  discours  qu'il  prononcera,  en  sa  qualité  de 
directeur,  à  la  séance  publique  précitée.  Il  a  pour  sujet  : 
L'exécution  musicale. 


»Q»«0»«< 
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€L.ill^SE}   DK!»   BEAUX-ARTS. 


Séance  publique  du  dimanche  26  novembre  1905. 

M.  F. -A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 

M.  H.  Hymans  remplace  \L  le  chevalier  Edm.  Marchal, 
indisposé,  dans  ses  fonctions  de  secrétaire  perpétuel. 

Le  Bureau  se  compose,  en  outre,  de  M.  G.  Mon- 
champ,  directeur  de  la  Classe  des  lettres,  et  de  M.  Max. 
Rooses,  vice-directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Fétis,  Th.  Radoux,  G.  De 
Groot,  G.  Huberti,  Ch.  Tardieu,  le  comte  J.  de  Lalaing, 
J.  Winders,  Ém.  Janlet,  Ém.  Mathieu,  Edgar  Tinel, 
L.  Lenain,  Léon  Frédéric,  Ern.  Acker,  Ch.  Van  der 
Stappen,  FI.  van  Duyse,  membres;  L.  Solvay  et  Victor 
Rousseau,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  DES  SCIENCES.  —  MM.  C.  Malaise,  Alfr.  Gilkinet, 
G.  Van  der  Mensbrugghe,  Michel  Mourlon,  Léon  Frede- 
ricq,  Pol.  Francolte  et  Paul  Pelseneer,  mem/;res;Th.  Du- 
rand, correspondant. 

Classe  des  lettres.  —  MM.  S.  Bormans,  T.-J.  Lamy, 
A.  Giron,  E.  Discailles,  Polydore  de  Paepe  et  Jules 
Leclercq,  membres;  Ern.  Gossart,  correspondant. 
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C exécution  musicale;  discours  prononcé  par  F. -A.  Ge- 
vaert,  directeur  de  la  Classe,  président  de  l'Aca- 
démie. 

Appelé  cette  année  encore  à  prendre  la  parole  dans 
une  de  nos  séances  académiques  où  l'art  que  je  professe 
tient  la  plus  large  place,  je  me  suis  fait  un  devoir  de 
choisir  cette  fois  un  sujet  capable  d'intéresser  directe- 
ment les  personnes,  aujourd'hui  si  nombreuses,  qui 
recherchent  les  hautes  jouissances  de  l'art  musical.  Mon 
allocution  aura  donc  pour  programme  de  déterminer, 
d'une  manière  sommaire,  mais  précise,  les  conditions 
spéciales  dans  lesquelles  les  grandes  œuvres  sympho- 
niques  et  vocales  sont  transmises  au  public  de  nos  con- 
certs et  de  nos  théâtres.  Le  prélude  rationnel  propre  à 
établir  un  tel  thème  doit  consister  évidemment  à  mon- 
trer en  quoi  la  musique  se  distingue  des  autres  manifes- 
tations esthétiques  de  l'activité  humaine. 


I 


Personne  n'hésite  aujourd'hui  à  ranger  la  musique 
parmi  les  beaux-arts,  et  les  académies  fondées  dans 
toutes  les  capitales  européennes  s'accordent  pour  donner 
aux  musiciens  une  place  à  côté  des  architectes,  des  sta- 
tuaires, des  peintres  et  des  graveur?.  Cette  association  se 
justifie  en  ce  qui  concerne  les  personnes,  les  représen- 
tants des  diverses  branches  de  la  production  artistique. 
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Comme  le  peintre  et  le  sculpteur,  le  musicien  se  donne 
pour  but  de  réaliser  les  expressions  du  sentiment  humain 
à  l'aide  des  moyens  spéciaux  que  lui  fournit  son  art. 

La  réunion  de  ces  activités  si  diverses  dans  un  même 
milieu  et  en  vue  d'un  travail  commun  se  comprend 
moins  si,  laissant  de  côté  les  considérations  de  confra- 
ternité, on  met  en  parallèle  l'art  des  sons  avec  les  arts 
de  la  forme  et  de  la  couleur.  Séparée  de  la  Poésie,  sa 
sœur  jumelle,  la  Musique  se  trouve  représenter,  à  elle 
seule,  dans  la  classe  académique  qui  lui  est  assignée, 
l'une  des  deux  grandes  provinces  de  l'art  :  celle  qui 
comprend  les  réalisations  du  sentiment  au  moyen  du 
Son,  du  Verbe  et  du  Geste. 

Pour  démontrer  ma  proposition,  il  suffira  de  relever 
une  seule  des  différences  essentielles  entre  les  deux  caté- 
gories d'art  :  la  manière  dont  l'artiste  établit  et  tîxe  son 
œuvre  pour  la  livrer  à  la  jouissance  esthétique  des 
hommes. 

L'architecte,  le  statuaire,  le  peintre  présente  directe- 
ment le  fruit  de  son  travail  à  la  contemplation  du  spec- 
tateur, dont  la  personnalité,  si  humble  qu'elle  soit,  se 
trouve  en  contact  immédiat  avec  le  produit  du  génie  de 
l'arliste.  Le  premier  touriste  venu  qui,  débarqué  au 
Pirée  et  arrivé  dans  Athènes,  va  se  poser  devant  le  Par- 
thenon  a  devant  les  yeux,  sinon  l'œuvre  intégrale  d'Icti- 
nos  et  de  Phidias,  du  moins  tout  ce  qui  en  reste  aujour- 
d'hui. S'il  pousse  jusqu'à  Olympie,  il  pourra  y  contem- 
pler face  à  face  l'Hermès,  tel  à  peu  près  qu'il  sortit,  il  y 
a  plus  de  deux  mille  ans,  de  l'atelier  de  Praxitèle.  Celui 
qui  se  rend  à  Gand  pour  y  admirer  la  merveille  de  l'art 
pictural  a  devant  les  yeux  le  miraculeux  rétable  que  Jean 
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van  Eyck  lui-même  présenta  aux  regards  stupéfaits  des 
seigneurs  bourguignons  et  des  poorters  gantois,  le 
6  mai  1432. 

Quand  il  s'agit  de  musique,  l'élaboration  de  l'œuvre  et 
sa  transmission  au  sens  auditif  s'opèrent  ordinairement 
d'une  manière  beaucoup  plus  compliquée.  L'élément  pre- 
mier de  cet  art  étant  d'ordre  immatériel,  le  son,  une 
vibration  aérienne,  un  phénomène  physique  qui  se 
dérobe  à  toute  préhension  tactile,  le  compositeur,  pour 
assurer  la  durée  de  son  œuvre  et  la  transmettre  aux 
absents,  est  forcé  de  prendre  une  voie  détournée.  Il  la 
fixe  au  moyen  d'une  écriture  figurative,  qui  exprime  par 
des  signes  convenus,  —  des  notes,  —  les  deux  parties 
constitutives  de  toute  création  musicale  :  la  hauteur  et  la 
durée  relative  des  sons  dont  elle  se  compose.  Cette 
œuvre,  immobilisée  dans  son  écriture  hiéroglyphique, 
existe  virtuellement  :  en  puissance,  comme  disent  les 
philosophes.  Mais  pour  passer  à  la  vie  réelle,  pour 
mettre  l'air  en  vibration  et  résonner  à  notre  oreille,  il 
faut  —  chaque  lois  —  que  le  grimoire  des  notes  musi- 
cales soit  traduit  par  les  sons  de  la  voix  humaine  ou  de 
la  voix  artilicielle  des  instruments.  En  un  mot,  il  faut 
l'acte  individuel  ou  collectil  de  l'exécution  :  une  seconde 
création  puisqu'elle  confère,  pendant  toute  sa  durée,  le 
mouvement  et  la  vie  à  ce  qui,  sans  elle,  n'a  qu'une  exis- 
tence purement  idéale. 

Une  condition  analogue  régit  la  poésie  dramatique. Un 
Macbeth,  un  roi  Lear,  un  Faust  ne  peut  agir  et  vivre 
sous  nos  yeux  que  par  la  parole  unie  au  geste.  Dans 
un  étal  primitif  de  la  société  il  en  était  ainsi  pour  toute 
poésie  chantée  ou  déclamée;  elle  était  communiquée  aux 
auditeurs  par  la  voix  de  l'aède  ou  du  rhapsode.  D'assez 
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bonne  heure  toutefois,  la  récitation  publique  ne  fut  plus 
indispensable;  et  de  nos^  jours,  où  une  instruction,  au 
moins  sommaire,  est  devenue  l'apanage  de  la  multitude, 
il  s'est  créé  une  poésie  presque  exclusivement  destinée  à 
la  lecture  solitaire  ou,  pour  mieux  dire,  à  Vaudition 
intérieure,  car  les  cacophonies  verbales,  telles  qu'hiatus, 
vers  faux,  etc.,  sont  aussi  sensibles  dans  la  lecture  silen- 
cieuse que  dans  la  récitation  à  haute  voix.  Néanmoins 
les  artistes  du  verbe,  un  Flaubert,  un  José  de  Heredia, 
ne  jugent  définitivement  leur  période  ou  leur  vers 
qu'après  en  avoir  entendu  la  sonorité  dans  leur  propre 
organe. 

L'audition  intérieure  d'une  cantilène  exprimée  par  des 
notes  musicales  s'acquiert  également  sans  grande  diffi- 
culté par  la  seule  lecture,  excepté  quand  il  s'agit  d'une 
production  polyphone.  En  ce  cas,  de  beaucoup  le  plus 
fréquent,  la  lecture  matérielle  du  discours  musical  se 
complique  déjà  singulièrement.  Elle  ne  suit  plus  unique- 
ment la  ligne  horizontale  de  la  lecture  des  vocables  ou 
de  la  notation  homophone  :  elle  doit  être  en  même  temps 
verticale.  Tout  en  lisant  la  ligne  mélodique  de  gauche  à 
droite,  le  musicien  doit  embrasser  du  même  coup  d'oeil, 
et  de  haut  en  bas,  toutes  les  notes,  tous  les  dessins  mélo- 
diques qui  résonnent  avec  la  cantilène  principale.  S'il  a 
sous  les  yeux  la  partition  d'une  œuvre  à  la  fois  vocale  et 
orchestrale,  il  doit  en  outre  saisir  chaque  voix,  chaque 
partie  instrumentale  avec  son  timbre  particulier.  Or  ce 
mode  de  lecture,  qui  seul  peut  susciter  l'audition  inté- 
rieure d'un  morceau  de  musique,  faculté  indispensable 
au  compositeur,  n'est  pas  à  portée  de  la  plupart  des  musi- 
ciens professionnels.  Aussi  n'existe-t-il  pas  d'autres  pro- 
ductions musicales  faites  pour  la   seule  lecture  que   les 
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exemples  seolastiques  des  trailés  d'harmonie  et  de  con- 
trepoint. Plus  encore  que  le  poète  et  le  prosateur,  le 
compositeur  aspire  ardemment  à  éprouver  l'impression 
sensorielle  de  son  œuvre  conçue  et  entendue  en  imagi- 
nation, afin  déjuger  si  son  rêve  sonore  a  été  pleinement 
réalisé.  Conçoit-on  la  situation  tragique  de  Beethoven,  à 
la  tin  de  sa  vie,  alors  qu'il  se  voyait  à  jamais  privé  de 
l'audition  physique  de  ses  divines  Symphonies? 

La  nécessité  de  l'exécution  effective  se  fait  sentir  sur- 
tout dans  les  productions  vocales  de  style  dramatique. 
Ce  que  le  timbre  vivant  de  la  voix  humaine  peut  ajouter 
à  l'effet  émouvant  d'un  chant  expressif  est  incommensu- 
rable. La  musique  de  Gluck  ne  fait  sentir  toute  sa  beauté 
que  traduite  par  l'organe  humain. 


II 


Dans  la  niusique  des  Anciens,  composée  presque  uni- 
quement d'une  ligne  mélodique,  le  genre  de  productions 
le  plus  élevé,  le  chant  à  la  cithare,  ne  nécessitait  qu'un 
seul  exécutant,  à  la  fois  chanteur  et  instrumentiste.  Aussi 
l'art  grec  bornait-il  son  pouvoir  à  traduire  des  états  d'âme 
simples,  des  sentiments  déterminés.  Voilà  ce  que  nous 
apprend  Aristote  (I).  Notre  art  européen,  au  contraire, 
création  originale  du  moyen  âge  chrétien,  musique  poly- 
phone  |)ar  essence,  c'est-à-dire  formée  d'un  entrelace- 
ment continn  et  simultané  de  sons,  de  dessins  mélodicjues. 


(1)  Les  problèmes  musicau.v  d' Aristote,  publiés,  traduits  et  com- 
mentes par  F.-A.  Gevacrt  et  J.-C.  Vollgraft.  Gand,  Hoste,  1903, 
pp.  318-3-21. 
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de  rythines  et  de  timbres,  a  pour  organe  rationnel  une 
collectivité  d'exécutants.  Parvenu  depuis  deux  siècles  au 
point  culmiriant  de  son  développement  technique,  et 
aujourd'hui  en  possession  de  tous  ses  moyens  matériels, 
il  s'est  donné  pour  tâche  d'exprimer  non  seulement  les 
affections  élémentaires  du  sentiment,  mais  la  vie  inté- 
grale de  l'âme  humaine,  le  drame  qui  se  joue  au  dedans 
de  chacun  de  nous,  la  lutte  sans  cesse  renaissante  des 
forces  opposées  qui  se  disputent  notre  être. 

Les  plus  puissantes  expressions  de  notre  art  moderne, 
le  Drame  en  musique,  religieux  ou  profane,  la  Sym])ho- 
nie,  réclament  le  concours  d'un  grand  nombre  d'exécu- 
tants, chanteurs,  instrumentistes,  suffisamment  préparés 
à  leur  tâche  technique. 

Mais  pour  que  le  contenu  musical  de  la  partition  se 
transmette  nettement  au  sens  auditif,  pour  que  le  carac- 
tère expressif  du  morceau  devienne  saisissable,  il  ne  suffit 
pas  que  chaque  exécutant  interprète  correctement  les 
signes  qu'il  a  devant  les  yeux,  même  en  donnant  aux  des- 
sins mélodiques  l'accent  voulu  :  il  faut  encore  l'interven- 
tion d'une  volonté  unique  personnifiée  dans  un  chef; 
d'abord  pour  qu'il  inculque  à  ses  coopérateurs  subor- 
donnés le  style  de  l'œuvre,  ensuite  pour  qu'il  unisse  tous 
ces  talents  épars  dans  une  tâche  commune,  enfin  pour 
qu'il  donne,  par  l'acte  matériel  de  la  direction,  une 
impulsion  continue  à  la  marche  de  l'ensemble. 

L'homme  naturellement  qualihé  pour  un  tel  office  est 
l'auteur  de  l'œuvre,  quand  il  possède  avec  l'imagination 
créatrice  la  faculté  de  réalisation  pratique  (deux  choses 
qui  ne  vont  pas  toujours  ensemble).  [I  est  alors  dans  la 
situation  de  l'architecte  qui  dirige  la  construction  de 
l'édihce  dont  il  a  dressé  le  plan.  Aux  époques  antérieures 
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de  notre  art  poiyphone  et  jusqu'au  milieu  du  XVIII^  siè- 
cle,   alors   que   les    grandes    compositions    vocales   et 
orchestrales  ne  se  répandaient  guère  hors  du  milieu  qui 
les  avait  vues  naître,  c'était  généralement  le  compositeur 
lui-même  qui  dirigeait  les  répétitions  et  l'exécution  de 
ses  œuvres.  A  notre  époque,  où  les  productions  musicales 
de  nos  célébrités  et  celles  des  maîtres  classiques  trouvent 
un  auditoire  passionné  jusque  dans  les  contrées  les  plus 
lointaines,  l'intervention  personnelle  du  compositeur  ne 
peut    être   qu'une   excej)tion.    Ordinairement,   on  voit 
paraître  au  pupitre  de  la  direction  un  chet  d'orchestre  qui 
se  constitue  l'interprète,  le  fondé  de  pouvoirs  de  l'auteur. 
Nous  touchons  là  le  point  délicat  de  l'exécution  musi- 
cale. Entre   la  création  propre  du  maître  et  l'auditeur 
surgit  un  tiers,  soit  le  virtuose  individuel,  s'il  s'agit  d'un 
solo,  soit  le  chef,  représentant  de  la  collectivité  des  exé- 
cutants. La  personnalité  artistique  de  l'un  et  de  l'autre 
se  reflète   nécessairement   sur   l'ouvrage   exécuté,  et  y 
ajoute  un  élément  adv<3ntice  qui,  en  certains  cas,  peut 
aller  jusqu'à  dénaturer  un  chef-d'œuvre  et  en  rendre  la 
jouissance  impossible  à  l'auditoire  accouru  pour   l'en- 
tendre. 

Cet  état  de  choses  indique  les  conditions  techniques 
et  les  dons  naturels  (jue  le  directeur  d'une  exécution 
musicale  est  tenu  de  réunir  dans  sa  personne,  sous  peine 
d'être  inférieur  à  sa  mission.  De  même  que  le  composi- 
teur, il  doit  posséder  la  faculté  de  l'audition  intérieure, 
afin  de  pouvoir  s'assimiler  complètement  des  OMivres 
dont  il  n'a  jamais  eu  l'audition  physicjue.  Il  doit  se 
montrer  capable  de  remplacer,  comme  chef  dirigeant, 
l'auteur,  non  seulement  en  donnant  une  interprétation 
fidèle   du  texte  noté,   mais  encore  en  déterminant,  par 
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son  initiative  propre,  ce  qu'aucun  signe  écrit  ne  saurait 
lui  apprendre  :  l'accent  vrai  de  la  mélodie,  le  vrai  mou- 
vement, et,  ce  qui  résume  tout,  le  sentiment  général 
qui  pénètre  la  composition  entière  et  lui  donne  cohé- 
rence et  unité.  II  est  presque  superflu  de  dire  que  ces 
qualités  vitales,  en  partie  mystérieuses,  ne  se  révèlent 
clairement  qu'à  ceux  qui,  par  une  pratique  quotidienne, 
oni  vécu  longtemps  dans  la  familiarité  des  œuvres 
qu'ils  entreprennent  de  produire  devant  le  public. 

m 

Le  chef  dirigeant  voit  se  restreindre  ou  s'agrandir  son 
initiative,  selon  le  genre  de  productions  qu'il  est  appelé 
à  inter|)réter,  selon  la  'période  d'art  à  laquelle  se  rap- 
portent les  œuvres  inscrites  au  programme. 

Quand  il  s'agit  du  répertoire  symphonique  commen- 
çant avec  Haydn,  et  que  le  chef  dispose  d'une  phalange 
d'exécutants  habiles,  déjà  individuellement  initiés  au 
style  des  maîtres  classiques,  sa  tâche  personnelle  se 
trouve  considérablement  allégée.  Les  plus  brillants 
joyaux  de  ce  trésor  musical  ornent  la  mémoire  de  tous 
les  artistes  et  de  beaucoup  de  dilettantes.  Les  mouve- 
ments, le  mode  d'exécution  des  morceaux  et  leurs  effets 
saillants  sont  connus  et  se  reproduisent,  à  quelques 
nuances  près,  dans  tous  les  grands  centres  musicaux; 
sauf  là  oîi  le  chef  d'orchestre  vise  à  concentrer  l'attention 
du  public,  plutôt  sur  sa  personne  que  sur  l'œuvre  exé- 
cutée. 

Si  l'exécution  a  pour  objet  soit  un  drame  en  musique, 
soit  toute  autre  composition  réunissant  le  chant  collectif 
ou  individuel  à  une  masse  instrumentale,  le  conducteur 
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de  l'ensemble  cesse  d'être  simplement  le  chef  de  l'or- 
chestre. Sa  sphère  d'action  doit  s'étendre  et  embrasser 
les  deux  éléments.  11  a  le  devoir  d'instruire  et  de  guider 
les  chanteurs  aussi  bien  que  les  instrumentistes.  Cepen- 
dant, la  plupart  des  chefs  ne  comprennent  pas  les  choses 
ainsi  :  ils  imposent  aux  chœurs  une  mesure  rigoureuse, 
déduite  de  l'accompagnement  instrumental;  mais  ils  abdi- 
quent leur  qualité  de  chef  devant  le  ehanteur  virtuose  qu'ils 
se  résignent  à  suivre  docilement,  ne  pouvant  le  diriger. 
Dans  une  dissertation,  pleine  d'intérêt,  sur  la  direction 
de  l'orchestre,  écrite  en  1869,  Richard  U  agner  attribue 
la  technique  routinière  des  vieux  Kapellmeister  allemands, 
dans  l'exécution  des  symphonies  de  Beethoven  et  de 
Mozart,  à  leur  totale  ignorance  de  l'art  du  chant  (1).  En 
effet,  comment  un  chef  d'orchestre  peut-il  enseigner  à 
ses  instrumentistes  le  phrasé  et  l'accentuation  d'un  dessin 
mélodique,  s'il  est  incapable  de  montrer,  par  son  propre 
exemple,  de  quelle  manière  la  voix  humaine,  prototype 
de  tout  organe  musical,  module  et  détaille  une  mélodie? 
Et  comment  pourrait-il,  dans  ces  conditions,  diriger 
l'exécution  d'un  drame  musical,  une  Alceste,  une  Armide^ 
de  manière  à  émouvoir  le  public? 

Une  tâche  plus  complexe  encore  s'impose  à  celui  qui 
entreprend  de  mener  à  bonne  fin  l'exécution  d'une  des 
créations  monumentales  de  la  plus  ancienne  période 
classique  :  les  Passions  et  Cantates  d'église  de  Jean- 
Sébastien  Bach,  les  Oratorios  de  Hândel,  les  Psaumes  de 
Marcello.  Les  partitions  originelles  de  cette  époque  ne 
transmettent  par  leur  notation  explicite  que  la  hauteur  et 


(d)  Ueber  dos  Dirigiren,  dans  les  Gesammelte  Schriften,  t.  VIII, 
p.  341. 
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la  durée  des  sons  à  exécuter  par  chaque  genre  de  voix, 
par  chacune  des  parties  obligées  de  l'orchestre.  Sauf  les 
paroles  du  texte  chanté  et  quelques  signes  d'accentuation 
pour  les  instruments,  on  y  voit  rarement  les  indications 
accessoires  dont  les  partitions  modernes  sont  si  pro- 
digues. 

C'est  au  chef  dirigeant  qu'il  appartient  de  déterminer, 
à  l'aide  des  lumières  puisées  dans  l'étude  de  l'œuvre, 
deux  points  importants  de  l'exécution  sur  lesquels  la  plu- 
part des  anciens  documents  restent  muets  :  les  mouve- 
ments et  les  nuances  d'intensité  sonore.  C'est  également 
au  directeur  de  l'exécution  de  reconstituer  un  élément 
complémentaire  de  l'instrumentation  primitive,  lequel  a 
disparu  de  l'orchestre  depuis  Haydn.  Nous  voulons  parler 
de  l'accompagnement  en  accords  plaqués  exécuté  sur  un 
instrument  à  clavier  :  il  restait  inexprimé  par  la  notation 
musicale  et  abandonné  à  l'improvisation  de  l'organiste 
ou  du  claveciniste. 

Pour   s'expliquer   ces   omissions   caractéristiques,    si 
déconcertantes  pour  le  lecteur  néophyte,  il  faut  se  rappe- 
ler tout  d'abord  que  le  compositeur  lui-même  dirigeait 
ordinairement  son   œuvre  et  donnait  l'impulsion  à  ses 
exécutants,  toujours  peu  nombreux  à  cette  époque.   Un 
mouvement  du  bras  ou  de  la  main,  un  signe  de  la  tête, 
un  simple  coup  d'œil   sulïisait  à  commander  les  mouve- 
ments, à  indiquer  les  nuances  d'intensité,  très  sommaires 
alors.  Ensuite  il  importe  de  savoir  que  l'auteur,  tout  en 
conduisant  son  œuvre,  prenait  à  de  certains   moments 
part   à   l'exécution  comme  accompagnateur  au   clavier. 
Pour  s'acquitter  de  sa  double  tâche  sans  avoir  à  redouter 
une  déhnilance  de  la  mémoire,  il  se  guidait  sur  une  copie 
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de  la  partie  instrumentale  de  basse,  au-dessus  des  notes 
de   laquelle  il  indiquait  parfois  en  chiffres  les  accords 
successifs.  Voilà  l'origine  de  la  Basse-continue,  du  rem- 
plissage harmonique  que  le  compositeur  variait  suivant 
le  nombre  et  le  talent  de  ses  musiciens,  ou  suivant  sa 
fantaisie  momentanée.   Dans  les  conditions  actuelles  de 
nos  orchestres  et  de  nos  masses  chorales,  cet  accompa- 
gnement supplémentaire  doit  être  lixé  et  noté  tout  au 
long,   si    l'on  veut  maintenir  intacte   l'instrumentation 
explicitement  écrite  par  l'auteur  :  cette  instrumentation 
si  savoureuse,  si  saisissante  d'originalité,  avec  ses  timbres 
particuliers  (violes  de  gambe,  hautbois  d'amour,  cornet 
à  bouquin,  trompettes  jouant  à  l'aigu)  et  avec  son  coloris 
si  différent  de  celui  de  l'orchestre  moderne. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  personnes  ici  pré- 
sentes l'impression  qu'ont  |)roduite  sur  le  public  bruxel- 
lois les  grandes  créations  de  Bach  et  de  Hàndel  chaque 
fois  que  l'on  a  pu  lui  en  donner  une  audition.  Un  effet 
semblable  a  été  constaté  partout  où  elles  ont  été  exécutées 
de  manière  à  faire  ressortir  leurs  beautés. 


IV 


Cependant  au  dehors  une  voix  des  plus  autorisées  s'est 
(ait  entendre  pour  révoquer  en  doute  l'opportunité  des 
exécutions  publiques  consacrées  à  des  œuvres  apparte- 
nant à  la  période  de  l'ancien  art  classique.  Un  composi- 
teur illustre  de  l'époque  actuelle  a  dit  (du  moins  en 
substance)  :  «  Les  œuvres  chorales  et  instrumentales  des 
Bach  et  des  Hàndel  sont  d'admirables  sujets  d'étude 
pour  nous  autres  musiciens,   (jui  sommes  capables  de 
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nous  en  procurer  l'audition  en  les  lisant.  Mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  que  nous  puissions,  en  conscience, 
les  produire  devant  le  public  de  nos  concerts,  puisque 
aucune  Iradiiion  technique  relative  à  leur  exécution  ne 
nous  est  parvenue.  »  Si  cet  argument  était  fondé,  il 
faudrait  se  résigner  à  rayer  du  programme  de  nos  concerts 
non  seulement  les  productions  de  l'ancienne  période 
classique,  mais  encore  tout  le  répertoire  symplioniqne 
antérieur  à  1830. 

Car,  s'il  est  vrai  qu'à  Leipzig,  et  dans  l'église  même 
que  le  grand  Bach  avait  comblée  des  trésors  de  son  génie, 
ses  merveilleuses  compositions  religieuses  tombèrent 
dans  un  oubli  profond  dès  la  seconde  génération;  à 
Vienne,  où  vécurent  Haydn,  Mozart  et  Beethoven,  la 
tradition  du  style  d'exécution  de  leurs  Symphonies  s'est- 
elle  maintenue  potir  se  répandre  de  là  dans  les  autres 
contrées  de  langue  allemande? 

Dans  sa  dissertation  déjà  mentionnée,  Richard  Wagner 
s'est  chargé  de  ré|)ondre  péremptoirement  à  cette  ques- 
tion, en  ce  qui  concerne  le  plus  récent  et  le  plus  grand 
des  trois  maîtres  symphonistes.  Le  génial  poète-compo- 
siteur de  l'Anneau  de  Aibelung  nous  apprend  qu'au  début 
de  sa  carrière,  la  Neuvième  symphonie  de  Beethoven,  qu'il 
avait  entendue  exécuter  seulement  en  Allemagne,  était 
pour  lui  «  un  problème  insoluble  w,  et  qu'elle  resta  telle 
jusqu'au  jour  où  il  l'entendit  à  Paris,  en  1839,  exécutée 
par  l'orchestre  de  la  Société  des  Concerts,  sous  la  direc- 
tion d'Habeneck  (1).  «  A  ce  moment-là,  »  dit-il,  «  les 


(i)  Pages  337  et  suivantes.  Ce  fut  le  dimanche  10  février.  Il  put 
l'entendre  encore  le  8  mars  1840  et  le  '21  mars  1841.  Klwart,  Histoire 
de  la  Société  des  Concerts.  Paris,  Castel,  1860. 
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écailles  me  tombèrent  des  yeux  et  tout  s'éclaira  dans 
mon  esprit.  »  Ainsi,  ce  fut  une  simple  association  d'exé- 
cutants français  qui,  sans  le  secours  d'aucune  tradition,  et 
uniquement  guidée  par  un  chef  plutôt  virtuose  que  savant 
musicien,  avait  su  découvrir,  grâce  à  des  efforts  inlas- 
sables, l'interprétation  d'une  œuvre  symphonique  aussi 
merveilleusement  compliquée  et  longtemps  aussi  incom- 
prise que  son  pendant  littéraire,  le  second  Faust.  Ce  fut 
cette  même  société  qui  donna  à  l'Europe  entière,  y  com- 
pris l'Allemagne,  le  modèle  de  l'exécution  pour  toute  la 
série  des  Symphonies  de  Beethoven.  Dans  une  autre 
branche  de  l'art  musical,  ne  sont-ce  pas  les  chanteurs 
virtuoses  réunis  au  Théâtre-Italien  de  Paris,  vers  1849- 
1850,  qui  ont  enseigné  à  leurs  contemporains  le  style 
d'exécution,  devenu  aujourd'hui  classique,  des  chefs- 
d'œuvre  scéniques  de  Mozart  :  Don  Giovanni  et  Le  Nozze 
di  Figaro? 

Tenons  donc  pour  certain  que  toute  partition  dictée 
par  le  génie,  qu'elle  soit  ancienne  ou  moderne,  révèle  le 
secret  de  sa  réalisation  pratique  à  celui  qui  sait  l'inter- 
roger assidûment  et  avec  amour.  Et  gardons-nous  de 
croire  que  les  productions  les  plus  élevées  de  l'art  poly- 
phone  n'ont  été  conservées  que  pour  une  élite  de  pro- 
fessionnels isolés.  Toute  multitude  recueillie,  écoutant  en 
silence,  est  apte  à  sentir  le  souffle  du  génie  musical 
passer  sur  elle. 

Qu'il  me  soit  permis,  à  propos  des  auditions  publiques 
de  musique  rétrospective,  de  m'arrêter  encore  un  moment 
sur  une  idée  émise  en  ces  derniers  temps,  afin  d'y  ratta- 
cher mes  conclusions. 

On  s'est  demandé  si  l'on  ne  réaliserait  pas  complète- 
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ment  le  rêve  du  conipositeiir  en  reproduisant  son  ouvrage 
dans  des  conditions  identiques  à  celles  où  il  fut  présenté 
à  l'origine  :  c'est-à-dire  avec  nn  nombre  égal  d'exécu- 
tants, avec  les  mêmes  engins  sonores  que  ceux  dont  se 
servaient  les  musiciens  de  l'époque.  Les  personnes  qui 
ont  formulé  ce  desideratum  ont  perdu  de  vue  que  toute 
exécution  musicale,  au  concert  ou  au  théâtre,  implique  la 
réunion  de  trois  intervenants  :  l'œuvre  du  maître,  l'en- 
semble des  exécutants  (y  compris  leur  chef)  et  l'auditoire. 
A  supposer  que  l'on  pût  réunir  le  matériel  instrumental 
requis    pour    une    telle    audition ,    les    instrumentistes 
actuels  pourraient  difficilement  se  débarrasser  de  la  tech- 
nique perfectionnée  qu'ils  tiennent  de  leur  maître  pour 
adopter  la  manière  rustique  des  symphonistes  contempo- 
rains de  Bach  et  de  Hàndel.  Mais  en  admettant  qu'ils 
pussent  y  réussir  jusqu'à  un  certain  point,  il  reste  à  sup- 
puter l'elfet  qu'une  exécution  conçue  d'après  de  telles 
données  produirait  sur  un  public  du  XX«  siècle.  Pour 
que  cet  effet  fût  satisfaisant,  il  faudrait  posséder  le  pou- 
voir d'opérer  ce  miracle  :   transformer  par  un  coup  de 
baguette  les  auditeurs  de  notre  époque  en  un  auditoire 
de  1730,  avec  toutes   ses  habitudes    musicales,    si   peu 
exigeantes  en  matière  de  puissance  sonore,  de  justesse 
instrumentale,  de  délicatesse  et  de  nuances.  Le  résultat 
de  la  tentative  serait  apparemment  aussi  caricatural  que 
si  l'on  s'avisait  de  représenter  les  drames  de  Shakespeare 
avec  des  poteaux  indicateurs  en   guise  de  décors;    les 
pièces  héroïques  de  Corneille  et  de  Racine  avec  les  per- 
ruques et  les  costumes  portés  par  les  acteurs  tragiques 
sous  Louis  XIV.  Que  l'on  se  figure  l'effet  que  produirait 
dans  nos  grandes  salles  de  concert  V Oratorio  de  Noël 
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(pour  ne  pas  parler  de  la  Passion  selon  saint  Matthieu) 
exécuté  avec  le  personnel  musical  dont  se  contentait 
Bach  :  21  instrumentistes,  12  chanteurs  (1),  total,  trente- 
trois  exécutants. 

En    musique,   il    y   a    impossibilité    absolue   à    Caire 
abstraction  des  besoins  nouveaux  qui  se  sont  développés 
depuis  bientôt   un  siècle,  par  l'accroissement  continuel 
des  orchestres,  par  le  perfectionnement  mécanique  des 
instruments  à  vent  (qui  leur  a  donné  la  justesse),  par  la 
virtuosité,   devenue   générale  chez   nos  symphonistes  : 
progrès   dont   nous   devons   faire    bénéficier  les   chefs- 
d'œuvre  du  passé,  si  nous  voulons  mettre  en  lumière  leur 
caractère  grandiose,  le  coloris  pittoresque  de  leur  instru- 
mentation, leur  merveilleuse  polyphonie.  Agir  autrement, 
ce  serait  les  rendre  inintelligibles  aux  auditeurs  cultivés 
et  les  discréditer  aux  yeux  de  la  foule.  On  n'a  le  droit  de 
troubler  leur  glorieux  sommeil   que  pour   les   montrer 
dans  tout  leur   éclat  et  les  imposer  à  l'admiration  des 
vivants.  Si  l'on  doute  d'y  parvenir,  la  meilleure  preuve 
de  respect  que  l'on  puisse  leur  donner,  c'est  de  les  laisser 
dormir  en  paix. 


Concluons  en  nous  reportant  à  notre  point  de  départ. 
Le  chef-d'œuvre  ancien  en  musique  n'est  pas  la  statue 
taillée  dans  un  bloc  de  pierre,  la  déesse  marmoréenne 


(i)  Spitta,  Jolianii-Sebastian  liach,  t.  11,  p.  75. 
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qui,  debout,  impassible  sur  son  piédestal,  voit  passer 
devant  elle  les  empires,  les  peuples,  les  générations,  qui 
incline  le  même  regard  serein  sur  le  Grec  et  le  Barbare, 
et  verse  indifféremment  les  trésors  de  sa  beauté  sur  son 
adorateur  à  genoux  et  sur  le  farouche  Vandale  qui  s'avance 
pour  la  fracasser.  —  Non,  c'est  une  création  idéale  qui, 
par  moments,  revêt  une  existence  réelle  et  se  mêle  alors 
intimement  à  notre  vie  psychique  et  sentimentale.  C'est 
la  Belle  au  hois  dormant,  la  princesse  ensorcelée,  sortant 
de  son  sommeil  séculaire,  sous  le  baiser  du  jeune  prince 
qui  l'aime,  pour  renaître  à  une  vie  nouvelle  qu'elle  par- 
tagera avec  lui.  Au  moment  de  son  réveil,  dit  la  légende, 
elle  apparaît  à  son  libérateur  dans  le  costume  qu'il  voyait, 
étant  enfant,  porter  à  son  aïeule.  Mais  au  jour  solennel 
où  leur  union  est  consacrée  devant  l'autel,  la  belle  res- 
suscitée  se  montre  dans  les  riches  atours  des  princesses 
contemporaines  et  parle  le  langage  de  la  nouvelle  géné- 
ration. 

Il  en  est  ainsi  d'une  sublime  œuvre  polyphone,  oubliée 
depuis  longtemps.  Après  ce  sommeil  ininterrompu,  elle 
sort  de  son  inertie  par  l'acte  d'un  musicien  qui  s'est 
épris  d'elle,  sous  son  déguisement  graphique.  Tout  en 
gardant  intact  son  contenu  musical,  elle  est  obligée,  pour 
entrer  en   communion  avec  son  auditoire  actuel,  de  se 
prêter  à  une  réalisation  technique  plus  alïinée.  A  chacune 
de  ses  résurrections  futures,  elle  s'ornera  de  beautés  nou- 
velles; elle  aura  des  accents  plus  persuasifs,  plus  péné- 
trants; et  le  parfum  antique  qui  lui  est  inhérent  ne  fera 
qu'ajouter  à  son  charme.  La  faculté  de  s'adapter  à  des 
conditions  différentes  de  celles  que  l'auteur  prévoyait  est, 
en   poésie  dramatique  comme  en  musique,  la  pierre  de 
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touche  des  créations  universelles  et  la  plus  sûre  garantie 
de  leur  durée.  Le  Roi  Lear  et  Hamlet,  OEdipe-roi  et 
VOrestie  émeuvent  le  spectateur  dans  leur  mise  en  scène 
moderne,  même  à  travers  une  traduction  médiocre. 
Pareillement  la  Passion  selon  saint  Matthieu  et  le  Messie, 
exécutés  dans  nos  salles  de  concert,  avec  un  orchestre 
nombreux  et  des  instruments  perfectionnés,  n'inspirent 
pas  moins  de  recueillement  à  un  public  profane  qu'ils 
n'en  inspiraient  primitivement  aux  tidèles  réunis  dans 
une  église.  A  mesure  qu'ils  reculent  dans  le  passé,  les 
vrais  chefs-d'œuvre  grandissent  et  s'enrichissent,  dans 
notre  imagination,  de  toute  l'activité  artistique  et  intel- 
lectuelle qu'ils  ont  suscitée  autour  d'eux. 

On  est  ainsi  amené  à  les  assimiler  aux  plus  nobles 
produits  du  règne  végétal,  qui  croissent  et  se  développent 
en  vertu  de  la  force  vitale  déposée  dans  leur  germe  et  de 
l'impulsion  qu'ils  reçoivent  sans  cesse  du  milieu  ambiant. 
Un  des  plus  brillants  publicisles  français  de  notre  époque, 
M,  de  Vogué,  a  éloquemment  amplilié  ce  parallèle,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  dans  une  page  que  vous  me  saurez  gré 
de  vous  redire  littéralement  (1). 

«  Une  œuvre  d'art,  dit-il,  si  elle  naît  viable,  est  un 
organisme  comme  les  autres,  qui  se  développe,  grandit 
et  fructifie  avec  le  temps.  Il  ny  a  pas  de  commune 
mesure  entre  l'enfant  et  le  vieillard,  quand  même  celui- 
là  devrait  un  jour  atteindre  ou  dépasser  celui-ci;  il  n'y 
en  a  pas  entre  le  petit  plant  de  chêne  et  l'arbre  magni- 


(1)  Sur  la  Puissance  des  Ténèbres,  de  Tolstoï,  dans  la  Revue  des 
Deux-Mondes  de  1888, 1. 1,  p.  439. 
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fique,  trois  fois  séculaire,  qui  l'abrite  de  son  ombre.  Les 
deux  glands  qui   leur  donnèrent  naissance  contenaient 
peut-être  en  germe  la  même  puissance  de  développe- 
ment, mais  rien  ne  peut  remplacer  le  travail  des  siècles. 
Durant  ces  siècles,  le  vieil  arbre  a  tiré,  pour  se  les 
approprier,  les  meilleurs  sucs  de  tout  le  pays  d'alentour; 
ils  ont  centuplé  sa  force  première.  Ainsi  l'œuvre  d'art  : 
sa  vie  s'accroît   incessamment  de   notre  vie,    de  nos 
pensées,   de  nos   rêves;    chaque   génération   qui    passe 
enrichit  de  sa  substance  la  moelle  et  la  frondaison  du 
géant.  En  sera-t-il  de  même  pour  cette  jeune  pousse?  — 
Oui,  si  elle  vit.  —  Mais  combien  vivra-t-elle?  Jusqu'à 
quelle  taille?  —  Nous  l'ignorons.  Nous  savons  seulement 
que  rien  ne  reste   immobile,  dans  l'étal  de   création 
première.  La  loi  de  mouvement,  d'accroissement  et  de 
décadence,  cette  loi  gouverne  tous  les  êtres,  ceux  du 
monde  intellectuel  comme   ceux  du  monde  physique. 
Donc  nous  ne  pouvons  pas  comparer  les  valeurs,  chan- 
geantes avec  la   durée.   Mais   nous    pouvons   comparer 
l'esprit,  les  tendances.  Nous  pouvons  dire  à  l'inspection 
des  premières  feuilles  :  ce  petit  plant  est  de  la  famille 
du  chêne,  non  de  celle  du  saule  ou  du  tremble.  » 

Semblablemenl,  pour  en  revenir  à  la  musique,  un 
homme  sagace  et  doué  de  flair  pourra  dire  après  avoir 
entendu  l'œuvre  de  début  d'un  compositeur  :  Voilà 
ce  qui  nous  promet  un  symphoniste,  ou  bien  :  Voilà 
(jui  dénote  un  futur  compositeur  de  théâtre,  —  rien 
de  plus.  Aucun  enfant  mâle  n'est  venu  au  monde 
grand  homme.  Aucune  production  d'art  ne  peut  être 
proclamée  chef-d'œuvre  le  jour  où  elle  paraît  pour  la 
première  fois  à  la  lumière  du  jour.  Mais  hâtons-nous 
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d'ajouter  que  rien  ne  nous  autorise  à  supposer  que 
l'atmosphère  du  XX^  siècle  soit  devenue  irrespirable  pour 
le  génie  musical;  les  miracles  que  les  deux  derniers  siècles 
ont  vu  s'accomplir  dans  ce  domaine  artistique  peuvent 
se  reproduire  aujourd'hui;  et  il  est  de  notre  devoir  de  ne 
pas  entraver  leur  accomplissement  par  notre  manque  de 
foi,  de  bonne  volonté. 

C'est  une  outrecuidance  que  de  formuler  un  jugement 
défavorable  fondé  uniquement  sur  son  impression  per- 
sonnelle, surtout  lorsqu'il  s'agit  d'un  genre  de  production 
qui  passe  devant  notre  sens  auditif  comme  passe  devant 
nos  yeux  un  paysage  vu  de  l'intérieur  d'un  wagon  en 
train  express.  Le  musicien  en  particulier  doit  s'abstenir 
déjuger  sommairement  —  et  défavorablement  —  l'œuvre 
d'un  jeune  confrère,  si  elle  ne  lui  est  connue  que  par 
une  seule  audition.  Un  développement  ultérieur  est  tou- 
jours possible  quand  le  don  indispensable  s'appuie  sur 
un  fonds  solide  de  qualités  techniques.  Songeons  que 
Gluck  n'a  fait  son  premier  chef-d'œuvre,  Orphée,  qu'à 
l'âge  de  50  ans... 

C'est  dans  ces  sentiments  de  bienveillance  et  d'espoir 
que  je  vous  engage  à  écouter  l'œuvre  couronnée  de  notre 
jeune  compatriote,  dont  l'audition  nous  réunit  aujour- 
d'hui. 

Le  public  (jui  m'a  écouté  patiemment  voudra  bien 
m'excuser,  j'espère,  si  j'ai  abusé  de  sa  longanimité  et 
retardé  un  peu  trop  le  moment  le  plus  attendu  et  le  plus 
attravant  de  cette  séance. 
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M.  le  Président  donne  ensuite  la  parole  à  M.  H. 
Hymans,  pour  la  proclamation  des  résultats  des  concours 
et  des  élections. 

CONCOURS  ANJNUEL  DE  1905. 


PARTIE    ■.ITTURAIRE. 

Un  mémoire  a  été  reçu  en  réponse  à  la  question 
suivante  : 

Faire  l'histoire,  au  point  de  vue  artistique,  de  la  sigillo- 
graphie dans  l'ancien  comté  de  Flandre  et  le  duché  de 
Brabant. 

L'auteur  devait  ajouter  à  son  manuscrit  des  repro- 
ductions graphiques  des  sceaux  les  plus  remarquables  de 
chaque  série. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  n'a  pas  décerné  le  prix  proposé. 

(^a  question  sera  remise  au  concours. 


ART    APPLIÇIJK. 

(Ces  concours  sont  uniquement  réservés   aux  Belges  de  naissance 

ou  naturalisés.) 

PEINTURE. 

On  demande  le  projet  d'une  frise  décorative  représentant 
un  Retour  de  chasse  aux  temps  préhistoriques. 

Le  projet,  exécuté  en  couleurs,  devait  être  sur  châssis 
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et  avoir  l^âO  de  largeur  sur  50  centimètres  de  hauteur. 

Neuf  projets  ont  été  reçus. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  huit  cents  francs,  est  partagé 
entre  MM.  Victor  Creten,  à  Bruxelles,  et  Albert  Hager, 
artiste  peintre,  à  Forest. 

Une  mention  honorable  est  accordée  au  projet  portant 
pour  devise  :  Foi  et  conscience.  L'auteur  est  prié  de  se 
faire  connaître,  s'il  accepte  cette  distinction. 

GRAVURE    EN    MÉDAILLES. 

On  demande  une  médaille  destinée  à  perpétuer  la  mémoire 
de  Marie- Henriette,  Reine  des  Belges. 

Les  projets,  en  plâtre  ou  en  cire  (face  et  revers), 
devaient  être  du  module  de  50  centimètres  de  diamètre. 

Quatre  projets  ont  été  reçus. 

Le  prix,  d'une  valeur  de  huit  cents  francs,  est  partagé 
entre  MM.  Jules  Jourdain,  sculpteur  à  Bruxelles,  et  Julien 
Steppe,  à  Saint-Gilles  lez-Bruxelles. 


PRIX  DU  GOUVERNEMENT  POUR  1903. 


Comme    suite    aux    délibérations    des  jurys   de  ces 
concours,  les  résultats  sont  les  suivants  : 

ClKA«0    CO.%COI.IRN    o'a  RCIIITECTURe. 

Premier  prix,  à  M.  Servais  Mayné,  né  à  Lxelles,  élève 
de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  de  Bruxelles; 
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Second  prix,  à  M.  Mario  Rnauer,  né  à  Liège,  élève  de  la 
même  Académie; 

Mention  honorable,  à  M.  Jean-R.  Vanhoenacker,  né  à 
Courlrai,  élève  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts 
d'Anvers. 

CtRAIWD    CONCOURS     DE    COnPOSITIOlW    IMtJSlCAL,K. 

Premier  prix,  à  l'unanimité,  à  M.  Louis-Florentin 
Del  une,  né  à  Charleroi  ; 

Second  prix  :  A.  -d  l'unanimité,  à  M.  Herberigs,  né  à 
Gand;  B.  à  M"«  Berthe  Busine,  née  à  Anvers; 

Mention  honorable,  à  M.  Edouard  Verheyden,  né  à 
Anvers. 


La  séance  s'est  terminée  par  l'exécution  de  la  cantate 
(La  mort  du  Roi  Reynaud),  de  M.  L.-F.  Delune,  premier 
prix  à  l'unanimité  du  grand  concours  de  composition 
musicale  de  1905.  —  Poème  de  M.  Eug.  Landoy,  homme 
de  lettres,  à  Anvers. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


de  Borchgrave  (le  baron  Emile).  Mesures  prises  en 
Autriche  et  en  Hongrie  pour  favoriser  l'expansion  écono- 
mique à  l'étranger.  Bruxelles,  1905  ;  extr.  in-S"  (14  p.). 

Diiyse  [Fier.  van).  Het  oude  Nederiandsche  lied.  Wereld- 
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lijke  en  geestelijke  liederen  uit  vroegeren  tijd.  Teksten  en 
melodieën,  2''*'  deel.  La  Haye-Anvers,  4904;  in-8°. 

Marchai  (le  chevalier  Edmond).  L'ancien  Palais  de  Bru- 
xelles et  ses  hôtes  princiers.  Bruxelles,  4905;  in-S"  (66  p., 
3  photogr.). 

Monchamp  {Georges).  Deux  réunions  conciliaires  en 
Gaule,  en  346.  Bruxelles,  4905;  extr.  in-S"  (23  p.). 

Vercoullie  {J.).  Werken  van  Zuster  Hadewycli.  III  :  Inlei- 
ding,  varienten,  errata.  Gand,  1905;  in-8°  (i-20  p.). 

Grojean  (Oscar).  Sainte-Beuve  à  Liège.  Lettres  et  docu- 
ments inédits.  Bruxelles-Paris,  4905;  petit  in-8°  (66  p.). 

Feller  (Jules).  Règles  d'orthographe  Avallonne  adoptées 
parla  Société  liégeoise  de  littérature  wallonne.  Liège,  4905; 
in-8«  (72  p.). 

—  La  philologie  wallonne.  Liège,  1905,  in-S"  (8  p.). 

Gauchat  (L.).  Projet  d'un  glossaire  des  patois  de  la  Suisse 
romande.  In-4°  (5  p.). 

Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande.  Rapports 
annuels,  4899-1904.  Neuchâtel,  4900-1905;  6  br.  in-8°. 

Carton  de  Wiart  (H.).  Pourquoi  et  comment  défendre 
nos  paysages?  Bruxelles,  4905;  extr.  in-8'' (29  p.). 

Diegerick  (A.).  Les  archives  de  l'Etat  à  Gand  et  le  château 
de  Gérard  le  Diable.  Bruxelles,  4905;  in-8''  (44  p.). 

De  Decker  (Josué).  Contribution  -k  l'étude  des  vies  de  Paul 
de  Thèbes.  Gand,  4905;  in-8<'  (87  p.). 

Bertrand  (Louis).  Histoire  de  la  démocratie  et  du  socia- 
lisme en  Belgique  depuis  4830,  2«  série.  Bruxelles,  4905; 
in-S». 

Gheusi  iP.-B.).  Florent  Willems.  (Pages  illustrées.)  [La 
Nouvelle  Revue,  15  novembre  4905.]  Paris,  in-8''(46  p.), 

Schoolmeesters  (Herman).  La  politique  douanière  équi- 
table ou  le  système  d'équilibre.  Rapport  présenté  au  Con- 
grès international  d'expansion  économique  mondiale  de 
Mons.  Bruxelles,  4905;  extr.  in-S"  (24  p.). 
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Fierens-Gevaert  {H.).  La  Renaissance  septentrionale  et 
les  premiers  maîtres  des  Flandres.  Bruxelles,  1905;  pet. 
in-i"  (223  p.,  phototypies  et  planches  hors  texte). 

—  Le  rôle  des  maîtres  wallons  dans  la  première  Renais- 
sance des  Valois  :  Jean- Pépin  de  Huy,  Jean  de  Liège, 
André  Reauneveu  (XIV"  siècle).  Liège,  190S;  extr.  in-8° 
(12  p.  et  1  fig.). 

—  Les  artistes  belges  à  l'étranger.  Rapport  au  Congrès 
d'expansion  économique  mondiale.  Bruxelles,  1905;  extr. 
in-S"  (14  p.). 

Saroléa  [Charles).  Essais  de  littérature  et  de  politique. 
Première  série,  avec  une  préface  de  M.  Emile  Faguet.  Rru- 
xelles-Londres,  1905;  in-12  (viii-391  p.). 

Rruxelles.  Commission  roijale  des  Monuments.  Assem- 
blée générale  du  10  octobre  1904.  Présidence  de  M.Lagasse- 
de  Locht,  1904;  in-8«. 

—  Commission  centrale  de  statistique.  Exposé  de  la 
situation  du  Royaume,  de  1870  à  1900,  l^""  fascicule. 

Liège  Société  de  littérature  wallonne.  Projet  de  diction- 
naire général  de  la  langue  wallonne.  Liège,  1903-1904; 
in-8''  (36  p.). 

Bruges.  Société  d'Émulation.  Cartulaire  de  l'ancienne 
Estaple  de  Rruges,  tome  ill,  par  Gilliodts-Van  Severen. 
Bruges,  1905;  in-8». 


France. 

Letir  (Ernest).  Eléments  de  droit  civil  anglais,  2«  édition, 
revue  avec  la  collaboration  de  l'auteur,  considérablement 
augmentée  et  mise  au  courant  de  la  législation,  de  la 
jurisprudence  et  de  la  bibliographie,  par  Jacques  Dumas, 
tomes  1  et  IL  Paris,  1906;  2  vol.  in  8°. 

Pariset  (E.).  La  médaille  énigmatique.  Lyon,  1905; 
extr.  in-8o  (29  p.). 
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Rivière  (Emile).  Les  parois  gravées  et  peintes  de  la  grotte 
de  la  Mouthe  (Dordogne),  2«  édition.  Paris,  1905;  in-8° 
(26  p.,  2  pi.). 

—  Discours  au  Congrès  préhistorique  de  France,  ses- 
sion de  Périgueux,  le  2t)  septembre  1905.  Paris,  1905; 
in-4'>  (8  p.). 

—  Quelques  mots  sur  la  grotte  de  Liveyre  (Dordogne). 
1905;  in-8°(3p.). 

de  la  Ville  de  Mirmont  (H.).  Le  poète  Lygdamus.  Étude 
critique  suivie  d'une  édition  et  d'une  traduction  des 
élégies.  Louvain-Paris,  1904;  in-S"  (91  p.). 

Monod  (Gabriel).  Jules  Michelet.  Etude  sur  sa  vie  et  ses 
œuvres,  avec  des  fragments  inédits.  Paris,  1905;  in-12 
(383  p.). 


Biisken-Huet  (C).  Het  land  van  Rubens,  Belgische  reis- 
herinneringen.  Derde  druk  met  eene  inleiding  van  Max 
Rooses.  Harlem,  1905;  in-8'' (xv-435  p.). 

Romdahl  (Axel-L.).  Pieter  Brueghei  der  altère  und  sein 
Kunstschaffen.  Vienne,  19o5;  in-4'^(44  p.). 

ZuuiCH.  Bulletin  du  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse 
romande.  1902,  n"^  1  et  2.  In-8°. 


ERRATUM. 


Page  789,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Académie  royale  des  beaux-arts 
de  Paris;  lisez  :  Académie  des  beaux-arts  de  Paris. 


ACADÉMIE  ROYALE  DE  BELGIQUE 


BULLETIN 


DE    LA 


CLASSE    DES   LETTRES 

ET    DES 

SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES 

ET  DE   LA 

CLASSE   DES   BEAUX-ARTS 

1905.  —  NM2 


ET   DES 


Séance  du  4  décembre  1903. 

M.  G.  MoNCiiAMP,  directeur. 

M.  le  chevalier  Eum.  Mauchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  I*aul  Thomas,  vice-directeur; 
S.  Bormans,  T.-J.  Lamy,  L.  Vanderkindere,  le  comte 
Gohlel  d'Alviella,  F.  vander  liae^hen,  Ad.  Prins,  A. 
Giron,  Paul  Fredericq,  G.  liurlh,  Gh.  Mesdach  de  ter 

i!)ori.  — ^  letthes,  etc.  HO 
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Kiele,  H.  Denis,  le  baron  Descamps,  E.  Discailles, 
Ch.  Duvivier,  V.  Brants,  Polydore  de  Paepe,  Aug.  Beer- 
naert,  Ch.  De  Smedt,  A.  Willems,  Jules  Leclercq, 
M.  Wil motte,  D.  Mercier,  H.  Pirenne,  membres;  J. 
Lameere,  A.  Rolin,  M.  Vauthier,  Franz  Cumont  et 
G.  de  Greef,  correspondants. 

M.  E.  Gossart  a  excusé  son  absence  pour  motifs  de 
santé. 

M.  le  Directeur,  devant  l'assemblée  debout,  (ait  savoir 
que  M.  le  président  Gevaert,  d'accord  avec  M.  le  Secré- 
taire perpétuel,  a  adressé  au  Roi,  protecteur  de  l'Acadé- 
mie, une  lettre  de  condoléance  au  sujet  de  la  mort  de 
S.  A.  R.  iM*^'  le  Comte  de  Flandre. 

La  Classe  s'associe  à  ce  deuil  national  et  rend  un  hom- 
mage ému  à  la  mémoire  du  frère  de  l'Auguste  Souverain. 


CORRESPONDANCE. 

M.  C.  D.  af  Wirsen,  président  du  Comité  Nobel  de 
l'Académie  suédoise,  envoie  les  statuts  et  la  circulaire 
relatifs  au  prix  de  littérature. 

—  M.  Paul  Fredericq  soumet  à  l'appréciation  de  la 
Classe  un  mémoire  inlitnié  :  llel  j\edcrlandsch  proza  in  de 
zestiendceuivsche  pamflellen  uil  den  lijd  der  beroerten,  met 
eene  Bloemlezing  [1566-1600)  en  een  aanhangsel  van  liedjes 
en  gedichten  uit  dien  lijd.  —  Commissaires  :  MM.  Vercoul- 
lie  et  Willems. 

—  Hommages  d'ouvrages  : 

1°  Le  chanoine  Daris;  par  M^"^  le  vicaire  général  Mon- 
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cliamp.  L'auteur  rappelle  que  l'honorable  chanoine  fut 
un  canoniste  et  un  historien  de  mérite,  et  il  ajoute  que 
son  caractère  moral  lui  avait  conquis  l'universelle  sym- 
l)athie; 

2°  a)  La  Conférence  inler nationale  de  Berne,  mai  1905; 
b)  Le  baron  Cari  von  Vogelsang  (1815-1890)  et  la  réorga- 
nisation sociale  corporative  en  Autriche  ;  par  Victor  Branls; 

3°  Chronique  polaire  ;  par  Jules  Leclercq  ; 

4"'  Un  nouvel  ouvrage  sur  Rabelais  ;  par  Maurice  Vau- 
thier; 

5°  Erasmus  Causse,  een  Kortrijksche  schrijver  en  kunste- 
naar  (16G0-1758);  par  le  baron  de  Bélhune; 

6°  Le  droit  subjectif  individuel  et  social;  discours  de 
rentrée  à  la  Cour  d'appel  de  Liège,  en  1905,  par  le  pre- 
mier avocat  général  H.  Dehvaide. 

—  Remerciements. 


ELECTIONS. 


La  Classe  procède  à  l'élection  d'un  associé  de  la  Section 
d'histoire  et  de  littérature  en  remplacement  de  M.  Jules 
Oppert,  décédé. 

Les  suffrages  se  portent  sur  M.  "W.  Bang,  professeur 
de  philologie  et  de  lilléralure  anglaise  à  l'Université  de 
Louvain. 

Elle  procède  ensuite  à  l'élection  de  sa  Commission 
spéciale  des  linances  pour  1906.  MM.  Bormans,  de 
Paepe,  baron  Descamps,  Giron  et  Lamy  sont  réélus. 
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CLAUSE   DES  BEAIJX'ART!^. 


Séance  du  7  décembre  1905. 

M.  K.-A.  Gevaert,  directeur,  président  de  l'Académie. 

i\I.  le  chevalier  Edm.  Marchal,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Max.  Rooses,  vice-directeur  ; 
Ed.  Eétis,  G.  De  Groot,  H.  Hymans,  J.  Robie,  G.  Hu- 
berti,  Ch.  Tardien,  le  comte  J.  de  Lalaing,  J.  Winders, 
Ém.  Janlel,  H.  Maquet,  Ém.  Malliieu,  Eug.  Smits, 
Edg.  Tinel,  Louis  Lenain,  Xav.  Mellery,  Léon  Frédéric, 
Ern.  Acker,  Ch.  Van  der  Slappen,  Flor.  van  Duyse, 
membres;  L.  Solvay  et  Jan  RIockx,  correspondanls. 

MM.  J.  Brunfaut  et  V.  Rousseau  ont  excusé  leur 
absence. 


CORRESPOiNDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  et  de  l'Inslruction 
publique  transmet  l'anjplialion  de  l'arrêté  royal  du 
25  novembre  dernier  qui  l'autorise  à  accepter,  au  nom 
de  l'État,  le  legs  fait  par  M.  Jules  Raeymaekers  en  faveur 
des  artistes  désireux  de  faire  des  études  de  |)aysage  en 
Ardenne  et  qui  auraient  été  jugés  dignes  de  cette  faveur 
par  l'Académie.  (Voir  ci-après,  p.  8U8.) 
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—  M.  Victor  Dieu,  premier  prix  du  grand  concours  de 
gravure  de  1901,  envoie  son  avant-dernier  rapport 
(voyage  en  Hollande).  —  Renvoi  à  l'examen  de  MM.  Le- 
nain,  Tardieu  et  llymans. 

—  M.  Fcrd.  vander  Ilaeghen,  secrétaire-trésorier  de 
la  Commission  de  la  Biographie  nationale,  fait  savoir 
que,  en  séance  du  25  novembre,  M.  llymans  a  été 
élu  président  en  remplacement  de  M.  G.  Dewahjue, 
décédé.  M.  Van  der  Menshrugglie  de  la  Classe  des 
sciences  a  été  élu  vice-président. 

—  La  Classe  des  beaux-arts,  s'associant  à  la  Manifes- 
tation qui  aura  lieu  le  dimanche  10  décembre,  à  Gand,  à 
la  mémoire  de  Paul  De  Vigne  et  Liévin  De  Winne,  invite 
MM.  Mathieu,  directeur  du  Conservatoire  royal  de  Gand, 
et  H.  Hymans,  Conservateur  en  chef  de  la  Bibliothèciue 
royale  de  Belgi(|ue,  à  bien  vouloir  la  représenter  oiïi- 
ciellement  à  celte  solennité. 


RAPPORTS. 


[|  est  doinié  lecture  des  a[)|)réciations  suivantes  : 

1°  De  MM.  Winders,  Janlet  et  Acker  sur  le  premier 

rapport,  avec  quatre    planches,    de   M.    Vanneck,  prix- 

Godecharle  pour  l'architecture  en  1005; 
2"  Des  mêmes  commissaires  sur  le  deuxième  rapport 

(séjour  à  Paris)  de  M.  Tiiphon  De  Smet,  premier  prix  du 

grand  concours  d'architecture  en  1002; 
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3°  De  MM.  Rooses,  Hymans  et  Van  der  Stappen  sur 
le  deuxième  rapport  (séjour  à  Rome)  de  M.  Ferdinand 
Gysen,  premier  prix  du  grand  concours  de  sculpture  de 
1905. 

Ces  appréciations  seront  envoyées  à  M.  le  ^Ministre  de 
l'Agriculture  pour  être  communiquées  aux  intéressés, 
selon  l'article  16  du  règlement  pour  les  grands  con- 
cours dits  prix  de  Rome  et  les  concours  Godecliarle. 


Legs  Jules  Raeijmaekers. 
LÉOPOLD  II,  ROI  DES  BELGES, 

A    TOUS    PRÉSENTS    ET    A    VENIR,     SALUT. 

Vu  l'extrait  délivré  par  le  notaire  Ouverleaux-Lagasse, 
de  résidence  à  Bruxelles,  du  testament  de  feu  M.  Jules 
Raeymaekers,  artiste  peintre  à  Houtïalize,  portant  : 

(c  Ce  testament  annule  tous  les  testaments  antérieurs... 

»  J'institue  pour  mon  légataire  universel  mon  excellent 
ami... 

»  Je  donne  et  lègue  à... 

))  5°  L'usufruit  de  ma  petite  maison  d'HoulTalize. 

Codicille. 

))  Mon  intention  était  de  léguer  ma  maison  d'Houfï'a- 
lize  à  l'Académie  royale  de  Belgique  afin  que  cette  maison 
servît  de  résidence  à  des  artistes  désireux  de  faire  des 
études  de  paysage  en  Ardenne  et  qui  auraient  été  jugés 
dignes  de  cette  faveur  par  l'Académie. 

«  Dans  ma  pensée,  chacun  des  artistes  désignés  ne 
pourrait  occuper  la  maison  [jendant  plus  de  deux  années 
et  ils  ne  pourraient,  dans  aucun  cas,  modifier  l'usage 
actuel  des  places  composant  l'immeuble. 
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»  Je  tiens  essentiellement  que  cette  maison  soit 
habitée  avec  le  même  soin  que  je  l'habitais  moi-même. 

»  L'Académie  royale  de  Belgique  ne  jouissant  pas  du 
privilège  de  la  personnalité  civile,  il  ne  m'est  pas  possible 
de  réaliser  mon  projet  dans  les  conditions  où  j'aurais 
voulu  le  faire. 

»  Je  donne  et  lègue,  en  conséquence,  ma  maison 
d'Houflalize  h  l'État  belge,  et  je  désire  que  celui-ci  mette 
cette  maison  à  la  disposition  de  l'Académie  royale  de 
Belgique  afin  que  celle-ci  désigne  les  artistes  qui  pour- 
ront gratuitement  l'occuper.  Au  cas  où  l'État  belge 
accepterait  ce  legs,  je  lui  donne  et  lègue  aussi  ma  maison 
située  rue  du  Billard,  à  Molenbeek-Saint-Jean,  n"  40,. 
dont  les  revenus  serviront  à  l'entretien  de  ma  maison 
d'HoulFalize...,  l'excédent  de  ces  revenus  devant  former 
au  bout  d'un  certain  nombre  d'années  une  bourse 
d'études  pour  des  jeunes  peintres  désignés  par  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique. 

»  Au  cas  où  l'État  belge  accepterait  ce  legs,  je  désire 
(ju'il  réalise  ma  pensée  ci-dessus  exprimée. 

»  Si  l'État  belge  reluse  d'accepter  le  legs  de  ma 
maison  d'Houffalize  pour  l'affecter  au  but  ci-dessus 
exprimé,  ce  legs  sera  nul  et  non  avenu,  et  il  y  aurait  lieu 
de  ne  tenir  compte  quant  à  cette  maison  ainsi  (jue  de  la 
maison  n°  40,  rue  du  Billard,  dont  les  revenus  devaient 
servir  à  l'entretien  de  la  maison  d'Uoulfalize,  que  des 
dispositions  de  mon  testament. 

V  II  doit  être  entendu  pourtant  que  le  présent  codicille 
ne  modifie  en  rien  le  legs  d'usufruit  de  ma  maison 
d'Houlfalize  que  j'ai  fait  à...,  dans  mon  testament  précité, 
et  que  les  revenus  de  la  maison  n"  40,  rue  du  Billard, 
lui  seront  également  affectés  en  usufruit. 
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»  Dans  le  cas  où  l'État  accepterait  ce  legs  aans  les 
conditions  décrites,  les  meubles  meublants  resteraient  à 
la  maison,  ou  bien  mon  légataire  universel  pourrait  en 
disposer  en  les  remplaçant  par  d'autres.  Je  répète  qu'en 
tous  cas,  toutes  les  œuvres  d'art  lui  appartiendront. 
L'excédent  des  revenus  de  la  maison  n°  40,  rue  du  Bil- 
lard, pourrait,  au  choix  de  l'Académie,  être  affecté  aux 
artistes  qui  occuperaient  la  maison  d'Houffalize. 

))  Les  meubles  et  les  panneaux  attachés  aux  murailles 
doivent  rester  en  place  pendant  toute  la  durée  de  l'usu- 
fruit. Si  l'un  ou  plusieurs  des  passages  de  mon  testament 
soulevait  des  dillicultés  ou  des  interprétations  différentes, 
je  veux  qu'on  s'en  rapporte  à  l'avis  de  M.  Félix  Ouver- 
leaux-Lagasse,  qui  connaît  mes  intentions.  » 

Vu  l'avis  émis  par  la  Classe  des  beaux-arts  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique  ; 

Considérant  que  l'Académie  des  sciences,  des  lettres 
et  des  beaux-arts  de  Belgique  forme  un  établissement 
public  dont  la  personnification  se  confond  avec  celle  de 
l'État; 

Vu  le  rapport  de  Notre  Ministre  des  Finances  et  des 
Travaux  publics; 

Vu  les  articles  910  et  957  du  Code  civil; 

Sur  la  proposition  de  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique, 

Nous  AVONS  ARRÊTÉ  ET  ARRÊTONS  : 

Article  premier.  —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique  est  autorisé  à  accepter,  au  nom 
de  l'Étal,  le  legs  fait  par  M.  Jules  Raeymaekers  et  aux 
fins  indiquées  par  le  testateur. 
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Art.  2.   —  Notre  Ministre  de  l'Intérieur  el  de  l'In- 
struction publique  est  chargé  de  l'exécution  du  présent 

arrêté. 

Donné  à  Laeken,  le  25  novembre  1905. 

{S.)  LÉOPOLD. 
Par  le  Roi  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur 
et  de  V Instruction  publique, 

[S.)    J.    DE    TrOOZ. 


OUVRAGES   PRÉSENTES. 


Brants  (F.).  Le  baron  Cari  von  Vogelsang  (181o-1890)  et 
la  réorganisation  sociale  corporative  en  Autriche.  Louvain, 
1905;  extr.  in-S"  (38  p.). 

—  La  Conférence  internationale  de  Rerne,  mai  1905. 
Paris,  19U5;  extr.  in-8"  (7  p.). 

Leclercq  (Jules).  Chronique  polaire.  Bruxelles,  1905; 
exlr.  in-8o  (15  p.). 

Vauthier  [Maurice).  Un  nouvel  ouvrage  sur  Rabelais. 
Liège,  1905;  in-8°  ^14  p.). 

Monchamp  [Georges).  Le  chanoine  Daris.  Liège,  1905; 
in-8°  (27  p.). 

vander  llaeghen  (F.).  Bibliotheca  Belgica  :  Bibliographie 
générale  des  J^iys-Bas,  livraison  119-121.  1905. 

Gand.  Kon.  Vlaamsche  Académie.  De  Keuren  van  Hazc- 
broeck  van  1336,  met  aanteekeningen  en  glossarium;  door 
Edw.  Gailliard,  deel  V,  1905. 

—  Bibliographie  van  den  Vlaamschen  taalslrijd,  door 
Th.  Coopman  en  Jan  Broeckaert,  deel  11,  1845-1852.  1905. 
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Berlin,  Arcliaeolugische  Gesellschaft.  60.  Programm  zum 
Winckelmannsfeste  :  Echelos  und  Basile,  attisches  Relief 
aus  Rhodos  in  den  koniglichen  Museen.  Berlin,  1903;  in-4". 


France. 

Bf.sançon.  Suciélé  d'émulation.  Mémoires,  volume  VIII, 
1903-1904. 

Chamréry.  Société  savoisienne.  Mémoires  et  documents, 
tome  XMII,  1er  fascicule,  1905. 

Chalons-sur-Saône.  Société  d'histoire  et  d'archéologie. 
Mémoires,  2«  série,  tome  I,  l"""  partie,  190o. 

Limoges.  Société  archéologique  et  historique.  Bulletin, 
tome  LIV,  2«  livr.,  1903. 

Paris.  Société  de  l'histoire  de  France.  Annuaire-Bulletin, 
1904.  -  Lettres  de  Charles  VIII,  roi  de  France,  tome  V,  1903. 

Rouen.  Société  libre  d'émulation.  Bulletin,  1904. 

Toulouse.  Académie  de  législation.  Recueil,  1904. 

Saint-Omeiî.  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie.  Cartu- 
laire  de  la  charlrcuse  du  Val  de  Sainte-Aldegonde,  près 
Saint-Omer.  (3Is.  901  de  la  Bibliothèque  de  Saint-Omer.) 
Analyse  et  extraits  publiés  avec  un  appendice  et  les  listes 
des  prieurs  et  procureurs  du  couvent,  par  Justin  De  Pas. 
1903;  in-4°. 

Vallentin  du  Cheglard  (R.).  Découverte  à  Annonay 
(Ardèche)  de  monnaies  féodales,  royales  et  étrangères. 
Genève,  1903;  111-80(28  p.). 


Messine.  R.   Accademia  Feloritana.    Atti,   volume   XX, 
fascicule  1  (1903-1906). 
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Bois-LE-Duc.  Provinciaal  Genootschap  van  kunsten  en 
wetenschappen  in  Noonlbrabant.  Analecta  Gysberti  Coeve- 
rincx,  pars  II  (G.  Van  den  Elsen  en  W.  Hoevenaars).  1905  ; 
in-8^ 

Rosa  [Alexandre].  Numismalica  :  Los  paises  bajos  y 
Francia  en  America  (sigio  XVII).  Buenos-Ayres,  1905; 
in-8°  (60  p.). 


La  Bibliothèque  de  l'Académie  a  reçu,  en  outre,  pendant 
l'année  1905,  les  Revues  et  les  publications  des  Institutions 
savantes  qui  suivent  : 

Anvers.  Académie  royale  d'archéologie.  —  Société  royale 
de  (léographie. 

Bruges.  Société  d'émulation. 

Bruxelles.  Analecta  Bollandiana.  —  Bibliographie  de 
Belgique.  —  Commission  royale  d'histoire.  —  Commissions 
royales  d'art  et  d'archéologie.  —  Fédération  artistique.  — 
Institut  international  de  bibliographie.  —  Revue  bibliogra- 
phique belge.  —  Revue  de  Belgique.  —  Revue  générale.  — 
Sociétés  :  d'archéologie,  d'architecture,  royale  belge  de  géo- 
graphie, de  librairie,  royale  de  numismatique. 

Enghien.  Cercle  archéologique. 

Gand.  Knninklijke  Vlaamsche  Académie. — Société  d'histoire 
et  d'archéologie.  —  Willemsfonds. 

Liège.  Institut  archéologique.  —  Revue  de  l'instruction 
publique.  —  Wallonia. 

Louvain.  Le  Musée  belge.  —  Le  Muséon.  —  Revue  néo- 
scolastique.  —  Revue  d'histoire  ecclésiastique.  —  Revue  sociale 
catholique.  —  Bulletin  bibliographique  et  pédagogique. 

Maredsous.  Abbaye. 

Namur.  Société  archéologique. 

Saint-Nicolas.  Cercle  archéologique  du  Pays  de  Waes. 

Termonde.  Cercle  archéologique. 

Verviers.  Société  d'archéologie  et  d'histoire. 
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Berlin.  Gcsdlschaft  fur  Erdkunde. —  Verein  fur  Geschichte 
der  Mark  Brandenbury . 

Budapest.  Slatislisches  Bureau. 
Gotha.  Geographisclie  Anstalt. 
Hanovre.  Ilislorùclier  Verein. 
Vienne.  Geugrapliische  Gesellschaft. 

Albany.  Universitij  of  the  State  of  New  York. 
Buenos-Ayres.  Bulletin  mensuel  de  statistique  municipale. 
Lima.  Sociedad  (jeo<jra\ihica. 
Mexico.  Estadistica  (jeneral. 
Montevideo.  Direction  générale  de  la  statistique. 
New-York.  Geograpliical  Society. 
Rio  de  Janeiro.  Sociedade  de  geograpfiia. 
Santiago.  El  pensiamento  latino. 

Washington.  Bureau  of  éducation.  —  Department  of  Agri- 
culture. —  llistorical  Association.  —  Institute  ofarcliitects. 

Abbeviile.  Société  d'émulation. 

Amiens.  Société  des  Antiquaires. 

Arras.  Commission  des  antiquités  départementales. 

Caen.  Société  des\beaux-arts. 

Lille.  Société  des  architectes. 

Montpellier.  Société  des  langues  romanes. 

Paris,  École  des  Chartes.  —  Journal  des  Savants.  —  Miisée 
Guimet.  —  Le  Polybiblion.  —  lievue  des  questions  historiques. 
—  Bévue  politique  et  littéraire.  —  Société  des  Antiquaires.  — 
Société  de  géographie.  —  Bévue  historique. 

Saint-Omer.  Société  des  Aidi(juaires  de  la  Morinie. 

Toulouse.  Société  archéologique. 

Brisbane.  Bogal  Geographical  Society. 

Dublin.  Royal  irish  Academy. 

Londres.  Boyal  Society  of  Antiquaries.  —  Royal  Insli- 
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tute  ofErilisfi  Architects.  —  Royal  Geofjraphical  Society.  — 
Numismatic  Society.  —  lioynl  Stalistical  Society. 
Manchester.  Lilerary  and  Pliilosophical  Society. 

Florence.  Biblioteca  nazionale  centrale. 
Paierme.  Circolo  giuridico. 

Rome.  Reale  Academia  dei  Lincei.  —  Academia pontificia 
deNuovi  Lincei.  —  Ministero  degti  Affari  esteri. 

Harlem.  Musée  Teyler. 
La  Haye.  Insliluut  voor...  volkenkunde. 
Leyde.  Maatschappij  der  Nederlandsche  letterkunde. 
Ruremonde.    Genootschap    van    yeschiedkundige    iveten- 
schappen. 

Athènes.  Société  littéraire  «  Le  Parnasse  ». 

Berne.  Le  Droit  d'auteur. 

Copenhague.  Société  des  Antiquaires. 

Genève.  Société  de  géographie. 

Hanoï.  École  française  d Extrême-Orient. 

Le  Caire.  Société  khédiviale  de  géographie. 

Luxembourg.  Verein  fur  Geschichte. 

Madrid.  B.  Acailemia  de  la  historia.  —  Revista  de  archivas. 

Saint-Pétersbourg.  Société  impériale  de  géographie. 

Stockholm.  Société  des  Antiquaires 
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renne  et  Hymans,  855,  859,  862. 

Arfa-Ud-Dovlch  {S.  A.  le  prince 
Mir^ffu  Ri^a  Khan).  Hommage 
d'ouvrage,  729. 

Association  internationale  des 
Académies  (2*^  session,  à'  Lon- 
dres). M.  Foster  envoie  le 
«  Report  of  proceedings  »  de 
cette  réunion,  9.  —  Comité  de 
rédaction  pour  la  publication 
d'un  Corpus  des  actes  et  di- 
plômes grecs  du  moyen  âge,  10. 
—  Proposition  de  M.  Paul  Fre- 
dericq tpii  figurera  à  l'ordre  du 
joui'  de  l'Assemblée  de  Vienne 
en  1907,  546. 


Ban  g  {W.).  Hommage  d'ouvrage, 
avec  note  de  M.  G.  Kurth  (Mate- 
rialien  zur  Kundc  des  alteren 
englisclien  Dramas,  Bd  VII  und 
Vlîl),  132,  140,  548.  —  Élu 
associé,  895. 

Banneux  {Louis).  Prix  Adelson 
(^astiau  (viir'  période),  361; 
proclamé  lauréat,  524;  remer- 


cie, 547;  rap])Orts  de  MM. 
Brants,  De  Greef  et  Waxwei- 
1er,  336,  339,  351,  359. 

Bergmans  (P.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  Hymans 
(Le  campanile  du  befiroi  de 
Gand),  180,  186. 

Bertrand  (Louis).  Hommage  d'ou- 
vrage, 729. 

Béthune  (baron  de).  Hommage 
d'ouvrage,  895. 

Biarent  (Ad.).  Deuxième  rapport 
et  symphonie  (lecture  des  ap- 
préciations de  MM.  Mathieu, 
Tinel  et  Blockx),  106.  —  Poésie 
symphonique  :  Trenmor(à  l'exa- 
men), 566.  —  Troisième  rap- 
port (à  l'examen),  844. 

Bide^  {J.-A.-H.).  Mémoire  cou- 
ronné sur  les  textes  relatifs  aux 
doctrines  des  Chaldéens  (rap- 
ports de  3IM.  Cumont,  Thomas 
et  le  comte  Goblet  d'Alviella), 
362,  368,  371;  lauréat,  375; 
proclamé,  524;  remercie,  547. 

Biebuyck  (Alb.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  V.  Brants 
(Le  régime  légal  de  la  person- 
niiication  civile  en  Hollande. 
Les  associations  sans  but  lucra- 
tif et  les  fondations),  283,  287. 

Biervliet  (J.  Van).  Prix  De  Keyn, 
336;  rapport  du  jury,  332;  pro- 
clamé lauréat,  523;  remercie, 
547. 

Billia  iL.-M.).  Hommages  d'ou- 
vrages, 284,  730. 

Biot  (Gust.).  Décès,  272.  —  Dis- 
cours à  ses  funérailles,  par 
H.  Hymans,  274. 
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Blochx  (J.).  Rapport  :  voir  Bia- 
rent  {Ad.). 

Boisacq  {Em.).  Hommage  d'ou- 
vrage,avec  note  deM.  P.Thomas 
(L'élégie  en  Grèce  et  à  Rome), 
283,  286. 

BoU  [F.).  Hommage  d'ouvrage,  8. 

Bonduelle  (A.-J.-P.).  Quatrième 
et  cinquième  rapports,  avec 
plans  (lecture  des  apprécia- 
tions de  MM  Winders,  Janlet 
et  Ackcr),  iOG. 

Borchgrave  (baron  Ém.  de). 
Dépose  un  billet  cacheté,  605. 

—  Hommage  d'ouvrage,  798. 
Bormans  [S.).   Rapport  sur  les 

Prix  De  Keyn,  332.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  des 
finances,  895. 
Bouguereau iW.-A.).  Décès,  789. 

—  Remerciements  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Paris 
pour  les  condoléances,  844. 

Brants  (  V.).  Le  groupement  in- 
dustriel et  les  premiers  résultats 
du  recensement  en  Autriche, 
376.  —  Une  page  de  sémitisme 
diplomatique  et  commercial. 
Incidents  de  la  vie  d'Amsterdam 
au  XVII"  siècle,  d'après  des 
pièces  inédites,  573.  —  Le 
salaire  usuraire  devant  la  loi 
et  les  juges  ;dleinands,  730.  — 
Hommages  d'ouvrages,  729, 895. 

—  Notes  bibliograpiiiques:  voir 
Biebuyck  {Alb.);  Perquy  {J.- 
L.-M.);  Toniolo  (G.);  Tran- 
noy  (baron  de).  —  Rapports  : 
voir  Banneux  [L.  —  Prix  Cas- 
tlau);   Vliebergh  {Ém.). 


Brichy  {Ch.  De).  Premier  rapport 
et  dix-sept  croquis  (lecture  des 
appréciations  de  MM.  Solvay, 
De  Groot  et  Vinçotte),  541. 

Britnfaut  (J.).  Élu  correspondant, 
107;  remercie,  124. 

Busine  (Bert/ie).  Second  prix  du 
grand  concours  de  composition 
musicale  de  1905,  790;  pro- 
clamée, 889. 

Bitsken  Huet  (fds).  Hommage 
d'ouvrage,  791. 


Carlier  {Ém.).  Annonce  que  l'Aca- 
démie a  obtenu  un  grand  prix 
collectif  à  l'Exposition  de  Saint- 
Louis,  527. 

Carton  de  Wiart  [H.].  Hommage 
d'ouvrage,  avec  note  de  M.  Mar- 
chai (La  Cité  ardente),  283, 381. 

Chestret  de  Haneffe  (baron  J.  de). 
Guillaume  de  la  Marck  n'est  pas 
le  Sanglier  d'Ardenne,  116.  — 
Hommage  d'ouvrages,  729.  — 
Ua|)port  :  voir  Anonymes (}i\é- 
moire  sur  la  sigillographie). 

Cohen  Gust.).  Mémoire  couronné 
sur  la  mise  en  scène  dans  les 
mystères  français  (Mémoires  de 
la  Classe  des  lettres ,  collection 
in-8",  t.  1).  Rapports  de  MM. 
Wilmotte,  Stecheret  Discailles, 
288, 291,  293;  proclamé  lauréat, 
522;  remercie,  547. 

Cornil  (Georges).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  Nvs 
(Traité  de  la  possession  dans  le 
droit  romain),  283,  284. 
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Creten  (  V.).  Prix  en  partage  (con- 
cours (le  peinture),  866;  pro- 
clamé, 888. 

Cumont  (Fr.).  Élu  correspondant 
de  rAcadcmic  des  inscriptions 
et  belles-lettres  (félicitations), 
6.  —  Hommage  d'ouvrage,  8.  — 
Le  gouvernement  de  Cappadoce 
sous  les  Flaviens,  197.  —  La 
destruction  de  Nicopolis  en  499 
après  J.-C,  5o7.  —  Rapport  : 
voir  Bide^  {J.-A.-H.  —  Prix 
Gantrelle). 


D 


Danse  {Aug.).  Élu  membre  titu- 
laire, o99;  remercie,  723;  appro- 
bation royale  de  son  élection, 
790. 

Dareste  (/?.).  Hommage  d'ou- 
vrage. 283. 

Dathan  de  Saint-Cyr.  Hommage 
d'ouvrage,  729. 

De  Decker  [Josué).  Hommage 
d'ouvrage,  799. 

De  Greef  (G.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 116.  —  Rapport  :  voir 
Banneux  {L.  —  Prix  Castiau). 

De  Groot  (G.).  Membre  de  la 
Commission  des  finances  pour 
1903,  107.  —  Rapport  :  voir 
Brichy  {Ch.  De). 

De  Jonge  {Ed.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  T.-J. 
Lamy  (F^es  clausules  métriques 
dans  saint  Cyprien),  547,  548. 

de  Jonghe  i vicomte  B.).  Hom- 
m3ge  d'ouvrage,  606. 

1905.  LETTRES,    ETC. 


de  la  Ville  de  Mirmont  [H.),  Hom- 
mage d'ouvrage,  798. 
Delehaye{Hipp.)  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  de  M.  De  Smedt 
(Les  légendes  hagiographiques), 
131,  140. 

Delune  {L.-Fl.K  Premier  prix  du 
grand  concours  de  composition 
musicale  de  1905,  790;  pro- 
clamé. 889;  exécution  de  sa 
cantate,  889. 

Delwaide  (H.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 895. 

Denève  (H.).  Prix  De  Keyn,  336; 
proclamé  lauréat,  523;  remer- 
cie, 547.  Rapport  du  jury,  332. 

Denis  (H.).  Hommage  d'ouvrage, 
8.  —  Rapport  :  voir  Janssens 
{Edgar). 

De Paepe {Polyd. ).làéé\u  membre 
de  la  Commission  des  finances, 
895.  —  Rapport  :  voir  Janssens 
{Edgar). 

De  Rox  (Gust.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 606. 

Descamps  (baron  Ed.).  Discours 
au  Roi  le  1'^''"  janvier  1905, 1.  — 
Hommage  des  Annuaires  de 
1894-1904  de  l'Institut  de  droit 
international,  131.  —  Réélu 
membre  de  la  Commission  des 
finances,  895.  —  Rapport  :  voir 
Laloire  {Ed.). 

De  Smedt  (Ch.).  iNote  bibliogra- 
phique :  voir  Delehaye  [Hipp.). 
—  Rapports  :  voir  Anonymes 
(mémoire  sur  les  Béguinages); 
Laloire  {Ed.). 

De  Smet  {Triphon).  Premier  et 
deuxième  rapports  (lecture  des 

(il 
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appréciations  de  MM.  Winders, 
Janlet  et  Ackei- ,  541,  89T.  — 
Envoi  réglementaire  (à   l'exa- 
men), 790. 
de  Witt2  (A.).  Hommages  d'ou- 
vrages, 335,  598. 
Diegerick  {A.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 799. 
Dierickx.   Hommage   d'ouvrage , 
572. 
•  Dieu{V.)  Sixième  rapport  semes- 
triel   et    dessins    (lecture  des 
appréciations  de  MM.    I.enain, 
Tardieu  et  Hymans),  5ti7.  599 
Rapport   sur    son    voy;ige    en 
Hollande  (à  l'examen),  897. 
Dillens  (J.).  Décès,  87;  discours 
prononcé  à  ses  funéradles  par 
le  chev.  Edm.  Marchai,  90. 
Dillens   (M'"e    V<^   J.).    Remercie 
pour  les  condoléances  qui  lui 
ont  été  adressées,  125. 
Discailles  (Eni.).  Le   prince  de 
Ligne  ambassadeur  en  Italie  en 
1849,  143.  —  Note  bibliogi-a- 
phique   :   voir   Frank  (Louis). 
—  Rapport  :  voir  Cohen  [G.). 
d'Olivecrona   [R.-D.-C).    Décès, 

130. 
Donnet  (Fern.).  Hommage  d'ou- 
vrages, 125. 
Dubu'is  (P.).  Décès,  597. 
Duvivier  [Ch.].  Fonde  un  prix  de 
1,200  francs,  114.  Arrêté  royal 
d'acceptation,  130.   Règlement 
et    i)rogramme,    134.    13(i.   — 
3Ianifeslalion  en  son   honneur 
(ouvrage  offert),  19i. 
Duyse  {Flor.  vjn).  iîlu  membre 
titulaire,  599;  remercie,  723.  — 


Approbation  royale  de  son  élec- 
tion, 790.  —  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  notes  de  31M.  le 
chev.  Edm.  Jlarchal  et  Gevaert 
(Het  oude  Nederlandsche  lied, 
2''"  deel),  844,  848,  851. 


E 


Even{Ed.  Fa?2).  Décès  (hommage 
à  sa  mémoire),  179;  discours  à 
ses  funérailles;  par  M.  iMax. 
Rooses,  181. 

Evrard  (J.).  Premier  rapport 
(avec  plans)  de  sa  quatrième 
année  d'études  (lecture  des 
appréciations  de  MM.  Winders, 
Janlet  et  Acker),  125. 


Feller  (J.).  Hommage  d'ouvrage, 
avec  note  de  M.  Wilmotte  (pro- 
jet d'un  glossaire  des  patois  de 
la  Suisse  romande),  799,  807. 

Fétis  (Éd.).  Réélu  délégué  près 
la  Commission  administrative, 
542. 

FierensGevaert  (H.).  Hommage 
d'ouvrages,  724,  844.  —  Note 
de  M.  le  chev.  Edm.  Jlarchal 
sur  son  ouvrage  :  Études  sur 
l'Art  flamand.  La  Renaissance 
septentrionale  et  les  premiers 
maîtres  des  Flandres,  852. 

Flandre  {S.  A.  R.  Ms'' le  comte  de). 
Décès  (condoléances  respectu- 
euses à  S.  M.  le  Roi  et  à  la 
Famille  Royale),  854,  894, 
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Francotte  [H.).  Remercie  pour 
son  élection  de  correspondant, 
7. 

Frank  (Louis).  Hommafte  d'ou- 
vratçe,  avec  note  de  M.  Dis- 
cailles (Les  Belges  et  la  Paix), 
798,  800. 

Fredericq  (L.).  Rapport  sur  les 
Prix  De  Keyn,  332. 

Fredericq  {P.).  L'hérésie  à  l'Uni- 
versilé  de  Louvain  vers  1470, 
■J'I.  —  Antoine  de  Montchrétien 
comme  source  de  l'histoire  éco- 
nomique des  Pays-Bas  au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle, 
"237.  —  Het  Nederlandsch  proza 
in  de  zestiendecuwsche  pam- 
fletten  uit  den  tijd  der  beroer- 
ten...  (à  l'examen),  894.  —  Sa 
proposition  à  l'Association  in- 
ternationale figurera  à  l'ordre 
du  jour  de  l'Assemblée  de 
Vienne  en  1907,  ^A6.  —  Notes 
bibIiographi([ues  :  voir  Monod 
{Gabr.);  Verciullie  (./.).  — 
Rapport  sur  les  Prix  De  Keyn, 
332.  Voir  aussi  Anonymes  (mé- 
moire sur  les  Béguinages). 


Gebhardt  (E.  von).  Élu  associé, 
.599;  remercie,  723. 

Gevaert  {F.- A.).  Président  de 
l'Académie  pour  1905,  7,  88.  - 
L'exécution  musicale  (discours). 
868.  —  Hommage  d'ouvrages, 
534.  —  Note  bibliographique  : 
voir  Duyse  [Flor.  van). 

Gheusi  [P.-B.].  Hommage  d'ou- 
vrage, 855. 


Gielkens  (Étn.).  Hommage  d'ou- 
vrase,  606. 

t. 

Giron  {A.).  Réélu  membre  de  la 
Commission  spéciale  des  finan- 
ces, 895. 

Goblet  d'Alviella  (comte  Eug.). 
Dons  des  années  1891-1905  du 
Journal  of  Asiatic  Society  of 
London,  729.  —  Rapport  :  voir 
Bide:^  (J.-A.-H.  —  Prix  Gan- 
trelle). 

Gossart  [Ern.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  par  le  chevalier 
Edm.  Marchai  (L'établissement 
du  régime  espagnol  dans  les 
Pays-Bas  et  l'insurrection),  131 , 
142.  —  Note  bibliographique  : 
voir  Rodrigue:{-Villa  {A.). 

Gourland  {Jacques  de).  Hommage 
d'ouvrage,  195. 

Grojean  (Oscar),  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  Wilmottc 
(Sainte-Beuve  à  Liège),  799, 
806. 

Guillaume  (Eug.).  Décès,  180. 

Gysen  (F.).  Premier  rapport 
accoaqjagné  de  dessins.  Lecture 
des  appréciations  de  MM.  Meu- 
nier, Rooses  etHymans.  188. — 
Deuxième  rapport.  Lecture  des 
appréciations  de  MM.  Rooses, 
Hymans  etVander  Stappen,898. 

H 

Hager  (A.).  Prix  en  partage 
(concours  de  peinture),  866; 
proclamé,  888. 

Hellman  (G.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  par  Alb.  Lan- 
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caster  (Denkmaler  Mittelalter- 
licher  Météorologie),  606,  609. 
Herberigs  (R.).  Second  prix  du 
grand  concours  de  composition 
musicale  de  1905,  790;  pro- 
clamé, 889. 
Holland   {Thomas).    Hommages 

d'ouvrages,  547,  572. 
Hrabar  (  Vladimir-E.).  Hommage 

d'ouvrage,  729. 
Hubert  {Eug.).  Les  Pays-Bas  es- 
pagnols et  la  République  des 
Provinces-Cnies,  1648-1713  (à 
l'examen),  572. 
Huberti{G.)  Membre  de  la  Com- 
mission des  finances,  107. 
Huygelen   {Fr.).    Troisième   et 
quatrième  rapports  (lecture  des 
appréciations  de  MM.  Rooses  et 
Hymans),  541,  598;  cinquième 
rapport  (à  l'examen),  844 
Hymans  (H.).  Membre  de  la  Com- 
mission des  finances,  107.  — 
Discours    aux    funérailles    de 
G.  Biot,  274.  —  Élu  président 
de  la  Commision  de  la  Biogra- 
phie nationale,  897.  —  Délégué, 
à  (iand,  à  la  manifestation  P. 
De  Vigne  et  L.  De  Winne,  897. 
—  Note  bibliographique  :  voir 
Bergmans  (P.).  —  Rapports  : 
voir  Anoyjymes  (Mémoire  sur 
la    sigillograplde);   Dieu  (F.); 
Gysen  (F.);  Huygelen  (Fr.). 


Institut  de  droit  international. 
Hommage  de  ses  Annuaires  par 
le  baron  Descam|)S  (13°  à  20" 
volumes),  131. 


Institut  royal  vénitien  des  sciences 
et  des  lettres.  Hommage  d'ou- 
vrage, 606. 

J 

Janlet  (Etn.).  Rappoits  :  voir 
Bonduelle{A.-J.-P.);  De  Smet 
[Triphon);  Evrard  (J.);  Van- 
neck  (J.\  , 

Janssens  [Edgar].  Mémoire  cou- 
ronné sur  la  théorie  de  la  con- 
naissance et  de  la  certitude  de 
CI).  Renouvier  (I\a|)ports  de 
MM.  Mercier,  de  Paepe  et 
Denis),  296,  299,  301  ;  proclamé 
lauréat,  522;  remercie,  547. 

Jourdain  {Jules).  Prix  en  partage 
(projet  de  médaille),  866;  pro- 
clamé, 888. 

K 

Knauer  {Mario).  Second  prix  du 
grand  concours  d'architecture 
de  1905,  790;  proclamé,  889. 

Krumbacher  {K.-M .).  Élu  associé, 
525;  remercie  pour  son  élection 
et  son  dii)lôme,  547,  572. 

Kugener[M.  A.).  Honmiage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  T.-J.  La- 
my  (Patrologia  orientalis  :  Vie 
de  Sévère...),  606,  607. 

Kurlh  (G.).  Encore  Renier  de 
Huy,  227.  —  .^ole  bibliogra- 
phique :  voir  Bang  (  W.). 


Lagasse-de  Locht  (Ch.).  Hom- 
mage d'ouvrage,  845. 

Laloire  {Ed.).  Homma^^e  d'ou- 
vrage, 125.    —    Mémoire  cou- 
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diù 


ronné  sur  los  coiituines  et  la 
législation  du  duel  (rapports 
de  MM.  De  Smedt.  J.  Larneere 
et  le  baron  Descamps),  319, 
320,  322;  proclamé  lauréat, 
o22;  remercie,  o47. 

Larneere  {Jules).  Rapports  :  voir 
Laloire  (Ed.);  Vliebergh{Ém.). 

Lamoriniere  IJ.-P.-J.)  Elu  cor- 
respondant, 106;  remercie,  124. 

Lamy{T.-J.).  Réélu  membre  de  la 
Commission  des  finances,  895. 
—  Notes  bibliographiques:  voir 
De  Jonge  {Ed.)  ;  Kugener  {M.- 
A.)\  Van  de  Weerdt  {Hubert). 

Lancaster  {Alb).  Note  bibliogra- 
phique :  voir  Hellnun  (G.). 

Leclercq  {J.).  Hommages  d'ou- 
vrages, 284.  89.^. 

Lefebure  {Cit.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 283. 

Lehr{Ern.).  Hommage  d'ouvrage, 
799. 

Lenain  (L.).  Hapi)orts  :  voir  Dieu 
(V.). 

Lépreux  (O.).  Hommages  d'ou- 
vrages, 195,  547. 

Leu:^e  {Jos.  de).  Hommages  d'ou- 
vrages, loi,  548. 

L%f  {Fr.  von).  Élu  associé,  525; 
remercie  pour  son  élection  et 
son  diplôme,  547,  572. 

Loë  (baron  Alfr.  de).  Hommage 
d'ouvrage,  572. 

M 

Alaere  d' Aertrycke  (baron  de). 
Hommage  d'ouvrage,  730. 

Maingie  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 548. 


Maquet  (//.).  Membre  de  la  Com- 
mission des  finances  pour  1905, 
107. 

Marchai  (chev.  Edm.).  Discours 
aux  funérailles  :  de  Julien  Dil- 
lens,  90;  de  C  Meunier,  535; 
d'Isidore  Verheyden,  845.  —  Le 
roman  historique  et  la  poésie 
belge  rie  langue  française,  381. 
—  François  Pétraniue  à  Gand 
et  à  Liège  en  1333  (erratum). 
556.  —  L'ancien  palais  de 
Bruxelles  et  ses  hôtes  prin- 
ciers, 659.  —  Présente  l'An- 
nuaire de  l'Académie  pour  1905, 
115,  125.  —  Hommage  d'ou- 
vrage, 730,  800.  —  Notes  bi- 
bliographiques :  voir  Duyse 
(  FL  van  )  ;  Fierens  -  Gevaert 
(H.);  Gossart  {Ernest);  Nys 
{Ern.);  Wagner  {Félix). 

Marlier  (M'"<=  V^  Eugène).  Don  de 
3,000  francs  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes,  792. 

Marqueste  {H.).  Élu  associé,  599; 
remercie,  723. 

Masoin  (Fritj).  Hommage  d'ou- 
vrage, 284. 

Mathieu  {Ém.).  Délégué,  à  Gand, 
à  la  manifestation  P  De  Vigne 
et  L.  De  Winne,  897.  —  Rap- 
port: voir  Biarent  {Ad.). 

Matthieu  {Ern.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 724. 

May  né  (Servais).  Premier  prix 
du  grand  concours  d'archi- 
tecture do  1905,  790;  proclamé, 
888. 

Men^el  {Ad.  von).  Décès  (condo- 
léances), 179, 180. 
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Mercier  (D.).  Rapport  :  voir 
Janssens  {Edgar). 

Mesdach  de  ter  KieIe{Ch.).  Réélu 
délégué  auprès  de  la  Commis- 
sion administrative,  565. 

Meunier  (C.  )•  Rapport  :  voir 
Gysen  (F.).  -  Décès,  273; 
discours  à  ses  funérailles  par 
le  chev.  Edm.  Marchai,  535. 

Ministre  de  la  Justice.  Envois 
d'ouvrages,  115,  005. 

Ministre  de  l'Industrie  et  du  Tra- 
vail. Envois  d'ouvrages,  605, 
729. 

Ministre  de  l'Intérieur  et  de 
l'Instruction  publique.  Lettre 
relative  au  Prix  fondé  par 
Ch.  Duvivier,  114,  130.  - 
Envois  d'ouvrages,  7, 130.  131, 
194,  283,  605,  729. 

Monchamp  (G.).  Hommages  d'ou- 
vrages. 115.  606,  798,  894.  — 
L'évéque  Van  Bomrael  et  la  Ré- 
volution belge  (discours),  393. 
—  Paroles  prononcées  à  l'occa- 
sion du  LXXVe  anniversaire  de 
l'indépendance  de  la  Belgique, 
604.  —  Deux  réunions  conci- 
liaires en  Gaule  en  346,  638 

Monod  (Gabr.).  Hommage  d'ou- 
vrage avec  note  de  M.  P.  Frede- 
ricq  (Jules  Jlichelet),  799,  801. 

Moutonnier  [C).  Hommage  d'ou- 
vrage, 606. 

N 

Navej  (Louis).    Hommage  d'our 

vrage,  730. 
Neuberg  (J.).    Rapport  sur  les 

Prix  De  Keyn^  332. 


Nicolaï  (Edm.).  Hommage  d  ou- 
vrages, 8. 

N_ys  (£".).  Hommage  d'ouvrages, 
avec  note  de  M.  le  chev.  Edm. 
Marchai  (Le  droit  international. 
Les  principes,  les  théories,  les 
faits,  t.  II),  131,  142,  572.  — 
Note  bibliograpiiique  :  voir 
Cornil  (G.). 


Olivecrona  (R.-D.-C).  Voir  d'O//- 

vecrona. 
Oppert    (J.).     Décès    (hommage 

rendu  à  sa  mémoire),  728. 


Pascaud  (H.).  Hommage  d'ou- 
vrages, 195. 

Peeters(P.).  Hommage  d'ouvrage, 
116. 

Perquy  (J.-L.-M.).  Hommage 
d'ouvrage,  avec  note  de  M. 
V,  Branls  (La  typographie  à 
Bruxelles  au  début  du  XX«  siè- 
cle), 8. 

Pirenne  (H.).  Lue  crise  indus- 
trielle au  XVIf  siècle  (La  dra- 
perie urbaine  et  la  «  nouvelle 
draperie  »  en  Flandre),  489.  — 
Rapport  :  voir  Anonymes  (Mé- 
moire sur  la  sigillographie). 

R 

!  .■ 

tiaeymakers  (feu  Jules).  Legs  au 
proHt,  des  paysagistes  (avis  4e 
la   Commission  administrative 
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et  de  la  Classe  des  beaux-arts), 
88,  89;  arrêté  royal  d'accepta- 
tion, 898. 

Recke  (Fr.).  Hommage  d'ouvrage, 
283. 

Reinach  {Th.).  Hommage  d'où 
vrage.  006. 

Robie  (J.).  Membre  de  la  Com- 
mission des  finances,  d07. 

Rodrigue^-  Villa  (Antonio).  Hom- 
mage d'ouvrage,  avec  note  de 
M.  Ern.  Gossart  (El  Emperador 
Carlos  V  y  su  Cor  te),  d31,  137. 

Rooses  (Max.).  Élu  directeur 
pour  190G,  107.  —  Lijkrede  bij 
de  begrafenis  van  den  heer 
Edward  van  Even,  181.  —  Dé- 
légué au  centenaire  de  K.-L  Le- 
deganok.  844.  —  Rapi torts  :  voir 
Gysen  (F.);  J^uygelen  (Fr,). 

Roujon  (H.-F.-J.).  Remercie  pour 
les  condoléances  au  sujet  de  la 
mort  de  Gabriel  Thomas  et 
W.-A.  Bouguereau  273,  844. 

Rousseau  (  V).  Élu  correspondant, 
599;  remercie,  723. 


Saint-Gaude>is  (Augustin).  Élu 
associé.  599. 

Sarolea  (Ch  )  Hommage  d'ou- 
vrage, 79!) 

Schoolmeesters  (H.).  Hommage 
d'ouvrage,  799. 

Société  de  géographie  et  de  sta- 
tistique, à  Mexico.  Annonce 
qu'elle  célébrera  en  1906  le 
IVe  centenaire  de  la  mort  de 
Christophe  Colomb,  798. 


Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne  Hommage  d'ouvrage, 
avec  note  de  M.  Wilmotte  (Pro- 
jet de  dictionnaire  général  de 
la  langue  wallonne),  799,  807. 

Solvay  (L.).  Remet  pour  VAn- 
nuaire  ses  notices  sur  J.  Clays 
et  Alfr.  Cluysenaar  (remercie- 
ments), 724.  Rapport  :  voir 
Brichy  (Ch.  De). 

Slecher  (J.).  Rapport  :  voir  Cohen 
{G.). 

Steppe  (Julien).  Prix  en  partage 
(projet  de  médaille),  866;  pro- 
clamé, 888. 

Sturd^a  (Demetre-A.).  Hommage 
d'ouvrage,  8. 

Suchier  (H.).  Élu  associé,  52o; 
remercie  i)Our  son  élection  et 
son  diplôme,  547,  572. 


Tardicu  (Ch.).  Rapports  :  voir 
Dieu  (Victor). 

Thomas  (Gabriel).  Décès,  272.  — 
Remerciements  de  l'Académie 
des  beaux-arts  de  Paris  pour 
les  eondoléances,  273. 

Thomas  (P.).  Élu  directeur  pour 
1906,  6.  —  Remarcpies  criti([ues 
sur  les  œuvi'cs  philosopbiques 
d"Apulée  (o»-'  et  6f  séries),  78, 
153.  —  Hommage  d'ouvrage, 
115.  —  Rapport  sur  les  Prix 
De  Keyn,  332.  —  Voir  Bidej 
(J.-A.-H.  —  Prix  Gantrellç) 

Tinel  (Edg.).  Rapport  :  voir; 
Biarent  (Ad.). 

Toniolo    (G.),    Hommage   d'ou- 
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vrage,  avec  note  de  M.  V.  Brants 
(I.'odierno  problema  sociolo- 
gico),  ^283,  286. 
Trannoy  (baron  de).  Hommage 
d'ouvrage,  avec  noie  de  M.  V. 
Brants  (Jules  Malou,  1810  à 
1870),  194, 195. 

U 

Université  de  V Etat  de  V Illinois. 
Installation  de  son  nouveau 
président,  M.  Janes  James,  547. 

Université  de  Turin.  Remercie- 
ments du  Gouvernement  italien 
pour  les  collections  offertes  à 
la  Bibliotlii'que,  7. 


Van  den  Rerghe-Loontjens  [L.). 
Hommage  d'ouvrage,  195. 

vander  Haeghen  {F.).  Rapport 
sur  les  travaux  de  la  Commis- 
sion de  la  Biographie  natio- 
nale, 527;  remerciements,  530. 

Vanderkindere  (L.).  Hommage 
d'ouvrage,  572.  —  La  politique 
communale  de  Philippe  d'Alsace 
et  ses  conséquences,  749.  — 
Rapport  :  voir  Anonjnne  (Mé- 
moire sur  les  Béguinages). 

Van  der  Mensbrugghe  (G.).  Élu 
vice-président  de  la  Commis- 
sion de  la  Biograpiiie  nationale, 
897. 

Vander  Stappen  [Ch.).  Élu  mem- 
bre titulaire,  599;  remercie, 
723;  aiiprobation  royale  de  son 


élection,  790.  —  Rapport  :  voi 
Gysen  (Ferd.). 

Van  de  Weerdt  (Hubert)  Hom- 
mage d'ouvrage,  avec  note  de 
M  T.-J.  Lamy  (Étude  historique 
sur  deux  légions  romaines  du 
Bas-Danube."!.),  606,  609. 

Vanhoenacker  (R.).  Mention  ho- 
norable du  grand  concours 
d'architecture' de  1905,  790; 
proclamé.  889. 

Vanhoutte  (Ch.).  Dépose  des  bil- 
lets cachetés.  194,  282,  605, 798. 

Vanneck  (J.).  Premier  rapport 
avec  quatre  |)lanclies  (lecture 
des  appréciations  de  MM.  Win- 
ders.  Janlet  et  Acker),  897. 

Vauthier  (M.).  Hommage  d'ou- 
vrage, 895.  —  Rap])orl  :  voir 
Vliebergh  {Ém.). 

VercouUie  (J.).  Ra})port  sur  les 
Prix  De  Keyn.  332.  —  Hom- 
mage d'ouvrage,  avec  note  de 
M.  P.  Fredericq  (AVcrken  van 
Zuster  Hadcwijch),  790,  80i. 

Verheyden  [Éd.).  Mention  hono- 
rable au  grand  concours  de 
composition  musicale  de  1905, 
790;  proclamé,  889. 

Verheyden  [Isidore).  Élu  corres- 
pondant, 106;  remercie,  124.  — 
Décès,  843  ;  discours  prononcé 
à  ses  funérailles  par  le  chev. 
Edm.  Marchai,  845. 

Verriest  (L.).  Hommage  d'ou- 
vrage, ()06. 

Vinçotte  (Th.).  Rapport  :  voir 
Brichy  {Ch.  De). 

Vliebergh  {Emile).  Mémoire  cou- 
ronné   sur   la    condition    des 
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classes  agricoles  dans  la  Cam- 
pine  (rapports  de  MM.  Vanillier, 
Brants  et  Lameerc),  302,  306, 
317;  proclamé  lauréat,  5!22; 
remercie,  547. 

"W 

Wagner  (F.).  Hommage  d'ou- 
vrage, avec  note  de  M.  le  chev. 
Ëdm.  Marchai  (La  Saga  de 
Fridllijofle  Fort),  547,  650. 

VTa/^f/ng-  (J.-P.),  Délégué  de 
l'Académie  au  Congrès  d'ar- 
chéologie à  Athènes.  7. 

Waxweiler  {Ém.).  Rapport  :  voir 
Banneux  {L.  —  Prix  Gastiau). 

Willems  {Alph.j.  Délégué  de 
l'Académie  au  Couffrès  d'ar- 
chéologie  à  Athènes,  7.  —  Les 
Athéniens  à  l'Ecclésie,  809. 


Willems  (Florent).  Décès,  843. 

Wilmotte  (M.).  Rapport  sur  les 
Prix  Do  Keyn,332.  —  Un  double 
projet  de  dictionnaire  des  patois 
romands  et  wallons,  819.  — 
Notes  bibliogi'aphiquos  :  voir 
Feller  (J.);  Grojean  {Oscar); 
Société  liégeoise  de  littérature 
wallonne.  —  Rapport  :  voir 
Cohen  (Gust.). 

Winders  (J.).  Rapjjorts  :  voir 
Donduelle{A.-J.-P.);  De  Smet 
{Triphon);  Evrard  [J.);  Van- 
neck  {J.). 

Wirsen  [C.-D.  Af).  Hommage 
d'ouvrage  (Prix  Nobel  de  litté- 
rature), 894. 

Worms  [R  ).  Hommage  d'ou- 
vrage, 730. 

Wotquenne  {Al/r.).  Hommage 
d'ouvrage,  791. 
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Amsterdam  (Incidents  de  la  vie 
d')  au  XVIIe  siècle,  d'après  des 
pièces  inédites;  par  V.  Brants, 
573. 

An  (Nouvel).  Discours  prononcé 
au  Palais  le  1"  janvier  1905; 
par  M.  le  baron  Descamps,  1. 

Anniversaires.  \oir  Jubilés. 

Annuaire.  M.  le  Secrétaire  perpé- 
tuel présente  l'Annuaire  pour 
4905,  HS,  ns.  -  \o\r  Notices 
biographiques  pour  l'A  nnuaire. 

Apulée.  Remarques  critiques  sur 

les     œuvres      philosophiques 

d'Apulée  (cinquième  et  sixième 

séries)  ;  par  P.  Thomas,  78, 153. 

Archéologie.     Voir     Renier     de 

HUY. 

Art.  Voir  Beaux-Arts. 
Athéniens  ([.es)  à  l'Ecclésio;  par 
Alph.  Willems,  809. 


Beaux- Arts.  Étude  sur  l'art  fla- 
mand. La  Renaissance  septen- 
trionale elles  premiers  maîtres 
des  Flandres  (H.  Fierens- 
Gevaert);  note  par  le  chev. 
Edm.   Marchai,  852.    —    Voir 


Concours    de    la     Classe    des 
beaux-arts  ;  Concours  (Grands). 
Prix   de   Rome;    Lied;    Legs 
Jules  Raeymaekers  ;  Manifes- 
tation; Musique;  Prix  Gode- 
char  le. 
Sejfro/ de  Gand.  Voir  Campanile. 
Béguinages   aux    Pays-Bas  jus- 
qu'au milieu  du  XVl^  siècle.  — 
Voir  Prix  de  Stassart  (Histoire 
nationale). 
Belgique.  Les  Belges  et  la  Paix 
(L.  FiiANK);  note  par  M.  Ern. 
Discailles,  801.  —  Voir  Histoire. 
Bibliographie.  Lisie  des  travaux 
publiés  par  l'Académie  de  mai 
1904  à  mai  1905,  530.  —  Voir 
Publications  ;  Météorologie. 
Billets    cachetés    déposés   par    : 
Cil.  Vanhoutte,  194,  282,  605, 
798;  le  baron  Éra.  de  Borch- 
grave,  605. 
Biographie.  Hommages  à  la  mé- 
moire :  de  S.  A.  R.  Msr  le  Comte 
de  Flandre,  894;   de   Ed.  van 
Even ,  179  ;  de  Adolphe  von  Men  • 
zel,  179;  de  Jules  Oppert,  728. 
—  Voir  Commission  de  la  Bio- 
graphie nationale;  Funérailles; 
Hagiographie;  Jubilés;  Malou 
{Jules);  Manifestation;  Michelet 
(Jules)  ;  Notices  biographiques 
pour  l'Annuaire:  Sévère. 
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Bommel  (L'évêquc  Van)  et  la 
llévolulion  belge;  discours  par 
G.  Moncliamp,  393. 

Bruxelles.  Voir  Palais;  Typo- 
graphie. 


Caisse  centrale  des  artistes.  Don 
de  3.000  francs  par  M'"*"  veuve 
Eugène  Marlier,  792. 

Campanile  (Le)  du  belïroi  de 
Gand  (F.  Bergmans);  note  par 
H.  Hymans,  186. 

Cappadoce  sous  les  Flaviens  (Le 
gouvernement  de)  ;  par  Fr. 
Cumont.  197. 

Chansons  tlamandes  anciennes. 
—  Voir  Lied. 

Charles-Quint  et  sa  cour  [Akt. 
RoDRiGUEZ- Villa);  note  par 
Ern.  Gossart,  137. 

Clausules  métriques  (Les)  dans 
saint  Cyprien  (Ed.  De  Jonge); 
note  par  T.-J.  Lamy  548. 

Colomb  (Christophe).  Le  IV'  cen- 
tenaire de  sa  mort,  798. 

Commission  administrative.  Délé- 
gués pour  190.>190(i  :  MM.  Fétis, 
Mesdach  de  ter  Kiele,  542,  565. 

Commission  de  la  Biographie 
nationale.  Rapport  sur  les 
travaux  de  la  Commission 
pendant  l'année  1904-1905:  par 
Ferd.  vandcr  Ilaeghen,  527.  — 
M.  Hymans  élu  Président,  897. 

Commission  des  anciennes  lois  et 
ordonnances  de  la  Belgique. 
Envoi  de  publications  par  M.  le 
Ministre  de  la  Justice,  115. 


Commission  royale  des  monu- 
ments. Hommage  d'ouvrage, 
845. 

Commission  royale  d'histoire. 
Livres  déposés  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Académie.  110. 

Commissions  spéciales  des  Jinan- 
ces.  Élections  :  Classe  des 
beaux-arts,  107;  Classe  des 
lettres,  895. 

Conciles.  Deux  réunions  conci- 
liaires en  Gaule  en  346;  par 
G.  Moncliamp,  638. 

Concours.  Programmes  reçus  : 
Académie  de  Metz,  605. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  : 

1905.  Partie  littéraire. 
Mémoire  sur  l'histoire  de  la 
sigillographie.  Rapports  de  M3L 
le  baron  J .  de  Chestret  de 
Hanefte,  Pirenne  et  Hymans, 
855,  859,  862;  proclamation, 
887. 

Art  appliqué.  Peinture  et 
gravure  en  médailles.  Propo- 
sition (les  jurys,  791  ;  lauréats, 
866;  proclamation,  887. 

1907.  Programmes,  98, 102. 

Concours  de  la  Classe  des  lettres 
et  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques : 

1905.  Mémoire  couronné 
sur  la  mise  en  scène  dans  les 
mystères  français  ;  par  G.  Cohen 
(1.  I,  in-S",  nouv.  sér..  Lettres). 
Rajiports  de  MM.  VVilmotte, 
Stccher  et  Discailles,  288,  291, 
293.  —  Mémoire  couronné  sur 
la  théorie  de  la  connaissance  et 
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de  la  certitude  de  Ch.  Renou- 
vier,  par  Edgar  Janssens.  Rap- 
ports de  MM.  3Iercier,  de  Paepe 
et  Denis,  296,  299,301.  -Mé- 
moire couronné  sur  la  condi- 
tion des  classes  agricoles  dans 
la  Campine,  parEm.  Vliebergh. 
Rapports  de  M3I.  Vauiliier, 
Brants  et  Laraeere,  302,  306, 
317.  —  Mémoire  couronné  sur 
les  coutumes  et  la  législation 
du  duel  [irincipalement  en  Bel- 
gique, par  Ed.  Laloire.  Rajjports 
de  MM.  De  Smedt,  Lameere  et  le 
baron  Descamps,  319,  320,  322. 
—  Proclamation,  521  ;  remer- 
ciements des  lauréats,  547. 
•  1908.  Programme,  626. 
Concours  (Grands).  Prix  de 
Rome  : 

AiiCHiTECTURE .  Programme 
de  l'examen  scientifique  et  lit- 
téraire des  concurrents  (à  l'exa- 
men), 180. 

1899.  llapport  (avec  dessins) 
de  la  (luatrième  année  d'études 
du  lauréat  J.  Evrard.  Lecture 
des  appréciations  de  MM.  \Vin- 
dcrs,  Janlet  et  Acker,  125. 

1902.  Premier  et  deuxième 
rapports  du  lauréat  Triplion  De 
Smet.  Lecture  des  appi'écialions 
de  MM.  Winders,  Janlet  et 
Acker,  o41,  897.  Envoi  régle- 
mentaire (à  l'examen),  790. 

1905.  Lauréats,  790;  procla- 
mation, 888. 

Gkavuue  .  1901 .  Sixième 
rapport,  dessins  et  gravure  du 
lauréat  Victor  Dieu.  Lecture  des 


appréciations  de  M3L  Lenain, 
Tardieu  et  Hymans,  567,  599. 
—  Septième  rapport  du  même 
lauréat  (à  l'examen»,  897. 

Musique.  1901.  Deuxième 
rapport  (avec  symphonie)  de 
M.  Biarent.  Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Mathieu,  Tinel 
et  Blockx,  106.  —  Troisième 
rapport  (à  l'examen),  844,  — 
Trenmor.  |)oésie  symphonique 
(sera  examinée  après  audition 
publique»,  566. 

1905.  Désignation  de  trois 
membies  i)our  faire  partie  du 
jury,  598,  600.  -  Lauréats,  790; 
proclamation .  888.  —  Exécution 
de  la  cantale  de  L.-F.  Delune. 
premier  |)rix  à  l'unanimité,  889. 
Scui.PTUiiE  1900  Troisième 
et  quatrième  ia|iporls  de  M.  F. 
Huygelen.  Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  Rooses  et  H. 
Hymans  541,598  -  Cinquième 
rappoil  (à  l'examen),  844. 

1903.  Premier  et  deuxième 
rapports  de  M.  Gysen,  avec 
dessins.  Lecture  des  apprécia- 
tions de  31M.  Meunier,  Rooses, 
Hymans  et  Van  der  Stappen, 
188,  898. 

Congres  international  d'archéo- 
logie à  Athènes.  MM.  Alph.  Wil- 
lems  et  Waltzing  délégués,  7. 

Corpus  des  actes  et  diplômes  grecs 
du  moyen  âL;c  et  des  temps 
postérieui's  (plan  adopté  par 
l'Association  internationale  des 
Académies),  9;  comité  de  ré- 
da(;lion.  10. 
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Cyprien  (Saint).    Voir  Clausules 
métriques. 


de  la  Marck  (Guillaume)  n'est  pas 
le  Sanglier  d'Ardenne;  par  le 
baron  J.  de  Chestret  de  Ha- 
neffe,  116. 

De  Vigne  (Paul).  Voir  Manifes- 
tation. 

De  Winne  (Liévin).  Voir  Mani- 
festation . 

Dictionnaire  général  des  patois 
romands  (Projet  de).  Publi- 
cations y  relatives;  note  par 
M.  Wilmotte,  807.  —  Un  double 
projet  de  dictionnaire  des  patois 
romands  et  wallons;  par  M. 
Wilmotte,  819. 

Dinanderie.  Voir  Renier  de  Huy. 

Dons.  Ouvrages  imprimés  :  par 
Arfa-Ud-Dovleh  (S.  A.  le  prince 
Mirza  Iliza  Khan),  729;  Bang 
(W.),  132,  S48  :  Bergmans  (P.), 
180 ;  Bertrand  \L.),  729  ;  Bétlmne 
(baron  de), 895;  Biebuyck(Alb.), 
283;  Billia  (L.-M.),  284,  730; 
Boisacq  (Em.),  283;  BoU  (F.),  8; 
Borchgrave  (baron  Ém.  de), 
798;  Brants  (V.),  729,  895; 
Busken  Huet  (fils),  791  ;  Carton 
de  Wiart  (II.),  283;  Chestret  de 
Haneffe  (baron  J.  de),  729:  Cor- 
nil(G.),  283;  Cumont  (Fr.),  8; 
Daresle  (R.),  283;  Dalhan  de 
Saint-Cyr,  729;  De  Decker  (J.), 
799;  DeGreef(G.),  116:  deJon- 
ghe  (vicomte  B.),  606  ;  De  Jonge 
(Ed.),  547;  de  la  Ville  de  Mir- 


mont  (H.),  798;  Delehaye 
(Hipp.),131;Delwaide(H.),893; 
Denis  (H. i.  8;  De  Roy  (G.),  606; 
Descamps  (baron  Ed.),  131  :  de 
Witte  (A.),  :i3.-3,  .598;  Diegc- 
rick  (A.),  799;  Dierickx,  572; 
Donnet  (F.),  125:  Duyse  (F. 
van),  844;  Feller  (J.),  799; 
Fierens-Gevaert  (H.),  724,  844; 
Frank  (L.).  798;  Gevaert  (F.-A.), 
534;  Gheusi(P.-B.),  855;  Giel- 
keiis  (Ern.),  606;  Goblet  d'Al- 
viella  (comte  Eug.),  729;  Gos- 
sarl  (Ern.),  131  :  Gourland  (J. 
de),  195;  Grojean  (0.),  799; 
Hellman  (G.),  606  ;  Rolland  (T.), 
547,  572;  Hrabar  (V.-E.),  729; 
Institut  de  droit  inlernationaK 
131  ;  Institut  royal  vénitien  des 
sciences  et  des  lettres,  606; 
Kugener  iM.-A.),  606;  Lagasse- 
dc  Locht  (Ch  ),  845;  Laloire 
(Ed.),  125;  Leclercq  (Jules), 
284.895;  Lefebure  (Ch.),  283; 
Lehr  (Ern.),  799;  Lefireux  \0.), 
195,  547;  Leuze  (J.  de),  131, 
548;  Loë  baron  Alfr.  de),  572; 
Maere  d'Aertrycke  (baron  de  , 
730;  Maingie  (L.),  548;  Mar- 
chai (chevalier  Edm.),  730,  800; 
Rlasoin  (Fritz),  284;  Matthieu 
(Ern.),  724;  Ministre  de  la 
Justice,  115,  605;  Ministre  de 
l'Industrie  et  du  Travail,  605, 
729;  Ministre  de  l'Intérieur  et 
de  l'Instruction  publique,  7, 
130,  131,  194,  283,  605,  729; 
Monchamp  (G.\  115,  606.  798, 
894;  Monod  (G.),  799;  Mouton- 
nier (C),  606  :  Navez  (L.),  730: 
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iNicolaï(Edm.),  8;  Nys(E.),  131, 
572;  Pascaud(H.),  195;  Peeters 
(P.),  416;  Perquy  (J.-L.-M.),  8; 
Recke  (F.),  283;  Reinach  (Th.), 
606;  Rodriguez-Villa  (A.),  131; 
Saroléa(Ch.),799;  Schoolmees- 
ters  (H),  799;  Société  liégeoise 
de  littérature  wallonne,   799; 
Sturdza  (Demetro-A.),  8;   Tiio- 
mas(P.),  115;Tonio]o(G.),  283; 
-    Trannoy  (baron  de),  194;  Van 
den  Berghe-Loonljens  (L.)  195; 
Vanderkindere  (L.),  572;  Van 
de  Weerdt  (H.),  606;  Vautliier, 
(H.),  895;  Vercouilie  (.1.),  799; 
Verriest  (L.),  606  ;  Wagner  (F.), 
547;    Wirsen  (G.-D.  af),  894; 
Worms  (R.),  730;  Wotquenne 
(A.).  791. 
Draperie  en  Flandre.  Voir  His- 
toire de  Belgique. 
Droit.  Voir  Usure. 
Droit  civil.  Le  rci-ime  légal  de  la 
personnification  civile  en  Hol- 
lande. Les  associations  sans  but 
lucratif  et  les  fondations  (Alb. 
BiEBUYCK);  noto  par  V.  Brants, 
287. 
Droit    international.    Les    prin- 
cipes,   les  théories,   les  faits 
(EiiN.  Nys);  note  par  le  chev. 
Edm.  Marchai,  142. 
Droit  romain.  Traité  de  la  pos- 
session dans  le  droit  romain, 
pour    servir    de    base    à    une 
étude  comparative  des  législa- 
tions modernes  (G.    CoiiNiL)  ; 
note  par  E.  iXys,  284. 
Duel.  \o\r  Concours  de  la  Classe 
des  lettres  (1905). 


E 


Ecclésie  (Les  Athéniens  à  1');  par 

Alphonse  Willems,  809. 
Economie  industrielle.  Une  crise 
industrielle  au  XVI«  siècle  (La 
draperie  urbaine  et  la  «  nou- 
velle draperie  »  en  Flandre), 
par  H.  Pirenne,  489.  —  Voir 
Prix   Castiau;   Statistique  in- 
dustrielle; Usure. 
Economie  sociale.  Voir  Concours 
de  la  Classe  des  lettres  (1905). 
Elections  et  nominations. 
Académie  : 

1905.  M.  Gevaert  nommé 
président,  7,  88. 
Classe  des  beaux-arts  : 
1905  (janvier;.  MM  Lamo- 
rinière,  Isidore  V^erheyden  et 
J.  Brunfaut  élus  correspon- 
dants, 106;  remerciements, 
124. 

1905  (juillet).  MM.  Gh.  Van 
der  Siappen,  A.  Danse  et  Flor. 
van  Duyse  élus  membres  titu- 
laires, 599;  apjirobation  royale 
de  leur  élection,  790;  M.  V. 
Rousseau  élu  correspondant, 
599;  MM.  von  Gebhardt,  A. 
Saiiit-Gaudens  et  L.-II.  Mar- 
questc  ékis  associés,  599; 
remerciements,  723. 

1906.  M  Max.  Rooses  élu 
directeur,  107. 

Classe  des  lettres  et  des 
sciences  morales  et  politi- 
ques. M.  Fr.  Gumont  élu  cor- 
respondant de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  6. 
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1904  (décembre).  Remer- 
ciements de  M.  H.  Francolle, 
élu  correspondant,  7. 

1905  (mai).  ftlM.  Suchier, 
Krumbacher  et  von  Liszt  élus 
associés,  525;  remerciements, 
547,  572. 

1905  (décembre).  M.  W. 
Bansî  élu  associé,  895. 

1906.  M.  Thomas  élu  direc- 
teur pour  1906,  G. 

Voir  Commission  administra- 
tive; Commission  delà  Biogra- 
phie nationale;  Commissions 
spéciales  des  finances. 

Élégie  (L')  en  Grèce  et  à  Rome 
(E.  Boisacq);  note  par  P.  Tho- 
mas, 286. 

Espagnols.  Voir  Pays-Bas. 

Exposition  universelle  de  Liège. 
Hommage  du  livre  publié  par 
le  Ministère  de  l'Industrie  et  du 
Travail,  729. 

Exposition  universelle  de  Saint- 
Louis.  Grand  prix  collectif  attri- 
bué à  l'Académie,  527. 


Flamands  au  XVI»  siècle.  Voir 
Pays-Bas. 

Flandre.  Voir  Économie  indus- 
trielle. 

Fondations.  Voir  Legs  ;  Prix. 

Funérailles.  Discours  prononcés 
par  le  chev.  Edm.  Marchai  aux 
funérailles:  l»  de  Julien  Dillens, 
90;  2°  de  Constantin  Meuniei', 
535;  S"  d'Isidore  Verlieyden, 
845;  d'Edward  Van  Even;  par 


Max  Rooses,  181;  de  Gustave 
Biot;  par  H.  Hymans,  274. 

G 

Gand  (Beffroi  de).  Voir  Campa- 
nile. 


Hadewijch.  Werken  van  zuster 
Hadewijch,  III  (J.  Vercoullie); 
note  par  P.  Fredericq,  804. 

Hagiographie.  Les  légendes  ha- 
giographiques (Le  P.  Hipp.  Dele- 
haye);  note  par  Gh.  De  Smedt, 
140. 

Hérésie  (L'),  à  l'Université  de 
Louvain  en  1470,  par  P.  Frede- 
ricq, 11. 

Histoire.  Entente  entre  les  mu- 
sées, bibliothèques,  dépôts 
d'archives,  etc.,  pour  le  réco- 
lement  des  manuscrits,  cartes, 
plans,  tableaux  historiques 
(proposition  de  M.  P.  Fredericq 
pour  la  3«  session  de  l'Associa- 
tion internationale  des  Acadé- 
mies à  Vienne  en  1907),  546.  - 
Voir  Saga. 

Histoire  de  Belgique.  La  [)Oli- 
tique  comnmnale  de  Philippe 
d'Alsace  et  ses  conséquences; 
par  L.  Vanderkindcre,  749.  — 
Une  crise  industrielle  au  XVIe 
siècle  (La  draperie  urbaine  et 
la  nouvelle  draperie  en  Flan- 
dre); par  II.  Pirenne,  489.  Voir 
Belgique;  Charles-Qiiint ;  de 
la  Marck  (Guillaume)  ;  Ligne 
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(prince  de);  Malou  (J.) :  Palais 
de  Bruxelles;  Pays-Bas;  Prix 
Ch.  Diivivier  ;  Prix  de  Stas- 
sart;  Révolution  belge. 

Histoire  littéraire.  Materialen  zur 
Kunde  der  iilteren  Englischen 
Dramas  (VV.  Banc,  und  G. -G. 
MooRE);  note  par  G.  Kiirth,  140. 
—  Voir  Littératures  française 
et  flamande. 

Histoire  romaine.  Étude  histo- 
rique sur  deux  légions  romaines 
du  Bas-Danube  (H.  Van  de 
Weerdt);  noie  par  T.-J.  Lamy, 
609. 


Iconographie.   Voir   Campanile. 
Italie  en   1849.  Voir  Ligne  (Le 
prince  de). 


Jubilés  : 

LXXV"  anniversaire  de  l'In- 
dépendance nationale  ;  paroles 
prononcées  par  G.  Moncliarap, 
604. 

Quatrième  centenaire  de  la 
mort  de  Gliristoplie  Colomb 
(célébration  à  Mexico),  798. 

Centenaire  de  la  naissance 
de  K.-L.  Ledeganck.  M.  Max. 
Rooses,  délégué,  844.  —  Voir 
Manifestation. 


Législations  modernes. \'o'\r  Droit 
romain. 


Legs  Jules  Raeymaekers  au  profil 
des  paysagistes  (avis  de  la 
Commission  administrative  et 
de  la  Classe  des  beaux-arts), 
88,  89  ;  arrêté  royal  d'accepta- 
tion, 896,  898. 

Lied.  Het  oude  Nederlandsche 
lied,  2''e  deel  (Flor.  van  Duyse); 
notes  par  le  chev.  Edm.  Mar- 
chai et  F.-A.  Gevaert.  BU,  848, 
8ol. 

Liège.  Voir  Exposition;  Sainte- 
Beuve. 

Ligne  (Le  prince  de),  ambassa- 
deur en  Italie  en  1849;  par 
Ern.  Discailles,  143. 

Linguistique.  Voir  Dictionnaire. 

Littérature  française.  Le  roman 
historique  et  la  poésie  belges 
de  langue  française;  par  le 
chev.  Edm.  Marchai,  381.  — 
Voir  Michelet  (Jules). 

Littérature  néerlandaise.  Het 
Nederlandsch  proza  in  de  zes- 
tiendeeuwsche  pamtletten  uit 
den  tijd  der  beroerten,  met 
eene  Bloemlezing,  1366-1000; 
door  P.  Fredericq  (à  l'examen), 
894.  —  Voir  Hadewijch  ;  Jubilés. 

M 

Malou  (Jules),  1810  à  1870  (baron 
de  Trannoy);  note  par  V. 
Brants,  195. 

Manifestation,  à  Gand,  à  la  mé- 
moire de  Paul  De  Vigne  et  de 
Liévin  De  Winne  (MM.  Mathieu 
et  Hymans  délégués),  897. 

Météorologie.  Denkmâler  Mittel- 
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alterlicher    Météorologie    (  G 
Hellmann);  note  par  Al b.  Lan- 
caster,  609. 

Michelet  {Jules).   Éludes  sur   sa 

■  vie  et  ses  œuvres  (G.  Moxod); 
note  par  P.  Fredericq,  801. 

Montchrètien  (Antoine  de)  comme 
source  de  l'histoire  économi- 
que des  Pays-Bas  au  commen- 
cement du  XV1«  siècle;  par 
P.  Fredericq,  237. 

Moralité.  Voir  Usure. 

Musique.  L'exécution  musicale; 
discours  par  F.-A.  Gevaert,  868. 
—  Voir  Concours  (Grands). 
Prix  de  Rome  ;  Lied. 

Mystères  français  (La  mise  en 
scène  dans  les).  —  Voir  Con- 
cours de  la  Classe  des  lettres 
(1906). 

N 

Nécrologie.  Décès  :  Biol  (Gust.), 
272;  Bouguereau  (W.-A.),  789; 
Dillens  (Julien),  87;  d'Olive- 
crona  (R.-D.  Canulj,  130;  Du- 
bois (Paul  1,597  ;Even  (Éd.  Van,, 
179;  Flandi-e  (S.  A.  U.  Me-  le 
Comte  de),  894;  Guillaume 
(Eug.),  180;  Menzel  (Ad.  von), 
179;  aieunier  (Constantin),  273; 
OpiJert  (Jules).  728;  Thomas 
(Jules -Gabriel),  273;  Verhey- 
den  (Isidore),  843;  Willems 
(Florent),  843. 

Nicopolis  (La  destruction  de  en 
499  après  J.-C.  ;  par  F.  Cumont, 
S57. 

Notices  biographiques  pour  l'A  n- 
190o.  LETTRES,  ETC. 


nuaire.  M.  Solvay  remet  ses 
notices  biographiques  consa- 
crées à  Jean  Clays  et  à  Alfred 
Gluysenaar  (  Remerciements  ) , 
724.  —  Voir  Annuaire. 


Ouvrages  présentés.  Janvier,  108  ; 
février,  125;  mars,  188;  avril, 
278;  mai,  542;  juin,  568;  juil- 
let, 600;  août  724;  octobre, 
793;  novembre,  889;  décem- 
bre. 901. 


Paix  (La) et  les  Belges  [L.  Frankj; 
note  par  Ern.   Discailles,  800. 

Palais  de  Bruxelles  (L'ancien)  et 
ses  hôtes  princiers;  par  le  chev. 
Edm.  Marclial,  659, 

Patois.  Voir  Dictionnaire. 

Patrologie  orientale. y  o\r  Sévère. 

Pays-Bas.  Aperçu  des  lacunes 
qu'il  faudrait  combler  pour  la 
publication  des  sources  de 
l'histoire  des  Pays-Bas  (ouvrage 
imprimé;,  131.  —  Espagnols  et 
Flamands  au  XVl^  siècle.  L'éta- 
blissement du  régime  espagnol 
dans  les  Pays-Bas  et  l'insurrec- 
tion ^EuN.  GosSAKT);  nole  par 
le  chev.  Edm.  Marchai,  142.  — 
Les  Pays-Bas  espagnols  et  la  Ré- 
publique des  Provinces-Unies, 
1648-1715,  par  Eug.  Hubert  (à 
l'examen),  672.  —  Voir  Amster- 
dam; Histoire  de  Belgique; 
Montchrètien  {Antoine  de). 
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Peinture.  Voir  Beaux-Arts  ;  Legs 
Jules  Raeymaekers. 

Personnification  civile.  Voir  Droit 
civil. 

Pétrarque  (François)  à  Gand  et 
à  Liège  en  1333  (erratum;  ;  par 
le  chevalier  EJm.  Marchai,  556. 

Philippe  d'Alsace.  Sa  politique 
communale  etses  conséquences; 
par  L.  VanderkintJere,  749. 

Philologie .  Voir  Apulée;  Athé- 
niens; Cappadoce  ;  Clausules 
métriques  ;  Dictionnaire;  Élé- 
gie ;  Hadewijch  ;  Ntcopolts  ; 
Prix  Gantrelle;  Saga. 

Philosophie.  Voir  Apulée;  Con- 
cours de  la  Classe  des  lettres 
(1905)  ;  Sociologie. 

Possession  (Traité  de  la).  Voir 
Droit  romain. 

Prix.  Voir  Concours. 

Prix  Bergmann  (Monographie 
d'une  ville  de  la  Flandre  orien- 
tale) : 

1897-1907  ^11^  période;. 
Programme,  6^29-1)31 . 

Prix  De  Keyn  : 

1903-1904  iXlll«  concours, 
l''«  période.  Easeigneiuent  pri- 
maire). Ouvrages  reçus  et  dési- 
gnation du  jury,  11;  rapport 
du  jury,  Si"!;  MM.  H.  Denève  et 
J.  Van  Biervliet  lauréats,  33t), 
proclamés,  5!23;  remercient, 
547. 

1904-1905  yW.ii''  concours, 
ll*^  période  :  Enseigiiemenl 
moyen  et  art  industriel;.  Pro- 
gramme, 620,  63"2. 


Prix  de  Rome.  Voir  Concours 
[Grands). 

Prix  de  Saint-Génois  (Histoire 
ou  littérature  ilamandej  : 

1898-1907  (IVe  |)ériode). 
Programme,  618,  650.     ' 

Prix  de  Stassart  (Notice  sur  un 
Belge  célèbre)  : 

1905-1910  (X«  période;. 
Question  posée,  617,  629. 

Prix  de  Stassart  (Histoire  natio- 
nale) : 

(VII«  période;.  Origine  et 
rôle  social  des  béguinages  dans 
les  Pays-Bas  [o\x  tout  au  moins 
en  Belgique;  jus(}u'au  milieu 
du  XVI«  siècle.  Rapports  de 
MM.  P.  Fredericq,  Vanderkin- 
dere  et  De  Smedt,  323, 330, 331; 
prix  non  décerné,  623. 

1895-1908  ^VJI-  période, 
prorogée;.  Ouestion  posée,  618, 
630. 

PrixCasttau  (Classes  laborieuses 
et  classes  pauvres)  : 

1902  1904  (Ville  période). 
Ouvrages  reçus  et  désignation 
des  commissaires,  10,  536. 
Happons  de  MM.  Brants,  lie 
Greel  et  VVaxweiler,  336,  339, 
351,  359.  M.  L.  Banneux 
lauréat,  361;  proclamé,  524; 
remercie,  547. 

1905-1907  (,LV  période). 
Programme,  621,  633. 

Prix  Charles  Duuivier  (Histoire 
du  droit  [belge  ou  étranger]  et 
des  inslitulions  politiques,  judi- 
ciaires ou  administratives  de  la 
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Belgique).  Création,  114.  — 
Arrêté  royal  acceptant  la  do- 
nation et  approuvant  le  règle- 
rnent.  132. 

'  1905-1907  (l'-e  période). 
Question  posée  et  programme, 
136,  62/*,  637. 

Prix  Emile  de  Laveleye  (Écono- 
mie politique  et  sciences  so- 
ciales) : 

1901-1906    (I^    périodel. 
Programme,  623.  635. 

Prix  Eugène  Lameere  (Ouvrage 
illustré  pour  l'enseignement  de 
l'histoire   : 

1903-1908    (l'e   période). 
Programme,  623.  638. 

Prix  Heuschling  (Statistique)  : 
1899-1903  (V>^  période). 
M.  le  Ministre  adresse  un  exem- 
plaire du  rapport  du  jury  et 
exprime  à  celui-ci  tous  ses 
remerciements,  546. 

Prix  Godecharle  : 

1901.  AncHiTECTURE.  Qua- 
trième et  cinquième  rapports 
(avec  H  châssis)  de  M.  Bon- 
duelle.  (Lecture  des  apprécia- 
tions de  MM.  Winders,  Janlet 
et  Acker,  106. 

1903.  Premier  rapport  (avec 
4  planches)  du  lauréat  Vanneck 
(Lecture  des  appréciations  de 
MM.  Winders,  Janlet  et  Acker), 
897. 

1903.  Sculpture.  Premier 
rapport  réglementaire  de  M.  Ch. 
De  Brichy.  'Lecture  des  appré- 
ciations de  MM.  L.  Solvay,  De 
Groot  et  Vinçotte),  541. 


Prix    Joseph   G  an  tr  elle.    Philo- 
logie classique  : 

1903-1904  (Vile  période). 
Recueillir  les  textes  relatifs  aux 
doctrines  des  Chaldéens  et  étu- 
dier l'influence  de  ces  doctri- 
nes sur  l'antiquité  gréco-ro- 
maine. Mémoires  reçus  et  dési- 
gnation des  commissaires,  10, 
1:0;  rapports  de  5I3I.  Cumont, 
Thomas  et  le  comte  Goblet 
d'Alviella,  362.368,371.  M.  Jo- 
seph-A.-H.  Bidez  lauréat,  875; 
proclamé,  624:  remercie,  547. 
1905-1906  (Ville  période). 
Question  posée,  622,  634. 

1907-1908  (IXe  période). 
Question  posée.  622,  634. 
Prix  Nobel.  Statuts  et  circu- 
laire relatifs  au  Prix  de  litté- 
rature. 894. 
Prix  Teirlinck  (Littérature  fla- 
mande) : 

1892-1906  (IVe  période 
prorogée  ) .  Question  posée , 
619,  631. 
Publications  de  l'Académie.  Re- 
merciements pour  les  collec- 
tions académicpies  offertes  à 
l'Université  de  Turin,  7. 


R 

Renier  de  Huy  (Encore),  par 
G.  Kurth,  227. 

Renouvier  (Théorie  de  la  connais- 
sance et  de  la  certitude  de). 
Voir  Concours  de  la  Classe  des 
lettres  de  1905. 
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traduite  de  l'ancien  islandais 
(F.  Wagner);  noie  par  le  chev. 
Edm.  Marchai,  S50. 
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Mystères  français  (Concours  de 
la  Classe  des  lettres,  1905). 

Thomas  de  Cantimpré.  De  Natu- 
ris  Rerum.  —  Voir  Météorolo- 
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Typographie  (La>  à  Bruxelles  au 
début  du  XXe  siècle  (J.-L.-M. 
Perquy);  note  par  V.  Brants,  8. 
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Usure.  Le  salaire  usuraire  de- 
vant la  loi  et  les  juges  alle- 
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DE  Chestret  de  Haneffe  (baron 
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Palais  de  Bruxelles  incendié 
en  1731.  —  Le  Palais  de  Bru- 
xelles démoli  en  1905.  —  Le 
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ERRATA. 


Page  106,  ligne  13,  au  lieu  de  :  le  premier,  lisez  :  le  deuxième. 

MoNCHAMP  :  Deux  réunions  conciliaires  en  Gaule  en  346  :  page  64S, 
3°,  lignes  11.  12  et  13,  au  lieu  de  :  Sanctinus,  5,  il  faut  13; 
de  par  la  remarque  3,  il  faut  2;  Pancharins,  22,  il  faut  18; 
page  646,  5",  ligne  25,  au  lieu  de  :  simplicius,  il  faut  sempronius. 

Chev.  Marchal  :  L'ancien  palais  de  Bruxelles  : 

Page  685,  ligne  3,  lisez  :  Henri  de  3Iontmorency. 

—  707,  ligne  21,  au  lieu  de  :  Beeckman,  Vieusart.  lisez  : 

de  Beeckman-Vieusart. 

—  709,  ligne  7,  au  lieu  de  :  fille,  lisez  :  sœur. 

—  712,  ligne  10,  au  lieu  de  :  également,  lisez  :  celle-ci. 

—  718,  ligne  24,  au  lieu  de  :  1866,  il  faut  :  1867. 

Page  789,  dernière  ligne,  au  lieu  de  :  Académie  royale  des  beaux-arts 
de  Paris,  lisez  :  Académie  des  beaux- arts  de  Paris. 
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